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Association  Frannaiso  pr  l'Avancomont  dos  Scioncos 

CONGRÈS  DE  CLERMONT-FERRAND 

du  3  au  8  Août  1908 
COMITÉ   LOCAL   D'ORGANISATION 


Présidents  d'honneur 

MM. 

Le  Préfet  du  Puy-de-Dôme. 
Le  Maire  de  Clermont-Ferrand. 
Le  Président  du  Conseil  Général. 
Le  Général  Commandant  le  13*  Corps. 
Le  Premier  Président  de  la  Cour  d'Appel  de  Riom. 
Le  Procureur  Général  près  la  Cour  d'Appel  de  Riom. 
Le  Recteur  de  l'Académie. 

Alluard,  Doyen  honoraire  de  la  Faculté  des  Sciences,  Fondateur  de 
l'Observatoire  du  puy  de  Dôme. 

Membres  d'honneur 
MM. 
Barriérb,  sénateur  du  Puy-de-Dôme; 
BoNY-CiSTBRNBS,  séuatcur  du  Puy-de-Dôme. 
GoMOT,  sénateur  du  Puy-de-Dôme. 
Chambigb,  député  du  Puy-de-Dôme. 
Clémbntbl,  député  du  Puy-de-Dôme. 
Fabre  a.,  député  du  Puy-de-Dôme. 
Sabaterie,  député  du  Puy-de-Dôme. 
Varennb,  député  du  Puy-de-Dôme. 
ViGiER,  député  du  Puy-de-Dôme. 
Le  Général  commandant  la  26*  division. 
Le  Général  commandant  la  25*  division. 
Le  Général  commandant  la  13*  brigade  d'artillerie. 
Le  Général  commandant  la  52*  brigade. 
L'Intendant  militaire. 

Le  Directeur  du  Service  de  santé  du  13*  corps. 
Le  Secrétaire  général  du  Puy-de-Dôme. 
Le  Président  de  la  Commission  départementale. 
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MM. 

Le  Doyen  de  la  Faculté  des  Sciences. 

Le  Doyen  de  la  Faculté  des  Lettres. 

Le  Directeur  de  l'Ecole  de  Médecine  et  de  Pharmacie. 

Le  Président  du  Tribunal  civil  de  Clermont-Ferrand. 

Le  Président  du  Tribunal  de  Commerce. 

Le  Président  de  la  Chambre  de  Commerce. 

Le  Trésorier-Payeur  général. 

L'Inspecteur  d'Académie. 

L'Ingénieur  en  chef  des  Mines. 

L'Ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaussées. 

Le  Conservateur  des  Eaux  et  Forêts. 

Le  Président  de  l'Académie  des   Sciences,    Belles-Lettres  et  Arts  de 

Clermont-Ferrand. 
Le  Président  des  Amis  de  l'Université. 
Des  Essarts,  Doyen  honoraire  de  la  Faculté  des  Lettres. 
Le  Maire  de  la  ville  d'Ambert. 
Le  Maire  de  la  ville  d'Issoire. 
Le  Maire  de  la  ville  de  Riom. 
Le  Maire  de  la  ville  de  Thiers. 
J.  CôTB,  conseiller  général,  Président  du  Syndicat   départemental  des 

Agriculteurs. 

Présideni 

M.  Bruyant,  adjoint  au  Maire,  professeur  suppléant  à  l'Ecole  de  Médecine 
et  de  Pharmacie. 

Vice-Présidents 
MM. 

Albert,  Président  du  Syndicat  d'Initiative  de  Clermont-Ferrand  et  de 

l'Auvergne,  Vice-Président  du  Tribunal  civil. 
Desdbvises  du  Dezert,  Doyen  de  la  Faculté  des  Lettres. 
Gerber,  Chimiste  à  l'Usine  Michelin. 

Glangeaud^  Professeur  de  géologie  à  la  Faculté  des  Sciences. 
Legoq,  Conseiller  général,  Président  de  la  Société  des  Amis  des  Arbres. 

Secrétaire  général 

M.  le  Docteur  Gautrbz,  Directeur  du  Bureau  d'hygiène.  Président  des 
Amis  de  l'Université. 

Secrétaire 

M.  Accarias,  Professeur  à  TEcole  professionnelle,  Secrétaire  général 
des  Amis  de  l'Université. 

Trésorier 
M.  LiEBAERT,  membre  de  la  Chambre  de  commerce. 
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Membres 


MM. 


Albarbt,  Ingénieur  en  chef  des 
Ponts  et  Chaussées >  Ingénieur  du 
Service  de  la  Voie  à  la  O*  P.L.-M. 

Andribux,  Directeur  de  la  Compagnie 
du  Gaz. 

Le  D'  Aroaud,  Professeur  suppléant 
à  TEcole  de  Médecine. 

Arnaud,  Architecte,  Vice- Président 
du  Syndicat  d'Initiative. 

AssÉZAT,  Conseiller  de  Préfecture. 
Vice-Président  du  Syndicat  d'Ini- 
tiative. 

AuDOLLBNT,  Profcsscur  à  la  Faculté 
des  Lettres,  Conservateur  du  Musée. 

Bbrgougnan,  Industriel,  Conseiller 
municipal. 

Bertrand,  Conseiller  municipal.  Pré- 
sident du  Syndicat  de  l'Alimenta- 
tion. 

BiELAWSKi,  ancien  percepteur,  mem- 
bre de  l'Association. 

Le  D'  Billard,  Professeur  à  l'Ecole 
de  Médecine. 

BoDiN,  Maître  de  Conférences  à  la 
Faculté  des  Lettres. 

BoNNBFOY,  ancien  Président  des  Amis 
de  l'Université. 

BoRDiBR,  Directeur  des  Contributions 
directes. 

BouTARiG,  Ingénieur  à  l'Usine  Ber- 
gougnan. 

Brassier,  Directeur  des  Postes  et 
Télégraphes. 

Bréhibr,  Professeur  à  la  Faculté  des 
Lettres. 

Le  D'  Buy,  Professeur  à  l'Ecole  de 
Médecine. 

M"*  Caron^  Directrice  du  Lycée  de 
Jeunes  Filles. 

Chalon,  Directeur  de  l'Usine  de 
Bourdon. 

M'**  Champomibr,  Directrice  de  l'Ecole 
Normale  d'Institutrices. 

Chardbau,  Inspecteur  primaire. 

Chauvabsaionb  (Daniel),  membre  à 
vie  de  l'Association.  —  Les  Martres- 
de-Veyre. 

Ghavastblon,  Professeur  à  la  Faculté 
des  Sciences. 

Christophlb,  Président  de  la  Société 
d'Horticulture. 

Le  D'  Cohbndy,  Conseiller  municipal, 
professeur  suppléant  à  l'Ecole  dé- 
partementale de  Sages-Femmes  et 
dlnfirmiôres. 

CoNcuoN,  Industriel. 


MM. 


Constantin,  Professeur  au  Lycée. 

Creuzbt,  Sous-Directeur  de  l'Usine 
h  Gaz. 

Daleghamps,  Ingénieur  des  travaux 
municipaux. 

Dard,  avoué.  Président  du  Syndicat 
d'Initiative  de  dermont-Ferrand  et 
de  l'Auvergne. 

David,  Météorologiste  &  l'Observatoire 
du  puy  de  Dôme. 

Dblorme,  Directeur  de  l'Ecole  Nor- 
male d'Instituteurs. 

Dbtbix,  Adjoint  au  Maire,  Notaire. 

Le  D'  DioNis  du  Séjour,  Professeur 
suppléant  h  l'Ecole  de  Médecine. 

DUGLUZBAU,  Inspecteur  de  la  Compa- 
gnie des  Qiemins  de  fer  d'Orléans. 

DuMONT,  Directeur  de  VAoenir  du 
Puy-de-Dôme. 

DuMOussBT,  Négociant,  Secrétaire 
général  du  Club  Alpin. 

Dupuis,  Ingénieur,  directeur  des 
Chemins  de  fer  du  puy  de  Dôme. 

Drouin,  ancien  Directeur  des  Contri- 
butions directes. 

EusBBio,  Professeur  au  Lycée. 

Faurb,  Agent  voyer  en  chef  du 
département. 

Foissbt,  Avoué,  Adjoint  au  Maire. 

Le  D'  Fredbt,  Président  du  Syndicat 
médical  de  Royat,  Vice-Consul 
d'Espagne. 

Gautier  P.,  Conservateur  du  Musée 
Lecoq. 

Gbndraud,  Président  de  l'Union  Ar- 
tistique d'Auvergne. 

GiLLiN ,  Professeur  départemental 
d'Agriculture. 

GiRAUD,  Maître  de  Conférences  à  la 
Faculté  des  Sciences. 

GiROD,  J.,  Professeur  au  Lycée. 

Goletti,  Inspecteur  principal  de  la 
Compagnie  P.-L.-M. 

GouTBT,  Président  de  l'Amicale  Bour- 
bonnaise. 

Le  D'  Grassbt,  Adjoint  au  Maire  de 
Riom. 

Gros,  Professeur  suppléant  h  l'Ecole 
de  Médecine  et  de  Pharmacie,  Direc- 
teur du  Laboratoire  Municipal. 

GuiCHARD,  Professeur  &  la  Faculté  des 
Sciences,  Conseiller  municipal. 

HOMMBLL,  Professeur  d'Apiculture. 

HosTBiNO,  Proviseur  du  Lycée  Biaise- 
Pascal. 
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Membres  (suite) 


MM. 


HuauBT,  Professeur  à  l'Ecole  de 
môdecine  et  de  Pharmacie,  Vice 
Président  du  Ck)nseil  d'Hygiène. 

IZARN,  professeur  au  Lycée. 

Jouve,  Conseiller  municipal. 

Lamothe,  Conseiller  général,  Admi- 
nistrateur des  Hospices. 

Lamotte,  Professeur  adjoint  à  la 
Faculté  des  Sciences. 

Lauby,  membre  de  l'Association  fran- 
çaise. 

Laurans,  Directeur  des  Contributions 
indirectes. 

Laudb,  Bibliothécaire  de  l'Université 
et  de  la  Ville. 

Layé,  Secrétaire  général  de  la  Société 
d'Horticulture. 

Le  D'  Lbpbtit,  Trofesseur  à  l'Ecole 
de  Médecine.  Président  de  la  Société 
des  Sciences  médicales  de  Gannat. 

Loiret,  Ingénieur  des  Mines. 

Le  D'  Mally,  Professeur  à  l'Ecole  de 
Médecine. 

Maioron,  Professeur  à  la  Faculté  des 
Lettres. 

Le  D'  Margombbs,  Président  de 
l'Amicale  Cantalienne. 

Mathieu,  Vice- Président  des  Amis 
de  l'Université. 

Le  D'  Maurin,  Professeur  à  l'Ecole 
de  Médecine. 

Menât,  Directeur  de  l'Ecole  Profes- 
sionnelle. 

MiGHALiAS  (Régis),  pharmacien,  juge 
suppléant  au  Tribunal  de  Commerce, 
Ambert. 

MiGHBLiM  E.,  Industriel. 

MoNT-Louis,  Directeur  du  Moniteur 
du  Puy-de-Dôme, 

MoRiN,  ancien  Président  du  Tribunal 
de  Commerce. 

Le  D'  MoRNAG,  Professeur  suppléant 
a  l'Ecole  de  Médecine. 

Pasquet,  Directeur  du  Petit-Lycée. 

Pbllet,  Professeur  h  la  Faculté  des 
Sciences. 

Pbtiot,  Professeur  au  Lycée. 

Le  D'  PiOLLET,  Professeur  h  l'Ecole 
de  Médecine. 

PiTioT,  Vétérinaire  départemental. 

Le  D'  Planghard,  Professeur  à  l'Ecole 
de  Médecine. 


MM. 

Plumandon,  Adjoint  au  Maire,  Mé- 
téorologiste à  l'Observatoire  de 
Rabanesse. 

PoPULus,  Ingénieur  des  Ponts  et 
Chaussées. 

PujOL,  Pharmacien,  Chirurgien -Den* 
tiste  diplômé  de  la  Faculté  de 
Médecine  de  Bordeaux,  a  Thiers. 

QuEYLARD,  Vice-Président  du  Conseil 
de  Préfecture. 

Ranqubt  (Du),  Vice-Président  des 
Amis  de  l'Université. 

RiBEROLLEs  (Db),  Inspecteur  des 
Eaux  et  Forêts. 

Le  D'  RiBiER  (Db),  Médecin  consul- 
tant à  Chételguyon. 

Roghbport,  Conseiller  municipal, 
Pharmacien. 

Le  D'  RoGHER,  Professeur  à  l'Ecole 
de  Médecine  et  de  Pharmacie. 

RouGHON,  Archiviste  départemental. 

Le  D'  RouvEix,  membre  de  l'Asso- 
ciation Française,  Saint-Germain- 
Lembron. 

RouvRAY  (De),  Inspecteur  des  Eaux 
et  Foréto. 

Le  Dr  Sabourin,  Sanatorium  de 
Durtol. 

Sauzet,  Architecte  départemental. 

Serre,  Président  de  La  Châtaigne. 

Tachet,  Vétérinaire  municipal. 

Teilhard  de  Chardin,  Secrétaire 
général  de  l'Académie  des  Sciences, 
Belles- Lettres  et  Arts. 

Thomas,  Maître  de  Conférences  h  la 
Faculté  des  Sciences. 

TiLLON,  Membre  de  l'Association 
Française. 

ToRiLHON,  Industriel. 

Vallet,  Inspecteur  primaire. 

ViALEFOND,  Président  du  Club  Alpin. 

Le  D'  ViGENAUD,  Professeur  à  l'Ecole 
de  Médecine,  Conseiller  municipal. 

Yberty,  Président  de  l'Automobile- 
Club,  Vice-Président  delà  Chambre 
de  Commerce. 

Les  Présidents  des  Sociétés  médicales 
de  La  Bourboule,  du  Mont-Dore, 
de  Chatelguyon  et  de  Royat. 

Les  Présidents  des  Syndicats  d'Ini- 
tiative de  Riom  et  de  Thiers. 

Les  Rédacteurs  en  chef  de  la  presse 
locale  et  départementale. 
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GÉOGRAPHIE    PHYSIQUE 
ET    GÉOLOGIE 


INTRODUCTION 


(^^^3^'ancienne  province  d'Auvergne  comprend  les  départe- 
ments du  Cantal  et  du  Puy-de-Dôme.  Le  premier 
constitue  principalement  la  Haute  Auvergne.  Sur  la 
-^  moitié  de  son  territoire  s'étend  une  région  monta- 
gneuse, reste  d'un  des  plus  grands  volcans  du  monde,  puis- 
qu'il n'avait  pas  moins  de  70  kilomètres  de  diamètre  et  2,5oo 
mètres  de  haut,  découpé  aujourd'hui  par  de  profondes  vallées 
rayonnantes  qui  atteignent  le  cœur  même  du  massif. 

Le  second  (Basse  Auvergne),  moins  montagneux,  bien  qu'il 
présente  le  sommet  le  plus  élevé  de  la  France  centrale,  est  infi- 
niment plus  varié  que  le  Cantal.  C'est  un  des  pays  les  plus 
diversifiés,  comme  aspects  du  paysage,  et  celui  où  les  relations 
de  la  géologie  et  de  la  géographie  sont  les  mieux  marquées. 

Il  a  subi  tous  les  contre-coups  des  événements  qui  ont 
intéressé  l'écorce  terrestre  et  il  porte  l'empreinte  de  la  plupart 
des  mouvements  qui  ont  affecté  notre  globe.  Aussi,  pour 
bien  comprendre  les  caractéristiques  de  ses  divers  éléments 
géographiques,  faut-il  suivre  leur  évolution  dans  le  temps. 

Les  géologues  de  tous  les  pays  sont  venus  chercher  dans  le 
Puy-de-Dôme  la  solution  de  nombreux  problèmes  captivants, 
et  leurs  écrits  témoignent  toujours  du  vif  intérêt  qu'ils  ont 
trouvé  à  leur  étude  et  de  l'enthousiasme  qu'ils  ont  éprouvé  à 
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la  vue  de  ses  sites  gracieux  et  originaux,  pour  la  plupart  volca- 
niques. 

C'est  là  que  Guettard,  cet  observateur  habile,  précepteur  du 
Lavoisier  géologue,  que  Ton  connaît  si  peu,  à  la  vue  des  vol- 
cans de  la  Chaîne  des  Pu}  s,  jeta,  le  premier,  ce  cri  de  «  Volcani 
vicus  »  qui  devait  le  faire  traiter  de  fou  par  certains,  mais  qui 
devait  avoir  cependant,  une  si  grande  répercussion  sur  les 
études  du  vulcanisme  ancien. 

Us  sont  pléiade,  les  géologues  qui  ont  écrit  sur  le  Puy-de- 
Dôme.  Parmi  eux  :  Desmarets,  Dolomieu,  Poulett  Scrope, 
Lyell,  von  Buch,  Lecoq,  Ramond,  Montlosier,  von  Lasaulx, 
Fouqué,  Michel  Lévy,  Geikie,  Lacroix,  Boule,  Gonnard,  etc., 
se  sont  surtout  attachés  à  la  pétrographie^  la  minéralogie  et 
à  Vhisioire  du  vulcanisme  de  ce  pays. 

Les  siratigraphes  et  les  paléontologistes  qui  ont  exhumé 
des  alluvions,  des  cendres  volcaniques  ou  des  sédiments 
lacustres,  des  faunes  et  des  flores  d'une  richesse  inouïe,  ne 
sont  pas  moins  nombreux.  C'est  Bravard,  Bouillet,  de  Laizer, 
Tabbé  Croizet,  Oustalet,  Filhol,  Milne-Edwards,  de  Saporta, 
Boulay,  Pomel,  Pommerol,  Julien,  etc. 

Il  semblait  que  ce  pays  dût  avoir  livré  tous  ses  secrets  et 
que  Ton  connût  toutes  ses  richesses.  Il  n'en  est  rien.  Des 
régions  entières  restent  à  étudier,  et  d'autres  déjà  en  partie 
connues,  font  l'objet  de  multiples  travaux. 

Les  richesses  géologiques  et  minérales  du  Puy-de-Dôme 
sont  infiniment  variées,  grâce  à  la  persistance  de  l'action 
volcanique,  qui  s'est  manifestée  successivement  dans  toutes 
les  parties  du  département,  depuis  les  premières  époques 
géologiques  jusqu'à  la  fin  du  Quaternaire. 

Une  autre  caractéristique  du  département,  est  l'abondance  et 
la  variété  des  sources  minérales,  pour  la  plupart  thermales, 
qui  jaillissent  par  de  nombreuses  cassures  et  ne  sont  que 
l'écho  atténué  des  manifestations  volcaniques  dont  ce  pays 
a  été  si  longtemps  le  théâtre.  Ces  sources,  bicarbonatées, 
sodiques,  arsenicales,  magnésiennes,  lithinifères  et  ferrugi- 
neuses sont  situées,  en  général,  dans  des  sites  ravissants  et 
visitées  par  des  milliers  de  malades,  qui  viennent  leur  deman- 
der la  santé,  et  par  des  touristes  de  plus  en  plus  nombreux. 

Il  semble  que  le  département  du  Puy-de-Dôme  soit  comme 
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une  synthèse  de  la  nature,  puisqu'on  y  trouve  aussi  de  vastes 
plaines,  qui  comptent  parmi  les  plus  riches  de  la  France,  et 
des  reliefs  montagneux  volcaniques  ou  cristallins,  dont  les 
flancs  ont  été  jadis  burinés  par  les  glaciers,  à  l'instar  de  ceux 
des  grandes  chaînes  de  montagnes. 

Tout  est  disposé,  dans  le  pays  de  Vercingétorix  et  de  Pascal, 
pour  captiver  l'esprit,  enchanter  les  yeux  et  faire  renaître  la 
santé. 
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Le  Puy-de-Dôme  (Planche  II  et  fig.  5)  est  traversé,  du  Sud 
au  Nord,  dans  sa  partie  médiane,  par  une  région  basse,  an- 
cienne dépression  tertiaire,  semée  de  collines  aux  revêtements 
basaltiques,  et  parcourue  par  un  grand  cours  d'eau  :  TAlIier. 
Cette  dépression  de  largeur  inégale,  connue  sous  le  nom  de 
Limagne  (altitude  de  3oo  à  700  mètres),  est  encadrée  et  domi- 
née par  des  régions  cristallines  :  à  TEst,  par  les  monts  du 
Foref{  et  les  Bois  Noirs  (altitude  maximum  1,640  mètres),  qui 
la  séparent  du  bassin  de  Montbrison  ;  au  Sud-Est,  par  le 
LivradoiSy  soudé  aux  monts  du  Velay  et  séparé  du  Forez  par 
la  Dore  ;  à  TOuest,  par  un  socle  cristallin  s'élevant  de  700  à 
1,200  mètres,  et  servant  de  soubassement  aux  reliefs  volca- 
niques du  Céf{alliery  du  Mont-Dore  et  de  la  Chaîne  des  puy^s. 

Plus  à  rOuest,  le  département  est  traversé  par  la  Sioule^ 
affluent  de  TAllier,  dont  la  vallée  est  l'une  des  plus  pitto- 
resques du  Massif  Central  et,  plus  à  l'Ouest  encore,  par  une 
longue  dépression  Nord-Nord-Ouest  très  ancienne,  datant  de 
l'époque  carbonifère,  et  jalonnée  par  la  grande  bande  houil- 
lère qui  se  continue  à  travers  tout  le  Massif  Central,  depuis 
Souvigny  près  de  Moulins,  jusqu'à  Asprières  (Lot). 

Ce  département  offre  donc,  au  moins,  huit  régions  natU" 
relies  indépendantes,  ayant  chacune  leurs  caractères  et  leur 
physionomie  propre.  Nous  ne  décrirons  ici  avec  quelques  détails 
que  trois  d'entre  elles.  Il  sera  parlé  sommairement  des  autres. 
Cette  étude  d'ensemble  n'est  d'ailleurs  qu'une  simple  esquisse. 

Au  point  de  vue  hydrologique,  le  Puy-de-Dôme  fait  partie 
du  bassin  de  la  Loire  sur  les  5  6  de  son  étendue,  et  dans  sa 
partie  Sud-Ouest,  du  bassin  de  la  Garonne. 

L'Allier,  la  Dore,  la  Sioule,  le  Sioulet  et  leurs  affluents  drai- 
nent le  Livradois,  la  Limagne,  le  Forez,  la  Chaîne  des  puys 
et  le  Nord-Ouest  du  département,  tandis  que  la  Dordogne,  qui 
prend  naissance  au  pied  du  Sancy,  est  le  collecteur  général 
du  versant  Sud-Ouest  du  massif  du  Mont-Dore. 
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Nous  allons  voir  comment  s'est  peu  à  peu  constitué  le  terri- 
toire du  Puy-de-Dôme,  dont  les  aspects  sont  si  variés. 

ÈRE    PRIMAIRE 

Il  est  difficile  de  concevoir  sa  physionomie  durant  les  temps 
primaires.  On  peut  dire  seulement  que  les  terrains  archéens 
(gneiss  et  micaschistes)  occupent  de  grandes  surfaces  sous  le 
massif  du  Mont-Dore,  le  long  de  la  vallée  de  la  Sioule  et  le 
Forez. 

Ces  terrains  furent  traversés  plus  tard  par  des  venues  de 
granité  et  des  bosses  ou  des  filons  de  granulite,  principale- 
ment développées  dans  le  Livradois. 

•  Les  formations  primaires  sont  constituées  par  des  îlots 
assez  importants  de  terrains  attribués  au  Cambrien,  sans 
raison  bien  certaine.  A  cette  époque,  la  mer  recouvrait  au 
moins  une  partie  du  Puy-de-Dôme  et  y  déposait  des  grès,  des 
argiles  et  des  calcaires,  transformés  aujourd'hui  en  quartzites, 
leyptinites,  phyllades  et  cornes  vertes  dans  lesquels  on  n'a  pas 
trouvé  de  fossiles. 

Les  éruptions  granitiques  et  surtout  granulitiques  qui  se 
firent  jour,  durant  le  Silurien  et  le  Dévonien,  à  travers  ces 
formations,  les  disloquèrent  en  de  nombreux  lambeaux,  dont 
les  plus  importants  s'étendent  vers  Ceyssai,  AUagnat,  Nébou- 
zat,  Aydat,  Manzat,  Sermentizon  et  les  points  les  plus  élevés 
du  Livradois  (Tirechabre).  La  digestion  plus  ou  moins  com- 
plète des  calcaires  par  les  roches  éruptives,  donna  naissance  à 
des  granités  à  amphibole,  des  diorites,  des  éclogites  et  des 
cornes  pertes  (M.  Lévy). 

Le  Dévonien  n'a  pas  été  signalé  dans  le  département. 

La  mer  Carbonifère  dut  s'avancer  très  près  du  Puy-de- 
Dôme,  car  on  rencontre  des  dépôts  de  cette  mer  à  Lardoisière, 
près  de  Vichy,  et  à  Evaux,  dans  la  Creuse. 

Dès  le  début  du  Carbonifère  (Culin),  se  produisirent  d'abon- 
dantes émissions  de  laves  orthophyriques  accompagnées  de 
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(Tufosthophyriques),  de  projections  plus  ou  moins  remaniées 
par  les  eaux  tufs  or thophyriques,  formant  des  îlots  notables  aux 
environsdeManzat,Bromont-Lamothe,  Pontaumur,Gelles,etc. 

Au  Carbonifère  moyen  (Westphalien),  eut  lieu  un  des 
événements  géologiques  les  plus  importants  de  l'histoire  du 
globe.  Sous  l'influence  du  refroidissement  terrestre,  une 
grande  ride  montagneuse,  de  plusieurs  milliers  de  mètres  de 
haut,  vint  former  une  véritable  chaîne  alpestre  (chaîne  her- 
cynienne)  sur  l'emplacement  de  la  Bretagne,  du  Massif  Central, 
des  Vosges,  de  la  Forêt-Noire,  du  Hartz,  etc.  Le  territoire  du 
Puy-de-Dôme  participa  à  ces  mouvements  orogéniques  gran- 
dioses ;  son  relief,  de  ce  fait,  fut  complètement  modifié. 

A  la  suite  de  la  formation  de  cette  chaîne,  il  se  produisît  de 
profondes  dislocations  et  des  tassements  considérables  qui 
amenèrent  la  sortie  de  roches  éruptives  porphyriques  et  la 
formation  de  centaines  de  volcans  dont  uri  grand  nombre  cou- 
vrirent une  partie  du  Puy-de-Dôme  de  leurs  projections  et  de 
leurs  laves.  L'érosion  a,  depuis^  presque  complètement  décapité 
les  cônes  volcaniques  et  fait  disparaître  les  coulées.  Néanmoins 
on  observe  encore  les  cheminées  qui  servirent  d'ascension  au 
magma  fondu  et  constituent  aujourd'hui  de  nombreux  filons 
de  porphyre^  des  restes  de  coulées  aériennes  ou  intrusives, 
encore  très  étendues  aux  environs  de  Saint-Pardoux,  Pouzol, 
Manzat,  Chauvigny,  Thiers,  Montoncel,  etc. 

Les  filons  sont  généralement  alignés  Nord-Nord-Est,  ou 
Nord-Nord-Ouest,  comme  les  dislocations  elles-mêmes.  Leur 
formation  fut  suivie  de  la  venue  d'importantes  émanations 
métallifères. 

Au  Carbonijère  supérieur  (Stéphanien),  au  pied  de  cer- 
taines rides  de  la  chaîne  hercynienne,  s'établirent  des  dépres- 
sions que  les  torrents ,  descendant  des  hauteurs ,  allaient 
combler  de  puissants  dépôts  détritiques  (grès,  poudingues), 
alternant  avec  des  couches  de  houille,  d'épaisseur  variable, 
atteignant  jusqu'à  3o  mètres  (Messeix). 

Une  de  ces  dépressions  se  poursuit  à  l'Ouest  du  départe- 
ment, depuis  Saint-Eloy,  Pontaumur,  Messeix,  Singles,  et  se 
rattache  à  la  grande  dislocation  houillère  Asprières-Souvigny, 
tandisque  l'autre  forme  une  cuvette  Nord-Nord-Ouest,  en  partie 
cachée  sous  un  manteau  tertiaire.  (Bassin  de  Brassac-Brioude.) 
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La  fin  des  temps  primaires  fut  marquée  par  la  sortie  de 
porphyres  pétrosiliceux  et  Aq  porphy rites  micacées  et  amphi- 
boliqueSy  abondants  surtout  aux  environs  de  Thiers. 

Durant  VSre  secondaire,  le  Puy-de-Dôme  eut  son  relief 
de  plus  en  plus  usé.  Vingt  millions  d'années  eurent  facile- 
ment raison  de  ses  montagnes,  dont  les  débris,  charriés  par 
les  cours  d'eau,  contribuèrent  à  former  la  ceinture  de  dépôts 
détritiques  qui  entoure  le  Massif  Central. 

ÈRE  TERTIAIRE 


Au  début  du  Tertiaire,  l'ancien  Massif  Central  hercynien 
devait  former  une  région  très  aplanie,  un  Plateau  Central 
dont  le  sol  était  profondément  rubéfié  et  altéré  par  les  agents 
atmosphériques,  comme  l'est  aujourd'hui  celui  de  certaines 
contrées  de  l'Inde  et  de  l'Afrique.  Il  devait  rappeler  les  pays 
tropicaux  au  climat  torride,  où  croissaient  les  palmiers  et  quel- 
ques chênes  rabougris,  à 
feuilles  étroites  et  coriaces. 

Mais  à  la  fin  de  l'Eocène, 
vont  recommencer  pour  lui 
de  nouvelles  et  nombreuses 
vicissitudes  qui  se  poursui- 
vront depuis  l'Oligocène 
jusqu'aux  temps  actuels. 

C'est  là  certainement  répi- 
sode  le  plus  important  et  le 
plus  caractéristique  de  son 
histoire,  qui  est  aussi  celle 
du  Puv-de-Dômc. 
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mes dans  les  airs,  le  sol  du  Massif  Central  se  gondole  et  se 


Fig.  I.  —  Le  Fjord  Oligocène  (Sannoisien). 
Première  esquisse  de  la  Limagne,  communiquant 
avec  la  médlterrancesur  l'emplacement  des  Cévennes 
(d'après  M.  de  Lapparent). 
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creuse  de  multiples  dépressions  dont  Tune,  particulièrement 
importante,  communiquait  avec  le  bassin  du  Rhône,  dans  la 
direction  de  Langogne  et  de  Barjac,  sur  l'emplacement  actuel 
des  Cévennes.  Elle  devait  constituer,  sur  le  trajet  du  futur 
Allier,  comme  un  grand  chenal,  une  sorte  de  fjord,  dans 
lequel  s'établissait  un  mélange  plus  ou  moins  grand  des  eaux 
douces  et  des  eaux  marines  (fîg.  i). 

Ainsi  s'esquissa,  vers  le  Sud  du  département  du  Puy-de- 
Dôme,  la  première  ébauche  de  la  dépression  qui  allait  devenir 
la  Limagne. 

Oligocène 

I.  Sannoi'si'eij.  —  Le  fjord  dont  nous  venons  de  parler 
ne  dépassait  pas,  au  début,  la  latitude  de  Clermont.  Les  lagu- 
nes, qui  s'étendaient  alors  vers  Murols,  Ludesse,  Coudes, 
Issoire,  Nonette,  étaient  remplies  d'eau  moins  salée  que  celles 
qui  couvrirent  la  région  d'Ardes,  Saint-Germain-Lembron 
(Giraud).  Dans  les  premières,  se  déposèrent  des  argiles  sableu- 
ses, blanches  et  rouges  et  des  calcaires  marneux  et  lithogra- 
phiques à  Nysties  (N.  Duchastelli.  N.  plicata)  et  Striatelles 
(S.  Barjacensisjy  tandis  que  les  secondes  étaient  riches  en 
Potamides  (P.  submargaritaceutn,  P.  rhodanicus)^  Ly^mnea 
longiscata,  Cerithium  plicatwriy  Cyrènes,  etc.  Ces  formes 
saumâtres  se  retrouvent  dans  le  bassin  du  Rhône,  notamment 
à  Barjac,  au  pied  des  Cévennes.  Il  est  donc  très  vraisem- 
blable de  penser  que  la  communication  eut  lieu  sur  l'empla- 
cement des  Cévennes,  qui  n'existaient  pas  encore,  comme 
il  a  été  indiqué  plus  haut. 

IL  $iampien.  —  La  communication  de  ces  lagunes  avec 
le  bassin  du  Rhône  ne  dut  pas  être  de  longue  durée.  Elle  cessa 
à  l'époque  suivante  (Stampien),  par  suite  d'un  exhaussement 
du  sol  vers  le  Sud  (Cévennes),  pendant  que  la  dépression 
s'accentuait,  au  contraire,  vers  le  Nord,  dans  la  direction  du 
bassin  de  Paris. 

A  ce  moment,  la  Limagne  était  largement  esquissée  et 
couverte  de   lagunes  saumâtres  et  lacustres  communiquant 
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avec  le  bassin  de  Paris,  dans  lesquelles  se  déposaient  vers  le 
Nord  des  grès  et  des  arkoses  à  Potamides  Lamarcki,  puis  des 
marnes  à  Cypris  et  à  Lymnea  Brongniarti  (fig.  2). 
C'est  surtout  durant  le  Statnpien  moyen  que  la  dépression 


V'ïg.  2,  —  Essai  de  Reconstitution  cU  l'extension  des  dépôts  oligocènes, 
lacustres  et  saumdtres,  dans  le  Puy-de-Dôme,  d'après  M.  G  langea  ud.  —  Les 
parties  blanches  représentent  les  territoires  recouverts  par  les  eaux  à  l'épo- 
que Oligocène  (Siampien). 


lémanienne  s'accentua  vers  le  Nord.  Les  dépôts  furent  sau- 
mâtres  au  Nord  et  lacustres  vers  le  Sud  (Julien). 

Toute  la  région  médiane  du  département  formait  alors  un 
grand  pli  concave,  Nord-Sud,  de  40  kilomètres  de  large,  dont 
le  fond  se  comblait  au  fur  et  à  mesurée  qu'il  s'approfondissait 
par  resserrement  de  ses  bords  (fig.  3).  Il  s'y  déposa,  sous  une 
faible  épaisseur  d'eau,  plus  de  5oo  mètres  de  calcaires  mar- 
neux et  de  marnes  à  Cyyris  et  à  Nystia  plicata. 

Celte  dépression  s'étendait  plus  loin,  à  l'Est  et  à  l'Ouest,  que 
ne  l'indiquent  ses  limites  actuelles,  ainsi  qu'en  témoignent  des 
lambeaux  de  terrain,  surélevés  plus  tard,  et  conservés  sous 
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des  coulées  de  lave.  Elle  communiquait  avec  les  lacs  du 
Cantal  sur  remplacement  de  la  vallée  de  TAlagnon.  Une  no- 
table partie  du  Livradois  était  recouvert  par  les  eaux,  ainsi 
que  la  région  comprise  entre  Courpière  et  le  bassin  d'Ambert. 

D'autre  part,  une  seconde  dépression  s'étendait  sur  l'em- 
placement du  versant  Nord  du  massif  du  Mont-Dore,  com- 
muniquant peut-être  avec  la  Limagne  et  se  prolongeait  aussi 
vers  le  Nord,  dans  la  direction  de  la  vallée  de  la  Sioule, 
Pontgibaud,  Chapdes,  Manzat.  Il  s'y  déposa  des  argiles  sableu- 
ses, conservées  en  partie  sous  des  coulées  de  lave. 

L'ancienne  dépression  houillère  se  couvrit  aussi  de  lacs  dans 
toute  son  étendue  et  assez  loin  à  l'Est  et  à  l'Ouest,  aux  environs 
de  Pontaumur,  Herment,  Bourg-Lastic,  qui  furent  recouverts 
de  sédiments  argilo-sableux. 

En  résumé,  à  l'Oligocène,  il  existait  dans  le  Puy-de-Dôme 
trois  grandes  dépressions  synclinales  :  celle  de  la  Limagne,  la 
plus  importante  et  la  seule  connue  jusqu'ici,  celles  de  la  Sioule 
et  de  la  région  houillère,  qui  devaient  jouer  cependant  plus 
tard,  en  s'accentuant,  un  rôle  considérable  au  point  de  vue 
volcanique. 

La  dépression  jalonnant  la  bande  houillère,  se  prolongeait 
plus  au  Nord  et  plus  au  Sud,  vers  le  Cantal,  allant  peut-être 
rejoindre  le  bassin  de  l'Aquitaine.  Deux  anticlinaux  séparaient 
ces  trois  dépressions  synclinales.  En  un  mot,  on  peut  dire  que 
durant  V Oligocène  (Stampien),  plus  de  la  moitié  du  départe- 
ment  du  Puy-de-Dôme  fut  recouverte  par  les  eaux. 

Au  Stampien  supérieur^  on  ne  trouve  plus  que  de  rares 
lagunes  au  centre  de  la  Limagne  (puy  de  Mur)  [Giraud].  Pres- 
que partout  se  déposent  des  formations  lacustres  (sables, 
marnes  et  calcaires  marneux  à  Lymnea  pachygaster  et  Hélix 
Ramondi),  entremêlées,  par  places,  d'îlots  de  Calcaires  à  phry- 
gancs,    • 

\\\.  Jfquiianieri*  —  L'époque  aquitanienne  Qsi  caractérisée 
par  des  dépôts  analogues  (Saint-Gérand-le-Puy),  renfermant 
Hélix  arvernensis. 

faunes  et  flores  oligocènes.  —  Les  bords  des  lacs  et  les 
lagunes  de  la  Limagne  étaient  fréquentés  par  une  population 
curieuse  et  variée  qui  devait  singulièrement  animer  le  paysage. 
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On  y  voyait  de  nombreux  ruminants  :  des  troupeaux  de 
Cainotherium^  de  Dremotherium,  à'Amphitragulus,  de 
Lophiomery^x,  les  uns  voisins  des  cerfs,  les  autres  des  che- 
vrotains  ;  des  Pachydermes  voisins  des  cochons  (Anthraco- 
therium)  ;  des  Rhinocéros^  des  Marsupiaux  apparentés  aux 
sarigues  ;  des  Insectivores  rappelant  le  hérisson;  des  Rongeurs 
voisins  des  loirs,  de  Técureuil  et  du  castor.  Les  ancêtres 
du  chien  (Amphicyon)  vivaient  là,  en  compagnie  des  précur- 
seurs des  loutres,  des  martres,  des  genestes,  des  mangoustes, 
des  civettes,  etc. 

Dans  les  eaux  des  lacs,  de  nombreux  poissons  constituaient 
une  pâture  à  certains  carnassiers  dont  nous  venons  de  parler, 
tandis  que  plusieurs  espèces  de  tortues  (G.  Emys^  Testudo, 
Chelydra),  et  des  crocodiles  de  la  taille  de  ceux  du  Nil 
(G.  Diplocynodon) y  complétaient  cette  population  aquatique. 

A  la  surface  et  au  voisinage  des  eaux  venait  s'ébattre  toute 
une  population  ailée  :  des  canards,  des  plongeons,  des 
mouettes,  quelques  cormorans,  des  troupeaux  d'ibis  et  de 
flamants,  des  marabouts,  des  gangas,  des  salanganes,  des 
couroucous,  des  secrétaires,  avec  des  râles  et  des  perroquets, 
faune  ornithologique  qui  avait  une  physionomie  africaine 
des  plus  frappante,  puisqu'elle  rappelle  celle  qui  vit  actuelle- 
ment sur  les  bords  de  certains  lacs  de  l'Afrique  centrale  dont 
Livingstone  et  Stanley  ont  tracé  de  si  intéressants  tableaux 
(A.  Milnô-Edwards). 

On  a  trouvé  non  seulement  les  squelettes  de  ces  oiseaux, 
mais  aussi  des  plumes  et  de  nombreux  œufs  bien  conservés. 
11  n'est  même  pas  rare  de  rencontrer  des  spécimens  reposant 
sur  des  nids  de  plusieurs  œufs  qu'ils  couvaient,  sans  doute,  et 
sur  lesquels  ils  sont  morts,  pour  une  cause  encore  inconnue. 

Ces  faunes  si  variées  de  Vertébrés  se  rencontrent  dans  de 
nombreux  gisements  de  la  Limagne  et  ce  n'est  pas  là  un  des 
moindres  intérêts  de  l'étude  de  cette  région.  On  les  a  recueillies 
à  Lamontgie,  Nonette,  Orsonnette,  Les  Pradeaux,  Le  Chauf- 
four,  Antoingt,  Solignat,  Authezat,  Corent,  Cournon,  Ger- 
govie,  La  Roche-Blanche,  Romagnat,  Chaptuzat,  Aigueperse, 
Gannat,  enfin  à  Saint-Gérand-le-Puy  (Allier),  qui  possède  la 
plus  récente  et  la  plus  riche  en  espèces  (Filhol,  Gaudry,  Pomel  ). 

Ce  n*est  pas  tout.  Plus  de  cinquante  espèces  d'Insectes  ont 
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été  trouvées  également  à  Corent  (Oustalet).   Ils  sont  repré- 
sentés principalement  par  des  Diptères  qui  ont  également  un  » 
cachet  africain  et  méditerranéen. 

Quant  à  la  végétation  qui  ombrageait  les  bords  des  lacs  et 
lagunes,  elle  a  été  en  général  mal  conservée.  On  n'a  guère 
recueilli,  en  efifet,  jusqu'ici,  que  quelques  débris  de  palmiers 
et  de  bouleaux. 

Toutefois,  l'abbé  Boulay  a  reconstitué  une  flore  de  plus  de 
cent  espèces  vivant  au  début  du  Miocène,  sur  les  bords  d'une 
rivière  déroulant  ses  méandres  dans  une  région  basse  devant 
devenir  plus  tard  le  sommet  de  la  colline  de  Gergovie,  après 
qu'elle  fut  protégée  par  une  nappe  de  basalte. 

Cette  flore  comprenait  des  palmiers,  des  saules,  des  chênes 
à  feuilles  persistantes,  des  lauriers-roses,  des  Cinnamomum, 
des  Nénuphars,  des  Légumineuses,  telles  que  les  cassia  et 
mimosa^  des  érables,  des  houx,  etc.  Elle  se  retrouve  aujour- 
d'hui dans  les  régions  tropicales  et  australes  et  rappelle  celle 
de  Monosque,  de  Céreste  et  de  Léoben. 

A  Menât,  un  petit  bassin  oligocène  a  également  fourni  un 
ensemble  végétal  très  riche  (une  centaine  d'espèces)  encore 
incomplètement  étudié. 

La  géologie  et  la  paléontologie  ont  donc  permis  de  faire 
revivre  d'une  façon  complète  l'époque  oligocène,  et  montré 
que  le  climat,  la  faune  et  la  flore  de  la  Limagne  étaient  les 
mêmes  que  ceux  des  pays  tropicaux  actuels. 

Miocène 

Avec  la  fin  de  V Aquitanien  et  le  début  du  Miocène,  sous 
la  continuité  des  eff*orts  orogéniques,  se  termina  Vémer^ 
sion  générale  du  territoire  qui  venait  d'être  recouvert  par  les 
eaux  saumâtres,  puis  lacustres.  Sur  ce  nouveau  pays  exondé 
va  s'exquisser  alors  un  réseau  hydrographique,  d'abord  à 
faible  pente,  qui. sera  profondément  modifié  lors  de  l'appari- 
tion des  premiers  volcans. 

Les  rivières  de  cette  époque  (Gergovie)  étaient  bordées  d'une 
riche  végétation  (dont  il  a  été  question  plus  haut),  et  elles 
déposaient  sur  leur  fond  des  marnes  et  des  sables  fins  renfer- 
mant de  nombreux  spécimens  de  cette  flore  ainsi  qu'une  faune 
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limnologique  assez  spéciale.  (Melanoides,  Escheri,  Var.aqui" 
tanica,  Melanopsis  Hericarti.  IJnios,  etc.).  (Julien,  Dollfus). 
C'est  également  au  Miocène  inférieur  que  se  déposèrent 
les  sables  feldspaihiques  conservés  sous  les  nappes  basal- 
tiques des  côtes  de  Clermont  et  de  Châteaugay,  et  qui  parais- 
sent du  même  âge  que  ceux  de  la  Sologne  (Giraud). 

X'jTIlier,  la  Sfou/e,  rjîlagnori  njioeènes.  —  Les  mouve- 
ments de  compression  et,  par  contre-coup,  ceux  d'enfoncement 
et  d'exhaussement  du  territoire  que  nous  étudions,  avaient 
amené  la  formation  des  trois  synclinaux  de  la  Limagne,  de 
la  Sioule  et  de  la  région  houillère.  Plus  de  1,200  mètres  de 
dépôts  s'étaient  progressivement  accumulés  dans  le  premier. 

Au  début  du  Miocène  et  au  Miocène  moyen,  de  nouveaux 
efforts  orogéniques  exondèrent  ces  mêmes  synclinaux,  surtout 
dans  la  région  méridionale,  dans  leur  prolongement  vers  le 
Velay  et  les  Cévennes,  amenant  ainsi  l'établissement  d'un 
réseau  hydrographique  Sud-Nord  qui,  par  trois  grands  collec- 
teurs, Loire,  Allier,  Sioule,  devait  entraîner  vers  l'océan  les 
eaux  de  tout  le  territoire  environnant. 

U A  Hier  miocène,  qui  nous  occupe  seul,  apporta  d'abord 
dans  la  Limagne  des  alluvions,  sans  éléments  volcaniques, 
mais  renfermant  de  nombreuses  chailles  (silex)  jurassiques, 
provenant  d'une  région  où  des  lambeaux  de  jurassique,  plus 
ou  moins  décalcifiés,  existaient  encore. 

Ce  n'est  qu'après  l'édification  des  premiers  volcans  de  la 
Limagne  et  du  Velay  que  l'Allier  entraînera  des  éléments 
volcaniques.  Il  reçoit  alors  le  produit  de  la  Dore,  de  la  Sioule, 
de  FAlagnon  et  du  Sioulet,  qui  suivaient  tous  la  direction 
des  anciens  synclinaux  oligocènes. 

On  peut  donc  dire  que,  d'une  façon  générale,  les  cours 
d'eau  actuels  ont  épousé  la  direction  des  dépressions  oligo- 
cènes et  n'ont  fait  que  creuser  leur  lit  au  milieu  de  ces  der- 
nières, durant  le  Miocène,  le  Pliocène  et  le  Quaternaire. 

Les  alluvions  miocènes  de  l'Allier  renfermant  des  chailles 
provenant  de  i5o  kilomètres  de  leur  lieu  d'origine  se  trou- 
vent aujourd'hui  conservées  sous  les  plateaux  de  Pardines 
(M.  Lévy),  Châteaugay,  etc.  M.  Boule  avait  pensé  que,  par 
analogie,    avec  celles  des  environs  du    Puy,   ces   alluvions 
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de  la  Limagne,  non  fossilifères,  étaient  d'âge  miocène.  J*ai 
montré  qu'elles  se  reliaient  avec  des  alluvions  de  même  na- 
ture bien  développées  le  long  de  la  vallée  de  TAllier,  notam- 
ment entre  Gannat  et  Moulins  et  qu'elles  dominaient  cette 
rivière  de  70  à  120  mètres,  tandis  qu'aux  environs  de  Cler- 
mont,  elles  affleurent  entre  25o  et  3oo  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  l'Allier. 

A  Givreuil,  près  de  Moulins,  ces  alluvions  fossilifères  ont 
fourni  une  faune  très  intéressante,  dans  laquelle  j'ai  reconnu  : 
Dinotherium  Cupieri,  Mastodon  tapiroideSy  Mastodon  angus- 
tidens.  Rhinocéros  aurelianensiSy  Rhinocéros  s/?.,  etc.,  Croco- 
diles et  Tortues. 

Cette  faune  d'âge  miocène  moyen,  la  première  de  cet  âge 
qui  ait  été  trouvée  dans  le  Massif  Central,  se  place  au  niveau 
de  celle  de  Sansan.  Elle  paraît  un  peu  plus  récente  que  celle 
des  sables  de  l'Orléanais.  Elle  permet  de  dater  nettement  les 
alluvions  du  Puy  de  Var,  de  Châteaugay,  etc.  Ces  considéra- 
tions permettent  également  d'établir  que  l'Allier  miocène 
moyen  descendant  des  hauteurs,  aujourd'hui  en  partie  dispa- 
rues, avait  une  pente  cinq  fois  plus  forte  (o"'o4)  que  l'Allier 
actuel. 

£es  mouvements  orofféniques  miocènes,  Xeurs  rapports 
avec  te  vuleanisme.  —  C'est  à  la  fin  du  Miocène  qu'eut  lieu 
l'un  des  plus  grands  événements  qui  aient  intéressé  notre 
planète,  je  veux  parler  du  principal  effort  qui  amena  la  sur- 
rection  de  la  chaîne  alpine. 

Une  action  dynamique  aussi  puissante,  s'exerçant  sur  un 
espace  aussi  considérable,  devait  avoir  une  répercussion  pro- 
fonde dans  le  Massif  Central  et  notamment  dans  le  Puy-de- 
Dôme.  Mais,  comme  dans  la  chaîne  alpine,  le  mouvement  qui 
conduisit  à  l'état  actuel,  ne  fut  pas  brusque,  ce  fut  une  œuvre 
de  longue  haleine^  puisqu'il  avait  débuté  au  début  de  l'Oligo- 
cène, qu'il  se  continua  durant  tout  le  Pliocène,  le  Pléistocène^ 
et  qu'il  existe  encore  aujourd'hui,  comme  je  le  montrerai 
ailleurs. 

Nous  l'avons  vu  d'abord  creuser,  à  la  fin  de  l'Eocène  et 
durant  l'Oligocène,  puis  exonder  à  la  fin  de  cette  dernière 
période  les  synclinaux  de  la  Sioule,  de  la  Limagne,  etc.,  et 
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relever  les  anticlinaux.  La  continuation  de  l'effort,  au  Miocène 
supérieur,  suréleva  davantage,  en  les  rapprochant,  les  anticli- 
naux et  les  bords  des  synclinaux.  Les  dépôts  oligocènes, 
primitivement  horizontaux,  furent  ainsi,  dans  leur  ensemble, 
plissés  en  fond  de  bateau  et  redressés  sur  les  bords  à  plus 
de  i,ooo  mètres  d'altitude  (fig.  3). 

Ces  efforts  successifs  conduisirent  à  la  formation  de  longues 
fractures  Nord-Sud,  le  long 
desquelles  se  tassèrent  les  sé- 
diments vers  le  centre  du 
bassin.  Certaines  de  ces  frac- 
tures sont  aujourd'hui  bien 
visibles.  Il  en  est  deux,  sur- 
tout, qui  sont  remarquables. 
Elles  ont  amené,  en  effet,  la 
formation  des  deux  escarpe- 
ments cristallins  de  plus  de 
200  mètres  de  haut  et  de 
60  kilomètres  de  long,  limi- 
tant géologiquement  et  géo- 
graphiquement  la  Limagne 
des  régions  qui  l'encadrent  : 
Forez  et  soubassement  cris- 
tallin des  Puys  et  du  Mont-Dore.  Les  autres  sont  souvent 
jalonnées  par  des  venues  éruptives  et  des  sources  minérales 
(Clermont,  Gravenoire,  Royat,  Châtcl-Guyon,  etc.). 

€rupiions  volcaniques  njfocènes.  —  Aux  points  où  les 
dislocations,  les  tassements  du  sol  furent  assez  considérables 
et  assez  profonds  pour  atteindre  le  magma  fondu  interne, 
eurent  lieu  par  réaction  inverse,  des  sorties  de  lave  qui  don- 
nèrent naissance  à  des  séries  de  volcans,  aujourd'hui  en  grande 
partie  démantelés. 

L'activité  volcanique  débuta  au  Miocène  inférieur  et  se 
continue  durant  le  Miocène  supérieur,  dans  le  Puy-de-Dôme. 
C'est  l'époque  où  elle  fut  la  plus  générale  dans  le  Massif  Cen- 
tral, puisqu'elle  s'étendit  aussi,  sous  les  mêmes  influences,  dans 
les  Cévennes,  le  Velay,  le  Cantal,  le  Mont-Dore  et  le  bassin 
de  Montbrison. 


Fijf.  5.  —  Schéma  montrant  deux  phases  de 
l'évolution  du  synclinal  de  la  Limagne.  Phase  oli- 
gocène :  dépôts  lacustres  et  saumatres.  Phase  mio- 
cène supérieur  :  couches  plissces  en  fond  de  bateau 
et  découpées  en  une  série  de  voussoirs  par  des 
failles  Nord-Sud  drtnt  certaines  sont  des  fractures 
volcaniques. 
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Les  éruptions  miocènes  du  Puy-de-Dôme  édifièrent  à  cette 
époque  : 

1"  Une  grande  partie  des  collines  basaltiques  de  la  Lima^ 
gne,  qui  sont  de  cinq  âges  différents  ; 

2^  Une  chaîne  volcanique  le  long  de  l'ancien  synclinal  de 
la  Sioule  ; 

3<*  Une  chaîne  volcanique  jalonnant  le  synclinal  oligocène 
qui  recouvrait  et  bordait  la  grande  dislocation  houillère  du 
Massif  Central  ; 

4*^  Une  série  de  volcans  sur  le  futur  emplacement  du 
massif  du  Mont-Dore  (volcan  de  Rochefort,  série  inférieure 
de  La  Bourboule). 

Pliocène 

Au  Pliocène,  la  continuité  des  efforts  dynamiques  et  des 
tassements  du  sol  se  traduisit  par  la  formation  de  nouvelles 
fractures  ou  la  réouverture  des  anciennes,  ainsi  que  le  prou- 
vent les  dislocations  des  coulées  miocènes  (Chanturgue,  Châ- 
teaugay,  etc.),  qui  livrèrent  passage,  en  de  nombreux  points, 
à  des  torrents  de  lave  de  nature  variée. 

L'activité  volcanique  atteignit  alors  son  maximum  dans  le 
département,  car  elle  édifia  à  cette  époque  : 

1^  Le  massif  du  Mont-Dore  ; 

2°  Le  Cézallier  ; 

3°  Un  certain  nombre  de  volcans  de  la  Limagne  et  du  Li- 
vradois  (Mont-Rognon,  Corent,  Plateau  du  Broc,  etc.)  ; 

4°  Une  chaîne  de  8  volcans  située  actuellement  près  du  bord 
cristallin  occidental  de  la  Limagne  ; 

5°  Les  volcans  domitiques  de  la  chaîne  des  Puys. 

Au  Mont-Dore  et  au  Cézallier,  l'activité  volcanique  se 
concentra  en  quelques  points  et  accumula  des  épaisseurs 
considérables  de  laves  et  de  projections  différentes,  formant 
de  véritables  massifs  montagneux,  tandis  qu'elle  se  dispersa 
ailleurs  sur  un  assez  large  espace.  A  la  fin  du  Pliocène,  les 
glaciers  s'installèrent  sur  les  hauteurs  des  massifs  ainsi  édifiés 
et  entraînèrent  dans  les  parties  basses  les  débris  dont  la  gelée 
et  l'érosion  les  avaient  couverts. 

Jusqu'au  début  du  Quaternaire,  le  creusement  des  vallées 
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s'accentue  et  le  massif  du  Mont-Dore  apparaît  découronné  de 
ses  hautes  cimes  et  accidenté  de  profondes  vallées  rayonnantes 
dont  le  fond  est  encore  encombré  de  moraiqes  glaciaires  (Val- 
lées de  la  Dordogne,  de  Chaudefour,  etc.). 

La  faune  et  la  flore  qui  caractérisent  cette  époque  seront 
étudiées  au  chapitre  du  Mont-Dore  et  Limagne. 

Pléistoeène 

Enfin,  au  Pléistoeène,  sous  l'empire  des  mêmes  influences, 
eut  lieu  un  nouveau  et  dernier  réveil  de  l'activité  éruptive. 
Et  alors  s'édifièrent  : 

i^  La  Chaîne  des  Puys  ; 

2^  La  petite  Chaîne  des  Puys  ; 

3°  Tandis  que  sur  de  nouvelles  fractures,  s'ouvrant  sur  les 
flancs  à  demi  ruinés  du  massif  du  Mont-Dore,  se  greff'èrent 
une  dizaine  de  cônes  volcaniques,  dont  Tétat  de  fraîcheur 
contraste  avec  l'usure  du  massif  sur  lequel  ils  reposent. 

Ce  fut  là  la  fin  d'une  éruptivité  remarquable  qui  s'était 
continuée  durant  trois  grandes  époques  géologiques^  et  n'avait 
pas  moins  constitué  de  /^  régions  volcaniques  différentes, 
amenant  ainsi  un  changement  profond  dans  la  topographie 
et  l'hydrographie  du  département. 

Les  premiers  hommes  furent  sans  doute  les  témoins  des 
derniers  embrasements  volcaniques  (voir  chapitre  Limagne 
pour  les  faunes  quaternaires). 

Depuis  cette  dernière  époque,  l'érosion  et  le  creusement  des 
vallées,  commencés  au  Miocène,  ont  dégradé  faiblement  les 
nouveaux  édifices  volcan  iques  et  entraîné  dans  les  parties  basses, 
principalement  dans  la  Limagne,  des  masses  de  cendres  volca- 
niques, qui  ont  donné  à  cette  région  une  fertilité  exceptionnelle. 

Mais  l'activité  volcanique  n'a  pas  disparu  complètement 
dans  le  Puy-de-Dôme.  Elle  se  manifeste  encore  actuellement 
sous  la  forme  de  nombreux  dégagements  hydrothermaux  et 
de  mojettes  (acide  carbonique).  D'ailleurs  le  sous-sol  a  encore, 
dans  ce  département,  une  température  deux  fois  et  demie  plus 
élevée  que  dans  les  autres  régions  françaises,  ainsi  que  l'a  mon- 
tré un  sondage  de  plus  de  1,200  mètres  en  Limagne  (M.  Lévy). 
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Les  monts  du  Fore^,  qui  séparent  le  bassin  de  la  Loire  de 
celui  de  la  Dore,  peuvent  être  considérés  comme  un  rameau 
important  des  Cévennes.  Ils  sont  constitués  par  de  grandes 
bandes  de  terrains  cristallins  et  de  roches  granitiques  de 
direction  générale  Nord-Nord-Ouest,  qui  atteignent  l'altitude 
1 ,640  met.  au  point  culminant  de  la  chaîne,  à  Pierre-sur-Haute. 

Le  Forez  forme  des  abrupts  pittoresques  à  son  contact 
avec  les  terrains  tertiaires  de  la  Limagne  et  du  bassin  de  Mont- 
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t'ig.  \.  —  Coupe  synthétique  Est-Ouat  «i  travers  le  Livradois  et  la  Comté.  — 
y.  Granité.  S',  S',  S\  divers  termes  de  l'oligocène  ;  |S.  Basalte  ;  ^.  Phonolite;  f.  Failles, 
dont  plusieurs  sont  éruptives,  dénivellant  l'oligocène  en  une  série  de  compartiments  plus 
ou  moins  effondrés,  d'après  M.  Glangeaud. 


brison,  abrupts  dus  aux  failles  qui  font   buter   les  terrains 
cristallins  contre  TOligocène. 

Le  Livradois  (Planche  II)  est  un  massif  surtout  cristallin, 
prolongeant  vers  le  Nord,  les  monts  du  Velay.  Soudé  au  Forez 
au  Sud-Est,  il  en  est  séparé  par  la  vallée  de  la  Dore.  Il  comprend 
au  Sud  une  série  d'énormes  bosses  de  granulite  (environs  de 
Saint-Germain-l'Herm)  et  de  granulite  gneissique  entourées 
d'auréoles  de  gneiss  et  de  leyptinites.  Les  points  les  plus  élevés 
de  cette  région  (Tirechabre  1,1 48)  sont  constitués  par  une  cuvette 
synclinale  de  Cambrien,  formation  qui  se  retrouve  avec  un 
autre  faciès  à  l'extrémité  Nord  du  massif,  vers  Ricou. 
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L'ensemble  du  Livradois  dessine  un  grand  plan  incliné  vers 
le  Nord,  partant  les  hauteurs  dominant  le  bassin  du  Puy 
et  s'étendant  jusque  vers  Billom.  La  bordure  Nord,  Est  et 
Ouest  est  découpée  presque  entièrement  par  des  failles.  Toute 
la  partie  septentrionale  a  été  jadis  recouverte  par  les  sédi- 
ments oligocènes.  De  longues  et  étroites  bandes  de  ces  der- 
niers sont  conservées  aujourd'hui  entre  des  failles,  et  comme 
elles  sont  plus  facilement  ravinées  que  les  roches  cristallines, 
qui  les  encadrent,  elles  forment  de  véritables  couloirs,  dominés 
par  des  volcans  pliocènes,  réduits  à  leur  culot  cratérique  et  à 
des  coulées  très  morcelées  (fig.  4). 

La  Comté,  qui  flanque  le  Livradois  au  Nord-Ouest,  a  un  sou- 
bassement oligocène  découpé  également  en  une  série  de  vous- 
soirs,  à  la  limite  desquels  sont  installés  de  nombreux  volcans 
basaltiques  et  phonoli tiques  pliocènes,  ayant  la  même  origine 
que  ceux  du  Livradois. 
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LA     LIMAGNE 


La  Limagne  forme  la  partie  basse  et  riche  du  département. 
Elle  comprend  une  bande  médiane  Nord-Sud,  de  largeur 
inégale,  de  dépôts  tertiaires  effondrés  entre  les  monts  du  Forez 
et  le  Livradois,  d'une  part,  et  le  soubassement  cristallin  des 
monts  Dômes  et  des  monts  Dore,  d'autre  part.  L'Allier  tra- 
verse cette  dépression  dans  toute  sa  longueur,  et  il  reçoit  laté- 
ralement le  tribut  de  la  Dore  et  de  nombreuses  Couzes  des- 
cendant des  régions  volcaniques  et  cristallines. 

Les  sédiments  oligocènes  (arkoses,  calcaires,  marnes)  de  la 
Limagne  dessinent,  dans  leur  ensemble,  un  grand  pli  concave 
(synclinal).  Ils  sont  découpés  par  de  nombreuses  failles  de  direc- 
tion générale  Nord-Sud,  comme  le  synclinal  lui-même,  le  long 
desquelles  ils  se  sont  de  plus  en  plus  tassés  vers  le  centre 
du  bassin,  tandis  qu'ils  se  relevaient  sur  les  bords  (fig.  3  et  5), 
de  sorte  que  les  formations,  déposées  jadis  au  même  niveau, 
sont  parfois  dénivelées  ou  relevées  de  plus  de  700  mètres.  C'est 
une  disposition  analogue  à  celle  que  l'on  observe  dans  la  vallée 
du  Rhin,  région  effondrée  également  entre  deux  pays  cristal- 
lins :  les  Vosges  et  la  Forêt-Noire. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  les  laves  des  volcans  miocènes 
et  pliocènes  sortirent  par  certaines  de  ces  fractures  et  s'éten- 
dirent dans  les  vallées  ou  les  parties  basses  de  cette  époque. 
Aujourd'hui,  ces  coulées  de  lave  offrent  une  position  curieuse. 
Grâce  à  leur  résistance,  elles  ont  formé  un  manteau  qui  a  pro- 
tégé efficacement  contre  l'érosion  les  sédiments  sableux,  mar- 
neux et  calcaires  qui  leur  servent  de  soubassement. 

Elles  constituent  l'entablement  de  collines  à  support  oligo- 
cène et  miocène,  dominant  la  plaine  de  200  à  3oo  mètres. 

Sur  les  flancs  de  ces  collines,  affouillées  par  les  rivières, 
on  trouve  des  séries  de  terrasses  alluviales  qui  permettent  de 
suivre  les  diverses  étapes  du  creusement  de  la  vallée  de 
l'Allier  et  de  ses  affluents,  depuis  le  Miocène  jusqu'à  nos  jours, 
et  de  reconstituer  les  divers  reliefs  miocènes,  pliocènes  et 
pléistocènes. 

Les  collines  de  la  Limagne  s'étendent  sur  les  deux  rives  de 
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l'Allier,  depuis  les  envi- 
rons de  Riom,  Clermont, 
Issoire,  jusqueversBriou- 
de,  et  sont  terminées  par 
des  plateaux  plus  ou 
moins  étendus  (plateaux 
des  Côtes  de  Clermont, 
de  Gergovie,  Châteaugay, 
Corent,  Pardines,  du 
Broc),  parfois  dominés  de 
pitons  basaltiques  (Mont- 
Rognon,  Puy- Saint-Ro- 
main, Vodable,  Montce- 
let)  ou  pépéritiques  (Tur- 
luron,  etc.).  Certaines  ne 
comprennent  qu'un  dyke 
basaltique,  injecté  dans 
les  marnes  et  les  calcai- 
res, que  l'érosion  a  isolé 
d'une  manière  plus  ou 
moins  profonde  (collines 
d'Usson,  de  Nonette,  de 
Saint-Babel,  etc.). 

Il  y  a  donc  une  variété 
très  grande  dans  la  phy- 
sionomie de  ces  collines, 
au  milieu  desquelles  se 
mêlent  plus  ou  moins 
des  pépérites,  et  dont  le 
sommet  sert  de  support 
à  des  ruines  de  nombreux 
châteaux,  ajoutant  ainsi 
au  pittoresque  de  cette 
curieuse  région. 

Les  nappes  basaltiques 
de  la  Limagne,  d'âge  m/o- 
cène  (Gergovie,  Côtes, 
Châteaugay ,  Pardines) , 
ou  pliocène    (Mont-Ro- 
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gnon,  Corent,  Le  Broc),  et  restes  de  coulées  plus  étendues,  sont 
parfois  en  relation  avec  des  cheminées  éruptives  ou  necks  (Ger- 
govie,  Corent,  Châteaugay),  détruits  souvent  jusqu'à  la  racine. 

Ces  nappes  furent  disloquées  au  Pliocène,  aussi  se  montrent- 
elles  parfois  découpées  en  gradins,  redressés  ou  affaissés,  au 
point  d'être  recouverts  parfois  par  des  coulées  de  volcans 
quaternaires  (Châteaugay). 

Dans  le  Lembron,  c'est  principalement  le  Sannoisien  qui 
affleure.  Il  est  formé  par  des  argiles  sableuses  avec  des  interca- 
lations  de  calcaires  lithographiques  à  Striatelles  et  à  faune 
saumâtre  (voir  p.  8). 

Au  Nord  d'Issoire,  c'est  surtout  le  Stampien  qui  domine 
avec  des  niveaux  de  plus  en  plus  récents  vers  le  Nord.  Il  com- 
prend :  Stampien  inférieur  :  Grès,  calcaires  et  marnes  parfois 
gypsifères  à  Poiamides  Lamarcki,  Lymnea  Brongniarti. 

Stampien  moyen  et  supérieur  :  Marnes  et  calcaires  de  la 
Limagne  à  Nystia  plicata  et  Lymnea  cornea.  Marnes,  calcai- 
res marneux  et  à  phryganes  à  Hélix  Ramondi  et  Ly^mnea 
pachygaster  et  calcaires  à  Phryganes. 

Aquitanien  :  Calcaires  marneux  et  à  phryganes  à  Hélix 
arvernensis. 

Les  coulées  basaltiques  reposent  généralement  sur  des 
sables  feldspathiqueSy  des  sables  avec  lits  marneux  à  Mêla- 
noides  J^sc/ier/etfloretrès  riche,  d'âge  miocène  inférieur  ou  des 
sables  à  chailles  jurassiques,  d'âge  miocène  moyen  (v.  p.  i3). 

La  Limagne  comprend  3  parties  :  Au  Sud,  la  Limagne 
d'Issoire  ou  Lembron,  séparée  de  la  Limagne  de  Clermont  par 
le  horst  granitique  de  Coudes-Saint- Yvoine.  Ce  sont  ces  deux 
Limagnes  qui  possèdent  les  collines  dont  nous  avons  parlé. 

Enfin,  la  Limagne  du  Nord  ou  Marais,  comprend  la 
plaine,  surtout  alluviale,  sans  collines.  La  fertilité  de  son  sol, 
due  aux  cendres  volcaniques  entraînées  par  les  eaux,  a  été 
appréciée  depuis  très  longtemps.  C'est  d'elle  que  Sidoine  Apol- 
linaire disait  qu'elle  ressemblait  à  une  «  mer  de  verdure  et  de 
moissons,  ondulant  sous  les  coups  du  vent  ». 

La  limite  de  la  Limagne  avec  les  régions  cristallines  voisines 
qui  la  bordent  à  l'Est  et  à  l'Ouest  (Forez,  soubassement  des 
puys  et  du  Mont-Dore),  a  lieu  généralement  sous  forme  d'es- 
carpements de  2  à  3oo  mètres  de  haut,  dont  l'origine  est  due 
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aux  failles  Nord-Sud,  dont  il  a  été  question  plus  haut.  Le 
Livradois  lui-même  est  limité  par  des  failles  sur  presque  tout 
son  pourtour.  • 

Les  escarpements  cristallins  de  l'Ouest  ont  été  entaillés  de  pro- 
fonds ravins  ou  de  vallées  qui  permettent  d'accéder  facilement 
aux  parties  élevées  de  la  région  des  Dômes  etdu  Mont-Dore. 

Plusieurs  de  ces  vallées  ont  servi  de  chemin  aux  laves  des 
volcans  quaternaires,  qui  ont  recouvert  le  fond  de  leur  thalweg 
et  sont  venues  s'étaler  jusque  dans  la  Limagne  (coulées  du 
Pariou,  du  petit  Puy  de  Dôme,  de  la  Nugère).  Les  ruisseaux 
qui  descendaient  de  ces  ravins,  avant  leur  envahissement  par 
les  laves,  circulent  aujourd'hui  en  tunnel  sous  les  coulées,  qui 
les  protègent,  filtrent  l'eau  dans  leurs  parties  scoriacées  et  lui 
procurent  une  fraîcheur  et  une  pureté  remarquables. 

Lorsque  les  ruisseaux  sortent  à  l'extrémité  des  coulées,  ou 
en  saignée,  sur  les  flancs,  ils  produisent  des  sources  abon- 
dantes utilisées  pour  l'alimentation  de  nombreuses  localités 
(Clermont,  Riom,  etc.). 

Un  grand  nombre  de  failles,  dont  nous  avons  parlé,  sont 
jalonnées  par  des  sources  minérales,  parfois  thermales^  qui 
font  l'objet  d'une  active  exploitation  (Royat,  Clermont,  Châtel- 
Guyon,  Le  Salet,  etc.),  et  aussi  par  des  dégagements  d'acide 
carbonique  très  pur  que  l'on  liquéfie  depuis  peu  de  temps 
(Aigueperse,  Le  Salet),  ainsi  que  par  cju  bitumey  qui  coule  le 
long  des  cassures,  à  la  manière  des  laves  (Pont-du-Château). 

L'industrie  de  la  liquéfaction  de  l'acide  carbonique  naturel 
donne  déjà  d'excellents  résultats  et  ne  tardera  pas  à  se  géné- 
raliser. Nul  doute  que  ce  produit  ne  remplace  de  plus  en  plus 
l'acide  carbonique  artificiel,  souvent  toxique. 

Notons  enfin  que  la  vallée  de  l'Allier,  qui  traverse  le  dépar- 
tement du  Nord  au  Sud,  a  été  la  voie  naturelle  de  commu- 
nication, suivie  par  les  peuples  depuis  les  temps  les  plus 
reculés.  Sur  ses  bords,  on  trouve  en  efl'et  des  stations  de  l'âge 
du  Renne,  des  stations  gallo-romaines,  la  voie  ferrée  Paris- 
Marseille,  jalonnée  par  de  nombreux  et  riches  villages. 

Les  anciennes  alluvions  de  l'Allier  ou  de  ses  affluents  ren- 
ferment des  faunes  d'âge  Miocène  moyen  (environs  de  Mou- 
lins), Miocène  supérieur ^  Pliocène  inférieur,  Pliocène  moyen, 
à  Perrier  (V.  Perrier)  ;  Pliocène  supérieur  à  Malbattut,  aux 
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Peyrolles  (Elephas  meridionalis)  ;  Pléistocène  inférieur  à  la 
Grange-d'Auby,  Binazat,  avec  Elephas  antiquus  ;  Pléistocène 
supérieur  à  Sarliève,  et  en  4)lusieurs  points  le  long  de  la 
vallée  actuelle.  Pommerol  a  recueilli  dans  ce  dernier  gisement  : 
Elephas  primigenius  (MammouthJ,  Rhinocéros  tichorhinus^ 
Cervus  tarandus  ^Renne),  Bos  primigenius^  etc.,  et  des  silex 
taillés. 

D'autre  part,  on  a  trouvé  également  à  Coudes  une  faune 
de  Steppes  (Spermophiles,  Lemmings,  Lagomys,  etc.),  qui 
vivait  sur  le  front  des  glaciers. 

Les  formations  du  Mont-Dore  ^t  les  alluvions  de  l'Allier 
permettent  donc  de  suivre  l'oeuvre  de  l'érosion  et  démontrent 
l'existence,  dans  notre  pays,  de  deux  périodes  glaciaires  : 
l'une  au  Pliocène  supérieur,  l'autre  au  Pléistocène  moyen. 

Il  existe  aussi  un  certain  nombre  de  stations  de  l'âge  du 
Renne,  le  long  de  la  vallée  de  l'Allier  ou  des  Couzes.  La  sta- 
tion du  Pont-de-Longue  est  à  l'étude.  Celle  de  Neschers,  ados- 
sée à  la  coulée  du  Tartaret,  est  la  plus  connue.  Elle  comprend, 
d'après  Pomel  et  Boule  :  le  Cheval  (Equus  caballus),  l'Aurochs 
(Bison  priscus)j  le  Renne  (Cervus  tarandus),  l'Ours  des  caver- 
nes (Ursus  spelœus),  etc. 

Elle  prouve  que  le  volcan  du  Tartaret  a  fait  éruption  avant 
cette  époque,  probablement  au  Pléistocène  moyen. 


CHAINES    VOLCANIQUES    MIOCÈNES 

En  dehors  de  la  Limagne,  les  autres  régions  volcaniques 
miocènes  comprennent  deux  chaînes  volcaniques  : 

1°  £a  chaîne  yolcanique  de  la  Saoule  qui,  sur  plus  de  35 
kilomètres,  s'étend  sur  l'emplacement  d'une  ancienne  dépres- 
sion oligocène,  jalonnée  par  les  vallées  de  la  Miouze  et  de  la 
Sioule,  depuis  Heume-l'Eglise,  Pontgibaud,  jusqu'à  Manzat. 
Elle  comprend  plus  de  20  bouches  éruptives  alignées  généra- 
lement sur  des  fractures  hercyniennes,  de  direction  Nord- 
Nord-Est,  ayant  rejoué  au  Miocène  et  sur  un  synclinal  oligo- 
cène superposé  à  ces  fractures  et  remblayé  par  des  argiles 
sableuses. 
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Il  ne  reste  aujourd'hui,  de  ces  anciens  volcans,  que  des 
plateaux  basaltiques  analogues  à  ceux  de  la  Limagne,  mais 
à  soubassement  différent  (argiles  sableuses  et  roches  archéen- 
nes),  dominant  les  vallées  de  la  Miouze  et  de  la  Sioule  de 
100  à  200  mètres.  On  trouve  parfois,  cependant,  des  restes  fort 
intéressants  de  cônes  éruptifs  avec  tufs  (Mont  Cognol,  La 
Botte)  et  aussi  des  pitons  ou  culots  cratériques  dominant  les 
plateaux. 

Plusieurs  de  ces  anciens  volcans  ont  fourni  des  basaltes  très 
riches  en  nodules  d'olivine.  Certains  ont  donné  plus  de  lo 
coulées  alternant  avec  des  projections  (volcan  de  la  Botte). 

Les  éruptions  volcaniques  de  cette  région  paraissent  bien 
avoir  été  suivies  de  venues  métallifères  ayant  donné  naissance 
à  des  filons  de  plomb,  d'antimoine,  de  fer  arséniaté  (Pontgi- 
baud,  Chapdes-Beaufort,  etc). 

2^  Chaîna  volcanique  jalonnanf  la  d/slocatfoif  houillère. 

—  Sur  la  grande  dislocation  houillère,  on  trouve,  dans  le  Puy- 
de-Dôme,  les  restes  de  trois  volcans,  formant  aujourd'hui  le 
Puy  Saint-'Gulmiery  le  Puy  de  r Auvergne  et  les  coulées  de 
MesseiXy  représentés  par  des  plateaux  avec  piton  de  basalte, 
à  soubassement  oligocène,  ou  par  des  labradorites.  Le  volcan 
de  Messeix,  qui  paraît  d'âge  pliocène,  a  donné  des  trachytes, 
des  labradorites  et  des  basaltes. 

Les  restes  de  ces  volcans  dominent  une  ancienne  région 
oligocène  dont  il  reste  encore  d'importants  lambeaux.  Cet 
ancien  chenal  oligocène  est  lui-même  superposé  à  une  antique 
dépression  houillère  et  carbonifère  profondément  disloquée. 

Les  volcans  cités  ont  leur  cheminée  sur  la  grande  dislo- 
cation elle-même  ou  sur  des  fractures  parallèles,  extrêmement 
voisines  qui,  réouvertes  au  Miocène  et  au  Pliocène,  permirent 
la  sortie  des  laves.  Les  célèbres  orgues  phonolitiques  de  Bort 
(Corrèze)  ont  une  situation  analogue. 

On  trouve  des  volcans  semblables  et  du  même  âge  à  Her- 
ment,  Voingt,  Combrailles,  Puy  du  Faux,  etc. 

Les  volcans  des  bords  de  la  Sioule  et  ceux  dont  nous  venons 
de  parler  devaient  constituer,  au  Miocène,  dans  leur  ensem- 
ble, un  paysage  rappelant  beaucoup  celui  de  l'Eifel  actuel. 
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CHAINE    VOLCANIQUE    PLIOCENE 
du  bord  cristallin  de  la  Lima^ne 

Cette  chaîne  comprend  huit  volcans  qui  se  dressent  sur  le 
bord  cristallin  occidental  de  la  Limagne. 

Ce  sont,  du  Sud  au  Nord,  les  volcans  d'Olloix,  de  la  Serre, 
de  Berzet,  de  Charade,  de  Prudelles  et  de  la  Baraque,  réduits, 
eux  aussi,  à  des  plateaux  inclinés  vers  l'Est,  et  à  un  cône 
éruptif  en  partie  conservé.  Le  plus  considérable  de  ces  pla- 
teaux, qui  rappelle  en  raccourci  les  Coirons,  et  n'a  pas  moins 
de  9  kilomètres  de  long,  constitue  le  sommet  de  la  colline  de 
la  Serre. 

L'appareil  éruptif  de  ces  volcans  est  mieux  conservé  que 
celui  des  volcans  miocènes,  aussi  je  les  crois  un  peu  plus  ré- 
cents (Pliocène  inférieur).  Cependant,  l'érosion  a  creusé  à 
leur  pied  des  vallées  de  200  à  3oo  mètres  de  profondeur,  et 
certaines  de  ces  coulées  (Charade)  sont  aussi  disloquées  que 
celles  des  volcans  de  la  Limagne  et  recouvertes  aussi,  parfois, 
par  des  laves  quaternaires  (Gravenoire). 
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LE  MASSIF  VOLCANIQUE  DU  MONT-DORE 


Çinéralités.  Çioffraptjie  physique.  Ses  éléments  du 
Jitassif.  —  Le  massif  du  Mont-Dore  (Planche  i)  représente 
les  restes  d'un  groupe  volcanique  miocène  et  pliocène  déman- 
telé par  l'érosion  et  les  glaciers.  Quoiqu'il  ne  soit  pas  le  plus 
étendu  comme  superficie,  ce  groupe  volcanique  est  le  plus 
intéressant  de  la  France,  par  la  variété  de  ses  sites  et  de  ses 
laves  et  la  disposition  originale  de  ses  divers  éléments  consti- 
tutifs. Ce  sont  les  travaux  de  M.  Michel  Lévy  qui  ont  fait 
faire  les  plus  grands  progrès  à  l'étude  de  ce  Massif. 

Dans  son  ensemble,  il  a  une  forme  quadrilobée,  dont  le 
centre  serait  sensiblement  au  Mont-Dore.  Le  grand  axe  Nord- 
Sud  du  massif  :  d'Egliseneuve-d'Entraigues  à  Saint-Pierre-le- 
Chastel,  mesure  42  kilomètres  et  le  petit,  Est-Ouest  :  des  envi- 
rons d'Avèze  à  Saint-Victor-la-Rivière,  3o  kilomètres.  La  surface 
couverte  par  ce  territoire  volcanique  n'a  pas  moins  de  800  kilo- 
mètres carrés. 

Le  massif  du  Mont-Dore  est  très  complexe  au  point  de  vue 
géologique  :  c'est  ce  qui  constitue  la  difficulté,  mais  aussi 
ce  qui  fait  l'attrait  de  son  étude.  Il  résulte,  en  effet,  de  la 
juxtaposition  et,  par  places,  de  la  superposition  de  plusieurs 
centres  éruptifs  distincts,  dont  il  faut  faire  la  part,  si  l'on  veut 
comprendre  sa  structure  et  toutes  les  particularités  de  son 
modelé. 

Il  n'offre  pas  la  belle  unité  et  l'uniformité  du  Cantal, 
aussi  son  origine  hétérogène  se  traduit-elle  dans  tous  ses 
détails. 

1°  Ce  groupe  volcanique  peut  être  envisagé  comme  formé 
par  trois  grands  troncs  de  cônes  accolés  par  leur  base,  plus 
ou  moins  dilatée  et  irrégulière,  en  raison  des  coulées  qui  en 
sont  issues. 

Ils  correspondent  à  trois  centres  éruptifs  principaux 
(Planche  i  et  fig.  6),  se  révélant  non  seulement  par  la  topo- 
graphie, mais  aussi  par  la  direction  des  coulées  de  lave  qui 
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divergentde  chacun  d'eux 
et  enfin  par  la  différence 
de  structure  et  de  consti- 
tution pétrographique  de 
leurs  produits  éruptifs. 
Je  donne  à  ces  trois  cen- 
tres principaux  les  noms 
de  :  Volcarj  du  Sancif 
(altitude  i,886  mètres), 
Volcarj  de  la  ^anne 
d'ûrdanclie  (altitude 
i^5i5  mètres)  et  Volcarj 
de  rjîiguiller  (altitude 
1,547  niètres),  qui  sont 
ceux  des  points  les  plus 
élevés  de  chacun  d'eux. 

Une  simple  inspection 
d'une  carte,  même  topo- 
graphique, montre  Tétoi- 
lement  des  vallées  partant 
des  centres. 

Les  vallées  du  versant 
nord  du  massif  sont  des 
plus  typiques,  car  les  ri- 
vières ont  suivi  la  direc- 
tion des  anciennes  cou- 
lées en  éventail  et  sont 
venues  converger  dans 
une  dépression  oligocène, 
puis  dans  un  collecteur 
commun  :  la  Sioule. 

Dans  le  volcan  du 
Sancy,  la  Dordogne  des- 
cend d'abord  suivant  la 
pente  Nord-Sud  des  cou- 
lées et  l'ancienne  vallée 
glaciaire,  jusqu'au  delà  du 
Mont-Dore,  puis  tourne 
brusquement  à  l'Ouest, 
en  suivant  le  col  qui  sé- 
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parc   le  volcan  du  Sancy  de  celui  de  la  Banne  d*Ordanchc. 

Les  pentes  sud  du  massif  du  Mont-Dore  le  relient  au 
Cézallier,  trait  d'union  le  soudant  au  {^rand  volcan  du 
Cantal.  Au  nord,  les  coulées  se  retrouvent  jusque  sous  la  chaîne 
des  Puys  et  dans  la  vallée  de  la  Sioule  qu'elles  dominent  de 
80  à  100  mètres  (Saint-Pierre-le-Chastel),  tandis  qu'à  l'Est 
elles  surplombent  le  bassin  tertiaire  de  la  Limagne  d'Issoire. 

2^  En  dehors  de  ces  centres  principaux,  soudés  l'un  à  l'autre 
par  leurs  coulées  et  constituant  la  plus  grande  partie  du 
massif,  il  existe  un  groupe  important  de  points  érupff/s 
adyentifsy  greffés  sur  le  flanc  Nord-Est  du  Sancy  et  for- 
mant un  massif  spécial,  s'étendant  du  Puy  de  l'Angle  au 
Puy  de  Baladou. 

Chacune  des  unités  de  ce  groupe,  Puy  de  Mareilh  (1,541 
mètres),  de  l'Angle  (1,728  mètres),  de  Mone  (i,7i5  mètres), 
de  la  Tache,  du  Barbier  (1,725  mètres),  delà  Croix-Morand, 
(1,5 1 3  mètres),  etc.,  constitue  une  unité  volcanique  ayant  sou- 
vent donné  plusieurs  coulées  de  lave  de  nature  différente. 

La  superposition  de  ce  massif  complexe,  sur  le  flanc  Nord- 
Est  du  volcan  du  Sancy  et  le  flanc  Sud  de  l'Aiguiller,  trouble 
beaucoup  la  régularité  de  la  topographie  de  ces  deux  portions 
de  territoire  ; 

3^  Un  certain  nombre  de  dômes  de  trachyie  :  Puy  Gros 
(1,482  mètres).  Capucin  (1,463  mètres),  Diane  (i,332  mètres), 
Ouire,  Baladou  (1,494  mètres)  etc.,  et  d'énormes  difkes  de 
phonolite^  Roches  Tuilière,  Sanadoire,  Malleviale,  Cordé,  ont 
percé  en  maints  endroits  ce  territoire  volcanique  au  milieu 
duquel  ils  ressortent  de  la  façon  la  plus  pittoresque.  Mais 
ces  collines  achèvent  aussi  de  compliquer  l'étude  de  tout  le 
groupe  volcanique  que  nous  venons  de  définir  et  qui  consti- 
tue le  massif  du  Mont-Dore  proprement  dit  ; 

4°  On  lui  attribue  cependant  encore  toute  une  région  qui 
augmente  beaucoup  l'étendue  du  volcan  du  Sancy  à  l'Est. 
Cette  région  volcanique,  indépendante  du  massif  auquel 
elle  ne  fait  que  se  juxtaposer,  comprend  au  moins  8  points 
éruptifs  différents,  qui  s'échelonnent  du  Nord  au  Sud  et  ont 
fonctionné  chacun  comme  unité  volcanique.  Ces  yoleans 
périphériques  ont  donné  des  coulées  et  des  projections  domi- 
nant directement  le  bassin  tertiaire  d'Issoire.   Ils  compren- 


Digitized  by 


Google 


3o 


CONGRES    DE    L  ASSOCIATION    FRANÇAISE 


ly 


t 


.S  I 

Dp 


lA  -  ' 


«fis 


O  Ji 

(9 


li 


C   ti 
•-    «> 


Icment  au    fond 
En  résumé,  ce 


nent  :  le  Volcan  de  Beaune,  le 
célèbre  et  étrange  Volcan  du  Saut 
de  la  Pucelle,  celui  de  Maisse,  la 
Cheminée  de  Jonas,  colline  formée 
de  tufs  de  projections,  le  piton  de 
Brionne,  les  volcans  des  Ranoux 
et  de  Malnon^  dont  les  coulées  n'ont 
pas  moins  de  lo  kilomètres,  etc.; 
5°  Les  études  géologiques  ont 
permis  d'établir  que  l'édification 
des  trois  centres  principaux  du 
massif  du  Mont-Dore,  des  volcans 
adventifs  et  périphériques,  était 
terminée  au  début  du  Pliocène  su- 
périeur. 

Pendant  la  durée  de  cette  der- 
nière période,  l'érosion  et  les  gla- 
ciers découronnèrent  cet  ensemble 
si  complexe  de  collines  volcani- 
ques. Mais  au  Quaternaire,  à  la 
faveur  des  mouvements  du  sol  qui 
permirent  l'édification  de  la  Chaîne 
des  Puys,  des  fractures  s'ouvrirent 
en  maints  endroits  dans  le  groupe 
volcanique  à  demi  ruiné  du  Mont- 
Dore  et  donnèrent  passage  à  des 
laves  et  à  des  projections  qui  for- 
ment aujourd'hui  une  série  de  vol- 
cans d'une  grande  fraîcheur,  greffés 
sur  un  massif  à  relief  usé.  Ce  sont  : 
les  volcans  de  Servière,  de  Com^ 
péret,  dJOrcivaL  d'Ebert,  de  Gué- 
ry,  de  Vv^anson,  de  Montchal^  de 
Monicineyre  et  de  la  Vaisse,  au- 
quel on  ajoute  parfois  le  Tartaret. 
Certains  de  ces  volcans  ont  émis 
des  coulées  qui  s'étendent  généra- 

des   vallées  creusées  à  la  fin  du  Pliocène. 

sont  les  cinq  séries  d'édifices  volcaniques 
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différents  que  nous  venons  d'étudier  (centres  principaux, 
aduentifs,  dômes  et  dy^kes  d'intrusion,  volcans  périphériques 
et  volcans  quaternaires)^  diflféremment  groupés  au  point  de 
vue  géologique,  géologique  et  pétrographique,  qui  constituent 
les  divers  éléments  du  massif  volcanique  du  Mont-Dore. 

Soubassement,  fractures  volcaniques.  Çeijèse  du 
JAassif.  —  C'est  le  granité  qui  forme  la  plus  grande  partie 
du  soubassement  ;  néanmoins  les  gneiss  et  les  micaschistes 
affleurent  assez  largement  au  Sud,  à  l'Ouest  et  au  Nord.  On 
trouve  aussi,  par  places,  des  lambeaux  de  Cambrien. 

Les  trois  centres  volcaniques  principaux  se  sont  édifiés 
sur  des  fractures  du  socle  granitique  et  il  semble  bien  que, 
au  moins  pour  le  volcan  de  la  Banne  d'Ordanche,  ce  soient 
des  fractures  d'âge  très  ancien  qui  se  soient  réouvertes  au 
Tertiaire.  La  plate-forme  cristalline  sur  laquelle  repose  l'en- 
semble du  massif  a  une  altitude  moyenne  de  i,ooo  mètres, 
mais  elle  s'élève  à  i,ioo  mètres  (Servière,'Tuilière,  Compains, 
Pavin)  et  atteint  son  maximum  vers  le  Puy  Ferrand  (1,200 
mètres,  au  fond  de  la  Vallée  de  Chaudefour);  les  pentes  sont 
surtout  vers  le  Nord,  l'Est  et  l'Ouest. 

Il  faut  signaler  un  point  important  :  sous  la  partie  Nord 
du  volcan  de  la  Banne  d'Ordanche,  le  granité  s'élève  à  1,100 
mètres,  puis  retombe  brusquement  à  85o  mètres  dans  la 
vallée  de  la  Dordogne,  entre  La  Bourboule  et  le  Mont-Dore. 
Il  y  a  là  une  zone  effondrée  d'environ  25o  mètres,  et  cet  effon- 
drement s'est  produit  en  grande  partie  le  long  d'une  faille 
Nord'Est  des  plus  typiques,  bien  visible  à  La  Bourboule,  et 
contre  laquelle  sont  venues  s'accumuler  les  cinérites.  Elle 
possède  la  direction  Nord-Est,  qui  est  celle  des  dislocations 
hercyniennes  de  la  région  et  sonble  bien  se  prolonger  vers  le 
centre  éruptif  de  la  Banne  d'Ordanche  (fig.  8). 

L'existence  de  cette  dislocation  expliquerait  la  genèse  de  ce 
dernier  volcan,  situé  sur  une  fracture  au  pied  de  laquelle  tout 
un  territoire  se  serait  effondré  de  plus  de  deux  cents  mètres. 
Ce  tassement  aurait,  sans  doute,  contribué  à  amener  la 
sortie  des  laves. 

La  connaissance  de  cette  fracture  remarquable  permet 
encore  de  comprendre  la  dissymétrie  des  deux  versants  du 
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volcan  de  la  Banne  d'Ordanche,  la  variété  de  ses  coulées  et  la 
direction  radiale  des  filons  de  la  base^  vers  la  vallée  de  la 
Dordogne. 

Je  suis  porté  à  croire  que  la  zone  d'affaissement  comprend 
une  série  de  compartiments  tassés  à  des  altitudes  différentes  et 
s'étendant  jusque  sous  le  Puy  de  TAiguiller  et  les  volcans 
adventifs.  Ainsi  s'expliqueraient  le  grand  nombre  de  points 
éruptifs  de  toute  la  partie  centrale  du  massif  du  Mont-Dore 
(plus  de  3o). 

Une  autre  ligne  de  fracture  importante  passe  sur  l'empla- 
cement de  certains  volcans  périphériques  (Saut  de  la  Pucelle) 
(fig.  9),  où  Ton  observe,  dans  le  soubassement  cristallin,  des 
dénivellations  de  plus  de  i5o  mètres.  Les  failles  si  nom- 
breuses et  les  tassements  signalés  à  l'Est  de  cette  ligne,  vers 
la  Limagne,  semblent  avoir  joué  le  même  rôle  que  celles  dont 
nous  venons  de  parler  plus  haut,  ainsi  que  l'a  déjà  indiqué 
M.  Michel  Lévy.  Ce  ne  sont  pas  d'ailleurs  là  des  exceptions. 
J'ai  montré,  en  effet,  que  le  volcan  de  Gravenoire  était  situé 
sur  la  grande  faille  occidentale  de  la  Limagne,  que  la  plu- 
part des  volcans  de  la  Limagne,  de  la  Sioule,  de  la  chaîne 
des  Puys  et  de  la  zone  houillère  se  sont  également  édifiés  sur 
des  fractures  analogues. 

Il  apparaît  donc  de  plus  en  plus  que  les  volcans  du  Puy-de- 
Dôme  sont  situés  sur  des  fractures  hercyniennes,  réouvertes 
au  Tertiaire  ou  sur  des  fractures  tertiaires,  et  que  ce  sont  les 
tassements  des  voussoirs  le  long  de  ces  lignes  de  dislocation 
et  vers  le  centre  des  sy^nclinaux  oligocènes,  qui  ont  transformé 
une  partie  de  ce  département  en  un  territoire  volcanique. 

Jfature  et  ordre  de  successiori  des  éruptions  :  Pétro- 
graphie. —  L'étude  pétrographique  et  l'ordre  de  sortie  des 
laves  du  massif  du  Mont-Dore,  faite  surtout  par  M.  Michel 
Lévy,  est  devenue  classique.  La  succession  des  éruptions 
qu'en  a  donné  cet  éminent  géologue  est  la  suivante,  de  la 
base  au  sommet  : 

1°  Rhyolites  et  perlites,  phonolites  très  feldspathiques  et 
trachytes  phonoli tiques ,  en  coulées,  dans  une  cinérite  infé- 
rieure blanche,  acide,  rhyolitique,  analogue  à  la  domite; 

2^  Basaltes  inférieurs  ; 
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3°  Cinérites  à  blocs  y  avec  intercalation  de  coulées  de  lave 
variées  :  Andésites  basiques,  labradorites  basiques,  basaltes 
Jeldspathiques  ; 

4°  Enormes  accumulations  de  cinérites  supérieures  et  de 
blocs  projetés^  qui  constituent  la  plus  grande  partie  du  massif 


Fig.  10.  —  Le  Pic  du  Sancy,  vue  prise  du  Sud-Est.  (Phoi.  Vélain) 

du  Mont-Dorc  et  ont  été  fréquemment  remaniés  par  les 
eaux; 

5"*  Andésites  acides  et  trachy^tes  à  grands  cristaux  de 
sanidine  en  coulées  épaisses,  en  dômes  et  en  dykes  ; 

6°  Andésites  augitiques  à  augite  et  hornblende,  à  haiiyne, 
à  noséane,  passant  aux  téphi^ites  ; 
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^^  Phonolites  supérieures,  en  dykesifîg.  ii)  et  en  coulées 
(Sanadoire,  Tuilière,  Roc-Blanc)  ; 

8^  Basaltes,  les  uns  très  cristallins,  très  feldspathiques  à 
structure  mi-ophitique,  mi-trachytoïde  (basalte demi-deuil),  les 
autres  poyyhyroïdes  et  enfin  les  derniers  peu  feldspathiques, 
se  rapprochant  des  limburgites  (basaltes  dits  des  plateaux)  ; 

9^  Les  Basaltes  quaternaires  se  trouvent  sur  le  flanc  ou 
sur  le  fond  des  vallées  pliocènes.  Leur  type  oscille  entre  la 
limburgite  et  la  labradorite  basique. 

La  répartition  de  ces  types  pétrographiques  n'est  pas  uni- 
forme dans  les  divers  centres  éruptifs.  Chacun  d'eux  possède 
sa  personnalité  et  ses  caractères  propres.  Et  à  ce  point  de  vue, 
c'est  le  volcan  de  la  Banne  d'Ordanche,  bien  que  le  moins 
étendu,  qui  est  le  plus  varié,  au  point  de  vue  pétrographique. 
On  peut  même  dire  que,  sous  ce  rapport,  c'est  /e  voleaij  le 
plus  intéressant  de  r€urope,  et  un  des  plus  intéressants  du 
monde  (fig.  8). 

On  trouve,  en  effet,  sur  son  versant  méridional  et  de 
la  base  au  sommet  :  des  rhyolites,  perlites,  andésites  et 
phonolites  inférieures^  intercalées  dans  des  cinérites  acides, 
puis  des  microgranulites  et  des  micropegmatites^  roches  des 
plus  curieuses  à  cette  époque,  des  trachytes  passant  aux  andé- 
sites, des  andésites  à  haiiyne  et  à  noséane,  des  phonolites 
et  des  basaltes  demi-deuil,  porphyroïdes  et  limburgitiques. 

En  certains  points,  sur  le  versant  nord,  on  ne  relève  pas 
moins  de  cinq  niveaux  basaltiques,  séparés  par  des  cinérites, 
des  alluvions  ou  des  conglomérats  ponceux. 

La  série  éruptive  du  Sancy  (fig.  7)  et  de  l'Aiguiller  est  beau- 
coup moins  variée. 

Il  faut  remarquer  la  prédominance  des  types  acides  dans 
la  partie  centrale  du  massi/ (Sancy,  Aiguiller,  massif  adven- 
tif),  qui  forment  des  coulées  peu  étendues,  massives,  aux  flancs 
escarpés  et  atteignant  100  et  même  200  mètres  d'épaisseur 
(coulées  de  Bozat,  de  Jumet)  et  dont  la  surface  constitue  de 
véritables  plateaux. 

Ces  empâtements  se  montrent  parfois,  au  contraire,  sous 
l'apparence  de  dômes  d'aspect  variable,  coniques,  hémisphé- 
riques ou  aplatis  (Sancy,  Puy  Gros,  Diane,  Baladou,  etc.)  dont 
la  genèse,  pour  certains,  rappelle  celle  du  célèbre  piton  de  la 
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Montagne  Pelée  (Lacroix).  Le  Puy  de  Baladou  est  un  vrai 
chaudron  renversé. 

Ce  sont  ces  parties  trachytiques  qui  donnent  au  groupe 
volcanique  du  Mont-Dore  les  traits  caractéristiques  de  son 
modelé  et    une  grande  partie  de  son  pittoresque. 

Les  andésites  sont  beaucoup  plus  rares  que  les  trachytes, 
les  coulées  moins  massives.  Elles  se  trouvent  également  dans 
la  partie  centrale  du  massif. 

La  partie  périphérique  de  ce  dernier  est  occupée  exclusive- 
ment par  les  basaltes,  laves  basiques  très   fluides,   dont  les 


Fig.  lî.  —  La  Roche  Sanadoire. 
Enorme  pylône  de  phonoliie  dominant  une  vallée  profonde  de  plus  de  200  métrés. 

(Phot.  Glamgeaud) 


coulées  ont  progressé  jusqu'à  25  kilomètres  de  leur  point  de 
sortie.  Ce  sont,  en  outre,  des  roches  plus  résistantes,  moins 
accessibles  à  l'érosion,  aussi  forment-elles  en  pourtour  du 
massif,  une  série  de  plateaux,  de  véritables  planètes  des  plus 
typiques  (Planèze  d'Aurières,  des  environs  de  Besse,  etc.). 
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poches  de  projection.  Conglomérais  ponceux.  Coulées 
boueuses.  Jïfora/nes  glaciaires.  —  Les  cinérites,  ou  lits  de 
cendres  stratifiées,  se  sont  déposées  sur  les  flancs  du  volcan, 
parfois  dans  des  dépressions  remplies  d'eau,  où  elles  ont 
recouvert,  maintes  fois,  les  feuilles  et  débris  de  végétaux  que 
le  vent  y  avait  accumulés.  On  a  recueilli  dans  ces  cinérites, 
les  restes   de  plus   de   80  espèces   végétales  pliocènes.  J'y  ai 


Fig.  12.  —  Vue  prise  au  pied  du  Sancy.  —  On  aperçoit  la  vallée  de  la  Dordogne,  dominée 
par  les  coulées  issues  du  Sancy  et  plongeant  vers  le  nord.  Au  deuxième  plan,  le  Puy 
Gros.  A  l'horizon  :  le  volcan  de  la  Banne  d'Ordanche.  A  droite  :  le  Puy  de  l'Ouirc  et 
le  commencement  des  coulées  du  volcan  de  l'Aiguiller.  (Aquarelle  de  M.  Eusébio.) 


trouvé  également  une  petite  faunule  d'Insectes.  En  dehors  des 
cinérites,  on  trouve  encore  des  brèches  ignées^  formées  de  frag- 
ments de  lave  plus  ou  moins  soudés  ensemble. 

Mais  la  formation  la  plus  curieuse,  connue  sous  le  nom  de 
conglomérat  ponceux^  se  présente  en  traînées  partant  des 
abords  élevés  du  massif  et  allant  très  loin  vers  sa  périphérie 
(plus  de  3o  kilomètres). 


Digitized  by 


Google 


GÉOGRAPHIE    PHYSIQUE    ET    GEOLOGIE  .  3ç) 

Les  conglomérats  forment  un  assemblage  de  toutes  les 
roches  volcaniques  du  Mont-Dore  (trachyte,  andésite,  pho- 
nolite,  basalte,  brèches)  et  de  son  soubassement  (granité,  gra- 
nulite,  paquets  d'argile  oligocène)  en  blocs,  de  taille  variable, 
atteignant  plusieurs  mètres  cubes.  Ces  roches  sont  noyées 
dans  une  boue,  remplie  de  ponces  et  plus  ou  moins  cinéri- 
tique. 

L'origine  des  conglomérats  est  très  discutée.  Elle  paraît 
multiple.  Julien  les  considérait  (Perrier)  comme  des  moraines 


Fig.  i3.  —  Vue  du  fond  du  cirque  de  la  vallée  de  la  Doraogne,  au  pied  du  t*%c  du  Sancy.  — 
Ce  dernier  n'est  pas  visible.  On  aperçoit  le  ravin  d'Enfer  et  les  filons  déchiquetés 
d'andésite  et  les  ruisseaux  de  la  Dore  et  de  la  Dogne  qui,  par  leur  réunion,  forment 
la  Dordogne.  (Phoi.  Mombuk) 

glaciaires.  Poulett-Scrope,  Boule,  etc.,  croient,  au  contraire, 
que  les  conglomérats  ponceux  sont  dus  à  des  coulées  boueuses, 
analogues  à  celles  que  Ton  a  observées  à  la  Montagne  Pelée 
et  dans  divers  volcans  de  Java. 

M.  Lacroix  a  publié  des  travaux  fort  intéressants  sur  ce 
sujet  et  il  a  montré  combien  l'origine  de  ces  formations  pou- 
vait être  complexe,  les  produits  des  nuées  ardentes,  des  coulées 
boueuses,  affectant  parfois  une  grande  similitude  d'aspects  et 
se  ravinant  mutuellement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  probable  qu'un  certain  nombre 
de  ces  traînées,  qui  se  trouvent  jusqu'au  fond  des  vallées 
actuelles  (vallées   du   versant  nord,  Saint-Bonnet-d'Orcival), 
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ont  été  formées  alors  que  le  volcan  était  éteint.  Ce  sont  de 
vraies  moraines  glaciaires,  mais  celles  qui  alternent  avec  des 
coulées  de  lave  ont  une  autre  origine. 

Volcans  périptjériques  :  Xe  Saut  de  la  Pucelle.  —  Parmi 
les  volcans  périphériques,  celui  de  la  Pucelle  offre  des  parti- 
cularités remarquables.  Il  est  situé,  comme  il  a  été  dit  plus 
haut,  sur  une  ligne  de  fracture  Nord-Sud,  et  il  n'avait  pas 
moins  de  5oo  mètres  de  hauteur  absolue  au  moment  de  son 
édification  ;  il  est  réduit  aujourd'hui  à  200  mètres.  Tout  le 
flanc  oriental  du  volcan  s'est  écroulé  et  les  débris  ont  été 
ensuite  divisés  et  entraînés  par  l'érosion,  mais  l'ancienne 
cheminée  du  volcan  est  restée  debout  formant  une  muraille 
de  100  mètres  de  haut  et  un  à  pic  majestueux.  Cette  cheminée 
(neck)  est  constituée  par  des  projections  volcaniques  aggluti- 
nées, mélangées  à  des  roches  cristallines  du  soubassement, 
arrachées  de  la  profondeur  et  assez  fortement  soudées  ensemble. 
11  en  part,  à  l'Est  et  à  TOuest,  des  coulées  de  lave  de  nature 
variée  (basalte,  andésites  et  trachytes),  alternant  avec  des  tufs 
et  des  brèches  pseudo-stratifiées.  A  Varennes,  il  existe  un 
dôme  de  trachyte. 

C'est  dans  les  cinérites,  situées  au  pied  de  ce  volcan,  que 
Tabbé  Boulay  a  recueilli  la  flore  dont  nous  allons  parler. 

Le  Pur  de  Bessoles  et  plusieurs  collines,  situées  à  l'Est, 
paraissent  constituées  par  des  coulées  issues  de  ce  volcan,  mais 
elles  ont  été  fortement  décapées  par  l'érosion. 

La  colline  de  Jonas  est  formée  aussi  par  une  brèche  basal- 
tique à  éléments  fortement  soudés  représentant  un  neck 
volcanique  puissant,  dans  lequel  on  a  creusé  des  grottes  au 
moyen  âge. 

Jfffe  des  volcans  du  J^lont-^^ore.  faunes  et  flores.  — 

L'étude  des  faunes  et  des  flores  recueillies  au  milieu  des  forma- 
tions volcaniques  du  Mont-Dore,  soit  dans  les  alluvions  ou 
les  cinérites,  permet  de  fixer  l'âge  des  éruptions  de  ces  volcans*. 

Leur  édification  a  débuté  au  Miocène  supérieur  et  s'est 
terminée  au  Pliocène  moyen. 

La  végétation  qui  couvrait  les  pentes  des  volcans,  entre 
deux  périodes  éruptives,  fut  enfouie  à  maintes  reprises  sous 
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des  pluies  de  cendres  et  conservée  surtout  lorsque  ces  dernières 
tombaient  dans  des  dépressions  remplies  d'eau. 

La   flore  recueillie  dans  ces  cinérites  comprend   plus   de 
60  espèces,    notamment 

des  ÉrableSy  des    Bam-                              5    J   8  8              «>  ^  , 

bous,  des  Sassafras,  des  g                   -«      ♦  >  i 
Cassiay  des  Myrica,  des  w 

Chênes  (8  espèces),  etc.  ^  -  ^ 

L'ensemble     dénote    un  i^/^ 

climat  plus  chaud  que  le  s  =  •i  2 

climat  actuel,  mais  moins  1  ji-a 

torride  que  le  climat  de  è  ^^^c 

répoque  oligocène.  I  I  ^1 

L'étude  des  faunes,  bien  **  -g^l  .n 


■S  o3 


:l 


que  remarquable  dans  ses  3 

détails,  est  à  reprendre,  |  |*û 

car  la  plupart  des  paléon-  Js  |,|  g 

tologistes  qui   s'en  sont  I  s^a 

occupés      primitivement  "§  ll^ 

(Bravard,  Croizet  et  Jo-  -^  ^«1 

bert,  de  Laizer,  Bouillet,  .^*  ^«L« 

Pomel,  etc.),   n'ont   pas      j^  I  "^ïg 

toujours  tenu  un  compte      |  -S  I  -  1 

suffisantdesdonnéesstra-     ^  |  goS" 

tigraphiques.  11  faudra  de      5  ^  ^  1  -^ 

nouvelles  études  très  mi-     ^^  |  l^-l 

nutieuses    pour    séparer       "$  g.  «'^J 

les  faunes  qui  appartien-  -^  \|  u  g*  gj» 

nent  à  chaque  formation.  ^    5  '.  -X- 

Il   est  fort   regrettable  -^  ^  £  "^-^l 

que  les  collections  de  ces    s     ,  ,.1  «  § 

paléontologistes     n'aient  c|      î  «a  s  S 

pas  été  retenues  à  Cler-       p  I  3  3  5 

mont,  où  seules  se  trou-  ^  ^  ^ 

vent     celle    de    Bouillet  ®  *5  '^ 
(coll.  de  la  Faculté)  et  celle 

de  de  Laizer  (coll.  Julien)  ;  elles  constitueraient  un  ensemble 
faunique  des  plus  intéressants. 
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£a  colline  de  Perrier.  —  Vn  des  points  où  les  recherches 
ont  été  principalement  effectuées  est  la  célèbre  colline  de  Per- 
rier  (fîg.  14).  Elle  comprend  un  soubassement  oligocène  en- 
taillé par  une  profonde  vallée  et  remblayé  par  des  alluvions 
pliocènes  et  par  le  conglomérat  ponceux  dont  il  a  été  question 
plus  haut.  Les  niveaux  alluviaux  fossilifères  sont  au  nombre 

de  quatre  :  Le  premier  est 
en  contact  direct  avec  POli- 
gocène  (Ravin  des  Etouaires, 
etc.)  ;  le  deuxième  (Rocca- 
Nigra)  paraît  d'âge  différent 
du  précédent,  car  il  se 
trouve  au-dessus  du  basalte 
à  zéolites  ;  le  troisième  est 
intercalé  au  milieu  du  con- 
glomérat ponceux  ;  enfin, 
le  quatrième,  d'âge  quater- 
naire^ se  trouve  sur  le  flanc 
oriental  de  la  colline. 

Si  Ton  se  rappelle  qu'il 
existe  des  alluvions  à  galets 
de  quartz,  sans  éléments  vol- 
caniques et  d'âge  miocène 
supérieur,  sous  le  basalte  de 

Fi«.  ,5.  -  Tôtc  de  Machairodus  crenatidens,  PardineS,  On  peUt  dire  qu'il 
trouvée  A  Perrier  (Rocca-Nigra),  par  M.  Bié-  existe  à  la  COllinC  de  Perrier 
lawsky.  Coll.  delà  Faculté  de  Clermoni.  .  ,i       • 

Cinq  niveaux  alluviaux  (un 
miocène,  trois  pliocènes  et  un  quaternaire),  dont  quatre  sont 
fossilifères.  En  se  dirigeant  vers  TAllier,  on  trouve  encore  deux 
autres  niveaux  quaternaires. 

Les  faunes  qui  ont  été  recueillies  dans  les  trois  niveaux 
pliocènes  ont  été  souvent  confondues  en  une  seule. 

M.  Boule  pense  que  l'ensemble  de  la  montagne  (conglomérats 
et  alluvions)  est  d'âge  pliocène  moyen.  Son  origine  ne  serait 
donc  pas  glaciaire.  Il  cite  notamment  dans  le  deuxième  niveau 
(Rocca-Nigra)  :  Mastodon  arvernensis, Equus  stenonis,  Palœo- 
reas  toj^iicornis.  Bas  elalus.  Canis  megarnastoides.  Mâchai^ 
i^odus  crenatidens  {t\g.  i5).  Castor  plicidens,  etc.,  qui  consti- 
tuent une  faune  d'âge  pliocène  moyen. 
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En  dehors  de  ces  espèces,  on  a  trouvé  en  divers  points  de  la 
montagne  de  nombreux  corfs  (Cervus  Perrieri,  Cervus  cusa- 
nus,  Cervus  ardeus^  etc.)  [fig.  i6j,  des  Antilopes,  des  Hyènes, 
des  Ours  (Ursus  arvernensis)^  des  Rhinocéros  (Rh.  etrusciis, 
etc.),  des  Tapirs  (T'aj!;irus  arvernensiSy  etc.). 

D'autre  part,  MM.  Biélawski  et  Stehiin  signalent  un  Hippa- 
rion  dans  le  deuxième  niveau,  et  Munier- 
Chalmas  aurait    rencontré   une    molaire 
d'Elephas  meridionalis  dans  le  troisième? 

Tous  ces  faits,  fort  intéressants,  mon- 
trent que  la  question  de  l'âge  et  des  faunes 
de  Perrier  n'est  pas  encore  complètement 
élucidée.  11  semble  bien  cependant  que  les 
conglomérats  ponceux  et  les  alluvions 
intercalées  sont  d'âge  pliocène  moyen  et 
que,  par  suite,  l'édification  du  massif  du 
Mont-Dore  était  terminée  à  cette  époque. 

La   faune  du.  Pliocène  supérieur  avec  • 
Elephas  meridionalis^  a  été  trouvée  en  face 
de  Perrier,  à  Malbattut.  On  l'a  également 
recueillie  aux  Peyrolles  et  à  Tormeil,  sur 
le  flanc  oriental  de  la  colline  de  Perrier.     Fig.  i6.  -  Bois  de  cervus 
Cette  seule  considération  suffirait,  ce  sem-       ^'''^^f'*-  P);5^,^"!,™°yf"' 

'  Pcrner.  (Coll.  Bouilkt, 

ble,  à  dater  la  formation  de  cette  dernière.        Facuiiédccicrmom.) 

Pléisiocène,  —  Certains  basaltes  des  pentes  sont  sortis  au 
début  du  Pléistocène,  notamment  ceux  de  Saint-Diéry  et  de 
Neschers.  L'abbé  Croizet  aurait,  paraît-il,  trouvé  des  débris 
d'Equus  caballus  et  de  Cervus  Elephas  dans  les  sables  sous- 
basaltiques  de  Neschers  (Plateau  d'Anciat).  Comme  ce  plateau 
domine  la  vallée  d'environ  5o  mètres,  la  Couze  aurait  creusé 
cette  vallée  de  5o  mètres  depuis  le  début  du  Pléistocène  (Giraud). 

Les  alluvions  de  la  Grange-d'Auby,  de  Binazat,  paraissent 
bien  d'âge  pléistocène  inférieur,  car  elles  renferment  de  nom- 
breux Hippopotamus  major,  associés  à  des  cerfs  et  à  Elephas 
antiquus. 

X'œuyre  de  l'érosion  et  des  glaciers,  €iai  actuel  du 
J/tassif  du  J/toni'-Tiore.  —  Les  considérations  qui  précèdent 
permettent  de  penser  que  le  massif  du  Mont-Dore  était  com- 
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plètement  édifié  au  début  du  Pliocène  supérieur.  C'est  durant 
cette  dernière  période  qu'il  subit  les  érosions  intenses  qui  déca- 
pitèrent ses  hauts  sommets,  isolèrent  ses  parties  dures  et 
creusèrent  les  vallées  radiales  qui  Taccidentent  d'une  façon 
si  pittoresque. 

Les  glaciers  durent  jouer  un  grand  rôle  dans  cette  usure 
et    comme  agents  de  transport.  Les  vallées  de  la   Dordogne  | 

et  de  Chaudefour  sont  incontestablement  glaciaires  et  leur 
fond  est  encombré,  en  maints  endroits,  de  moraines  glaciaires 
plus  ou  moins  remaniées.  I 

Au  pied  du  Sancy,  s'étend  les  restes  d'un  beau  cirque 
glaciaire.  Enfin,  toute  la  région  Sud-Est  du  massif  (environs 
de  Champs  et  de  Bort)  offre  les  caractères  d'un  paysage  gla- 
ciaire des  plus  typiques,  avec  buttes  choquées  et  moutonnées, 
marmites  de  géants  et  cônes  de  déjection  fluvio-glaciaires 
(Boule).  ' 

L'érosion  a  continué  son  action,  mais  d'une  façon  beaucoup 
moins  marquée  durant  le  Quaternaire,  et  elle  est  encore  assez 
importante  en  certains  points,  à  l'époque  actuelle.  ^ 

Depuis  l'édification  du  massif,  elle  a   enlevé  la  moitié  du  , 

volume  des  projections  et  des  laves  volcaniques,  dégagé  les 
parties  dures,  les  dykes,  les  coulées,  les  gros  filons  et  a,  non  j^ 

seulement  entaillé  l'empâtement  volcanique,  mais  aussi  une  f 

partie  de  son  soubassement  cristallin.  I 

On  peut  donc  dire,  avec  raison,  que  le  massif  volcanique  du 
Mont-Dore  est,  actuellement,  un  massif  à  demi  ruiné. 
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Echelle  :         ...^ 
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LA   CHAINE   DES    PUYS 

ET    LA 

PETITE    CHAINE    DES    PUYS 


Çéograptiie  physique.  —  La  chaîne  des  Puys  ou  monts 
Dômes  constitue  un  des  groupes  volcaniques  les  plus  remar- 
quables, les  plus  curieux  et  les  mieux  conservés  de  l'Europe. 
Elle  comprend  un  ensemble  de  80  collines  volcaniques  et  de 
plus  de  100  bouches  éruptives  qui  dominent  les  deux  anciens 
bassins  tertiaires  de  la  Limagne  et  de  la  Sioule. 

Elle  est,  en  outre,  encadrée  de  plusieurs  chaînes  volcaniques 
plus  anciennes  (miocènes  et  pliocènes),  situées  en  contre-bas 
et  dont  le  démantèlement  contraste  avec  l'état  de  fraîcheur  de 
celle-ci.  Son  étude  a  attiré  l'attention  des  géologues  du  monde 
entier,  et  particulièrement  de  M.  Michel  Lévy,  qui  lui  a 
consacré  de  beaux  travaux. 

Je  donne  le  nom  de  Petite  Chaîne  des  Puys  aux  volcans  du 
même  âge  (volcans  de  Banson,  Neuffonds,  de  la  Vialle  et  du 
Chalusset)  qui  forment  une  petite  chaîne  symétrique  de  la 
chaîne  des  Puys,  par  rapport  à  la  vallée  de  la  Sioule.  Les 
coulées  de  lave  des  volcans  des  deux  chaînes  ont  convergé 
dans  cette  vallée. 

L'ensemble  des  monts  Dômes,  de  direction  remarquable- 
ment Nord-Sud,  s'étend  sur  3o  kilomètres  de  long  et  3  à 
5  kilomètres  de  large,  et  les  laves  qui  en  sont  issues  descen- 
dent, à  l'Est  et  à  l'Ouest,  sur  une  longueur  totale  de  18  à 
20  kilomètres  et  à  des  niveaux  minima  de  35o  à  65o  mètres, 
dans  les  deux  dépressions  de  la  Limagne  et  de  la  Sioule. 

Un  premier  fait  frappe  robser\^ateur  :  c'est  la  dissymétrie 
des  deux  versants  de  la  chaîne.  Le  versant  Ouest  offre  une 
pente  assez  douce.  A  l'Est,  les  pentes  sont  d'abord  faibles 
également,  puis  les  terrains  cristallins  se  terminent  brusque- 
ment par  une  faille,  le  long  de  laquelle  se  sont  effondrés 
les  terrains  tertiaires  de  la  Limagne,   faille  ayant  amené  la 
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formation  d'un  escarpement  de  loo  à  200  mètres  de  haut, 
surplombant  toute  la  région.  C'est  sur  cette  faille,  de  60  kilo- 
mètres de  long,  qu'est  situé  le  volcan  de  Gravenoire,  et  c'est 
sur  des  failles  parallèles  que  se  trouvent  les  sources  minérales 
de  la  Limagne  (Royat,  Clermont,  Châtel-Guyon,  etc.). 

A  cette  première  cause  de  dissymétrie  des  volcans  vient  s'en 
ajouter  une  autre  non  moins  importante.  Elle  est  due  à  un 
bourrelet  du  terrain  cristallin  courant,  à  l'Est,  le  long  de  la 


0. 

SUndç  K. 
7Ô,0 


Chaîne  des    Puys 

I^ty  de  CJwn^'        Pui^  de  Jhritfii^ 
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Fig.  17.  —  Coupe  générale  Est-Oucsi  à  travers  la  Chafnc  des  Puys  et  la  petite  Chaîne  des 
Puys,  d'après  M.  Ph.  Glangeaud.  —  y'.  Granité;  Çy'.  Gneiss  k  cardiérite:  ol'  oP.  Oli- 
gocène ;  r.  Domite;  a- Andésite  :  >.  Labradorite  ;  |3.  Basalte  :  F./.  Failles.  ~  On  a 
figuré  A  l'Est  sur  le  plan  de  la  coupe,  la  partie  supérieure  du  thalweg  de  la  vallée  dans 
laquelle  a  coulé  l'andésite. 


chaîne  et  élevé  d'environ  100  mètres  au-dessus  de  la  base  des 
volcans,  bourrelet  signalé  en  un  point,  par  M.  Michel  Lévy. 

La  chaîne  des  Puys  (fig.  17)  n'est  donc  pas  installée  sur  la 
partie  la  plus  élevée  (i,o3o  mètres)  de  la  région  cristalline, 
mais  à  l'Ouest  et  un  peu  au-dessous  de  ce  faîte  (900  mètres). 

Aucune  coulée  ne  serait  descendue  vers  la  Limagne,  si  ce 
rideau  cristallin  Nord-Sud  n'avait  été  échancré  fortement  par 
des  entailles  Est-Ouest  qui  se  prolongent,  par  des  vallons 
profonds,  jusque  dans  le  bassin  tertiaire. 

Ces  considérations  permettent  donc  de  comprendre  :  i°pour- 
quoi  les  coulées  de  lave  descendent  plus  bas  à  l'Est  (35o  mètres) 
qu'à  l'Ouest  (65o  mètres)  ;  2**  pourquoi  les  matières  fondues 
se  sont  étalées  largement  à  l'Ouest,  où  rien   ne  venait  arrêter 
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leur  cours  et  où  elles  forment  une  vaste  nappe,  de  20  kilomètres 
de  long,  de  coulées  coalescentes  ayant  une  pente  de  3  pour  loo, 
tandis  que  vers  l'Est,  elles  constituent  des  boyaux  de  lave 
étranglés  qui  ont  coulé  sous  une  pente  dépassant  9  pour  cent; 
3°  elle  explique  aussi  pourquoi,  de  la  Limagne,  on  n'aperçoit 
pas  la  base  de  la  chaîne,  tandis  qu'elle  apparaît  complètement 
vers  l'Ouest,  d'où  on  la  voit  dérouler  son  profil  harmonieux 
en  feston  de  dentelle. 

Zecionique.  Jîlignemenis  vo/caijiques.  —  Le  socle  cris- 
tallin supportant  les  Puys  peut  être  envisagé  comme  un  pli 
anticlinal  Nord-Sud,  morcelé  en  gradins,  se  continuant,  à 
l'Est  et  à  l'Ouest,  par  les  synclinaux  de  la  Limagne  et  de  la 
Sioule,  comblés  jadis  par  des  sédiments  oligocènes,  découpés 
eux-mêmes  en  voussoirs,  recouverts  partiellement  par  des 
restes  de  coulées  de  volcans  miocènes. 

La  série  volcanique  des  puys  est  assise  sur  l'avant-dernier 
gradin,  au-dessous  de  la  clef  de  voûte  (volcans  de  Chanat). 
Les  autres  gradins  sont  très  émoussés  par  l'érosion. 

L'alignement  Nord-Sud  de  la  chaîne  a  été  imposé  par  la 
direction  du  pli  anticlinal  qui  est  parallèle  à  toutes  les  dislo- 
cations du  Tertiaire  de  cette  région. 

Si  l'on  examine  les  volcans  dans  leur  ensemble,  même  sur 
une  simple  carte  géographique,  on  les  voit  alignés  par  groupes 
(chaînons)  de  3  à  10,  suivant  des  directions  Nord-Nord-Est 
et  Nord-Nord-Ouest,  qui  sont  les  directions  des  dislocations 
hercyniennes  et  des  nombreux  filons  de  roches  éruptives  de 
toute  la  région  environnante.  Il  est  donc  vraisemblable  de 
penser  qu'ils  sont  installés  sur  les  diaclases  anciennes  qui 
ont  dû  rejouer  à  l'époque  tertiaire  et  quaternaire.  Comme  ces 
cassures  constituaient  des  plans  de  moindre  résistance,  elles 
devaient  naturellement  servir  de  cheminée  d'ascension  aux 
matières  fondues. 

Les   divers   modes   de    l'activité   volcanique 
dans  la  Chaîne  des  Puys 

Au  point  de  vue  de  la  forme,  de  l'âge  et  de  la  composition 
chimique  et  pétrographique,  on  distingue,  dans  la  Chaîne  des 
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Puys,  les  volcans  formés  de  roches  acides  (volcans  domitiques) 
des  volcans  à  cratère  plus  récents,  ayant  donné  des  coulées 
de  roches  plus  basiques. 

I.  Volcans  domitiques.  —  Les  volcans  domitiques  ne  sont 
pas  aussi  isolés  ni  aussi  indépendants  qu'ils  le  paraissent. 
S'ils  ne  sont  visiblement  qu'au  nombre  de  six,  leurs  édifices, 
peut-être  leurs  coulées,  démantelés,  ont  été  recouverts  et 
masqués  par  les  coulées  de  volcans  à  cratère  qui  reposent 
parfois  sur  des  couches  épaisses  de  blocs  de  domite,  s'étendant 
sur  i5  kilomètres  de  long,  du  Puy  Pelât  à  Louchadière.  Dans 
tout  cet  espace,  les  projections  des  cônes  sont  constituées,  en 
grande  partie,  sur  la  moitié  de  leur  hauteur,  par  des  débris 
de  domite,  ce  qui  indique  une  extension  considérable  de  cette 
roche  en  surface. 

Avant  l'apparition  des  volcans  à  cratère,  la  région  des  Puys 
devait  ressembler  étrangement  à  celle  du  Siebengebirge. 

Les  volcans  domitiques  ont  des  aspects  variés  dus  à  la  façon 
différente  dont  leurs  laves  sont  sorties. 

Le  Puy  de  Dôme  a  la  forme  d'un  énorme  dyke  de  domite 
de  plus  de  55o  mètres  de  haut,  entouré  de  projections  et  de 
brèches  de  débris.  Il  a  dû,  vraisemblablement,  s'élever  à  la 
façon  du  piton  de  la  Montagne  Pelée,  dont  la  genèse  a  été  si 
remarquablement  mise  en  lumière  par  M.  Lacroix  ;  mais  ses 
dimensions  étaient  plus  considérables,  car  il  ne  mesure  pas 
moins  de  400  millions  de  mètres  cubes  (fig.  18). 

Certains  volcans  domitiques  paraissent  bien  avoir  possédé 
une  ébauche  de  cratère.  Ils  sont  constitués,  en  effet,  par  des 
alternances  de  coulées  massives,  ayant  débordé  de  tous  côtés 
du  cratère,  et  de  couches  de  débris  grossièrement  stratifiées. 
Ainsi  s'expliquerait  la  forme  en  coupole  à  sommet  déprimé  du 
Sarcoui  (Chaudron)  et  peut-être  du  Clier^ou. 

Le  Puy  des  Grosrnaneaux  n'est  que  le  prolongement,  dis- 
loqué plus  tard  par  des  explosions,  du  dyke  du  Puy  de  Dôme, 
vers  le  Sud.  Le  Puy  Chopine  est  en  grande  partie  démantelé 
et  ses  débris  couvrent  les  environs.  Il  a  pris  naissance  par 
l'intrusion  de  domite  au  milieu  d'une  colline  granitique,  de 
la  même  façon  que  le  basalte  s'est  introduit  au  Puy  de  Mon- 
char,  qui  possède  la  même  altitude  que  lui  (1,200  mètres). 
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Mais,  ici,  l'érosion  a  enlevé  tout  le  flanc  Nord  de  la  colline  qui 
devait  atteindre  près  de  i,3oo  mètres,  et  la  domite  a  été  ainsi 
mise  au  jour. 

II.  £es  volcans  à  cratère.  —  Les  édifices  produits  par 
l'activité  volcanique  sont  également  très  variés  dans  la  série 
des  volcans  à  cratère.  On  observe,  en  effet  : 

i®  Des  fentes  éruptiveSj  le  long  desquelles  l'émission  de  la 
lave  a  dû  se  faire  tranquillement  sans  projections  ou  avec  très 


Fig.  18.  —  Vue  d'une  partie  de  la  Chaîne  des  Puys,  prise  de  la  gare  du  Vauriat 
On  aperçoit  de  gauche  â  droite  :  le  Puy  Chopine  entouré  du  Puy  des  Gouttes,  le  Puy  de 
Dôme  et  le  petit  Puy  de  Dôme  ;  et  A  droite  :  le  Puy  de  Cômc  avec  le  profil  de  ses  deux 
cratères  emboîtés.  (Phot.  Gendraud) 

peu  de  matériaux  projetés,  ayant  formé  des  cônes  minuscules. 
Les  environs  de  Beaunit,  de  Nébouzat,  etc.,  sont  des  plus 
typiques  à  cet  égard  ; 

2®  Des  cônes  de  scories  sans  coulées.  L'appareil  éruptif  n'a 
donné  que  des  projections.  C'est  un  cas  assez  fréquent  et 
inverse  du  précédent.  L'édifice  ainsi  construit  atteint  jusqu'à 
3oo  mètres  de  haut  (Puys  de  la  Goulie,  des  Goules,  du  Grand 
Suchet,  de  Montjugheat,  de  Vichatel,  etc.); 

3^  Des  cônes  de  scories  avec  un  seul  cratère ^  et  à  la  base, 
une,  deux  ou  plusieurs  coulées  de  lave  de  même  nature  ou 
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de  nature  différente.  C'est  le  cas  le  plus  ordinaire  (Puys  de 
Pauniat,  de  Louchadière,  de  Jumes,  de  la  Coquille,  de  Balmet, 
de  la  Roddc,  etc.)  ; 

4*>  Des  cônes  emboîtés,  concentriques  ou  excentriques, 
comme  on  en  observe  fréquemment  au  Vésuve,  indiquant 
plusieurs  périodes  d'activité  du  volcan  (Puys  de  Côme,  du 
Pariou)  ; 

5*^  Des  cônes  accouplés  en  série  au  nombre  de  deux  (Puys 
de  Jumes  et  de  la  Coquille),  avec  trois  cratères  en  ligne  droite 
(Puy  de  Barme),  ou  groupés  sur  des  fentes  croisées  (Puy  de 
Monchier). 

Les  cônes  des  types  3°  et  5°  sont  parfois  égueulés  (Loucha- 
dière, la  Vache  et  Lassolas); 

6^  Il  existe  aussi  des  cônes  adventifs  accolés  sur  les  flancs 
du  grand  cône  et  installés  sur  des  fentes  radiales  de  ce  der- 
nier (Puys  de  Louve,  sur  la  Nugère,  de  la  Taupe,  etc.),  ayant 
donné  eux-mêmes  de  petites  coulées  ; 

7<^  De  véritables  hornitos,  ou  petits  monticules  de  scories 
situés  sur  la  coulée  du  volcan.  Ceux  du  Tartaret,  au  nombre 
de  plus  de  3o,  sont  bien  connus  et  forment  un  paysage  des 
plus  étranges,  rappelant  certains  coins  volcaniques  de  l'Is- 
lande et  du  Mexique  ; 

8°  Des  cratères  d'explosion^  comme  au  Puy  de  l'Enfer,  où 
la  moitié  du  cône  a  été  emportée  par  une  explosion  violente, 
ou  d'explosion  ou  d'effondrement  comme  le  Gour  de  Tazanat, 
qui  offre  les  plus  grandes  analogies  avec  les  mares  de  l'Eifel 
et  certains  lacs  du  Latium,  et  sur  le  bord  duquel  on  ne  trouve 
qu'une  faible  quantité  de  scories. 

Ses  lacs  volcaniques.  —  On  ne  compte  pas  moins  de 
14  lacs  produits  par  l'action  volcanique.  Ils  comprennent  : 

1°  Des  lacs  cratères  occupant  l'emplacement  d'un  ancien 
cratère.  La  narse  d'Espinasse  est  la  partie  marécageuse,  jadis 
lacustre,  logée  dans  le  cratère  du  Puy  de  l'Enfer.  L'origine 
du  lac  de  Tazanat  a  été  également  expliquée  plus  haut  ; 

2°  Des  lacs  de  barrage  provenant  du  barrage  d'une  vallée 
par  un  cône  de  scories  placé  en  travers  (Tartaret)  ou  par  une 
coulée.  On  compte  12  lacs  de  cette  nature  qui  ont  été  comblés 
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souvent  par  des  dépôts  à  Diatomées  (Randannile)  et  par  de  la 
tourbe. 

Tous  ces  lacs  sont  destinés  à  disparaître  dans  un  avenir 
prochain. 

Les  laves  et   les  minéraux  des  volcans 
de  la  chaîne  des  Pu/s 

On  doit  à  M.  Michel  Lévy  une  intéressante  étude  sur  la 
nature  des  laves  émises  par  les  volcans  de  la  chaîne  des 
Puys. 

Ces  laves  sont  très  variées  :  elles  oscillent  des  trachytes  à 
62  pour  100  de  silice  aux  basaltes  à  5o  pour  100.  Beaucoup  de 
coulées  miocènes  sont  encore  plus  basiques.  Il  existe  tous  les 
passages  entre  les  andésites,  les  labradorites  et  les  basaltes, 
qui  sont  généralement  très  feldspathiques  ;  mais  il  existe  aussi 
des  types  à  pyroxène  dominant.  Certains  types  ont  égale- 
ment une  tendance  marquée  à  la  structure  ophitique. 

M.  Michel  Lévy  a  signalé  l'existence  du  péridot  microli- 
tique  dans  toutes  ces  roches,  sauf  les  basaltes.  Les  laves  de 
la  petite  chaîne  des  Puys  sont  des  basaltes  passant  aux  labra- 
dorites. Dans  la  chaîne  des  Puys,  les  labradorites  dominent, 
puis  viennent  les  basaltes  et  les  andésites.  La  plupart  des 
volcans  ont  fourni  plusieurs  coulées  superposées,  atteignant 
jusqu'à  5o  mètres  de  hauteur,  souvent  de  nature  différente, 
et  alternant  parfois  avec  des  projections. 

Les  émissions  basaltiques  ont  presque  toujours  précédé  les 
émissions  labradoriques  ou  andésitiques. 

La  Nugère,  le  Pariou,  Laschamp,  Lantegy  ont  donné 
d'abord  des  basaltes,  puis  des  andésites. 

Les  Puys  de  Côme,  Balmet,  Montg}',  Louchadière  ont 
fourni  des  basaltes,  puis  des  labradorites.  Il  y  a  eu  rare- 
ment récurrence  de  basaltes. 

Les  laves  de  la  Raviole  vont  des  andésites  aux  basaltes. 
Presque  tous  les  volcans  du  Sud  de  la  chaîne  sont  basaltiques 
(La  Vache,  Lassolas,  Charmont,  La  Taupe,  La  Rodde,  etc.). 

Les  minéraux  de  fumerolles  les  plus  fréquents  sont  :  le  fer 
oligiste,  la  martite  et  la  magnétite.  J'ai  eu  la  bonne  fortune. 
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de  trouver  des  minerais  de  cuivre  (ténorite)  au  Puy  de  la 
Vache  et  des  minerais  de  plomb  phosphaté  (pyromorphite) 
et  arséniaté  (mimétèse)  à  Gravenoire.  On  recueille  aussi  assez 
fréquemment  de  la  biotite  et  des  pyroxènes  verts. 

M.  Lacroix  a  signalé  à  Gravenoire  une  série  très  intéres- 
sante de  silicates  de  fumerolles,  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

Volume  des  produits  émis.  —  J'ai  fait  le  calcul  approxi- 
matif des  produits  (projections  et  laves)  émis  par  les  volcans 
de  la  chaîne  des  Puys  et  de  la  petite  chaîne  des  Puys. 

Le  Puy  de  Dôme  est  le  roi  de  la  première,  avec  sa  masse 
de  55o  mètres  de  haut,  dont  le  volume  peut  être  évalué  à 
400  millions  de  mètres  cubes.  Le  Puy  de  Côme,  qui  est  un 
des  plus  gros  volcans  à  cratère,  a  émis  i5o  millions  de  mètres 
cubes  de  scories  et  plus  de  35o  millions  de  mètres  cubes  de 
laves. 

Les  coulées  de  la  Nugère  n'atteignent  pas  100  millions  et 
celles  du  Pariou  3o  millions  de  mètres  cubes.  Beaucoup  de 
volcans  n'ont  donné  que  quelques  milliers  et,  parfois,  seule- 
ment quelques  centaines  de  mètres  cubes  de  lave. 

La  somme  totale  des  laves  émises  se  chiffre  environ  par 
un  milliard  5oo  millions  de  mètres  cubes  et  celles  des  pro- 
jections par  5  milliards  5oo  mille.  Il  faut  y  ajouter  la  masse 
considérable  des  cendres  rejetées,  entraînées  ensuite  par  l'eau 
et  le  vent,  et  dont  on  trouve  de  nombreux  amas  dans  la 
région,  à  10  et  12  kilomètres  des  points  éruptifs.  La  fertilité 
du  sol  de  la  Limagne  est  due,  en  partie,  à  ces  cendres 
volcaniques,  riches  en  phosphore.  On  est  très  au-dessous 
de  la  vérité  en  évaluant  leur  volume  à  un  milliard  de  mètres 
cubes.  Le  volume  total  des  produits  émis  est  donc  environ 
de  8  milliards  de  mètres  cubes. 

X'œuvre  de  i'érosioij.  5<>wrce*.  Çlacières  ijatureiies.  — 

L'érosion  a  agi  très  différemment  sur  les  deux  versants  de 
la  chaîne.  Tandis,  en  effet,  que,  sur  le  versant  de  la  Sioule,  où 
la  pente  est  faible,  les  coulées  largement  étalées  de  lave  sont 
dans  un  état  de  fraîcheur  remarquable,  qui  fait  songer  aux 
coulées  des  volcans  actuels,  sur  le  versant  de  la  Limagne,  les 
coulées,  très  encaissées  dans  de  profondes  vallées  pliocènes, 
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ont  subi  Taction  destructive  de  torrents  rapides  qui  les  ont, 
en  partie,  démantelées  et  se  sont  creusé  un  nouveau  lit  en  leur 
milieu  ou  à  côté  d'elles.  Le  fond  du  thalweg  ancien  a  même 
été  entamé  à  son  extrémité  dans  la  Limagne,  de  sorte  que  les 
coulées  surplombent  les  terrains  environnants  quelquefois  de 
plus  de  lo  mètres. 

Sous  les  coulées,  comme  sous  les  tunnels,  circulent  des 
ruisseaux  qui  forment  des  sources  remarquablement  pures 
et  fraîches  à  leur  point  d'émergence. 

En  maints  endroits  il  se  produit,  durant  les  fortes  chaleurs 
de  Tété,  et  à  ce  moment  seulement,  un  phénomène  des  plus 
curieux  :  celui  de  formation  de  la  glace.  J'ai  déjà  expliqué 
que  cette  production  de  glace  était  due  à  une  montée  de  l'eau, 
par  capillarité,  dans  la  lave  scoriacée  et  poreuse,  et  à  une 
évaporation  d'autant  plus  grande  qu'il  faisait  plus  chaud. 

Jîge  et  cause  des  éruptions.  —  Les  études  de  Croizet, 
Pomel,  Pommerol  et  de  M.  Boule,  basées  sur  des  documents 
paléontologiques  et  préhistoriques,  permettent  de  penser  que 
l'âge  moyen  des  éruptions  de  la  chaîne  des  Puys  est  quater- 
naire moyen.  Celles  de  la  petite  chaîne  des  Puys,  étant  un 
peu  antérieures,  doivent  appartenir  au  quaternaire  inférieur. 
Enfin,  les  volcans  domitiques  ont  dû  s'édifier  à  la  fin  du 
Pliocène. 

Si  l'on  veut  bien  se  rappeler  que  la  chaîne  des  Puys  est 
installée  sur  un  gradin  élevé,  au  pied  de  la  clef  de  voûte  d'un 
pli  anticlinal  morcelé,  que  les  volcans  paraissent  bien  alignés 
sur  des  diaclases  anciennes,  il  est  permis  de  croire  que  l'acti- 
vité volcanique  dut  être  provoquée  par  le  tassement  des  vous- 
soirs  des  deux  régions  effondrées^  situées  en  contre-bas,  qui 
encadrent  cette  chaîne. 

L'activité  éruptive  se  serait  déplacée  et  peu  à  peu  rappro- 
chée de  l'axe  de  l'anticlinal  depuis  le  Miocène  jusqu'au  Qua- 
ternaire. 

J'ai  calculé  que,  pour  amener  la  sortie  des  8  milliards  de 
mètres  cubes  de  matières  rejetées  par  les  volcans  des  Puys 
(projections  et  laves),  il  eût  suffi  d'un  affaissement  de  4  mètres 
de  la  région  environnante,  ce  qui  est  peu  de  chose  eu  égard 
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à  la  dénivellation  totale  produite  par  les  failles,  durant  le 
Pliocène,  puisque  cette  dernière  se  chiffre  par  plus  de  5oo  mè- 
tres. 


Les  volcans  de  Gravenoire  et  de  Beaumont 

Les  volcans  de  Gravenoire  et  de  Beaumont  (fig.  19)  sont 
les  seuls  volcans  quaternaires  de  la  Limagne.  Ils  offrent  un 
grand  intérêt,  car  de  nombreuses  carrières  ouvertes  dans  leurs 
flancs  ont  permis  de  reconstituer  en  détail  les  diverses  phases 
de  leur  édification.  Leur  histoire  se  rattache  à  celle  de  la  Chaîne 
des  Puys,  mais  ils  sont  plus  intéressants,  en  général,  que  ces 
derniers,  car  leur  étude  a  permis  de  résoudre  de  multiples 
questions  au  point  de  vue  de  la  genèse  des  volcans,  du  méta^ 
niorphisme,  de  la  formation  des  minéraux  de  fumerolles^  de 
Vhydrologie  de  Vépoque  quaternaire  et  de  Vâge  des  volcans 
de  la  chaîne  des  Puys. 

Le  volcan  de  Gravenoire,  dont  la  coupole  de  scories  sur- 
plombe Royat,  est  situé  sur  le  bord  de  la  Limagne  et  adossé 
au  soubassement  cristallin  qui  supporte  la  chaîne  des  Puys. 
Il  domine,  en  outre,  au  Nord  et  au  Sud,  deux  vallées  pro- 
fondes de  3oo  mètres ,  entaillées  perpendiculairement  à  la 
falaise  granitique  de  la  Limagne. 

Les  laves  et  les  scories  de  ces  volcans  sont  sorties  par  la 
grande  faille  occidentale  de  la  Limagne,  le  long  de  laquelle 
les  terrains  oligocènes,  redressés  et  fracturés,  se  sont  effondrés. 
Les  coulées  s'étendent,  d'une  part,  vers  Royat,  de  l'autre  vers 
Boissejour,  où  elles  atteignent  une  épaisseur  de  près  de 
5o  mètres. 

Sur  des  fractures  parallèles,  qui  découpent  le  Tertiaire  et 
les  coulées  pliocènes  de  basalte  porphyroïde  de  Charade  en 
une  série  de  gradins  vers  le  centre  de  la  Limagne,  se  sont 
édifiés  également  de  petits  volcans  aux  environs  de  Beaumont. 
Deux  d'entre  eux  ont  donné  des  coulées  de  laves  formant 
plateau^  au-dessus  de  Clermont,  coulées  qui  ont  rempli 
d'anciennes  vallées  du  Quaternaire  inférieur,  dont  on  observe 
encore  le  thalweg  en  maints  endroits.  Les  carrières  SWacques 
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sont  un  des  exemples  les  plus  typiques  de  TAuvergne  à  cet 
égard. 

Le   fond  de  thalweg  de  ces  anciennes  vallées,   recouvert 
d'alluvions  épaisses,  surmontées  par  ces  coulées,  est  parcouru 
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encore  aujourd'hui  par  des  ruisseaux  qui  donnent  naissance 
aux  sources  de  Boissejour,  Beaumont,  Loradoux,  etc. 
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La  genèse  de  ces  volcans,  analogue  à  celle  des  volcans  de 
rislande  et  du  Latium,  s'explique  aisément  par  le  tassement 
des  voussoirs  le  long  des  lignes  de  fracture  précitées  (fig.  20). 

Les  coulées  de  ces  volcans  produisirent  un  métamorphisme 
différent,  suivant  les  roches  avec  lesquelles  elles  furent  en 
contact.  Parfois  le  métamorphisme  fut  seulement  mécanique 
et  calorifique  (cuisson  des  argiles  transformées  en  briques), 
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Fig.  30.  —  Coapt  synthétique  des  Volcans  de  Charade,  Gravenoirt  et  Btaumont.'^  i.  Gra- 
nité ;  5.  Arkoses  et  argiles  (StampicD  inférieur)  ;  6.  Marnes,  calcaires  marneux  sum- 
piens  A  Potamides  Lamarcki  ;  7.  Cône  de  scories  ;  8.  Coulée  du  volcan  de  Charade.  Les 
parties  de  cette  coulée,  découpée  par  des  failles,  sont  figurées  en  pointillé  ;  10.  Coulées 
de  Grayenoire  et  des  Cônes  de  Beaumont  ;  1 1 .  Alluvions  sous-basaltiques  (quaternaire 
inférieur)  ;  Z'/^.  Failles  volcaniques  et  hydrothermales  (Sources  de  Royat  et  de  Clermont). 


ayant  conservé  une  propriété  curieuse  :  le  magnétisme  de 
l'époque  à  laquelle  elles  furent  rubéfiées  (B.  Brunhes).  Dans 
d'autres  cas,  des  blocs  de  calcaires  et  de  roches  cristallines, 
arrachés  de  la  profondeur,  furent  en  partie  ou  complètement 
résorbés  dans  la  lave  {métamorphisme  chimique).  Les  calcaires 
furent  transformés  en  grenat,  augite,  wollastonite,  anorthite, 
comme  cela  a  lieu  dans  les  volcans  du  Latium  et  de  la 
Somma  (Lacroix).  La  fusion  des  roches  quartzeuses  amena 
la  production  de  cristaux  d'augite,  d'andésine,  de  spinellides, 
de  sillimanite  et  de  zéolites. 

Les  fumerolles  volcaniques  ont  laissé  des  traces  manifestes 
de  leur  passage,  à  Royat  notamment,  et  près  de  Boissejour, 
où  elles   ont  attaqué  les  blocs  de  calcaires,  d'arkose  et  de 
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granité,  arrachés  de  leur  soubassement  et  fondus,  vitrifiés  à 
la  surface;  on  recueille  sur  ces  blocs  de  nombreux  minéraux, 
tels  que  :  fer  oligiste,  magnétite,  pseudo-brookite,  augite, 
augite  cegyrinique,  biotite,  labrador,  andésine,  anorthose, 
apatite,  etc. 

Le  volcan  de  Gravenoire  est  le  seul  volcan  français  où  Ton 
puisse  observer  tous  ces  phénomènes.  La  production  des 
minéraux  de  fumerolles  est  analogue  à  celle  des  volcans  du 
Vésuve  et  de  Santorin. 

L'activité  volcanique  de  la  région  considérée  n'a  pas  dis- 
paru. Elle  se  manifeste  encore  aujourd'hui,  le  long  des  failles 
volcaniques  ou  des  failles  hydrothermales,  par  la  sortie  de 
nombreuses  sources  chaudes  et  froides,  bicarbonatées,  chlo- 
rurées, et  parfois  bitumineuses  et  ammoniacales  (sources  de 
Royat  et  de  Clermont),  dont  quelques-unes  ont  formé  des 
travertins  assez  étendus  (Saint-Alyre).  Un  certain  nombre 
d'entre  elles  servent  de  cheminée  au  bitumé. 

Enfin,  les  dégagements  d'acide  carbonique  seul  (mofettes) 
ou  accompagnant  la  sortie  des  eaux  minérales  sont  très 
abondants  (Grotte  du  Chien).  On  s'en  sert,  à  Clermont,  pour 
la  fabrication  des  limonades. 

Les  volcans  de  Gravenoire  et  de  Beaumont  firent  éruption 
au  Pléistocène  inférieur.  Les  alluvions  du  Pléistocène  supé- 
rieur (A.  Pomel),  situées  à  3o  mètres  en  contre-bas  de  l'extré- 
mité des  coulées  (Gravanches),  renferment  notamment  :  Ele- 
phas  primigenius  (Mammouth),  Rhinocéros  tichorhinus, 
Cervus  tarandus  (Renne),  et  des  silex  taillés. 

Toutes  ces  considérations  montrent  que  le  volcan  de  Gra- 
venoire et  ses  satellites  de  Beaumont  ont  une  histoire  des 
plus  remarquables. 
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RÉSUMÉ  DE   L'HISTOIRE   GÉOLOGIQUE 

du.   Fu-y-de-lDôme 


Le  tableau  suivant  résume  les  principaux  événements  de 
rhistoire  géologique  du  Puy-de-Dôme  : 

1.  Krcl)é9l).  —  Gneiss  et  micaschistes. 

2.  Caipbri^l)  (?).  —  Formation  de  phyllades,  leyptinites,  quartzites, 
cjrnes  vertes,  disloqués  par  la  sortie  des  granités  et  granulites.  (Nom* 
brcux  lambeaux). 

-{.  SilU'*i^Q'"D^VOI)l9l)«  —  Mise  en  place  des  granités  et  granulites. 

4.  CarbOI)ifèr«.  A)  J)inanfietj,  —  Tufs  orthophyriques.  —  Grès 
anthracifères . 

ç.  B)  Westpha/ietj,  —  Edification  de  la  chaîne  hercynienne.  —  Trans- 
formation du  Massif  Central  et  du  Puy-de-Dôme  en  région  montagneuse. 

—  Eruption  des  porphyres. 

6.  C)  ^^^/^AaniVi;.  —  Formation  des  bassins  houillers  de  Saint-Eloy, 
Messeix,  Brassac. 

7.  P^ripi^l).  —  Eruptions  des  porphyres  pétrosiliceux  et  des  porphy- 
rites.  Grès  et  schistes  rouges  de  Saint-Sauves. 

8.  S^COI)^*!'*^*  ~~  Usure  des  reliefs  hercyniens. 

9.  Eocèl)^*  —  Altération  de  la  surface  du  sol  par  les  agents  atmo- 
sphériques. —  Latérite,  bauxite.  —  Mouvements  du  sol  à  la  fin  de  TEocène. 

10.  Oli90Cèl)«.  A)  Sannoisierj.  —  Première  esquisse  de  la  Limagne 
sous  forme  de  fjord  communiquant  avec  le  bassin  du  Rhône  et  s'étendant 
sur  remplacement  des  Cévennes.  —  Lagunes  saumàtres  dans  la  région 
d'Issoirc,  avec  faune  du  bassin  du  Rhône.  —  Dépôts  d'argiles  sableuses 
avec  calcaires  lithographiques  à  Potamides  margaritaceum,  Striaiella  Bar- 
jacensîs,  Nystia  Duchasielli^  Cyrena  semistriata, 

11.  B)  ^/or/n/y/Vi;.  —  Approfondissement  et  prolongement  du  synclinal 
de  la  Limagne  vers  le  Nord.  —  Communication  avec  le  bassin  de  Paris. 

—  Dépôts  :  Arkoses,  grès,  calcaires  marneux  et  calcaires  à  phryganes  à 
Potamides  Lamarcki^  Lymnea  Brongniarti^  Nystia  flicata.  —  Marnes,  cal- 
caires, sables  et  calcaires  à  phryganes,  à  Hélix  Ramondi.  —  Formation  des 
synclinaux  de  la  Sioule  et  de  la  dépression  houillère.  —  Dépôts  :  Argiles 
sableuses. 

12.  C)  Jîquîfanieij.  —  Calcaires,  compacts,  sableux  cl  à  phryganes  à 
Hélix  arvernensis,  —  Pendant  TOligocène  :  Climat  et  paysage  africains.  — 
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Faune  et  flore  tropicales,  avec  rhinocéros,  A  ni hracotherium,  crocodiles,  tor- 
tues, flamants,  pélicans,  ibis,  etc. 

13.  Miocèl)».  Jn/érieur  et  moj/erj.  —  Emersion  de  la  région  Sud.  — 
Alluvions  sableuses  de  Gergovie,  à  Melanoides  Escheri.  —  Sables  felds- 
palbiques  de  Chanturgue.  —  Première  indication  du  réseau  hydrogra- 
phique actuel.  —  Esquisse  de  l'Allier,  de  la  Sioule,  de  la  Dore.  —  L'Allier 
apporte  des  chailles  jurassiques  du  Velay  et  des  Cévennes.  —  Alluvions  à 
Dinotherium  Cuvieri,  Mastodon  tapiroides,  Mastodon  augustidens.  Rhino- 
céros aurelianensis,  —  Premières  éruptions  volcaniques  de  la  Li magne. 

14.  MiOCèl)^  supérieur.  —  Mouvements  du  sol  synchroniques  des 
mouvements  alpins.  —  Le  Forez  se  dresse  entre  la  Loire  et  l'Allier.  — 
Soulèvement  du  Lîvradois  et  du  soubassement  cristallin  des  Puys  et  du 
Mont'Dore.  —  Les  sédiments  de  la  Limagne  achèvent  de  se  plisser  en  fond 
de  bateau,  et  de  se  fracturer.  —  Les  failles  amènent  des  dénivellations  de 
plus  de  500  mètres.  —  Sur  les  fractures  volcaniques  s'édifient  la  plupart 
des  volcans  de  la  Limagne,  ceux  de  la  vallée  de  la  Sioule,  et  ceux  qui  lon- 
gent la  grande  dislocation  houillère.  —  Premières  éruptions  du  Mont-Dore. 

15.  PliOCèQ^-  Jn/érieuref  mogeij.  —  Eruptions  de  la  Chaîne  volca- 
nique située  près  du  bord  cristallin  occidental  de  la  Limagne  (Serre, 
Berzet,  Charade,  Prudelles).  —  Troisième  période  éruptive  dans  la 
Limagne  (Mont- Rognon,  Corent,  Le  Broc).  —  Eruptions  de  la  Comté  et 
du  Livradois.  ~  Edification  du  massif  du  Mont-Dore  et  du  Cézallier.  — 
Faune  de  Perrier,  à  Mastodon  arvernensis^  Ursus  arvernensis^  Tapirus 
arvernensis,  Machairodus  crenatidens,  —  Flore  du  Saut  de  la  Pucelle.  — 
Climat  tempéré. 

16.  PliOCèl)*  supérieur.  --  Volcans  domitiques  de  la  chaîne  des 
Puys.  —  Erosion  des  reliefs  volcaniques.  —  Etablissement  des  glaciers  sur 
le  massif  du  Mont-Dore.  —  Moraines  sur  le  pourtour  du  massif.  —  Creu- 
sement des  vallées.  —  Alluvions  de  Malbattut  à  Elephas  meridionalis. 

17.  PléistOCèQ».  p/é/stoeène  in/érfeur  et mogeij.  —  Eâ'iùcaLtion  des 

volcans  à  cratère  de  la  Chaîne  des  Puys  et  de  la  Petite  chaîne  des  Puys.  — 
Réouverture  de  fractures  volcaniques  '  dans  le  massif  du  Mont-Dore 
(volcans  de  Montchal,  de  Montcineyre,  de  Servière,  etc.).  —  Basaltes  des 
f>entes,  pro  parie ^  et  du  fond  des  vallées. 

a)  Alluvions  de  Binazat,  près  Issoire,  à  Elephas  antiquus  et  Uippopo- 
tamus  major. 

b)  Dépôts  de  Coudes  avec  faune  des  steppes  à  Spermophiles  et  Lagomys. 

18.  PléIStOCèl)*  supérieur.  —  c)  Alluvions  de  Sarliève  à  Elephas 
primigenius,  Rhinocéros  iichorhinus,  Cervus  tarandus  et  silex  taillés.  — 
Alluvions  de  Neschers  et  abri  sous  roche  avec  faune  analogue.  —  Stations 
de  l'âge  du  Renne  (Neschers,  Blanzat,  Pont-de-Longue,  etc.). 

Pli.  C^LANGEAUD, 

Professeur  de  Géologie  à  la  Faculté  des  Sciences 
de  Clermont-Ferrand. 
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MINÉRALOGIE 


«  Le  Puy-de-Dôme  est  le  département  français  le  plus  riche 
en  espèces  minérales.  On  en  compte,  en  effet,  plus  de  3oo. 
Les  roches  éruptives  et  sédimentaires  sont  également  très 
diversifiées.  Cette  abondance  de  produits  minéraux  tient  à  la 
variété  des  formations  géologiques. 

C'est  principalement  la  sortie  des  roches  éruptives,  anciennes 
et  tertiaires,  et  l'activité  hydrothermale  qui  ont  fourni  la 
majeure  partie  du  contingent  minéral.  Un  assez  grand  nombre 
de  roches  et  de  minéraux  sont  exploités,  d'autres  sont  pré- 
cieusement recherchés  par  les  collectionneurs  et  vendus  fort 
cher.  »  Glangeaud  (i). 

Il  ne  nous  a  pas  été  donné  de  traiter  ici  ce  sujet  avec  détails. 
Nous  renverrons  donc  le  lecteur  aux  ouvrages  suivants  où  il 
trouvera  de  nombreux  renseignements  : 

(Voir   chapitre  géologie). 

GoNNARD.  —  Minéralogie  du  département  du  Puy-de-Dôme,  i  vol.  in-8°, 
1876,  Masson. 

Lacroix.  —  Minéralogie  de  la  France  et  de  ses  Colonies.  4  vol.  in-8". 
Baudry,  1896-1907. 

Lacroix.  —  Les  enclaves  des  roches  éruptives  (Alâcon,  Protat  1893). 

GoNNARD.  —  De  la  minéralogie  dans  le  département  du  Puy-de-Dôme, 
depuis  Lecoq  et  Bouillet,  jusqu'en  1908.  —  Rey,  Lyon  1908. 

Depuis  la  publication  de  ce  dernier  ouvrage,  de  nombreuses 
recherches  de  minerais  ont  été  faites  dans  le  Puy-de-Dôme. 
Je  signalerai  seulement  les  principales. 

Uantimoine  a  été  trouvé  en  abondance  aux  environs  de 
La  Miouze-Rochefort,  Avèze,  Larodde,  Saurier,  où  on  l'ex- 
ploite. 

(i)  Glangeaud.  —  Produits  minéraux  du  Puy-de-Dôme.  Le  Puy-de- 
Dôme  et  Vichy.  Guide  du  touriste,  du  naturaliste  et  de  l'archéologue,  par 
MM.  Boule,  Rouchon,  Vernière.,  i  vol.  in-8',  1901,  Masson. 
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Mais  c'est  surtout  le  mispickel^  souvent  aurifère,  qui  a  été 
rencontré  en  plus  grande  quantité.  Cette  substance  forme 
tout  un  système  de  filons  au  Nord-Est  de  Pontgibaud,  aux 
environs  de  Chapdes-Beaufort,  et  on  commence  à  l'exploiter 
pour  la  fabrication  de  Tacide  arsénieux  et  des  arséniates. 
Ces  filons  jalonnent  d'anciennes  cassures  Nord-Nord-Est  ou 
Nord-Sud,  qui  ont  été  remplies  par  des  émanations  métalli- 
fères à  la  suite  des  éruptions  volcaniques  carbonifères  et 
tertiaires. 

Le  mispickel  aurifère  a  été  également  signalé  à  La  Bessette. 

Une  nouvelle  industrie  minérale,  dont  j'ai  été  le  promoteur, 
a  été  également  créée  en  Auvergne  :  je  veux  parler  de  la 
liquéfaction  de  Vacide  carbonique  naturel.  Une  première 
usine  fonctionne  depuis  1907  à  Aigueperse,  où  Ton  liquéfie 
plus  d  un  million  de  litres  de  gaz  carbonique  par  jour,  et 
une  seconde  est  en  voie  d'installation  au  Salet,  près  de 
Courpière. 

Pli.  GLANGEAUD. 
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/FjjT^J^u  point  de  vue  climatologique,  on  doit  distinguer 
fi  4bm\  ^'^^^^^  deux  régions  très  différentes  dans  le  dépar- 
Jv»/fâ|^^  tement  du  Puy-de-Dôme  :  la  plaine  et  la  montagne. 
(^^Q^  La  plaine  n'occupe  guère  que  la  sixième  partie  du 
territoire.  Elle  est  principalement  constituée  par  la  Limagne, 
qui  est  située  dans  le  Nord  et  qui  comprend  les  basses  vallées 
de  FAllier,  de  la  Dore  et  de  la  Morge.  Son  niveau  varie  de 
200  à  400  mètres  d'altitude. 

La  montagney  que  l'on  peut  faire  commencer  à  l'altitude 
de  800  mètres,  se  développe  surtout  dans  le  Sud-Est  et  dans 
le  Sud-Ouest.  Elle  atteint  1,210  mètres  au  Sud-Est,  à  Notre- 
Dame-des-Monts ,  dans  le  Livradois;  —  1,290  mètres  au 
Montoncel,  dans  les  Bois-Noirs,  au  Nord-Est,  à  la  limite 
commune  des  départements  du  Puy-de-Dôme,  de  l'Allier  et 
de  la  Loire  ;  —  1,467  mètres  dans  le  Centre,  au  sommet  du 
Puy  de  Dôme,  vers  le  milieu  de  la  chaîne  des  Puys,  à 
10 kilomètres  de  Clermont-Ferrand  ;  —  i,555  mètres  au  Signal 
du  Luguet,  tout  à  fait  vers  le  Sud,  dans  le  massif  du  Cézallier; 
—  1,640  mètres  à  Pierre-sur-Haute,  dans  les  monts  du  Forez, 
sur  la  frontière  de  l'Est;  —  1,886  mètres  au  Pic  de  Sancy, 
point  culminant  situé  au  Sud-Ouest  dans  les  monts  Dore. 

Une  région  intermédiaire  relie  la  plaine  à  la  montagne. 
Formée  de  versants  rapides,  et  surtout  de  plateaux  fortement 
vallonnés  ou  coupés  par  des  vallées  plus  ou  moins  profondes. 
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sa  superficie  totale  est  trois  fois  plus  grande  que  celle  de  la 
plaine,  et  elle  englobe  à  peu  près  la  moitié  du  département. 

Cette  topographie  si  variée  fait  que  les  conditions  clima- 
tiques du  pays  ne  peuvent  pas  être  uniformes.  Outre  qu'elles 
deviennent  de  moins  en  moins  bonnes  à  mesure  que  l'altitude 
du  sol  augmente,  elles  sont  encore  modifiées,  en  bien  des 
endroits,  d'une  manière  favorable  ou  défavorable,  par  l'orien- 
tation des  vallées,  par  la  direction  des  pentes,  par  le  voisinage 
des  montagnes,  etc.  En  somme,  le  climat,  assez  doux  dans 
la  plaine,  un  peu  rude  à  partir  de  700  ou  800  mètres  d'alti- 
tude, devient,  l'été  mis  à  part,  âpre  et  dur  dans  la  haute 
montagne. 

11  n'est  pas  facile  de  préciser  simplement,  par  des  chiffres 
généraux,  cette  détérioration  progressive  du  climat,  de  la 
plaine  à  la  montagne.  La  comparaison  des  températures 
moyennes  n'est  pas  suffisante,  car  à  une  même  température 
moyenne  peuvent  correspondre,  suivant  les  localités,  des 
variations  diurnes,  mensuelles  ou  saisonnières,  fort  inégales. 
C'est  ainsi  que  Clermont-Ferrand,  Paris  et  Bruxelles  ont  des 
climats  très  différents,  même  sous  le  rapport  de  la  chaleur  et 
du  froid,  bien  que  pour  ces  trois  villes  la  température 
moyenne  annuelle  soit  de  10°. 

Ce  n'est  pas  tout  encore.  D'autres  éléments  météorologi- 
ques, le  vent,  la  pluie,  la  neige,  la  nébulosité,  l'insolation, 
etc.,  interviennent  aussi  pour  modifier  et  pour  compliquer  le 
climat  dans  les  pays  accidentés,  surtout  quand  ils  offrent  à 
la  fois,  comme  le  nôtre,  des  plaines  basses,  des  plateaux 
élevés  et  de  véritables  montagnes. 

Si  Ton  ajoute  qu'en  dehors  des  Observatoires,  les  stations 
météorologiques  ordinaires  n'enregistrent  guère  que  la 
température  et  la  pluie,  que  leurs  séries  d'observations  sont 
presque  toutes  trop  courtes,  ou  bien  qu'elles  ne  se  rapportent 
pas  toujours  aux  mêmes  époques,  on  comprendra  que  les 
comparaisons  sont  difficiles,  et  qu'il  serait  illusoire  de  compter 
mettre  en  évidence  toutes  les  particularités  de  notre  climat. 
Aussi  nous  nous  bornerons  à  donner  les  résultats  principaux 
que  nous  aurons  pu  dégager  pour  les  localités  qui  ont  fourni 
au  moins  dix  années  complètes  d'observations  sur  la  tempé- 
rature et  la  pluie;  à  exposer  les  généralités  essentielles  pour 
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Années 

Moyenne 

Minimum 

Maximum 

dobs. 

annuelle 

absolu 

absolu 

17 

II-7 

—  iS'O 

38*0 

31 

10,2 

—23,0 

38,2 

9 

10,3 

-15,8 

37,8 

12 

11,2 

—  17,0 

43,5  (?) 

17 

10,7 

—26,0 

37,8 

10 

8,5 

—21,0 

37,0 

15 

8,8 

-19,0 

38,0 

27 

3,8 

—  21,8 

29i4 
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rensemble  du  département;  et  nous  n'entrerons  dans  quelques 
détails  précis  qu'en  ce  qui  concerne  Clermont-Ferrand. 


Température  de  l'air  dans  quelques  localités 


STATIONS  Altitude 

Pont-du-Châleau 350" 

Clermont-Ferrand ....  388 

Combronde 392 

Thiers 430 

Ambert 530 

Le  Vernet-la-Varenne. .  820- 

Orcines 832 

Puy  de  Dôme i  ,467 

Un  simple  coup  d'œil  jeté  sur  la  colonne  des  moyennes 
mensuelles  donne  une  idée  de  l'abaissement  que  subit  la 
température  de  l'air  au  fur  et  à  mesure  que  le  niveau  du  sol 
s'élève.  Le  refroidissement  moyen,  qui  est  de  1^4  entre  Cler- 
mont  (388  mètres)  et  Orcines  (832  mètres),  de  6^4  entre  Cler- 
mont  et  le  sommet  du  Puy  de  Dôme  (1,467  mètres),  s'affaiblit 
un  peu  pendant  la  saison  froide.  Il  s'accentue,  au  contraire, 
durant  l'été,  et  peut  alors  atteindre  3  degrés  pour  Orcines, 
8  degrés,  et  même,  certains  jours,  12  degrés  pour  le  Puy  de 
Dôme.  Par  contre,  dans  des  circonstances  toutes  spéciales, 
dont  nous  parlerons  plus  loin,  il  arrive  aussi,  surtout  en 
plein  hiver,  qu'une  interversion  se  produit  dans  la  répartition 
ordinaire  de  la  chaleur,  et  que  la  température  de  l'air  est 
exceptionnellement  plus  élevée  dans  la  région  montagneuse 
que  dans  les  plaines  basses. 

Le  minimum  absolu,  — 23® o,  observée  à  Clermont,  se 
rapporte  au  10  décembre  1879.  Il  n'implique  pas  que  le  froid 
y  soit  plus  rigoureux  que  dans  les  autres  stations,  parce  que 
les  observations  de  beaucoup  de  celles-ci  ne  remontent  qu'à 
1890.  C'est  Ambert,  avec  — 26°  o  le  3i  décembre  1906,  qui 
paraît  détenir  le  record  du  froid. 
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Pluies  dans  quelques  localités 


STATIONS 


Altitude 


Aulnat 326" 

Chappes 326 

Saint-Beauzire 326 

Pont-du-Château 350 

Billom 359 

Clermont  -  Ferrand ....  388 

Thîers 430 

Ambert 530 

Pontgibaud 666 

Le  Vernet-la-Varenne. .  820 

Eglisen'-d*Entraigues..  82c 

Orcines 832 

Latour-d' Auvergne. . . .  952 

Laqueuille 1,000 

Besse i  ,040 

Puy  de  Dôme i  ,467 


Doées 

Moyenne 

Minimum 

Maximuna 

•obs. 

annuelle 

absolu 

absolu 

II 

600  V 

461V 

726V 

11 

570 

400 

683 

II 

•       5«4 

407 

744 

21 

636 

507 

991 

15 

634 

453 

948 

31 

654 

Ç12 

858 

22 

1,005 

558 

1,864 

3-4 

844 

536 

1,055 

12 

778 

598 

976 

14 

859 

616 

1,056 

II 

.   1,081 

754 

1,469 

M 

1,000 

822 

1,210 

16 

1,342 

961 

1,594 

16 

989 

827 

1,172 

24 

1,230 

821 

1,761 

27 

1,650 

i,o6() 

2,149 

Malgré  quelques  irrégularités  provoquées  par  des  influences 
locales,  on  reconnaît  aisément,  dans  le  tableau  des  moyennes 
annuelles,  que  la  quantité  d'eau  météorique  reçue  par  le  sol 
augmente  en  général  avec  l'altitude  des  localités.  Mais  cette 
augmentation  devient  bien  plus  évidente  si  l'on  considère 
seulement  des  stations  dont  les  conditions  topographiques  ne 
difl*èrent  guère  que  par  l'altitude.  Telles  sont  les  cinq  stations 
suivantes,  situées  dans  le  centre  du  département,  sur  une 
ligne  droite  de  25  kilomètres  au  plus,  orientée  de  l'Est  à 
l'Ouest  : 

STATIONS  Altitude  Pluie  annuelle 

Aulnat 326'  600  ■/■ 

Pont-du-Château 350  656 

Clermont-Ferrand 388  654 

Orcines 852  i  ,000 

Puy  de  Dôme 1,467  1,650 

Cette  répartition  de  la  pluie,  décroissante  avec  l'augmen- 
tation de  l'altitude,  s'accentue  en  hiver,  époque  du  maximum 
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de  pluviosité  dans  la  haute  montagne;  elle  s'affaiblit,  au 
contraire,  pendant  Tété,  qui  est  le  moment  des  pluies  abon- 
dantes dans  la  plaine  : 


Epoques 

Aoloat 

PoDt-du-Cbaie(u 

Clermont 

Orcioet 

Puy  de  DOme 

Janvier 

22"   • 

25"/" 

34  V 

65"/- 

155  V 

Juin 

69 

78 

89 

99 

133 

Le  tableau  général  permet  encore  de  constater:  i^  dans 
la  vallée  de  l'Allier,  qui  est  représentée  par  les  six  premières 
stations,  l'existence  très  remarquable  d'un  minimum  de  pluie 
bien  accusé;  —  2^  k  Thiers,  l'existence  non  moins  remar- 
quable d'un  maximum  qui  est  anormal  quant  à  l'altitude, 
mais  qui  s'explique  par  la  position  géographique. 


Valeur  de  quelques  éléments  météorologiques 

au  Sommet  du  Puy  de  Dôme  (1,467"") 


Bien  que  le  sommet  du  Puy  de  Dôme  soit  un  point  trop 
spécial  pour  entrer  naturellement  dans  une  étude  abrégée  du 
climat  du  département,  nous  croyons  nécessaire  de  donner,  à 
cause  des  nombreux  touristes  qui  visitent  cette  montagne, 
quelques-uns  de  ses  principaux  éléments  climatiques. 

La  pression  atmosphérique  moyenne  a  pour  valeur  638'"/™  2, 
et  l'on  a  observé  610™/"»  i,  et  655™/™  6  comme  nombres 
extrêmes.  On  peut  la  considérer  comme  normalement  infé- 
rieure de  90  millimètres  à  celle  qu'on  supporte  à  l'altitude  de 
Clermont. 

Les  températures  moyennes  sont  :  année  3°  8;  juin  8^*9; 
juillet  11°  I  ;  août  11°  3.  La  plus  basse  température  observée 
a  été  — 21^8,  et  la  plus  élevée  29^4. 

Le  vent  souffle  fréquemment  avec  une  grande  violence,  et 
Ton  y  compte  environ  95  jours  de  tempête  dans  une  année. 
La  vitesse  de  l'air  atteint  quelquefois  5o  mètres  par  seconde, 
et  elle  a  même  dépassé  60  mètres. 
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L'humidité  moyenne  de  l'air  est  0,87.  La  saturation  est 
très  fréquente,  mais  on  y  constate  aussi,  en  toutes  saisons, 
surtout  à  certains  moments  de  l'hiver,  des  sécheresses 
presque  absolues. 

Les  différents  hydrométéores  fournissent,  en  moyenne,  dans 
Tannée,  une  couche  d'eau  de  i,65o  millimètres  qui  se  répar- 
tissent sur  225  jours  et  dont  une  bonne  partie  provient  du 
givre  et  de  la  neige. 

On  compte  environ  260  journées  pendant  lesquelles  le 
sommet  de  la  montagne  se  trouve  plus  ou  moins  longtemps 
enveloppé  par  les  nuages  et  le  brouillard.  Quelquefois,  au 
contraire,  on  y  jouit  d'un  ciel  absolument  pur  et  d'un  beau 
soleil,  tandis  qu'une  mer  de  nuages  bas  couvre  tout  le  pays 
environnant,  aussi  loin  que  la  vue  peut  s'étendre. 
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PRINCIPAUX    ÉLÉMENTS    CLIMATIQUES 
de  ClermonUPerrand  (388"") 


Pression  atmosphérique.  —  La  pression  atmosphérique 
moyenne,  à  Clermont,  est  de  728  millimètres.  Mais  la  hau- 
teur du  baromètre  y  varie  beaucoup  et  surtout  pendant  la 
saison  froide,  principalement  sous  l'influence  des  dépressions 
qui  passent  dans  la  région  des  lies  Britanniques,  ou  de  celles 
qui  se  forment  au  Sud  des  Alpes.  La  plus  forte  pression  que 
Ton  a  observée  a  été  de  749  millimètres  le  17  janvier  1882,  et 
la  plus  faible  de  701  millimètres  le  29  mars  1878.  Cela  fait 
donc  un  écart  extrême  de  48  millimètres.  —  Réduite  au 
niveau  de  la  mer,  la  pression  atmosphérique  a  eu  763  milli- 
mètres pour  valeur  moyenne,  734  millimètres  pour  valeur 
minima  et  787  millimètres  pour  valeur  maxima. 

Parmi  les  innombrables  fluctuations,  quelquefois  très  brus- 
ques et  en  apparence  capricieuses,  de  la  pression  de  Pair,  il 
est  possible  de  distinguer  des  oscillations  presque  régulières, 
entre  autres  une  variation  diurne  et  une  variation  annuelle 
qui  correspondent  à  l'action  diurne  et  à  l'action  annuelle  du 
soleil.  A  Clermont,  la  première  variation,  faible  comme  par- 
tout, atteint  à  peine  un  millimètre.  Mais  la  seconde  est  plus 
grande,  et,  d'après  les  moyennes  mensuelles,  elle  accuse  deux 
valeurs  maxima,  730™/""  2  en  janvier  et  729™/'"  3  en  sep- 
tembre, avec  les  minima  intermédiaires  726  ™/'"  3  en  avril  et 
727™/"»  7  en  octobre. 

Les  plus  fortes  pressions  coïncident  généralement  avec  les 
périodes  de  beau  temps  et  de  grand  froid  qui  se  produisent 
en  hiver  ;  les  plus  basses  accompagnent  les  violentes  pertur- 
bations atmosphériques  du  printemps  et  de  l'automne. 
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^température  de  l'air.  —  La  température  moyenne 
annuelle  de  Pair,  déduite  de  32  années  d'observations,  est 
io<'2  à  l'ombre,  et  ses  valeurs  extrêmes  ont  été  (f  i  en  1879, 
ii«>2  en  1897. 

Dans  le  cours  de  Tannée,  cette  température  moyenne  passe, 
suivant  les  périodes  considérées,  par  des  valeurs  diverses  qui 
se  répartissent  ainsi  pour  les  différents  mois  :  janvier  2*>o, 
février  3°  9,  mars  6*>6,  avril  9^7,  mai  12^9,  juin  16°  6,  juillet 
i8«»6,  août  18° 3,  septembre  i5°2,  octobre  10^4,  novembre 
6°  2,  décembre  2**  5.  Quand  on  la  détermine  par  saison,  on 
trouve  :  hiver  3^5,  printemps  9^7,  été  17^8,  automne  10°  6. 

Pendant  l'hiver,  le  thermomètre  descend  ordinairement 
vers  14  ou  i5  degrés  au-dessous  de  zéro,  mais  en  1902  il  n'est 
descendu  qu'à  — 8^7,  tandis  qu'en  1879  il  s'est  abaissé  jus- 
qu'à —  23^0.  —  Durant  l'été,  il  s'élève  au  moins  jusqu'à 
33  degrés;  en  1892,  il  a  atteint  38*^2;  et  en  1907,  38**5.  — 
En  somme,  on  peut  dire  que  chaque  année  la  température 
de  l'air  varie  au  moins  de  —  10°  à  +33°,  de  sorte  que  l'écart 
annuel  dépasse  presque  toujours  43  degrés  ;  il  est  en  moyenne 
de  5o  degrés,  et  en  1899  il  a  atteint  58  degrés,  de  — 23°  o  à 
+  35°o. 

La  variation  diurne,  c'est-à-dire  l'écart  entre  le  minimum 
et  le  maximum  de  température  d'un  même  jour,  est  ordi- 
nairement supérieure  à  10  degrés.  Elle  arrive  fréquemment  à 
20  degrés,  dépasse  quelquefois  25  degrés,  et  la  plus  forte  que 
l'on  a  constatée  s'est  produite  le  10  août  i885,  entre  5°  4  et 
35°  4,  en  atteignant  ainsi  3o  degrés. 

Les  nombres  que  nous  venons  de  citer  ont  été  fournis  par 
des  thermomètres  installés  sous  un  abri  spécial,  très  aéré, 
adopté  dans  les  Observatoires  pour  soustraire  ces  instruments 
à  l'action  directe  du  soleil  et  de  la  pluie  :  ils  indiquent  la 
température  de  l'air,  à  l'ombre. 

Les  thermomètres  placés  à  découvert  subissent  en  plus 
l'influence  du  rayonnement  solaire  pendant  le  jour,  et  celle 
du  rayonnement  terrestre  pendant  la  nuit.  Ils  accusent  donc 
des  minima  plus  bas,  des  maxima  plus  élevés,  et  par  consé- 
quent des  oscillations  plus  grandes,  qu'il  convient  de  ne  pas 
négliger  pour  bien  apprécier  le  climat.  Dans  ces  conditions, 
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la  variation  diurne,  à  Clermont,  peut  atteindre  41  degrés,  et 
la  variation  annuelle  72  degrés. 

La  fréquence  et  la  durée  des  gelées  ont  aussi  une  action 
considérable  sur  les  conditions  de  la  vie  végétale  ou  animale, 
et  même  sur  la  persistance  ou  le  développement  de  certaines 
formes  minérales.  On  compte  en  moyenne  100  jours  de  gelée 
plus  ou  moins  prolongée  sous  Tabri,  et  i5o  à  découvert,  en  y 
comprenant  les  gelées  automnales  ou  printanières  qui  ne  du- 
rent ordinairement  que  quelques  heures,  vers  la  fin  de  la 
nuit.  Ces  dernières,  que  Ton  désigne  aussi  sous  les  noms  de 
gelées  nocturnes,  gelées  précoces,  ou  gelées  tardives,  com- 
mencent habituellement  en  octobre,  quelquefois  en  septembre, 
et  ne  cessent  que  dans  le  courant  du  mois  de  mai.  A  décou- 
vert, il  s'en  produit  même  <}uelquefois  en  juin,  juillet  et  août, 
mais  alors  elles  sont  très  faibles.et  très  localisées,  et  en  somme 
exceptionnelles. 

En  hiver,  il  n'est  pas  rare  que  le  thermomètre  reste  sans 
interruption  et  à  diverses  reprises,  un  ou  plusieurs  jours 
au-dessous  de  zéro.  Toutefois,  le  nombre  de  ces  journées  parti- 
culièrement froides  varie  beaucoup  d'une  année  à  l'autre  :  c'est 
ainsi  qu'on  en  a  constaté  26  en  1890,  22  en  1879  ^^  ^^  1895, 
2  en  1877,  et  i  seulement  en  1884  et  en  1898.  —  D'ailleurs, 
des  gelées,  avec  ou  sans  interruption,  peuvent  en  outre  se 
produire  plus  fréquemment  encore,  chaque  matin  d'un  grand 
nombre  de  jours  consécutifs.  La  plus  longue  période  de  ce 
genre  a  été  constatée  au  cours  de  l'hiver  1890-91  ;  elle  a  duré 
depuis  le  25  novembre  jusqu'au  22  janvier,  c'est-à-dire  près 
de  deux  mois,  avec  une  température  mini  ma  de  — j5°8  le 
12  janvier. 

Enfin,  de  grands  froids,  précoces  ou  tardifs,  surviennent 
aussi    de   temps  à  autre,  et  l'on   a  observé  :   en  automne, 

—  8^1    le   19  octobre   1877,  — 14^2   le  28  novembre   1890; 
au  printemps,  — 6^9  le  20  avril  1908,  — 15°7  le  19  mars  1887. 

—  Par  contre,  en  avril  ou  en  octobre,  la  température  maxima 
diurne  peut  approcher  de  3o  degrés. 

^unj/clfté  de  l'air.  —  En  général,  on  se  préoccupe  peu  de 
l'humidité  de  l'air  quand  on  veut  caractériser  le  climat  d'un 
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pays.  Elle  a  cependant  une  influence  très  grande  sur  le  déve- 
loppement des  plantes,  des  animaux  et  des  hommes. 

A  Clermont,  l'humidité  moyenne  annuelle  de  Tair  est  0,68, 
ce  qui  veut  dire  que  l'air  contient  en  moyenne  les  68  cen- 
tièmes de  la  quantité  de  vapeur  d'eau  nécessaire  pour  sa  satu- 
ration, soit  par  exemple  7  grammes  par  mètre  cube  à  la 
température  de  10  degrés.  En  hiver,  il  lui  arrive  d'en  contenir 
moins  d'un  gramme,  et  en  été,  plus  de  vingt  grammes.  Mais 
pour  que  la  saturation  se  produise,  il  en  faut  une  quantité 
d'autant  plus  grande  que  l'air  est  plus  chaud,  ce  qui  fait  que 
pour  le  même  poids  de  vapeur  d'eau,  l'air  peut  être  humide 
ou  sec,  selon  sa  température. 

La  variation  diurne  moyenne  s'effectue  entre  0,86  vers 
cinq  heures  du  matin,  et  o,56  vers  trois  houres  du  soir.  — 
La  variation  annuelle,  déterminée  par  les  moyennes  men- 
suelles, s'opère  entre  la  valeur  minima  o,63  qui  se  maintient 
à  peu  près  constante  pour  chaque  mois  depuis  mars  jusqu'en 
août,  et  la  valeur  0,78  atteinte  en  décembre  et  en  janvier. 

Toutefois,  les  oscillations  accidentelles  de  l'humidité  sont 
excessivement  fréquentes,  et  prennent  souvent  une  grande 
amplitude.  La  saturation,  qui  fait  que  les  objets  extérieurs 
sont  plus  ou  moins  mouillés,  même  quand  ils  ne  reçoivent 
pas  de  pluie,  se  manifeste  pendant  les  pluies  copieuses,  de 
longue  durée,  ou  encore  les  jours  de  bruine  et  de  brouillard, 
mais  plus  fréquemment  durant  certaines  nuits,  et  surtout 
avant  le  lever  du  soleil  quand  l'air  est  calme  et  le  ciel  pur  : 
c'est  alors  que  se  forme  la  rosée  ou  la  gelée  blanche,  suivant 
la  température. 

On  constate  aussi  que  la  sécheresse  de  l'air  peut  devenir 
très  grande,  presque  complète.  Au  printemps,  par  exemple, 
surviennent  toujours  des  périodes  sèches  pendant  lesquelles 
l'hygromètre  descend  entre  0,20  et  0,10.  Le  16  mars  1884, 
on  a  même  observé  0,08,  avec  un  gramme  et  demi  de  vapeur 
d'eau  par  mètre  cube,  par  une  température  de  20  degrés. 
C'est  à  cette  époque,  ainsi  qu'à  la  fin  de  l'été  dans  des  condi- 
tions à  peu  près  identiques,  quand  les  herbes,  les  plantes 
rampantes  ou  grimpantes,  ont  été  tuées  par  l'âge,  le  froid  ou 
les  grandes  chaleurs,  puis  desséchées  dans  l'air  presque  privé 
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de  vapeur  d'eau,  que  les  broussailles,  les  haies  et  les  fourrés 
deviennent  extrêmement  inflammables  :  de  là  les  incendies 
de  bois  et  de  forêts  qui  se  déclarent  assez  fréquemment  dans 
nos  montagnes,  et  particulièrement  dans  les  contrées  volca- 
niques et  sablonneuses. 

piuie  ou  eau  niétéorfque.  —  D'après  la  période  de  trente- 
deux  années  que  nous  considérons,  le  nombre  annuel  moyen 
des  jours  de  pluie,  à  Clermont,  est  147.  Mais  il  faut  dire  que 
dans  ce  nombre  sont  compris  les  jours  qui  n'ont  donné 
qu'un  dixième  de  millimètre  d'eau,  et  qui  ne  sont  guère 
comptés  comme  jours  pluvieux  que  par  les  météorologistes. 
Si  l'on  s'en  tient  aux  journées  qui  fournissent  une  couche 
d'eau  d'un  millimètre  au  moins,  on  n'en  trouve  plus  que  90, 
parmi  lesquelles  35  versent  plus  de  5  millimètres  d'eau, 
17  plus  de  10  millimètres,  et  6  seulement  plus  de  20  milli- 
mètres. 

La  quantité  annuelle  de  pluie  a  varié,  depuis  1875  et 
suivant  les  années,  entre  5 12  millimètres  en  1890,  et  858  mil- 
limètres en  1897.  —  Sa  valeur  moyenne  est  654  millimètres. 

En  somme,  les  pluies  sont  assez  fréquentes,  mais  en 
général  faibles  et  de  courte  durée.  Il  n'y  a  guère,  en  France, 
que  vers  les  côtes  de  la  Méditerranée  et  dans  le  bassin  de 
la  Seine,  entre  Châlons,  Beauvais,  Evreux,  Chartres,  Melun 
et  Troyes,  que  la  quantité  de  pluie  est  moindre.  Cependant 
il  tombe  quelquefois  des  pluies  orageuses  très  abondantes 
qui  donnent  dans  une  seule  journée  3o,  40,  5o  et  60  milli- 
mètres d'eau  pluviale.  On  en  a  même  mesuré  67  millimètres, 
le  17  août  1888,  et  69  millimètres  le  3  juin  1875.  —  D'autre 
part,  des  périodes  de  sécheresse  qui  durent  un,  deux,  et 
trois  mois,  surviennent  à  des  intervalles  plus  ou  moins 
longs,  et  peuvent  se  manifester  à  une  époque  quelconque 
de  l'année.  Les  plus  importantes  se  sont  produites  en  1879-80, 
1893,  1895,  1904  et  1906. 

On  voit  que  le  régime  pluvial  est  assez  irrégulier.  Cette 
irrégularité  se  manifeste  d'une  manière  frappante  dans  les 
variations  que  l'on  constate,  pour  le  même  mois,  d'une 
année  à  l'autre.  Ainsi,  si  l'on  rapproche  les  minima  et  les 
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maxima    observés   pour  chacun   des    mois  de    Tannée,    on 
trouve  : 

Mois  Minimi^  Maxima 

V   "  ■/■ 

Janvier 1,7  en  1889  83,3  en  1899 

Février 4,8  en  1899  1 10,6  en  1904 

Mars 7,4  en  1884  124,9  en  1876 

Avril 3j8  en  1893  118,8  en  1897 

Mai 22,0  en  1876  133,5  en  1877 

Juin 4,2  en  1906  209,5  en  1876 

Juillet 8,4  en  1876  i43»9  en  1877 

Août 17,6  en  1883  169,9  en  1897 

Septembre 0,3  en  1895  "178,4  en  1875 

Octobre 5,5  en  1904  118,7  en  1886 

Novembre 3,2  en  1881  I43i8  en  1905 

Décembre 3,8  en  1890  96,4  en  1906 

Pour  un  mois  quelconque,  la  quantité  d'eau  versée  par 
l'atmosphère  peut  donc  varier,  suivant  les  années,  dans  des 
proportions  énormes.  Le  mois  de  septembre  1875,  par 
exemple,  a  donné  six  cents  fois  plus  de  pluie  que  le  mois 
de  septembre  1895.  C'est  le  mois  de  mai  qui  présente  les 
variations  les  plus  faibles,  et  cependant  encore,  mai  1877  a 
fourni   six  fois  plus  d'eau  que  mai   1876. 

Malgré  cette  irrégularité,  nos  observations  révèlent  une 
variation  diurne  et  une  variation  annuelle  qui  sont  en  rela- 
tion avec  celles  de  la  température.  Les  deux  tableaux  ci- 
dessous  les  mettent  en  évidence  : 

VARIATION  ANNUELLE 

QUANTITÉS    DE    PLUIE    POUR    CHAQUE    MOIS 

Janv.      FéT.      Mars      Avril      Mai      Juin      Juillet      Août      Sept.      Oct.      No?.      Dec. 
35        35       45        55       65      86        64        65        70        53       46       35 

VARIATION    DIURNE 

QUANTITÉS    ANNUELLES     DE    PLUIE 

dfi{i.à?b.    de|à6h.    dcôàçb.    deQb.iildi    dMMIà^b.    dejàôh.    de6à9h.     deçh.àlli. 
72  65  56  69  84  130  98  80 
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Ainsi,  c'est  le  matin  pour  la  journée,  et  en  hiver  pour 
Tannée,  qu'il  pleut  le  moins,  tandis  qu'au  contraire  c'est 
dans  la  soirée  et  en  été  qu'il  pleut  le  plus.  On  peut  remar- 
quer, toutefois,  que  si  le  maximum  principal  d'abondance  des 
pluies  se  manifeste  en  juin,  alors  que  la  température  de  l'air 
approche  de  sa  valeur  maxima,  il  se  produit  aussi  un  maxi- 
mum secondaire  en  septembre,  vers  l'époque  à  laquelle  com- 
mencent les  pluies  de  refroidissement. 

Jf^iff^p  grésil  et  givre.  —  La  neige,  qui  remplace  la  pluie 
dès  que  la  température  de  l'air  descend  dans  le  voisinage  de 
o  degré,  fournit  chaque  année  une  partie  faible,  mais  non 
négligeable,  environ  le  vingtième,  de  l'eau  météorique 
recueillie  à  Clermont.  Elle  constitue  indirectement,  à  cause 
du  froid  relatif  qui  l'accompagne,  et  du  séjour  plus  ou 
moins  long  qu'elle  fait  à  la  surface  du  sol,  une  des  carac- 
téristiques du  climat.  Les  nombres  de  jours  de  neige  que 
chaque  mois  peut  compter,  en  moyenne,  sont  : 

Octobre      NoTcmbre      Décembre      Janvier      Février      Mars      Avril 
13  56441 

Il  faut  ajouter  que  si  les  premières  neiges  sont  quelquefois 
très  précoces,  elles  ne  se  montrent,  dans  certaines  années, 
qu'à  la  fin  de  décembre.  De  même,  si  les  dernières  neiges 
sont  parfois  très  tardives,  il  y  a  des  hivers  exceptionnels  qui 
n'en  présentent  plus  dès  la  fin  de  janvier.  En  1879-80,  les 
chutes  de  neige,  qui  avaient  commencé  le  17  novembre,  ont 
même  cessé  le  29  décembre,  bien  que  l'hiver  ait  été  extrême- 
ment rigoureux.  Du  reste,  la  couche  de  neige  qui  peut  recou- 
vrir le  sol  n'y  persiste  souvent  que  quelques  jours;  elle  atteint 
rarement  10  centimètres  d'épaisseur,  et  il  est  tout  à  fait 
exceptionnel  qu'elle  arrive  à   i5  ou  20  centimètres. 

Dans  la  région  montagneuse,  la  neige,  qui  débute  quel- 
quefois en  septembre  dans  les  massifs  élevés,  est  fréquente 
à  partir  de  novembre  et  surtout  depuis  la  fin  de  décembre 
jusqu'en  avril.  Le  maximum  se  produit  souvent  en  mars, 
tandis  qu'il  a  lieu  ordinairement  en  janvier  dans  la  plaine. 
La  couche  de  neige  peut  avoir  cinquante  centimètres  d'épais- 
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seur  sur  les  plateaux,  et  un  mètre  dans  la  haute  montagne, 
sans  tenir  compte  des  endroits  où  le  vent  l'accumule  en 
congères   (du  latin  congerieSy  amas). 

Au  sommet  du  Puy  de  Dôme,  la  neige  fournit  la  moitié  de 
Teau  météorique,  et  elle  y  formerait  une  couche  d'environ 
huit  mètres  d'épaisseur,  si  elle  restait  une  année  entière  sans 
fondre.  Dans  la  Limagne  et  jusqu'à  Clermont,  elle  persiste 
rarement  sur  le  sol  pendant  huit  jours  consécutifs,  mais  elle 
séjourne  beaucoup  plus  longtemps  dans  les  massifs  monta- 
gneux. Depuis  novembre  jusqu'en  avril,  elle  couvre  ordinai- 
rement tout  le  haut  relief  des  monts  Dore,  où  l'on  en  voit 
encore  de  légères  traces  jusqu'au  commencement  du  mois 
d'août.  Au  sommet  du  Puy  de  Dôme,  elle  est  loin  de 
présenter  ce  caractère  relatif  de  permanence,  et  elle  disparaît 
même  souvent  en  plein  hiver  pour  reparaître  et  fondre  de 
nouveau  à  plusieurs  reprises,  d'après  les  alternatives  de 
chaleur  et  de  froid. 

Indépendamment  de  la  pluie  et  de  la  neige,  la  vapeur 
d'eau  atmosphérique  peut  encore  être  précipitée,  à  l'état  solide, 
sous  la  forme  de  grésil,  de  grêle,  de  givre  ou  de  gelée 
blanche,  à  l'état  liquide  sous  celle  de  rosée.  L'eau  fournie 
par  ces  hydrométéores  n'entre  que  pour  une  part  infime  dans 
les  quantités  d'eau  météorique  que  nous  avons  considérées. 
Aussi,  nous  nous  contenterons  d'ajouter,  qu'à  Clermont,  il 
tombe  en  moyenne,  dans  une  année,  six  fois  du  grésil,  princi- 
palement au  printemps  ;  deux  fois  de  la  grêle  avec  les  orages 
de  l'été,  et  qu'il  se  forme  du  givre  deux  ou  trois  fois  en 
hiver.  Les  gelées  blanches  et  la  rosée  sont  beaucoup  plus 
fréquentes,  mais  la  condensation  de  la  vapeur  d'eau  ne 
s'opère,  dans  ces  deux  cas,  comme  d'ailleurs  dans  celui  du 
givre,  qu'au  contact  même  des  objets  terrestres. 

Vents.  —  Dans  la  plaine  et  même  dans  quelques  cantons 
accidentés,  les  vents  sont  fort  variables  en  direction  et  en 
intensité.  Ils  sont  plus  constants  et  plus  réguliers  à  partir  de 
700  ou  800  mètres  d'altitude.  A  Clermont,  le  calme  règne  la 
moitié  du  temps,  à  des  intervalles  plus  ou  moins  rapprochés 
les  uns  des  autres.  Il  persiste  surtout  en  décembre-janvier,  et 
dans  le  cours  de  l'année  on  ne  compte  que  35  ou  40  journées 
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durant  lesquelles  le  vent  souffle,  plus  ou  moins  fort,  sans 
aucune  interruption. 

D'autre  part,  la  vitesse  du  vent  atteint,  en  moyenne,  par 
an,  quarante-cinq  fois  i5  mètres  par  seconde,  quinze  fois  20 
à  25  mètres,  et  deux  fois  25  à  3o  mètres.  Le  20  février  1879, 
on  a  même  constaté  33  mètres  par  seconde  lors  d'un  ouragan 
qui  a  traversé  toute  la  France,  de  l'Ouest  à  l'Est,  en  passant 
par  le  Plateau  Central. 

Les  vents  qui  soufflent  en  tempête,  c'est-à-dire  qui  attei- 
gnent une  vitesse  de  25  mètres  par  seconde,  sont  presque 
toujours  ceux  de  l'Ouest  ou  du  Sud-Ouest.  Dans  la  vallée 
de  l'Allier,  pour  des  raisons  de  topographie  générale,  les 
vents  du  Nord  et  surtout  ceux  du  Sud  sont  quelquefois 
beaucoup  plus  forts  que  dans  la  région  avoisinante. 

Sous  le  rapport  de  la  fréquence,  ce  sont  les  vents  d'Ouest 
et  les  vents  du  Nord  qui  prédominent  :  ils  soufflent  pendant 
le  quart  de  l'année  de  chacune  de  ces  deux  directions.  Les 
vents  du  Nord-Ouest  et  ceux  du  Sud  régnent  pendant  un 
troisième  quart,  de  sorte  que  le  quatrième  quart  se  répartit 
entre  les  vents  du  Sud-Ouest,  du  Nord-Est,  de  l'Est  et  du 
Sud-Est. 

Nous  ferons  remarquer  que  cette  répartition  ne  concerne 
que  les  vents  inférieurs  et  locaux  enregistrés  à  l'Observatoire 
de  Clermont-Ferrand,  à  25  mètres  au-dessus  du  sol.  Ces 
vents  ont  une  certaine  importance  ;  mais  elle  est  beaucoup 
moindre  que  celle  des  vents  qui  régnent  dans  les  couches 
plus  élevées  de  l'atmosphère,  car  ce  sont  surtout  ces  derniers 
qui  modifient  les  conditions  atmosphériques.  Tels  sont,  par 
exemple,  les  vents  qui  soufflent  au  sommet  du  Puy  de  Dôme, 
parce  que  la  cime  de  la  montagne  dépasse  de  400  mètres  au 
moins  tout  le  pays  environnant,  et  que  la  circulation  de  l'air 
n'y  dépend  à  peu  près  que  des  mouvements  généraux  de 
l'atmosphère.  Voici  la  fréquence  relative  de  ces  vents  : 

S.-E         s.         N.         N.-E.         E.         S.-O.         N.-O.         O. 
I  I         3  3  3  4  5  10 

Ce  sont  donc  les  vents  d'Ouest  qui  prédominent  de 
beaucoup,  ou  encore,  d'une  façon  plus  générale,  ceux  qui 
sont  compris  entre  le  Sud-Ouest  et  le  Nord-Ouest. 
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A  un  autre  point  de  vue,  certains  vents,  par  suite  des  lois 
qui  régissent  la  repartition  des  hydroniétéores  dans  les  pertur- 
bations atmosphériques,  sont,  plus  fréquemment  que  d'autres, 
accompagnés  de  pluie  ou  de  neige.  Si  le  coefficient  de 
pluviosité  du  vent  d'Est  est  pris  pour  unité,  les  huit  vents 
principaux  ont  pour  coefficients  : 


E. 

s. 

S.-E. 

N.-E. 

s.-o. 

N. 

N.-O. 

0 

I 

1 

I 

3 

3 

4 

6 

9 

Jfébulosité  et  irjsolatlorj.  —  Ces  deux  éléments,  pour 
ainsi  dire  inverses  l'un  de  l'autre,  ont  une  notable  influence 
sur  le  climat,  parce  qu'ils  modifient  considérablement  la 
chaleur  et  la  lumière  reçues  par  la  surface  de  la  terre.  En 
moyenne,  on  compte,  dans  une  année  ;  ciel  pur,  65  jours  ; 
ciel  pur  aux  trois  quarts,  40  ;  ciel  à  moitié  couvert,  60  ;  ciel 
couvert  aux  trois  quarts,  80;  ciel  couvert,  120.  C'est  le  mois 
de  septembre  qui  ofi're  ordinairement  le  plus  grand  nombre 
de  journées  durant  lesquelles  le  ciel  reste  pur,  soit  une 
dizaine  environ;  mais  ce  chifi*re,  très  variable  avec  les  années, 
s'est  élevé  à  25  en  1895,  tandis  qu'il  s'est  réduit  à  3  en  1896. 
Le  maximum  de  nébulosité  se  produit  habituellement  dans 
le  mois  de  janvier,  qui  compte  une  quinzaine  de  jours  avec 
ciel  couvert;  les  nombres  extrêmes  ont  été  10  et  23  jours. 

La  formation  de  brouillards  dont  l'opacité  est  quelquefois 
très  grande,  se  présente  une  dizaine  de  fois  à  Clermont 
durant  l'hiver  ;  mais  elle  est  beaucoup  plus  fréquente  dans 
la  région  montagneuse. 

Dans  le  cours  de  l'année,  le  soleil  reste  pendant  4,45o  heures 
au-dessus  de  l'horizon  de  Clermont.  Mais,  à  cause  des  nuages 
qui  le  cachent  fréquemment,  l'insolation  ou  l'illumination 
solaire  ne  dure,  en  moyenne,  que  1,800  heures,  réparties  à 
peu  près  également  entre  le  soir  et  le  matin.  Sous  le  rapport 
de  la  durée,  nous  ne  recevons  donc  directement  que  les  quatre 
dixièmes  de  la  lumière  et  de  la  chaleur  que  le  soleil  nous  en- 
voie. Cette  proportion  varie  d'ailleurs  d'une  manière  sensible 
avec  les  années  :  elle  s'est  abaissée  aux  trois  dixièmes  en  1902, 
avec  1,41 3  heures  de  soleil,  mais  elle  s'est  élevée  aux  cinq 
dixièmes  en    1899,   ^^'^^  2,159  heures. —  Si   l'on  considère 
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une  période  plus  courte  que  l'année,  par  exemple,  des  mois 
déterminés,  on  lui  trouve  encore  des  valeurs  plus  différentes  : 
un  dixième  en  décembre  1899  ^^^^  21  heures  d'insolation, 
huit  dixièmes  en  août  1893  avec  335  heures. 

Le  minimum  d'insolation,  absolu  ou  relatif,  se  produit  en 
décembre,  et  le  maximum  en  juillet.  D'ailleurs,  juin,  juillet, 
août  et  septembre  n'ont  presque  jamais  de  journée  sans  soleil. 

Quant  à  l'intensité  de  la  radiation  solaire,  près  de  la 
surface  du  sol,  elle  varie  évidemment  avec  l'état  plus  ou 
moins  nébuleux  de  l'air,  et  avec  l'heure  du  jour  ;  mais  si 
Pon  ne  considère  que  les  jours  où  le  ciel  est  pur,  et  qu'on  la 
mesure  à  midi,  on  lui  trouve  une  valeur  presque  invariable, 
très  peu  plus  faible  en  hiver  qu'en  été. 

Orages.  —  Les  orages  sont  assez  fréquents  dans  notre 
région,  comme  dans  tous  les  pays  modérément  montagneux 
de  l'Europe  occidentale.  Dans  une  année,  on  en  compte,  en 
moyenne ,  une  quinzaine  qui  atteignent  Clermont  même  ; 
mais  le  nombre  des  journées  durant  lesquelles  des  orages 
éclatent  dans  une  partie  ou  dans  une  autre  du  département, 
s'élève  à  60.  Quelle  que  soit  la  multiplicité  des  orages  locaux, 
il  est  cependant  rare  que  tout  le  territoire  soit  atteint  dans 
une  même  journée,  tandis  qu'il  arrive  fréquemment  que 
quelques  cantons  seulement  sont  frappés. 

Lorsque  les  orages  qui  passent  au  zénith  d'une  localité  ne 
se  forment  pas  au-dessus  même  de  cette  localité,  ils  apparais- 
sent ordinairement  à  l'horizon,  entre  le  Sud  et  l'Ouest,  pour 
disparaître  du  côté  opposé,  entre  le  Nord  et  l'Est,  Les  excep- 
tions, toutefois,  ne  sont  pas  très  rares,  et  il  y  a  des  orages 
qui  viennent  du  Sud,  du  Nord-Ouest,  du  Nord,  du  Nord-Est 
ou  de  l'Est,  selon  la  répartition  de  la  pression  atmosphérique. 

La  plupart  des  orages  se  produisent  durant  la  saison  chaude, 
quand  les  pressions  barométriques,  ramenées  à  un  même 
niveau,  sont  sensiblement  uniformes  dans  la  France  centrale. 
Mais  il  s'en  manifeste  aussi  quelques-uns  en  hiver,  et  alors 
ils  accompagnent  les  grandes  dépressions  atmosphériques. 

Les  manifestations  orageuses,  comme  presque  tous  les 
autres  phénomènes  météorologiques,  subissent  une  variation 
annuelle  et  une  variation  diurne.  Dans  le  département,  sur 
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loo  journées  d'orages,  il  y  en  a  4  au  cours  de  Fhiver,  42* pendant 
le  printemps,  46  durant  Tété,  et  8  en  automne.  —  D'un 
autre  côté,  les  trois  quarts  des  orages  éclatent  entre  midi  et 
8  heures  du  soir,  et  le  maximum  de  fréquence  diurne  a  lieu 
entre  3  heures  et  5  heures,  c'est-à-dire  un  peu  après  la  pro- 
duction du  maximum  de  chaleur  et  du  minimum  de  pression. 

La  majeure  partie  des  journées  d'orages  donnent  de  la 
grêle,  tantôt  ici,  tantôt  là  ;  mais  il  n'y  a  guère  qu'un  orage 
sur  dix  qui  en  verse  dans  une  localité  déterminée.  La  grêle, 
qui  tombe  très  irrégulièrement,  et  dont  le  volume  peut  varier, 
suivant  les  orages  et  les  localités,  de  la  grosseur  d'un  petit 
pois  à  celle  d'une  noix,  cause  de  temps  à  autre  des  dommages 
considérables  à  l'agriculture. 

D'après  les  constatations  que  l'on  a  pu  faire,  les  chutes  de 
foudre  sont  assez  fréquentes,  principalement  à  partir  d'une 
certaine  altitude,  et  surtout  dans  le  Nord-Ouest  du  départe- 
ment. 

Considérations  générales.  —  En  résumé,  le  climat  du 
département  du  Puy-de-Dôme  est  variable  dans  toutes  les 
saisons,  excepté  durant  une  bonne  partie  de  Tété  et  de  l'au- 
tomne qui  présentent  souvent  de  longues  séries  de  beaux 
jours.  Cette  variabilité,  qui  porte,  comme  on  l'a  vu,  sur  tous 
les  éléments  climatiques,  ne  dépend  pas,  dans  son  ensemble, 
de  causes  locales.  Elle  est  essentiellement  due  à  la  position 
géographique  du  pays  par  rapport  aux  régions  ordinairement 
fréquentées  par  les  grandes  dépressions  atmosphériques. 

Le  département  du  Puy-de-Dôme  se  trouve  placé,  quant  à 
la  répartition  de  la  pression  atmosphérique,  suivant  une 
dorsale  barométrique,  sous  une  étroite  bande  de  fortes  pres- 
sions, orientée  en  France  du  Sud-Ouest  au  Nord-Est,  et 
passant  à  peu  près  par  Toulouse,  Clermont-Ferrand  et 
Besançon.  Cette  aire  de  fortes  pressions,  dont  la  forme  et 
l'étendue  varient  sans  cesse,  a  une  existence  très  éphémère. 
Elle  est  souvent  détruite,  pour  un  temps  plus  ou  moins  long, 
par  les  mouvements  généraux  de  l'atmosphère  qui  s'effectuent 
dans  le  Nord-Ouest  ou  dans  le  Sud-Ouest  de  l'Europe,  et  qui, 
tour  à  tour,  substituent  alors  leur  influence  à  la  sienne.  De 
là  l'inconstance  de  notre  ciel,  Tinclémencé  de  notre  climat, 
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et  en  particulier  les  brusques  et    fréquentes  variations    de 
température  qui  gâtent  souvent  nos  printemps. 

Ce  sont,  en  effet,  les  profonds  minima  barométriques,  se 
succédant  presque  sans  interruption  dans  les  contrées  septen- 
trionales de  TEurope,  depuis  les  Iles  Britanniques  jusqu'à  la 
Scandinavie,  qui  assurent,  dans  la  France  centrale,  la  prédo- 
minance des  vents  compris  entre  TOuest  et  le  Sud-Ouest  : 
il  en  résulte  un  temps  doux  en  hiver,  chaud  en  été,  avec 
calme  ou  vent,  pluie  ou  sécheresse,  orage  ou  ciel  pur,  selon 
l'importance  ou  l'éloignement  de  ces  dépressions.  Mais,  trop 
fréquemment  pour  la  douceur  et  la  régularité  du  climat,  le 
massif  des  Alpes  provoque,  dans  les  parages  de  la  Lom- 
bardie  et  du  golfe  de  Gênes,  la  formation  d'une  autre  caté- 
gorie de  dépressions  qui  alternent  souvent  avec  les  précédentes, 
qui  s'étendent  peu  à  peu  sur  tout  le  bassin  de  la  Méditerranée, 
et  qui  créent  dans  notre  région  des  vents  de  Nord-Ouest,  de 
Nord  ou  de  Nord-Est  :  c'est  le  froid  en  hiver,  le  temps  frais 
en  été,  avec  les  averses,  les  giboulées  ou  la  neige,  selon  la 
saison  et  la  marche  ultérieure  de  chaque  dépression. 

Quand  les  deux  dépressions  existent  simultanément,  dans 
certaines  conditions  qu'il  serait  trop  long  d'exposer  ici,  il  en 
découle  fréquemment,  surtout  en  hiver,  une  situation  atmo- 
sphérique fort  remarquable  :  les  nuages  s'abaissent  plus  ou 
moins,  au  point  de  descendre  quelquefois  au-dessous  du 
niveau  du  plateau  général,  et  alors  les  vallées  et  les  plaines, 
envahies  par  les  brouillards,  subissent  un  froid  rigoureux 
pendant  que  toute  la  région  montagneuse  jouit  d'un  fort  beau 
temps,  d'un  ciel  pur  et  d'une  température  très  douce. 

Ces  diverses  conséquences  de  l'inégalité  des  pressions  baro- 
métriques sont  un  peu  accentuées  chez  nous  par  le  relief  du 
sol,  mais  elles  ne  sont  pas  particulières  au  département  du 
Puy-de-Dôme.  Quelques-unes  d'entre  elles  se  manifestent, 
à  des  degrés  divers,  dans  la  moitié  Sud-Est  de  la  France,  et 
il  y  en  a  même  qui  s'étendent  à  une  grande  partie  de  l'Europe 
centrale. 

J.-R.  PLUMANDON. 
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^N  essai,  aussi  modeste  qu'il  soit,  tendant  à  résumer 
les  connaissances  botaniques  acquises  sur  une  région 
déterminée,  s'inspire  forcément  de  la  constitution 
géologique  du  sol,  de  l'orographie  et  de  l'hydro- 
graphie qui  en  sont  la  dépendance  directe,  et  enfin  des  condi- 
tions climatologiques  présidant  à  la  dispersion  et  à  la  répartition 
des  espèces.  Ces  divers  chapitres  ont  été  traités  par  nos 
collègues,  je  renvoie,  pour  leur  étude,  à  leurs  auteurs  res- 
pectifs. 

Une  pareille  entreprise  s'adressant,  d'autre  part,  à  une 
région  dont  les  limites,  comme  celles  d'un  département,  ne 
peuvent  être  que  conventionnelles,  expose  son  auteur  à 
s'attirer  le  juste  reproche  que  M.  le  professeur  Flahault  semble 
avoir  justement  formulé  en  songeant  au  département  du 
Puy-de-Dôme  :  «  Que  pouvons^nous  tirer  pour  la  géographie 
botanique^  d'un  travail  qui  fait  connaître  avec  un  pays  de 
plaine  un  lambeau  de  montagne..,,  etc.  »  (i).  Mon  excuse 
sera  qu'il  s'agit  ici,  non  d'un  travail  nouveau,  mais  d'un 
résumé  de  multiples  recherches  antérieures  (2)  dans  lesquelles 

(i)  La  Flore  et  la  végétation  de  la  France.  (Introduction  à  la  Flore  de  France  de 
l'abbé  Co8te).  Flahault,  1901. 

(2)  Une  bibliographie  complète  serait  ici  déplacée,  je  me  borne,  en  dehors  de 
citations  faites  dans  ce  chapitre,  à  rappeler  les  noms  des  naturalistes  qui  se  sont 
attachés,  à  des  titres  divers,  à  la  Flore  d'Auvergne  :  MM,  BerthouU,  Bertrand, 
BUliet,  Boule,  Boyer,  R.  du  Buysson,  Bourdier,  Bruyant,  Carlson,  Camus,  Cha- 
hert,  Coquelut,  Delebecque,  Duchasseint,  Dumas-Danton,  A.  Faure,  F.  Gasilien, 
Gebhart,  Z>  Girod,  Gobin,  Gomont,  Gonod  d'Artemarre,  Guittard,  F.  Hiribaud, 
Hériot,  Julien,  Lamotte,  Lamy  de  la  Chapelle,  Lauby,  Malinvaud^  Montel,  Pedon^ 
O  Renault,  Rose,  Sibille,  Thénot,  Vernière,   Vidalin. 
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la  plupart  des  auteurs  ont  eu  le  légitime  et  scientifique  souci 
de  comparer  les  résultats  qu'ils  ont  obtenus  avec  ceux  acquis 
pour  les  territoires  voisins. 

Ce  résumé  comprendra  successivement  les  chapitres  ayant 
trait  :  i^  à  fa  Flore  terrestre  (phytographie,  régions  et  zones 
de  végétation,  leurs  limites)  ;  2®  à  la  Flore  aquatique  (rivières, 
lacs,  divisions  bionomiques)  ;  3^  aux  caractères  et  origines 
des  flores  aquatique  et  terrestre. 


II 

LA  PLORB  TERRESTRE.  «  PHYTOGRAPHIE 

La  dissémination  et  par  conséquent  la  répartition  des 
espèces  végétales  a  lieu  simultanément  en  surface  et  en  hauteur, 
d'où  distinction  entre  les  J^éfffoijs  et  les  Jfones. 

A.  J{égioij5,  —  M.  le  professeur  Flahault(i)  reconnaît  et 
précise  les  régions  phytographiques  suivantes  : 

iR.  océanique^  R.  tempérée  de  V Europe  occidentale,  R.  médi- 
terranéenne,  R.  des  hautes  montagnes  d'Europe,  auxquelles 
sont  subordonnées  des  divisions  de  moindre  amplitude  : 
domaine^  secteur,  district,  sous-district,  station.  Le  dépar- 
tement du  Puy-de-Dôme  se  réclame  à  la  fois  de  la  région 
tempérée,  de  la  région  méditerranéenne  et  de  celle  des  hautes 
montagnes  d'Europe. 

I-  a)  ^.  tempérée.  —  Un  simple  coup  d'oeil  sur  la  carte 
géologique  permet  de  reconnaître,  dans  le  département  du 
Puy-de-Dôme,  deux  grands  massifs  cristallins,  l'un  à  l'Est, 
l'autre  à  l'Ouest,  et  entre  eux,  la  dépression  sédimentaire  de 
la  Limagne  ;  cet  ensemble  appartient  au  domaine  des  plaines 
et  basses  montagnes  de  l'Europe  occidentale,  et  forme  une 
partie  du  Secteur  du  Massif  Central,  à  climat  auvergnat, 
avec  étés  secs  et  hivers  froids. 

(i)  Flahault.  Loc.  cit. 
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De  ces  deux  massifs  cristallins,  tandis  que  celui  du  Forez, 
à  l'Est,  n'a  subi,  dans  le  temps,  que  des  modifications  inhé- 
rentes à  la  dynamique  externe,  le  massif  Ouest,  au  contraire, 
s'est  couronné,  à  différentes  reprises,  de  hautes  montagnes 
volcaniques  (massif  du  Mont-Dore,  chaîne  des  puys),  recouvert 
d'abondantes  coulées  de  lave  qui ,  voilant  le  substratum 
cristallin,  ont  créé  des  conditions  œcologiques  différentes  et 
nouvelles.  En  tenant  compte  de  cet  état  de  choses,  le  secteur 
du  Massif  Central  comprend  : 

p    Un  district  des  plaines  (vallée  de  l'Allier,  Limagne)  ; 
2*  —  granitique  (chaîne  du  Forez,  Combrailles)  ; 

3**  —         de  montagnes  volcaniques. 

2.  a)  J{,  méditerranéenrje.  —  La  région  méditerranéenne 
proprement  dite,  avec  ses  étés  chauds  et  secs  (climat  méditer- 
ranéen), n'existe  pas,  à  proprement  parler,  dans  les  limites 
que  nous  nous  sommes  assignées.  Toutefois,  nombre  de  plan- 
tes calcicoles  trouvant  sur  nos  collines  chaudes  et  à  sol  poreux 
des  conditions  semblables  à  celles  qu'elles  rencontrent  sur 
des  sols  différents  dans  le  domaine  méditerranéen  français, 
y  ont  fait  de  véritables  incursions.  Nous  aurons  à  revenir, 
d'autre  part,  en  étudiant  les  zones  de  végétation,  sur  les  cu- 
rieuses et  typiques  extensions  méditerranéennes  dont  a  parlé 
le  premier  l'abbé  Boulay. 

3.  a)  ^.  des  hautes  njontagries  d'€urope.  —  Cette  région, 
caractérisée  par  la  présence  des  forêts  de  conifères,  et  plus 
haut  encore,  avec  la  disparition  de  ces  dernières,  par  les 
pelouses  alpines,  se  localise,  dans  nos  limites,  sur  le  massif 
du  Sancy  et  la  chaîne  du  Forez,  où  elle  ne  serait  encore 
représentée  que  par  une  zone  sub-alpine.  Nous  aurons  à 
revenir  sur  l'interprétation  des  pelouses  alpines  ainsi  que 
sur  les  affinités  de  cette  flore  avec  celles  des  Alpes  et  des 
Pyrénées. 

B.  Jfoijesde  Végétatioij.  — Les  deux  points  altitudinaires 
extrêmes  du  département  sont:  1,886  mètres  (sommet  du 
Sancy),  260  mètres  (l'Allier  à  sa  sortie  du  Puy-de-Dôme),  d'où 
différence  verticale  de  1,626  mètres.  C'est  sur  cette  hauteur 
que  les  végétaux,  en   raison  d'une  double  sélection,   l'une 
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éliminatoire,  l'autre  distributive,  s'étagent  en  zones  de  végé- 
tation concentriques. 

L'abbé  Boulay  d'abord,  F^^  Héribaud  ensuite,  dans  son 
magistral  ouvrage  sur  les  muscinées  d'Auvergne  (i),  recon- 
naissent les  délimitations  suivantes  : 

1*  Zone  sylvatique  inférieure  de  260  à  700  mètres  ; 
2°  —  moyenne,  de  700  à  1,400  mètres  ; 

3*  —  supérieure,  de  1,400  à  1,600  mètres  ; 

4'  Zone  alpine,  de  1,600  à  1,886  mètres. 

^'  ^)  3'  jy/va/Zy^e  inférieure.  —  (Extensions  méditerra- 
néennes).— La  limite 
supérieure  de  la  zone 
sylvatique  inférieure 
(z.  s.  i.)  ne  dépasse 
guère  ySo  mètres  ;  elle 
coïncide  avec  la  limite 
de  culture  de  la  vigne 
et  du  châtaignier  (2). 
Il  serait  oiseux  ici  d'in- 
diquer,étape  par  étape, 
les  limites  exactes  de 
ces  cultures,  le  lecteur 
voudra  bien  se  repor- 
ter à  la  carte  ci-jointe 
esquissant  les  zones  de 
végétation.  Dans  ses 
grandes  lignes,  cette 
zone  a  la  forme  géné- 
rale d'un  V  dont  la 
pointe  oscillerait  au 
Sud  entre  Ardes,  Mo- 
riat  et  Jumeaux.  La 
branche  gauche  de  ce 
V  se  dirige  vers  le  Nord,  après  d'importants  diverticules 
dans  les  vallées  des  Couzes,  de  Saint-Nectaire  et  de  Saint- 


GORGES    D  ENVAL 

Limite  supérieure  de  la  zone  sylvatique  inférieure 


(1)  F.  Héribaud.  Les  Muscinées  d'Auvergne  (Prix  Montagne- 1899).  1899. 

(2)  D'  Beille.  Limite  altiludinaire  du  châtaignier  sur  les  pentes  S.  et  S.-\V  du 
Massif  Central  (1887). 
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Saturnin,  puis,  à  partir  de  Châtel-Guyon,  prend  une  direc- 
tion Nord-Ouest,  contourne  Montaigut-en-Combrailles  pour 
pénétrer  dans  l'Allier,  à  l'embouchure  du  Boron,  dans  le 
Cher.  La  branche  droite  suit  à  peu  près  parallèlement  la 
vallée  de  l'Allier,  dont  elle  se  rapproche  à  la  hauteur  de  Saint- 
Yvoine,  puis  atteint  Courpière,  Thiers,  Châteldon,  et  enfin 
Ris,  où  elle  quitte  le  Puy-de-Dôme.  Ces  limites,  reportées  sur 
la  carte  géologique,  permettent  de  faire  deux  constatations 
qu'il  était  facile  de  prévoir,  en  songeant  aux  mouvements 


ROYAT 

Limite  sup<h'ieure  de  la  zone  sylvatiquc  inférieure.  —  La  vigne,  le  châtaignier 

orogéniques  qui  ont  présidé  à  la  formation  de  la  Limagne  : 
i*^  la  coïncidence,  sur  la  majeure  partie  de  leur  trajet,  de  ces 
deux  branches  avec  les  grandes  lignes  de  failles  Nord-Sud  qui 
bordent  à  TEst  et  à  l'Ouest  la  vallée  de  l'Allier  ;  2°  l'étrangle- 
ment du  V,  entre  Sauvagnat  et  Saint-Babel,  au  point  précis 
où  le  barrage  granitique  surélevé  de  Saint- Yvoine  marque  une 
délimitation  entre  la  Limagne  proprement  dite  et  le  bassin 
d'Issoire.  De  plus,  la  z.  s.  i.,  largement  ouverte  au  Nord, 
présente  un   faciès  méridional  infiniment  moins  accusé  que 
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la  zone  cantalienne  correspondante,  ouverte  au  Sud,  aux 
invasions  méridionales.  Néanmoins  (nous  aurons  l'occasion 
d'indiquer  par  quelles  voies),  la  flore  sylvatique  inférieure  est 
envahie  par  un  grand  nombre  d'espèces  méridionales  et  forme, 
entre  la  zone  méditerranéenne  et  la  zone  sylvatique  moyenne 
un  territoire  intermédiaire.  Cette  flore  comprend  io8  espèces 
exclusives  (Phanérogames  et  Cryptogames  vasculaires) ,  et 
8  espèces  préférentes  appartenant  aux  mêmes  groupes.  Ces 
nombres,  qui  peuvent  paraître  minimes,  ne  visent  que  les 
espèces  propres  au  Puy-de-Dôme,  à  l'exclusion  de  celles  qui 
lui  sont  communes  avec  le  Cantal.  Si  l'on  embrasse  l'ensemble 
des  espèces  communes  aux  deux  départements,  on  atteint 
alors  les  nombres  de  :  146  espèces  exclusives,  178  espèces 
préférentes  (1). 

€xtensioqs  méditerranéennes.  —  Le  département  du  Puy- 
de-Dôme  compte  près  de  3oo  pointements  d'Eaux  minérales, 
dont  un  tiers  à  peine  est  exploité.  Lorsque  ces  eaux,  non 
captées,  s'épanchent  à  la  surface  du  sol,  elles  le  recouvrent 
d'un  travertin  qui  constitue,  pour  le  développement  de  la 
flore,  un  substratum  spécial.  L'existence  de  plantes  maritimes, 
signalées  successivement  par  Lecoq,  Gonod  d'Artemarre, 
Lamotte,  F''®  Héribaud,  a  permis  à  ce  dernier  de  préciser  les 
espèces  de  cette  véritable  florule  halophile. 

1°  Plarjtes  exclusives.  —  Spergularia  marginata,  Sp. 
Salina,  Lotus  tenuis,  var.  crassifoliuSy  Trijolium  mariiimum, 
Apium  graveolensy  Taraxacum  leptocephalum,  Glaux  mari- 
timay  Triglochin  maritimum,  A  triplex  hastata,  var.  Salina, 
Beta  maritimaj  Plantago  graminea,  var.  maritima,  Juncus 
Gerardij  Scirpus  maritimuSj  Glyceria  distans^  Polypogon 
MonspeliensCy  Agrostis  alba^var.  maritima,  Hordeum  mari-- 
tima,  Chara  crinitaj  var.  Brevispina,  Pottia  Heimiiy 
Amblystegium  compactum  ; 

2°  plantes  préférentes  y —  Lepidium  latifolium,  L.  Rude- 
ralCy  Melilotus  parviflora,  Buplevrum  tenuissimum,  Triglo- 
chin palustre^  Scirpus  maritimus,  Carex  disticha^  Trichcn 
stomum  tophaceum,  Eucladium  verticillatum. 

(i)  Pour  les  listes  concernant  ces  florules»  voir  F.  Héribaud  (Loc,  cit,). 
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Nous  retiendrons  tout  spécialement  de  ces  listes,  deux 
mousses,  la  rarissime  Pottia  Heimii,  espèce  exclusive  mari- 
time, découverte  au  plateau  du  Saladi  (F"  Héribaud),  à 
rechercher  au  bord  de  toutes  nos  eaux  minérales,  et  amblys- 
tegium  compactum,  espèce  américaine,  localisée  également 
sur  les  terrains  arrosés  par  les  Eaux  minérales. 

A  côté  de  cette  florule  supérieure,  il  convient  de  signaler 
une  florule  diatomique  correspondante,  à  Tétude  de  laquelle 
se  sont  spécialement  livrés  Max  Roux  et  F^  Héribaud,  et  qui 
comprend  dix-huit  espèces  à  peu  près  exclusives  de  nos  Eaux 
minérales  (i).  Deux  d'entre  elles,  Amphora  Normani  et 
Nit^schia  vitrea  sont  considérées  (Van  Heurck,  Rabenhorst) 
comme  marines,  mais,  la  dernière  au  moins  se  rencontre 
dans  les  eaux  douces.  Cinq  autres,  Amphora  acutiusculaj 
A.  Salifia^  Mastogloia  Danseiy  M.  cincta,  Nit^schia  commu- 
tata,  se  retrouvent  dans  les  eaux  salées  de  Lorraine  (D*"  A. 
Lemaire).  Toutes  ces  diatomées,  si  Ton  en  excepte  Fragilaria 
hyalina,  Nitf^schia  Victoriœ,  localisées  dans  la  plaine,  se 
rencontrent  indiff'éremment  dans  nos  Eaux  minérales  à 
toutes  les  altitudes  de  la  z.  s.  i.,  qu'elles  franchissent  même 
dans  certains  cas.  A  côté  de  ces  espèces  exclusives,  un  grand 
nombre  d'autres,  préférentes  ou  ubiquistes,  se  rencontrent 
dans  ces  mêmes  eaux;  c'est  ainsi  que  le  seul  gisement  de 
Sainte-Marguerite  compte  27  espèces  ;  Saint-Nectaire,  19, 
auxquelles  il  faudrait  ajouter  Synedra  ulna^  var.  danicdy 
Nit^schia  frustuluniy  Navicula  Henjleuri,  Ceratoneis  arcus 
et  Synedra  ulna  que  nous  venons  récemment  d'y  récolter  et 
qu'a  bien  voulu  nous  déterminer  F^«  Héribaud. 

En  résumé,  ces  algues  inférieures,  grâce  à  leur  ténuité,  aux 
difficultés  de  leur  dessiccation,  se  prêtent  remarquablement  à 
la  dissémination,  et  notre  département  pouvant  off*rir  à  ces 
végétaux  les  habitats  les  plus  variés,  possède  la  majorité  des 
espèces  d'eau  douce  de  la  flore  française.  Il  est  à  remarquer 
toutefois  que  les  espèces  marines  proprement  dites,  vivantes, 
font  complètement  défaut.  En  revanche,  de  nombreuses  dia- 
tomées marines  fossiles  abondent  à  divers  horizons  strati- 
graphiques.  C'est  ainsi  qu'au  Puy  de  Mûr,  près  de  Pont-du- 

(i)  F'e  Héribaud.  Les  Diatomées  d'Auvergne,  189.3. 
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Château,  pour  ne  citer  que  ce  seul  gisement,  découvert  par 
P.  Gautier,  F'"*'  Héribaud  a  pu  signaler  au  milieu  d'un  curieux 
mélange d*espèces douces  et  saumâtres,  dix  espèces  (i)  n'ayant 
plus  actuellement  leurs  représentants  que  dans  les  dépôts 
modernes  des  mers  actuelles  ou  dans  les  mers  tropicales. 

Ces  diverses  constatations  :  absence  de  diatomées  marines 
vivantes,  présence  de  Phanérogames  et  Cryptogames  vascu- 
laires  indiscutablement  marines,  facilité  de  dissémination  des 
diatomées,  difficultés  relatives  de  la  dissémination  des  macro- 
phytes,  présence  de  diatomées  marines  dans  les  dépôts  fossi- 
lifères et  enfin  présence  d'une  f annule  halophile,  sur  laquelle 
nous  aurons  à  revenir,  amènent  à  se  demander  quelle  est 
l'origine  des  Diatomées  marines  du  Puy  de  Mûr,  et  pour 
quelles  raisons  nos  Eaux  minérales  en  sont  dépourvues. 
M.  le  regretté  professeur  Julien  attribue  au  niveau  à  diato- 
mées de  Mûr  la  valeur  d'un  véritable  horizon  stratigraphique 
(aquitanien  supérieur)  où,  associées  aux  algues  en  question, 
M.  le  professeur  Giraud  a  signalé  depuis  des  Hydrobies  et 
des  Cyrènes  nouvelles,  représentants  de  la  faune  Rhoda- 
nienne qui  auraient  par  le  Sud  et  le  Sud-Est  pénétré  dans  nos 
régions.  Si  la  présence  des  espèces  marines  de  Mûr  peut 
s'expliquer  géologiquement,  l'autre  problème  :  absence  de  dia- 
tomées marines,  dans  nos  Eaux  minérales  actuelles,  existence 
au  bord  de  ces  mêmes  eaux  d'une  florule  et  d'une  faunule 
halophiles  (cette  dernière  intimement  liée  à  la  précédente,  au 
moins  en  ce  qui  touche  un  certain  nombre  de  ses  représen- 
tants), reste  entier.  Il  est  permis  de  supposer  que  les  dépôts 
du  Puy  de  Mûr  se  sont  effectués  dans  un  milieu  suffisam- 
ment minéralisé  par  des  apports  thermo-minéraux,  pour  que 
des  diatomées  marines  aient  pu  y  vivre,  tandis  que  nos  eaux 
actuelles,  moins  minéralisées,  n'offrent  plus  à  ces  végétaux 
des  conditions  acceptables.  Ainsi  s'expliqueraient  dans  une 
certaine  mesure  l'absence  de  diatomées,  mais  aussi  une  pau- 
vreté non  moins  réelle  de  ces  mêmes  eaux  en  ce  qui  touche 
la  faune  inférieure.  C'est  ainsi  que  les  Entomostracés,  dont  on 
ne  saurait  nier  la  large  dissémination,  répandus  abondam- 

(i)  Coscinodiscus  radiatus  ;  Peripterasaxogallica;  Nitzschia  sociaiis;  N.  Pandu- 
riformis  ;  Navicula  bomboïdes  ;  N.  Aquitanis,  basaliœ  proxima  Julieni  ;  Striatella 
Girodi,  Surirella  Bruni  ;  S.  Striatula  (S.  St.,  var.  Gautieri,  etc.). 
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ment  dans  nos  lacs,  dans  les  moindres  mares,  sont  à  peine 
représentés,  soit  à  Médagues,  à  Saint-Nectaire  ou  à  Sainte- 
Marguerite  :  les  CopépodeSj  par  Cyclops  Jimbriatus,  les 
OstracodeSj  par  Cypris  salina  et  Candona  neglecta.  Il  semble 
jusqu'à  présent  (des  recherches  que  nous  poursuivons  dans 
ce  sens  nous  fixeront  peut-être  à  cet  égard)  que  nos  Eaux 
minérales  avec  leur  salinité  faible  constituent  un  milieu  peu 
favorable  à  la  fois  à  l'évolution  des  formes  marines  et  des 
formes  d'eau  douce.  Il  va  sans  dire  que  la  thermalité  de  ces 
eaux,  la  constitution  physique  et  la  composition  chimique  du 
substratum  qu'elles  arrosent  sont  des  facteurs  importants  de 
l'installation,  dans  leur  voisinage  immédiat,  d'espèces  végé- 
tales et  animales  (i)  marines  et  méridionales. 

^-  ^)-  —  3^^^  sylvatique  moyenne  (2).  —  De  la  limite 
supérieure  de  la  culture  de  la  vigne  ou  du  châtaignier  jusqu'à 
l'altitude  moyenne  de  1,400  mètres,  est  une  vaste  région 
caractérisée  avant  tout  par  les  formes  de  la  végétation.  Sur 
ces  espaces  s'étendent  en  effet  les  puissantes  forêts  de  coni- 
fères et  de  hêtres  (3)  sous  lesquelles  des  végétaux  de  moindre 
taille  trouvent  un  abri,  une  humidité  plus  grande  en  même 
temps  que  protection  contre  les  froids  plus  vifs  et  plus  persis- 
tants de  ces  altitudes.  Dans  le  département  du  Puy-de-Dôme, 
cette  zone  englobe  tous  les  sommets  de  la  chaîne  des  puys  à 
l'exception  d'un  îlot  restreint  sur  le  géant  de  la  chaîne,  le  Puy 
de  Dôme  ;  elle  gravit  toutes  les  pentes  des  monts  Dores  s'éle- 
vant  au-dessus  de  1,400  mètres  sur  les  versants  Est,  n'attei- 
gnant pas  cette  limite  sur  les  expositions  W  où  elle  s'abaisse 
en  raison  d'une  humidité  plus  grande  ;  on  la  retrouve  enfin 
dans  la  chaîne  du  Forez. 

Cette  zone  est  considérée  parles  botanistes  comme  un  centre 
de  dispersion  des  espèces  sylvatiques  vers  la  zone  inférieure 
et  vers  la  zone  alpine.    Les  chiffres  suivants,  empruntés  à 

(i)  Bruyant,  Eusébio.  Sur  la  Faunule  halophile  de  l'Auvergne,  C.  R.,  1900. 

(2)  Voir  Flahault.  Limites  supérieures  de  la  végétation  forestière,  1901,  et 
F"    Héribaud   {loc.  cit,). 

(3)  Les  espèces  les  plus  répandues  et  formant  de  véritables  forêts  sont  :  Ahics 
pectinata;  Pinus  silvestris  ;  Fagus  silvatica  ;  des  chênes  qui  ne  s'élèvent  guère 
au-dessus  de  800  mètres. 
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F'"^  Héribaud,  donneront  une  idée,  à  défaut  d'une  liste  trop 
longue,  de  l'importance  de  cette  flore  : 

Phanér(^ames  et  Cryptogames  vasculaires  exclusives  (Cantal  et  P.-de-D.)  90  espèces  )  t  .  . 

Muscinéc. -  (  -  )64      -  j  lotal  154. 

Phanérogames  et  Cryplogaines  vasculaires  ^réy^rentes  (Cantal  et  P.-de-D.)  68      —  )  ,-      .  g 

Muscinées —         (  —  )  84      —  )     ®        *' 

Ces  chiffres  se  grossiraient  encore  si  Ton  tenait  compte  des 
ascensions  fréquentes  dans  la  zone  moyenne  de  végétaux  de 
la  zone  inférieure  (la  majeure  partie  de  nos  arbres  fruitiers 
se  cultive,  à  Tabri  des  vents  du  Nord,  jusqu'à  i,ooo  mètres 
d'altitude)  et  d'émigrations  inverses  effectuées  par  des  plantes 
alpines  ou  subalpines  {Cochlearia pyrenaica,  Pyrola  secunda^ 
Petasites  albus,  etc.),  que  leur  installation,  à  ces  altitudes, 
revêt  d'une  physionomie  différente. 

3.  b).  Jone  syhatique  supérieure  et  Çzone  alpine).  —  Au 
premier  printemps,  un  simple  coup  d'œil  sur  la  longue  chaîne 
du  Forez  indique  nettement  à  l'observateur  le  moins  prévenu 
la  limite  inférieure  de  cette  zone  (1,400™),  qui  coïncide  le 
plus  souvent,  à  ce  moment  de  l'année,  avec  la  limite  inférieure 
des  neiges.  Au-dessus  de  cette  limite,  la  forêt  change  d'aspect, 
les  arbres  deviennent  buissonnants  et  sont  peu  à  peu  rem- 
placés par  les  pâturages.  Cette  zone  a  une  hauteur  d'environ 
200  mètres,  mais  sa  limite  supérieure  est  fort  peu  tranchée, 
d'autant  qu'elle  constitue,  comme  la  zone  moyenne,  une 
zone  de  transition. 

La  ^one  alpine^  comprise  dans  les  limites  que  lui  assigne 
l'auteur  des  Muscinées  d'Auvergne  (1,600  à  1,886")  n'existe 
dans  la  chaîne  du  Forez,  que  sur  un  espace  fort  restreint,  au 
voisinage  de  Pierre-sur-Haute  (1,640"*);  nous  la  retrouvons 
sur  tous  les  sommets  du  massif  du  Mont-Dore  dépassant 
1,600  mètres  (i).  M.  le  professeur  Flahault  {loc.  cit.)  rattache 
cette  zone  à  la  formation  subalpine.  Pour  lui,  la  présence  d'une 
ou  même  d'un  certain  nombre  d'espèces  dans  une  zone  donnée 
ne  peut  la  caractériser  qu'au  cas  où  lesdites  espèces  n'y 
vivent  pas  concurremment  avec  des  espèces  caractéristiques 


(i)  Le  puy  de  Dôme,  malgré  son  altitude  (i,467>u),  possède  une  florule  alpine 
(6  phanérogames,  lo  muscinées),  dont  la  présence  doit  être  attribuée  à  Tisolement 
de  la  montagne  et  à  sa  position  Nord  par  rapport  au  massif  Mont-Dorien. 
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d'autres  zones. .  D'autre  part,  les  pelouses  pseudo  -  alpines 
(Flahault)  ne  seraient  qu'accidentelles  et  occuperaient  la  place 
d'une  végétation  forestière  disparue,  ainsi  qu'en  témoigne  la 
présence,  au  sommet  de  l'Aigoual,  d'énormes  troncs  de  hêtres, 
présence  qui  peut  fournir  de  précieuses  indications  en  ce  qui 
touche  le  reboisement  de  ces  immenses  espaces  dénudés. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  Puy-de-Dôme  compte  un  certain  nombre 
de  plantes  alpines  :  23  muscinées  et  8  phanérogames  ou  cryp- 
togames vasculaires.  Ces  chiffres  s'élèvent  respectivement  à 
34  et  46  si  l'on  tient  compte  de  l'ensemble  des  espèces  com- 
munes au  Puy-de-Dôme  et  au  Cantal. 

Enfin,  il  n'est  pas  hors  de  propos  de  signaler  comme  appar- 
tenant à  nos  montagnes  un  certain  nombre  de  mousses  de  la 
zone  supra-alpincy  en  faisant  remarquer  toutefois  que,  parmi 
elles,  il  en  est  quelques-unes  à  extension  verticale  étendue. 
(Barbula  iortuosa^  récoltée  dans  la  vallée  de  la  Rue,  à  600 
mètres  d'altitude,  peut,  dans  les  Pyrénées,  s'élever  jusqu'à 
3,400  mètres  ;  Distichium  capillaceum^  récolté  à  5oo  mètres 
d'altitude,  sur  les  bords  de  la  Dordogne,  se  retrouve  à  3,290 
mètres.) 
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Çénéralités .  —  Le  département  du  Puy-de-Dôme  offre  à 
l'installation  des  végétaux  aquatiques,  en  dehors  d'un  réseau 
hydrographique  complexe,  un  ensemble  de  lacs  et  de  tourbières 
localisés  dans  la  région  montagneuse  (i).  Dans  ces  milieux 
nouveaux,  différents  du  milieu  terrestre,  la  flore,  composée 
d'hydrophytes^  est  soumise  à  des  conditions  spéciales  qu'il 
importe  de  résumer.  M.  le  professeur  Magnin,  dans  son 
magistral  ouvrage  sur  la  végétation  des  lacs  du  Jura,  a  mis  en 
relief  les  caractères  spéciaux  du  milieu  et  de  la  flore  aquatiques. 


(i)  Rivières   et    lacs    d*Auvergne.  —  Introduction  à  PAquiculture   générale.  — 
Bruyant  et  Eusébio.  1904. 
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Nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  rappeler  brièvement  ici 
certains  traits  de  cette  étude  : 

Dans  les  lacs  et  les  rivières,  l'augmentation  de  densité  du 
milieu,  les  variations  d'éclairement  avec  la  profondeur,  une 
constance  relative  de  la  température,  une  composition  chimique 
spéciale,  sont  autant  de  facteurs  capables  d'imprimer  à  la 
plante  un  ensemble  de  caractères,  résultant  de  l'uniformisa- 
tion des  conditions  d'existence,  et  qui  s'accusent  chez  elle  par 
un  ralentissement  des  fonctions  de  nutrition,  une  réduction 
des  tissus  de  soutien  et  l'augmentation  des  surfaces  d'absorp- 
tion :  aussi  les  hydrophytes  sont-ils  vivaces,  pourvus  de 
rhizomes  facilitant  les  établissements  de  sociétés  envahissantes 
si  caractéristiques  de  certaines  zones  lacustres. 

A.  J(iyi'ires.  —  Les  eaux  du  massif  Mont-Dorien  se  répar- 
tissent entre  les  bassins  de  la  Dordogne,  de  l'Allier,  de  la 
Sioule  ;  celles  des  monts  Dômes  se  déversent,  à  l'Ouest,  dans 
la  Sioule,  à  l'Est,  dans  l'Allier  ;  les  nombreux  ruisseaux 
enfin,  venus  des  pentes  Ouest  du  Forez,  sont  tributaires  de 
la  Dore,  tributaire  elle-même,  ainsi  que  la  Sioule,  de  l'Allier, 

La  Flore  des  rivières  comprend  à  la  fois  l'ensemble  des 
végétaux  flottant  passivement  (Potamoplancton)  et  toute  une 
série  de  végétaux  supérieurs  fixés,  adaptés  aux  eaux  courantes 
{Potamobenthos).  Le  Potamoplancton  (i)  n'a  été,  dans  nos 
limites,  l'objet  d'aucune  étude  suivie.  Nous  avons,  à  titre  de 
documents  (voir  [i]  page  précédente),  fourni  quelques  chiff'res 
concernant  les  températures  de  nos  cours  d'eau,  leur  vitesse, 
la  composition  chimique  des  sources  qui  les  alimentent, 
autant  de  causes  influentes  sur  l'abondance  de  végétaux  flot- 
tants, mais  ces  documents,  trop  rares,  ne  permettent  aucune 
conclusion  d'ensemble.  Et  d'ailleurs,  nos  rivières,  et  surtout 
nos  ruisseaux  de  montagne  au  cours  impétueux,  ne  se  peuvent 
peupler  que  fortuitement,  à  la  suite  de  crues  arrachant  les 
végétaux  fixés  aux  rives,  soit  encore  (et  c'est  ce  qui  se  passe 
dans  les  Couzes  Pavin,  Chambon,  le  ruisseau  de  Guéry)  par 
entraînement  de  la  végétation  lacustre,  lorsque  ces  cours  d'eau 
traversent  un  lac  ou  y  prennent  naissance. 

(i)  Illinois  Bidogical  Station  indique  que  le   volume  de  potamoplancton  peut 
Être  évalué  annuellement  à  75,000  tonnes  pour  l'Ulinois. 
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Quant  aux  végétaux  supérieurs  fixés,  bien  que  peu  nom- 
breux comme  espèces,  leurs  puissantes  associations  forment 
des  tapis  verdoyants  où  prédominent  :  Callitriche  vernalis  ; 
C.  stagnalis;  Ranunculus  Jluitans  ;  R.  aquatilis,  R.  tricha^ 
phyllus  (plus  rare)  ;  mélangés  parfois  à  des  potamots  :  crispus^ 
lucenSj  longijoliusy  natans,  Jluitans,  pusillus  et  perfoliatus  ; 
les  muscinées  abordent  hardiment  les  ruisseaux  les  plus  rapi- 
des de  montagne  :  Fontinalis  antipyretica,  Hypnum  dilata^ 
tum  et  ochraceum  ;  Amblystegium  irriguum  et  fluviatile  ; 
Eurynchium  rusciforme;  Fontinalis  squamosa;  Orthotricum 
rivulare;  Cinclidotus  fontinaloîdes.  —  Ces  tapis  végétaux 
servent  encore  d'abri  à  une  population  diatomique  fort 
variée  mais  dont  la  plupart  des  espèces  s'accommodent  des 
habitats  les  plus  divers. 

B.  Sacs.  —  Bien  que  groupés  (sauf  Tazanat,  situé  au  nord 
de  la  chaîne  des  Dômes)  sur  un  espace  restreint,  le  massif 
Mont-Dorien,  nos  lacs  ont  des  origines  récentes  et  fort  diver- 
ses{i),  conséquemment  des  caractères  et  des  aspects  fort 
variés.  Nous  avons  établi,  d'autre  part  (2),  des  distinctions 
entre  Vétang  asséchable,  le  lac^  à  régime  ininterrompu  et  le 
lac-étang  dont  la  profondeur  n'atteint  pas  la  limite  inférieure 
de  la  végétation,  et  la  tourbière  propre  aux  hauts  plateaux 
auvergnats,  caractérisée  par  le  mode  de  végétation  de  la  flore 
qui  lui  est  propre,  et  encore  par  la  présence  de  très  nom- 
breuses espèces  exclusives. 

b.  Copoffrap/iie.  —  Essentiellement  variable  d'un  lac  à 
l'autre.  Le  profil  typique  est  celui  des  lacs  creux  (3)  dans 
lesquels  se  retrouvent  les  régions  caractéristiques  :  littoraley 
limniale  et  abyssale  :  la  région  littorale  comprenant  une 
^one  littorale  superficielle  et  une  s^one  littorale  profonde^  et 
la  région  limniale,  une  f^one  limniale  superficielle  et  une  !{one 
limniale  profonde. 


(i)  Ph.  Glangeaud.  —  Esquisse  géologique  du  département  du  Puy-de-Dôme, 
1904. 

(2}  Bruyant,  Eusébio,  loc.  cit. 

(3)  Expression  tirée  de  la  valeur  de  leur  profondeur  relative  (rapport  de  la  pro- 
fondeur maximum  à  la  racine  carrée  de  la  surface). 
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b\  Cenfpérafare,  —  Nos  lacs  appartiennent  tous  au  type 
tempéré  (i)  ;  les  variations  annuelles  de  température  y  déter- 
minent une  stratification  directe^  en  été,  inverse,  en  hiver, 
avec  deux  processus  d'uniformisation  (température  de  4<>), 
Tun  à  la  fin  de  l'hiver,  l'autre  à  la  fin  de  Tété.  En  outre,  dans 
l'épaisseur  d'une  couche  superficielle  de  loà  i5  mètres  envi- 
ron, seront  sentir  des  variations  journalières  déterminantes 
de  processus  de  stratification  et  d'uniformisation  directs  ou 
inverses  suivant  qu'il  s'agit  (en  deçà  de  la  barre  thermique 
littorale)  de  la  région  littorale  ou  (au  delà  de  la  barre)  de  la 
région  pélagique. 

b'^.  Cranspare/jce.  —  Les  radiations  lumineuses  et  les  radia- 
tions chimiques  diminuent  avec  la  profondeur  et  par  contre- 
coup, se  modifie,  dans  le  même  sens,  l'intensité  de  l'as- 
similation chlorophyllienne  qui  retentit  sur  le  végétal  en 
déterminant  une  prédominance  de  l'appareil  végétatif  aux 
dépens  des  organes  reproducteurs.  Enfin,  la  limite  extrême 
de  pénétration  de  la  lumière  (région  abyssale  aphotique.  — 
200  mètres),  n'existe  pas  dans  nos  lacs. 

La  transparence  est  en  rapport  étroit  avec  la  couleur  des 
eaux,  variable  elle-même  avec  les  saisons,  avec  les  apports, 
c'est-à-dire  les  matériaux  en  suspension,  et  surtout  le  dévelop- 
pement d'organismes  microscopiques.  En  se  reportant  à  la 
gamme  de  Forel  :  Pavin,  Chauvet,  Montcineyre,  Servières, 
Tazanat,  sont  des  lacs  verts  ;  La  Godivelle  supérieure,  un  lac 
bleu  ;  Aydat,  un  lac  jaune.  La  transparence,  d'autre  part, 
remarquable  pour  quelques-uns  de  nos  lacs,  a  permis  à  la 
végétation  macrophytique  de  s^'installer  beaucoup  plus  bas 
que  dans  les  lacs  du  Jura;  c'est  ainsi  que  Bruyant  fixe  à 
17  mètres  la  limite  inférieure  de  la  zone  à  Chara  et  à  25  mètres 
la  limite  extrême  de  végétation  de  Fontinalis  arvernica. 

b^.  Compositioq  chimique,  —  Elle  varie  non  seulement  avec 
la  nature  des  roches  encaissantes,  les  apports  des  afiluents, 
le  développement  de  la  vie  organique,  mais  encore,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  avec  la  profondeur.   Il  existe  une 

(i)  A  Texception  du  creux  de  Soucy,  lac  obscur  et  souterrain  qui  semble  appar- 
tenir au  type  polaire  (i»,  2  le  i*'  juillet  ;  a",  i  en  novembre). 
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véritable  stratification  chimique,  accusée  surtout  en  été,  qui, 
comme  la  stratification  thermique  elle-même,  s'atténue  avec 
rétablissement  des  processus  semi-annuels  d'uniformisation. 
Entre  tous  nos  lacs,  le  Pavin  apparaît  comme  le  plus  riche 
en  silice  (o  gr.  o32  dans  les  eaux  superficielles),  en  même 
temps  qu'il  renferme  la  quantité  maximum  de  matières  dis- 
soutes. C'est  cette  abondance  de  silice  qui  explique  la  forma- 
tion au  fond  du  lac  d'une  véritable  randannite  actuelle, 
inconnue  dans  les  lacs  suisses,  inconnue  à  La  Godivelle  supé- 
rieure où  la  pureté  des  eaux  est  telle  que  les  carapaces  sili- 
ceuses des  diatomées  s'y  redissolvent. 

C'est  à  la  présence  de  l'acide  ulmique  et  de  ses  composés 
qu'il  faut  attribuer  l'existence  de  sphaignes  et  de  mousses 
exclusives  dans  nos  tourbières.  Les  Isoètes  {lacustris  ou 
echinospora),  installés  à  La  Godivelle  inférieure,  Guéry  (i), 
La  Landie,  Laspialade,  Montcineyre,  Servières  et  Chauvet, 
signalés  des  Vosges,  rares  dans  les  Pyrénées,  manquent  dans 
le  Jura,  en  raison  de  l'abondance  du  calcaire,  et  n'ont  pas 
été  signalés  dans  le  Cantal  :  il  est  indiscutable  que  chez  nous 
la  forme  de  la  rive  joue  un  rôle  prédominant  dans  la  répar- 
tition de  ces  végétaux. 

&\  Jtfouvements  de  Feau.  —  L'absence  d'un  certain  nombre 
de  plantes  fluviatiles  {Ranunculus  Jluitans  ;  Potamegeton 
Jluitans)y  déjà  signalée  dans  les  lacs  du  Jura  (Magnin),  et  due 
à  l'absence  de  forts  courants,  se  constate  aussi  pour  nos  lacs 
où  ne  régnent  que  des  courants  et  contre-courants  horizon- 
taux déterminés  par  le  jeu  des  vagues  ou  des  afiluents 
(Chambon,  Aydat)  et  des  courants  verticaux  dont  la  con- 
vexion  hydrostatique  est  l'origine.  Les  seiches  enfin,  si  remar- 
quablement contrôlées  par  le  professeur  Forel,  sur  le  Léman, 
ont  été  l'objet  d'observations  suivies  de  Seignier  et  de  Bruyant  ; 
ce  dernier,  au  Pavin,  grâce  au  limnographe  qu'il  a  imaginé,  a 
pu  enregistrer  des  dénivellations  de  9  à  10  centimètres  d'am- 
plitude, dénivellations  considérables  eu  égard  à  la  superficie 
relativement  restreinte  de  ce  lac. 


(i)  Depuis  rétablissement  d*iin  barrage  à  Guéry,  les  variations  journalières  de 
niveau  que  subit  le  lac,  ont  totalement  fait  disparaître  les  Isoètes  qui  y  abondaient 
antérieurement. 
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}f  divisions  b/onom/ques.  J^éparf/ffoij  des  végétaux.  —  Ainsi 
qu'il  a  été  dit  précédemment,  il  est  possible  de  distinguer  pour 
nos  lacs,  une  région  littorale  et  une  région  limniale  ou 
pélagique^  que  la  limite  de  pénétration  de  la  lumière  sépare 
de  la  région  aby^ssale.  Régions  littorale  et  limniale  compren- 
nent chacune  une  ^one  superficielle,  une  j^one  profonde. 

La  zone  littorale  superficielle  englobe  la  grève,  la  beine  et 
le  mont  ;  la  zone  littorale  profonde,  la  majeure  partie  du 
talus.  La  zone  limniale  superficielle  s'étend  jusqu'à  la  couche 
du  saut  où  débute  la  zone  limniale  profonde. 

La  distribution  des  végétaux  en  zones  de  végétation,  adoptée 
par  M.  le  professeur  Magnin  et  acceptée  par  la  généralité  des 
limnologues,  a  été  rendue  plus  nette,  plus  parlante,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi,  par  l'adoption  de  termes  physionomiques 
évoquant  à  la  simple  lecture  l'idée  de  telle  association  végétale 
caractéristique  de  telle  zone. 

Les  macrophytes  fixés  au  sol  {limnophytobenthos)^  rare- 
ment isolés,  forment  des  associations  dépendantes  avant  tout 
de  leur  mode  de  végétation.  Cette  distribution  est  générale, 
non  seulement  dans  les  lacs  jurassiens,  mais  dans  nos  lacs 
d'Auvergne  avec  cette  variante  que  la  transparence  des  eaux 
de  ces  derniers  a  permis,  au  moins  pour  Pavin  et  Chauvet, 
d'abaisser  (Bruyant)  la  limite  inférieure  de  la  charaie.  Nous 
distinguerons  donc  les  zones  littorales  de  végétation  suivantes  : 
Cariçaie,  Phragmitae-scirpae,  Nupharaie,  Potamogetonaie 
(submersi-potamaie.  Magnin)^  Charaie. 


RÉGION    LITTORALE 

a.  ^one  superficielle.  —  Au  Pavin  la  beine  est  étroite,  le 
mont  rapide,  la  flore  est  pauvre,  mais  en  revanche  le  tapis 
végétal  est  abondant. 

La  Cariçaie  et  Phragmitae  comprennent  :  Phalaris  arun- 
dinacea{gy^'  ;  Equisetum  limosum  {i  i)  ;  Equisetum  palustre 
(lo).  La  nupharaie,  de  4  à  7  mètres  de  profondeur,  est  carac- 

(i)  Le   chiffre  entre   parenlhèses  indique  le  nombre   de  lacs   où   l'espèce  est 
signalée. 
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térisée  par  Myriophyllum  spicatum  (9)  ;  Polygonum  amphi- 
bium  (i)  ;  Ranunculus  aquatilis  (10)  ;  Callitriche  hainulaia 
(3);  Potamogeton  lucens  (9);  P.  natans  (10).  La  Potamo- 
getonaie  paiV  Potamogeton  prœlongus,  signalée  la  première  fois 
par  Magnin,  d'après  l'herbier  Lamotte,  au  Pavin,  y  a  été 
retrouvée  par  Bruyant  qui  l'indique,  d'autre  part,  de  Mont- 
cineyre. 

La  Charaie  enfin,  qui  s'étend  jusqu'à  17  mètres  de  pro- 
fondeur, est  la  zone  des  Charas  ;  elle  se  poursuit  plus  bas 
encore,  grâce  à  l'existence  de  Fontinalis  arvernica  (Bruyant, 
C.  R.  1902),  considérée  par  Cardot,  Héribaud,  Limpricht 
comme  une  race  de  F.  antipyretica  adaptée  à  la  vie  lacustre. 

A  ces  macrophytes  se  joignent  un  certain  nombre  de  mus- 
cinées  littorales  et  de  diatomées.  Ces  dernières,  littorales, 
pélagiques  ou  profondes,  jouent  un  rôle  considérable  dans 
l'évolution  de  nos  lacs  suffisamment  siliceux,  où  elles  hâtent, 
par  l'accumulation  de  leurs  frustules,  la  formation  de  dépôts 
de  randannite  (i),  la  venue  des  formations  tourbeuses  et, 
finalement,  la  disparition  du  lac  (Espinasse,  Randanne,  Ver- 
neuges,  la  Cassière,  etc.).  Le  nombre  des  diatomées  exclusives 
de  nos  lacs  ou  rencontrées  seulement  dans  les  dépôts  fossiles, 
s'élève  à  25  environ,  parmi  lesquelles,  pour  ne  citer  que  les 
plus  répandues  :  Navicula  longa  ;  Gomphonema  commuta- 
tum  ;  Navicula  iridis  ;  et,  enfin,  Asterionella  formosa, 
signalée  à  Pavin,  Chauvel,  les  Esclauzes,  Guéry,  Servières, 
récoltée  abondamment  par  Gautier  et  Bruyant  dans  les  pêches 
pélagiques  effectuées  au  creux  souterrain  de  Soucy. 

RÉGION    LIMNIALE  OU    PÉLAGIQUE 

portes  limniales  superficielle  et  profonde.  —  Les  docu- 
ments font  encore  défaut,  qui  permettraient  de  difTérencier 
la  zone  limniale  superficielle  de  la  zone  profonde.  Végétaux 
et  animaux  y  sont,  d'autre  part,  étroitement  associés,  et  les 
recherches  méthodiques  poursuivies  depuis  plusieurs  années 

(1)  Dans  nos  lacs  monl-doricns,  c'est  une  espèce  pélagique  :  Melosira  crenulata^ 
qui  consiitue  plus  des  neuf  dixièmes  de  la  vase  du  fond. 
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(Bruyant)  au  Pavin,  au  Chauvet,  à  Guéry,  touchant  le  limno- 
plancton,  s'adressent  forcément  (au  point  de  vue  quantitatif 
du  moins)  aux  animaux  comme  aux  végétaux  inférieurs. 
Quoi  qu'il  en  soit,  un  certain  nombre  de  faits  visant  la  popu- 
lation limniale  ont  été  mis  en  relief  :  i<*  Répartition  hori- 
zontale inégale  pour  les  lacs  profonds  ;  2^  Inégalité  de  sa 
distribution  verticale,  variable  avec  les  espèces  considérées  ; 
3^  Rapports  étroits  de  la  distribution  verticale  avec  l'in- 
tensité des  radiations  lumineuses  ;  4^  Existence  de  variations 
annuelles,  sous  la  dépendance  du  régime  thermique,  dont  il 
serait  prématuré  de  déterminer  les  caractères.  La  majorité 
des  espèces  animales  et  végétales  du  limnoplancton  sont  soli- 
daires les  unes  des  autres,  et  si  l'on  envisage  les  variations 
de  cette  formation,  on  se  rend  compte  qu'un  essai  de  locali- 
sation des  espèces  végétales,  dans  telle  ou  telle  zone,  ne  va 
pas  sans  difficultés.  Les  diatomées,  dont  l'ensemble  constitue 
la  grosse  part  du  phytoplancton,  ont  une  aire  de  dispersion 
considérable,  les  plus  grandes  facultés  d'adaptation  à  des 
milieux  variés  et  si  Asterionella  formosa  apparaît  comme 
généralement  pélagique,  Cy^dotella  comensis  et  C.  oper- 
culatûy  pélagiques  dans  certains  lacs,  ont  été  rencontrées  il 
est  vrai  à  Servières,  Aydat  et  Guéry,  mais  aussi  dans  des 
marais  tourbeux  et  jusque  dans  les  eaux  minérales  de  la 
plaine  (Sainte-Marguerite).  A  cet  égard,  si  un  certain  nombre 
de  genres  {Pinnulariaj  Surirella^  Cymatopleuray  Pleuro- 
sigmay  etc.),  se  développent  de  préférence  dans  nos  lacs  peu 
profonds,  non  atteints  par  la  limite  de  l'obscurité  physio- 
logique, si  d'autres  encore  {Melosira,  Cyclotella,  Meridion, 
AchnantheSy  Himantidium,  Fragilaria,  Tabellaria)  se  loca- 
lisent dans  la  région  pélagique  ensoleillée  et  se  multiplient 
encore  par  1 5  et  20  mètres  de  profondeur,  il  en  est  d'au- 
tres {Gomphonema  capitatum,  Navicula  elliptica,  Synedra 
ulnùy  etc.)  qui  se  retrouvent  simultanément  sur  les  bords 
du  lac  et  aux  profondeurs  plus  haut  indiquées.  L'examen 
comparé  d'individus  à  habitats  si  divers  mais  appartenant  à 
de  mêmes  espèces,  a  permis  à  Frère  Héribaud  de  conclure 
que  :  «  Sous  l'influence  d'un  éclairement  affaibli,  voisin  pro- 
»  bablement  de  l'obscurité  physiologique,  qui  existe  à  une 
»  profondeur  de  i5  à  20  mètres  dans  les  lacs  d'Auvergne,  la 
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>►  striation  des  valves  des  diatomées  se  montre  moins  serrée; 
»  de  plus,  la  forme  générale  des  frustules  est  plus  allongée 
»  et  plus  étroite.  »  Dans  le  même  sens,  ce  botaniste  a  établi 
encore  que  :  «  Sous  l'influence  de  l'altitude,  les  stries  sont 
»  plus  nombreuses  et  moins  fortes.  »  Il  y  a  lieu  de  rappro- 
cher ces  résultats  de  ceux  auxquels  M.  le  Professeur  Gaston 
Bonnier  est  arrivé,  par  toute  la  série  de  ses  belles  expériences 
de  cultures  simultanées  en  plaine  et  en  montagne.  {Rev.  Gén. 
Bot.,  t.  11^  no  24,  1890.) 

A  la  flore  littorale  et  à  la  flore  pélagique  se  rattachent 
un  certain  nombre  de  limnophytes,  libres  au  moins  à  un 
moment  donné  de  leur  existence,  et  dont  l'ensemble  constitue 
le  pleuston.  Les  végétaux  contributifs  de  cette  formation  ont 
été  arrachés  fortuitement  à  la  rive  par  les  vagues,  transportés 
ensuite  par  les  courants  en  plein  lac,  il  en  est  ainsi  pour  les 
Potamots,  les  Renoncules,  les  Myriophylles  ;  d'autres,  au 
contraire,  semblent  s'être  adaptés  depuis  longtemps  à  la  vie 
pélagique  et,  comme  le  fait  observer  le  professeur  Magnin, 
en  raison  même  des  difficultés  que  ces  végétaux  ont  à  vivre 
dans  de  telles  conditions,  ils  sont  devenus  carnivores  ;  de  ce 
nombre  sont  les  curieuses  Utriculaires  (Utricularia  minor, 
Bourdouze  et  Chambedaze  ;  U.  vulgaris^  Chambedaze). 

C.  €tanffs  et  Zourbièns  —  C'est  dans  la  plaine,  à  une 
altitude  qui  ne  dépasse  guère  400  mètres,  que  sont  localisés 
nos  étangs,  de  dimensions  d'ailleurs  fort  restreintes.  Les 
végétaux  y  sont  soumis  à  des  conditions  bien  diff'érentes  : 
éclairement,  sous-sol  généralement  calcaire,  profondeur  res- 
treinte, température  à  écarts  plus  considérables...,  etc.  Parmi 
tous  ces  facteurs,  il  devient  difficile  de  dégager  le  rôle  qui 
revient  à  chacun  d'eux.  S'il  n'existe  pas  de  flore  lacustre 
exclusive,  il  est  possible  de  citer  un  certain  nombre  de  pha- 
nérogames propres  à  la  florule  stagnale  :  Trapa  natans, 
Potamogeton  pusilluSj  Hoitonia  palustris,  Sagittaria  sagit- 
tifolia,  Marsilia  quadrifolia^  Pilularia  globulifera,  Lemna 
arrhi^a.  M.  le  Professeur  Magnin  a  déjà  souligné  l'influence 
de  la  température  sur  la  répartition  des  Potamots.  Ses 
remarques  se  confirment  en  Auvergne  :  les  Potamots,  en 
effet,  sont  spécifiquement  mieux  représentés  dans  les  lacs 
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d'altitude  et  il  est  intéressant  de  retenir  que  Tazanat  (i),  le 
moins  élevé  d'entre  eux,  n'en  possède  aucun.  Les  Muscinées, 
à  leur  tour,  pourraient  fournir  quelques  indications,  eu 
égard  à  leur  grande  extension.  Frère  Héribaud  cite  64  musci- 
nées aquatiques.  Sur  ce  nombre,  deux  seulement  {Spha^ 
gnum  cymbifolium^  var.  brachycladum  et  Pellia  calycina) 
s'élèvent  peu  dans  la  zone  sylvatique  moyenne;  quant  aux 
Riccia  Jluitans  et  natanSj  espèces  flottantes  à  la  surface  des 
eaux  stagnantes  de  la  zone  inférieure,  la  dernière,  rarissime 
dans  le  Cantal,  n'est  pas  signalée  du  Puy-de-Dôme. 

Enfin,  parmi  les  24  diatomées  considérées  comme  appar- 
tenant à  la  florule  de  la  plaine,  il  en  est  huit  au  moins  qui 
ont  été  rencontrées  dans  les  lacs,  dans  les  eaux  minérales, 
en  tout  cas  hors  des  limites  de  la  zone  inférieure.  Entre  ces 
espèces,  celles  qui,  comme  Pleurosigma  attenuatum,  sont 
indifférentes  à  la  composition  chimique  du  sol,  sont  le  mieux 
qualifiées  pour  fournir  des  indications  sur  l'influence  de 
l'altitude  ;  leur  nombre  est  malheureusement  restreint. 

Les  tourbières  (2)  ou  narses^  ainsi  qu'elles  sont  désignées 
dans  la  région,  qu'elles  marquent  le  dernier  terme  de  la  vie 
d'un  lac,  ou  qu'elles  résultent  de  la  stagnation  des  eaux 
provoquée  par  la  coalescence  de  coulées  laviques,  abondent 
sur  les  hauts  plateaux'du  massif  mont-dorien,  sont  plus  clair- 
semées dans  le  Forez  et  tout,  à  fait  exceptionnelles  dans  la 
région  des  Dômes  où  la  porosité  du  sol  s'oppose  à  leur  éta- 
blissement. Il  semble  bien  que  la  présence  des  sphaignes, 
qui  forment  pour  la  plus  large  part  la  florule  turjicole  et  qui 
manquent  (sauf  S.  cymbifolium,  var.  brachycladum)  dans  la 
zone  inférieure,  y  soit  déterminée  par  l'altitude;  mais  nous 
retrouverons  ces  mêmes  sphaignes,  aux  mêmes  hauteurs,  sur 
les  bords  de  nos  lacs,  le  plus  fréquemment  toutefois  lorsque 
ceux-ci  tendent  au  régime  tourbeux  (sphagnum  subsecundum 
et  S.  acutifolium  sont  signalés  sur  14  de  nos  lacs).  Il  en  faut 
bien  conclure  qu'avec  l'altitude,  la  forme  de  la  rive  joue  un 
rôle  capital.  De  plus,  une  quinzaine  de  muscinées  sont  exclu- 

(i)  Les  essais  d'acclimatation  de  la  truite  au  gour  de  Tazanat  ont  tous  échoué. 
Il  pourrait  être  intéressant  de  rapprocher  ces  insuccès  de  la  pratique  constante  du 
rouissage  du  chanvre  qui  se  fait  dans  ce  lac,  et  de  l'ab^ience  de  Potamots. 

(3)  Voir  Biçlawski.  Les  Tourbières  et  la  Tourbe.  Clcrmonl,  1892. 
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sivement  turficoles  et  sont  retenues  sur  nos  tourbières  par 
Taction  positive  qu'exerce  sur  elles  l'acide  ulmique  et  ses 
composés  (Héribaud). 


IV 


CARACTÈRES  et  ORIGINES  de  la  PLORE 

I.  /7or#  terrestre.  —  Le  Massif  Central  est  un  véritable 
îlot  à  zones  altitudinaires  concentriques,  séparé  des  Alpes,  du 
Jura,  des  Vosges,  des  Pyrénées,  par  de  vastes  étendues  et  de 
profondes  dépressions.  Aux  terrains  primitifs  et  tertiaires, 
sont  venues  à  diverses  époques,  s'ajouter  des  formations 
volcaniques  relativement  récentes,  remaniées  encore  par  les 
puissantes  actions  glaciaires. 

Altitudes  variées,  roches  les  plus  diverses,  expositions 
multiples  concourent  donc  pour  offrir  aux  végétaux  immi- 
grants telles  ou  telles  conditions  plus  particulièrement  favo- 
rables à  leur  installation.  Aussi,  le  trait  le  plus  saillant  de 
notre  flore  est  sa  richesse  même.  Le  nombre  des  végétaux 
signalés  en  Auvergne,  tant  phanérogames  que  cryptogames, 
s'élève  à  plus  de  10,000  (i),  et  pourtant  l'étude  de  plusieurs 
groupes  est  encore  à  achever  ou  même  à  entreprendre  (2). 
L'examen  de  cet  ensemble  végétal  montre  qu'il  participe  à 

(1)  D*après  La  Flore  d* Auvergne  en  /90/,  F"  Héribaud.  —  Phanérog.  et  Crypt. 
vase.  :  i960.  —  Muscinées,  930.  —  Lichens.  980.  — Algues  supérieures,  460.  — 
Desmidiées,  250.  —  Diatomées  (vivantes  ou  fossiles)  :  790.  —  Champignons  supé- 
rieurs, 1,700.  —  Champignons  inférieurs,  3,000.  —  Depuis,  F'^  Héribaud  nous  a 
signalé  trois  espèces  nouvelles  pour  la  Flore  d*Auvergne  :  Astrantia  minor  (Cantal) 
et,  pour  le  Puy-de-Dôme  :  Scirpus  michelianus  (sables  de  TAllier  et  de  la  Dore),  et 
Cota  tinctoria  du  plateau  des  Côtes  de  la  Reine. 

(2)  F'*  Héribaud  va,  incessamment,  faire  paraître  un  supplément  à  sa  Flore  dia- 
tomique  et  nous  promet  encore  une  nouvelle  édition  des  Phanérogames  —  sans 
compter  les  Lichens  et  les  Desmidiées  dont  les  matériaux  sont  réunis. 

M.  Pedon  vient  d*achever  la  détermination  et  le  classement  des  planches  de  la 
«  Collection  iconographique  des  champignons  de  r Auvergne  »,  dessinés  par  divers 
artistes,  sous  la  direction  de  Lamotte.  L*étude  de  cette  importante  collection  qui 
comprend  plus  de  450  espèces  ou  variétés,  a  demandé  à  M.  Pedcn,  près  de  cinq 
années  d^herborisations  comparatives  et  de  recherches.  Cette  publication  comblera 
une  lacune  dans  Thistoire  des  cryptogames  de  notre  région. 
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la  fois  des  Flores  Alpine,  Pyrénéenne,  Vosgienne,  Jurassienne 
et  Méditerranéenne.  Le  tableau  suivant  résumera,  avec  le 
moins  de  place,  les  affinités  et  les  dissemblances  de  notre 
flore  avec  celle  des  régions  voisines;  basé  sur  les  données 
fournies  par  F"  Héribaud,  il  n'envisage  que  la  flore  musci- 
nale,  mais  il  s'adresse  précisément  à  des  végétaux  dont  l'am- 
plitude des  aires  de  répartition  convient  essentiellement  aux 
études  phytographiques  : 


Muscinées  communes 
à  l'Auf ergne  et  aux  : 

Muscinées 

d'Auvergne 

manquant 

aux  : 

Musc,  man- 
quant à 
l'AuT.  et  si- 
gnalées des 

DifTérences  : 

Pyrénées.  . 

Alpes 

Jura 

Vosges 

144 

120 

88 

98 

42 

68 

113 
91 

58 
54 
26 

17 

16  en  faveur  des  Pyrénées. 
14        —        de  l'Auvergne 
87        -                 id. 
74        —                  id. 

Muscinées 
spéciales 

à 
l'Auvergne 

32 

Les  affinités  de  notre  flore  muscinale  avec  celles  voisines 
sont  évidentes;  quant  aux  diff<érences,  elles  s'expliquent  : 
pour  les  Pyrénées,  par  l'absence  chez  nous  des  mousses  de 
hautes  altitudes  et  par  une  connaissance  insuffisante  de  la 
flore  bryologique  de  cette  grande  chaîne  ;  par  la  même  raison, 
s'explique  aussi  l'absence  de  14  de  nos  espèces  dans  le  massif 
alpin.  87  mousses  auvergnates  manquent  au  Jura,  cette 
énorme  diff*érence  doit  être  attribuée  à  la  plus  grande  étendue 
de  notre  région  alpine,  à  ses  altitudes  supérieures,  à  la  compo- 
sition de  nos  trachytes  et  basaltes  où  la  présence  de  la  chaux 
retient  les  espèces  calcicoles  sans  éloigner  les  espèces  silici- 
coles  qui  se  localisent  dans  le  Jura  sur  les  blocs  siliceux  erra- 
tiques. Si  les  flores  phanérogamiques  auvergnates  et  vos- 
giennes  présentent  de  réelles  affinités,  les  florules  musci- 
nales  diff'érent,  bien  que  nombre  de  nos  espèces  alpines 
puissent  vivre,  en  raison  d'un  sol  plus  froid  d'une  latitude 
plus  haute,  dans  la  zone  subalpine  vosgienne,  mais  nous 
devons  encore  à  la  composition  de  nos  trachytes  la  plupart 
des  74  espèces  signalées  en  notre  faveur  dans  le  précédent 
tableau.    Les   champignons  supérieurs  apportent  aussi  leur 
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contingent  d'espèces  communes  dans  ces  comparaisons. 
M.  Pedon  (i)  a  signalé:  i  espèce  méridionale;  2  espèces 
alpines;  7  espèces  jurassiques  ou  vosgiennes,  dans  un  con- 
sciencieux travail  qui  va  prochainement  se  compléter. 

Nos  espèces  méridionales  venues  de  la  région  Méditerra- 
néenne ont  pu  franchir  les  Cévennes  en  remontant,  de  proche 
en  proche,  les  vallées  profondes  de  ces  montagnes,  et  par  les 
cols  atteindre  la  haute  vallée  de  l'Allier  d'où  leurs  graines  se 
sont  facilement  disséminées  jusqu'en  Limagne.  La  vallée  de 
TAllier,  à  son  tour,  largement  ouverte  au  Nord,  comme  la 
vallée  de  la  Loire,  fut  un  chemin  d'accès  tout  indiqué  aux 
invasions  des  espèces  de  la  Flore  du  Nord  de  la  France,  de 
même  que  des  Pyrénées,  des  Alpes,  du  Jura,  des  Vosges,  sont 
venues  ces  colonies  nombreuses  qui,  à  des  degrés  divers,  ont 
pris  possession  de  la  zone  subalpine,  de  formation  récente  et 
qui  était  tout  entière  à  coloniser.  Enfin,  il  est  hors  de  doute 
que  florules  et  faunules  des  Eaux  minérales  nous  viennent 
des  rivages  maritimes. 

En  résumé,  et  comme  l'hypothèse  en  a  été  émise  par  le 
professeur  Girod  (2),  l'Auvergne  apparaît,  non  comme  un 
centre  de  créations,  mais  comme  une  région  colonisée.  Quant 
aux  représentants  de  notre  Flore  boréale  (3),  les  uns  se 
réclament  des  flores  des  régions  glacées,  les  autres,  absents 
dans  ces  mêmes  régions,  ne  peuvent  être  chez  nous  que  des 
témoins  de  l'époque  glaciaire  où  le  résultat  d'adaptations 
successives  (4)  ;  il  en  est  de  même  pour  les  muscinées 
(spéciales)  à  l'Auvergne,  pour  celles  du  moins  qu'une  connais- 
sance plus  approfondie  des  flores  bryologiques  des  Alpes  et 
des  Pyrénées  ne  fera  pas  rencontrer  un  jour  dans  ces  mon- 
tagnes. 


(i)  J.-B.  Pedon.  ^  Champignons  des  environs  de  Clermont,  1899. 

(2)  D'  Girod.  Quelques  mots  sur  la  Flore  d'Auvergne  (1886).  —  Comparaison  de 
la  Flore  alpine  d'Auvergne  avec  celle  du  Jura  (A.  F.  A.  S.,  Besançon,  1893). 

(3)  Saxifraga  hieracifolia,  Jasione  humilis^  Gnaphalium  norvegicum,  Salix 
lapponum,  Carex  vaginata,  Wodsia  hyperborea,  Barbula  iemadophila,  Bryum 
arciicum,  Titnmia  norvegica^  Dicranum  fragilifolium,  Zygodon  lapponicus^ 
Andrecea  Blytii^  Asttrtlla  pilosa^  Jungermania   obtusa. 

(4)  Carlson,  thèse,  1905,  considère  nos  espèces  comme  des  reliquats  glaciaires, 
espèces  adaptées  et  formant  des  variétés  arvernica. 
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2.  flore  aquatique.  —  Le  nombre  des  végétaux  supé- 
rieurs, des  characées,  muscinées  et  diatomées,  signalés  dans 
nos  lacs,  s'élève  à  3oo  environ,  ceux-ci,  sauf  le  Gour  de 
Tazanat,  sont  groupés  dans  la  zone  sylvatique  moyenne.  Le 
tableau  suivant  indique  le  nombre  d'espèces  signalées  dans 
tel  ou  tel  lac,  de  plus,  chacun  d'eux  a  été  classé  (du  n^  i  au 
n°  17),  d'après  son  altitude,  le  nombre  de  végétaux  qu'il 
contient,  sa  superficie  et  enfin  sa  profondeur  ;  les  documents 
font  malheureusement  défaut  en  ce  qui  touche  la  compo- 
sition chimique,  la  transparence,  la  température,  etc.;  et  il 
faut  bien  dire  encore  que  certains  ont  été  plus  spécialement 
étudiés.  Pour  ces  raisons,  sans  doute,  s'expliquent  certaines 
anomalies  :  c'est  ainsi  que  Chambedaze  qui  occupe  le  premier 
rang  par  sa  population  végétale  supérieure,  n'arrive  que  le 
ib^  comme  nombre  de  diatomées,  comme  superficie,  et 
le  i3«  en  profondeur.  Il  semble  n'y  avoir  aucun  lien  entre 
l'altitude  et  la  richesse  de  la  flore,  entre  celle-ci  et  la 
superficie  ou  la  profondeur.  Nous  remarquons  toutefois  que 
les  lacs  suffisamment  profonds  ont  des  rangs  fort  voisins, 
qu'il  s'agisse  de  la  flore  macrophytique  ou  microphytique. 
Pavin  fait  nettement  exception,  mais  sa  pauvreté  en  végé- 
taux supérieurs  tient  à  la  forme  de  ses  rives  et  cette  cons- 
tation  peut  se  généraliser,  nous  amenant  à  conclure  que, 
d'une  manière  générale,  le  facteur  qui  semble  jouer  ici  le 
rôle  prédominant  est  la  topographie  même  du  lac,  et,  pour 
ne  citer  que  les  faits  les  plus  typiques  :  Chambedaze,  Les 
Esclauzes,  Guéry,  Bourdouze  et  Laspialade  qui  occupent 
successivement,  par  leur  flore,  les  rangs  i,  2,  3,  4,  5,  se 
classent  12^  13*^,  10*^  et  9*^,  d'après  leur  profondeur;  c'est 
que  ces  lacs  tournent  franchement  à  la  tourbière,  milieu 
plus  particulièrement  propre  à  l'établissement  de  mousses, 
sphaignes   et  charas,   inconnues    aux   lacs  profonds. 

En  résumé  nos  lacs,  comme  ceux  du  Jura,  montrent  des 
zones  de  végétation  concentriques  nettes  toutes  les  fois  que 
la  forme  de  la  rive  et  la  profondeur  ne  s'y  opposent  pas  ; 
ils  contiennent  quelques  espèces  propres,  dont  quelques- 
unes  doivent  être  considérées  comme  des  espèces  adaptées 
et  d'autres  enfin,  communes  aux  Vosges  et  aux  Pyrénées, 
jouent    dans  un  milieu  difi*érent,  comme  composition  chi- 
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mique   de  celui   des   lacs  du  Jura,   le  rôle  d'espèces  repré- 
sentatives. 

Ces  conclusions  visent  surtout  la  florule  supérieure,  mais 
la  florule  diatomique  est,  elle  aussi,  particulièrement  riche  : 


LACS 


(Qassés  par  altitudes  décroissantes) 


1.  Guéry (laôo*) 

2.  Godîvelle,  sup'.  (1225") 

3.  Godîvelle,  inf'..  (i200*) 
3**»  Servières (i200*) 

5.  Pavin (ïi97') 

6.  Montcineyre. . . .  (1174") 

7.  Bourdouze (i  170") 

8.  Chauvet (ii66-) 

9.  Chambedaze  . . .  (1147") 

10.  La  Paye (iio6') 

11.  Les  Esclauzes. .   (i076*) 

12.  La  Landie (1000*) 

13.  Laspialade (950*) 

14.  La  Crégut (900*) 

15.  LeChambon....  (88o') 

16.  Aydat (825-) 

17.  Tazanat (62 5*) 


Rang  de  chaque 
lac  d'après  le  nom 
bre  d'espèces  : 


i*iinué- 

ncuMiet 

erjpto- 
ffaaei 

TiieiJtlra 


3 

16 
8 

8 

15 
10 

4 
6 

i 

M 
2 

5 

6 

II 

Il  bis 
(,bis 


a» 
de 
Diato- 
mées 


Nombre  d'espèces 
de  chaque  lac 


nniM  et 

CfjpU- 

TueiUirM 


his 


bis 


4 

10 

5 

II 
2 
6*" 


42 
2 

30 
30 

14 
29 
36 

3» 
52 
18 
46 
24 
33 
32 

27 
»7 
31 


a« 

de 
Diato- 
mées 


26 

» 

22 

M 

44 
10 

7 
72 

3 

3 
43 

7 
12 

33 
II 
70 
26 


RANG 

de 
chaque 

lac 
d'après 

sa 

soper- 

ficie 


M') 

14 
12 

4 

5 

II 

3 

15 
»7 
8 

9 
16 
6 
I 
ibis 

1 


RANG 

d'après 
la 
pro- 
fondeur 


II 

4 
16 

5 

I 

7 
10 

3 
13 
15 
M 

8 

» 

12 

9(*) 


(1)  Superflcie  et  profondeur  de  Guérj  sont  celles  antérieures  à  l'établissement  de  la 
digue. 

(3)  Le  rang  d'Âydat  est  basé  sur  la  profondeur  (14*50)  que  lui  attribue  Delebecque. 
Legrand  d'Aussy  a  signalé,  au  Sud,  un  fond  de  }o*. 


bornons-nous  à  rappeler  qu'un  certain  nombre  d'espèces 
(25  environ)  sont  exclusives  des  grandes  nappes  élevées  ou 
fossiles  ;  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  citer  les  plus  répan- 
dues; parmi  elles,  Surirella  elliptica,  S.  robustûy  Melosira 
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lirata  sont  signalées  des  Vosges  par  P.  Petit.  Navicula  cesatii 
(lac  de  la  Crégut)  est  nouvelle  pour  la  flore  de  France.  A  côté 
de  ces  espèces  exclusives,  vivent  encore  dans  nos  lacs  une  foule 
d'espèces  à  grande  aire  de  répartition,  c'est  ainsi  que  Navicula 
radiosa^  Tabellaria  flocculosay  Navicula  ellipticay  Gonpho- 
nema  acuminatutriy  pour  ne  citer  que  les  plus  répandues  dans 
nos  nappes  lacustres,  sont  indiquées  par  Belloc  (A.F.A.S.,  1904) 
comme  faisant  partie  de  la  flore  algologique  des  eaux  douces 
d'Islande. 

Origine  de  la  flore  lacustre.  —  L'envahissement  des 
rivières  par  le^  hydrophytes  et  leur  propagation  se  fait  par 
les  procédés  ordinaires  de  dissémination.  La  navigation, 
abandonnée  même  sur  le  cours  de  l'Allier,  ne  joue  ici  aucun 
rôle  et  les  facteurs  actifs  sont,  avec  le  courant,  les  oiseaux 
aquatiques,  si  nombreux  et  si  variés  dans  nos  régions;  les 
insectes  aquatiques,  dont  il  nous  est  arrivé,  à  maintes  reprises, 
de  capturer  des  représentants  à  plusieurs  lieues  de  toute  nappe 
liquide  ;  les  mollusques  eux-mêmes,  telle  la  Dreyssensia  aux 
lentes  invasions,  signalée  jusque  sur  nos  confins,  et  enfin  et 
surtout,  les  poissons  migrateurs  (i). 

Les  hydrophytes  deviennent  aisément  limnophytes;  des 
cours  d'eau,  et  de  proche  en  proche,  les  immigrations  se  sont 
poursuivies  jusque  dans  les  lacs  ouverts.  Mais,  la  plupart  des 
lacs  du  Puy-de-Dôme,  d'origine  volcanique  ou  glaciaire,  c'est- 
à-dire  récents,  sont  aussi  fermés  et  l'on  ne  peut  invoquer  les 
peuplements  par  apport  des  affluents,  il  est  donc  de  toute 
nécessité  d'admettre  que  les  végétaux  dans  ces  lacs  ont  été 
introduits  par  migrations  passives,  et  le  plus  souvent  par  la 
voie  aérienne,  par  les  insectes  et  les  oiseaux. 

Dans  un  précédent  travail,  nous  constations  les  rapports  de 
la  faune  pélagique  (qui  n'est  elle-même  que  le  résultat  d'une 
adaptation  de  la  faune  littorale)  des  lacs  d'Auvergne  avec  celle 
des  lacs  les  plus  lointains,  et,  une  série  d'expériences  nous 


(i)  il  serait  plus  juste  de  dire  voyageurs,  en  comprenant  à  la  fois  les  espèces  se 
rendant  à  la  mer  et  celles  qui,  dans  nos  cours  d*eau,  se  livrent  à  de  fréquents  dépla- 
cements :  Chondrostoma  rhodanensù,  thymalius  vexillifêr,  Salmo  salar,  Trtttia 
fario,  Truiia  marina  (1),  Alosa  vulgaris,  A.  finta,  FUsus  passer,  Petromyj^on 
marinus  eifluviatilis.  Anguilla  vulgaris  (pénètre  jusqu*au  Chauvet}. 
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permettait  de  conclure  à  la  possibilité  de  transports  par  les 
oiseaux  aquatiques.  Comme  les  entomostracés,  les  diatomées, 
au  moins,  ont  une  aire  de  répartition  vaste,  et  si  la  faune 
pélagique  est  remarquablement  uniforme  dans  toute  TEurope, 
en  raison  même  de  la  passivité  des  migrations  auxquelles  elle 
est  due,  il  en  est  de  même  de  cette  florule  inférieure  ;  qu'il 
nous  suffise  de  rappeler  que  le  Pavin  possède  1 1  diatomées, 
qu'on  retrouve  d'ailleurs  à  Chauvet,  Aydat,  Guéry,  Servières, 
mais  aussi  jusque  dans  les  eaux  douces  d'Islande.  11  n'y  a  donc 
pas  de  raisons  de  repousser,  pour  la  population  végétale,  les 
hypothèses  qu'on  s'accorde  le  plus  généralement  à  admettre 
lorsqu'il  s'agit  de  la  population  animale  lacustre. 

Nous  avons,  dans  les  lignes  qui  précèdent,  tenu  à  mettre  en 
relief  un  certain  nombre  de  faits  qui  constituent,  pour  nos 
flores,  bien  plus  des  particularités,  des  anomalies,  que  des 
traits  caractéristiques  :  il  en  est  ainsi  des  florules  méditerra- 
néennes et  des  florules  supra-alpines.  Les  listes  d'espèces  dites 
rares  sont  très  intéressantes  à  certains  égards,  mais  en  raison 
même  de  cette  rareté,  elles  ne  sauraient  guider  dans  l'établis- 
sement d'une  loi  générale.  Ce  sont,  au  contraire,  les  espèces 
à  grande  fréquence  dont  il  importerait  de  se  préoccuper.  La 
comparaison  de  territoires  peu  éloignés,  soumis  à  des  condi- 
tions œcologiques  semblables,  ou  qui  paraissent  telles,  condui- 
sent à  des  déductions  au  moins  imprévues  :  deux  localités 
voisines  du  Jura  méridional,  présentant  une  remarquable 
homogénéité  dans  l'ensemble  de  leurs  caractères,  n'off'rent  pas 
plus  de  40  à  5o  pour  cent  d'espèces  communes.  Que  seraient, 
chez  nous,  ces  proportions  où  la  constitution  pétrographique 
varie  d'une  coulée  à  l'autre?  M.  le  Professeur  Jaccard,  de 
Zurich  (i),  à  qui  nous  empruntons  ces  détails,  s'est  particu- 
lièrement livré  à  l'étude  de  la  distribution  de  la  flore  dans  la 
zone  alpine  qu'il  considère,  toutes  choses  apparemment  égales 
d'ailleurs,  comme  infiniment  variée.  De  plus,  des  milliers 
d'observations  l'amènent  à  conclure  encore  qu'avec  l'altitude 
croît  aussi  le  rapport  du  nombre  des  genres  à  celui  des  espèces 
(coefficient  générique).  En  réalité,  les  documents  font  encore 

(1)  Jaccard.  La  Distribution  4*  la  Flore  Jan*  la  ;(one  alpine» 


Digitized  by 


Google 


ii6 


CONGRES    DE    L  ASSOCIATION    FRANÇAISE 


défaut,  qui,  pour  notre  département,  permettraient  de  déter- 
miner les  rôles  respectifs  des  facteurs  œcologique,  biologique 
ou  sociologique  qui  ont  été  si  nettement  indiqués  par  M.  Jac- 
card  dans  la  répartition  des  végétaux  de  la  zone  alpine.  Nous 
avons  eu  la  curiosité,  et  nous  le  signalons  ici  à  titre  de  simple 
indication,  de  rechercher  les  nombres  comparatifs  qui,  pour 
le  Cantal  et  le  Puy-de-Dôme,  représenteraient  les  coefficients 
génériques  en  ce  qui  concerne  les  phanérogames,  cryptogames 
vasculaires  et  muscinées  des  zones  sylvatique  et  alpine,  ces 
chiffres  sont  les  suivants  : 


GROUPES 

ZONES 

Coeffi- 
cients 
généri- 
ques 

GROUPES 

ZONES 

Coeffi- 
cients 

généri- 
ques 

Phanérogames 

Sylvalîquc  inf'* 

9 
13 

Muscinées. 

Sylvalîquc  inf". 

17 
34 

et 

, 

Crypiogames 

—        moy. 

10 

—        moy. 

20 
34 

vasculaires 

— 

—        sup" 

—        sup'* 

34 

Alpine 

Alpine 

22 

34 

Le  nombre  des  espèces,  représenté  par  les  dénominateurs, 
restant  fixe,  les  numérateurs  figuratifs  du  nombre  des  genres 
croissent  en  même  temps  qu'on  s'élève  dans  la  zone  sylvatique, 
c'est-à-dire  que  dans  l'ensemble,  la  loi  signalée  plus  haut  se 
vérifie  assez  nettement,  saufpour  la  zone  alpine.  Cette  apparente 
anomalie  disparaîtrait  d'ailleurs  si,  nous  reportant  aux  restric- 
tions précédentes,  touchant  la  valeur  de  ladite  zone  dans  notre 
pays,  nous  la  confondions  avec  la  zone  sylvatique  supérieure, 
dont  les  coefficients  génériques  deviendraient  alors  :  i*'  pour 
les  Phanérogames  ii/i3  et  pour  les  Muscinées  28/34. 

Nous  ne  saurions  prétendre  ici,  et  à  l'heure  actuelle,  à  plus 
de  précision,  mais  l'allusion  brève  que  nous  venons  de  faire 
aux  résultats  de  travaux  visant  la  comparaison  de  districts 
botaniques  très  voisins,  dans  les  Alpes,  n'a  d'autre  but  que  de 
rappeler  à  nos  jeunes  compatriotes  que,   malgré  les  belles  et 
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multiples  découvertes  antérieures  faites  dans  le  département 
du  Puy-de-Dôme,  la  besogne  ne  saurait  manquer,  à  ceux 
d'entre  eux,  que  peuvent  séduire  les  sciences  naturelles  et  en 
particulier  les  recherches  phytogéographiques. 

A.  EUSÉBIO, 

Professeur  au   Lycée  Biaise-Pascal. 


Nous  sommes  heureux  d  adresser  ici  nos  remercîments  à  M.  Gendraud, 
photographe,  et  à  M.  Accarias,  qui  ont  bien  voulu  nous  communiquer  la 
plupart  des  clichés  de  cette  étude. 

C*est  à  Textrême  obligeance  de  M.  le  commandant  Talion  que  nous 
devons  d'avoir  pu  faire  figurer  la  reproduction  photographique  de  son  beau 
relief  du  massif  du  Mont-Dore. 
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BOIS    ET    FORÊTS 


STATISTIQUE 


X'  —  Su.rfata«  totale  Isolstfe 


Epuis  longtemps,  on  attache,  avec  raison,  une  impor- 
,  tance  considérable  à  la  proportion  boisée  de  chaque 
^'"  territoire,  et  il  est  admis  aujourd'hui  qu'un  juste 
rapport  doit  exister  entre  les  forêts  et  les  cultures 
agricoles.  En  France,  les  économistes  et  les  forestiers  estiment 
généralement  que  les  bois  devraient  occuper,  en  moyenne, 
le  tiers  du  territoire,  soit  environ  dix-huit  millions  d'hectares, 
c'est-à-dire  à  peu  près  le  double  de  ce  qui  existe  actuellement. 
Dans  cette  proportion,  on  admet  que  le  couvert  des  arbres 
isolés  des  vergers,  parcs,  jardins,  allées,  routes,  etc.,  devrait 
représenter  une  surface  de  deux  millions  d'hectares. 

Il  importe  donc  d'établir,  pour  chaque  région,  la  statistique 
exacte  des  surfaces  boisées.  Il  faudrait  même  connaître  la 
nature  et  l'espèce  des  bois  et  leur  division  en  taillis  ou  futaie 
pour  déterminer  leur  influence  générale  sur  le  climat  local, 
la  distribution  des  eaux,  la  protection  des  cultures  agricoles 
et  celle  du  sol  contre  les  dégradations  des  divers  éléments. 

Dans  le  département  du  Puy-de-Dôme,  on  possède  à  peine, 
à  l'heure  actuelle,  quelques  documents  assez  vagues  sur  la 
surface  totale  boisée,  et  il  faut  renoncer,  pour  le  moment,  à 
toute  autre  donnée  statistique  de  ce  genre  ayant  une  valeur 
utilisable. 

En  raison  même  des  divergences  qui  se  manifestaient  dans 
chaque  statistique,  et  à  la  suite  du  grand  congrès  forestier 
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international  de  Paris  de  1900,  l'Administration  des  Eaux  et 
Forêts  a  entrepris,  pour  toute  la  France,  la  statistique  complète 
et  exacte  des  bois  et  forêts  non  soumis  au  régime  forestier. 
Commencée  en  1904  (circulaire  de  la  Direction  générale  des 
Eaux  et  Forêts  du  21  mai  1904),  cette  opération  ne  sera  pas 
terminée  avant  la  fin  de  1908,  peut-être  même  1909. 

Il  a  donc  fallu  se  contenter  de  reproduire  ici  les  chiffres 
relatifs  aux  surfaces  totales  boisées  donnés  par  la  dernière 
statistique  agricole  de  1906. 

Voici,  canton  par  canton,  ces  surfaces  : 

ARRONDISSEMENT  D'AMBERT 

CANTON  SURFACE  TOTALE  BOISKE. 

Ambert 4 . 393  hectaies . 

Ariane 2 .620  — 

Cunlhat 1.124  — 

Olliergues ï»963  — 

Saint-Amant-Roche-Savine i .  1 16  — 

Saint-Anthème , 4 .  294  — 

Saint-Gcrmain-rHerm 4«99ï  "~ 

Vivcrols 3.800  — 

Total 24.301  hectares. 

ARRONDISSEMENT  DE  CLERMONT-FERRAND 

CANTON  SURFACB  TOTALE  BOISÉS. 

Billom 1 .  345  hectares. 

Bourg-Lastic 3- '35  "~ 

Clermont-Ferrand 1 .867  — 

Herment 1 .  578  — 

Pont-du-Château 65  — 

Rochefort 3 .008  — 

Saint-Amant-Tallende i»445  — 

Saint-Dier 923  — 

Vertaizon 148  — 

Vcyre-Monton ig  — 

Vic-le-Comte 1-989  — 

Total 15.  Ç22  hectares. 
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ARRONDISSEMENT  D'ISSOIRE 

CANTON  SURFACE  TOTALE  BOlStE. 

Ârdes 2.614  hectares. 

Besse 3  •  78 1  — 

Champeix 779  — 

Issoire 804 

Jumeaux i  .622  — 

Latour 3 -615  — 

Saint-Germain-  Lembron 265  — 

Sauxillanges 1.882  — 

Tauvcs 1.851  — 

Total 17.213  hectares . 

ARRONDISSEMENT  DE  RIOM 

CANTON  SURFACE    TOTALE   BOISFE. 

Aigueperse 231  hectares. 

Combronde 739  — 

Ennezat 4  — 

Manzat '2»74-  — 

Menât 3-037  — 

Montaigut 1.017  — 

Pionsat 967  — 

Pontaumur 4-381  — 

Pontgibaud 3-977  — 

Randan 2 .  634  — 

Riom 662  — 

Saint-Gcrvais i  .480  — 

Total 21.871  hectares. 

ARRONDISSEMENT  DE  THIERS 

CANTON  SURFACE    TOTALE    UOISFE. 

Châteldon i .  549  hectares . 

Courpière 1 .  348        — 

Lezoux 1-427        — 

Saint-Remy-sur-Durolle 3.801         — 

Thiers 617        — 

Maringues 200        — 

Total.., 8.942  hectares» 


Digitized  by 


Google 


122  CONGRES    DE    L  ASSOCIATION    FRANÇAISE 


R]É3CUkPXXX7ZL.JLXXOX9' 

Arrondiiiement                           Surf,  territoriale  Surf.  lot.  boisée      Proportion  pour  cent 

Hectares  Hectares 

Ambert 1 18.521  34.301 

Clermont 181.247  15*5^^ 

Issoire 179.650  17.213                 ^,,, 

Riom 229.848  21.871                 9,52  (  ^'^^ 

Thicrs 86.302  8.942 

Totaux  p' le  départ* .              795-568  87.849               ïïî04 


Sous  les  réserves  déjà  faites  à  propos  de  la  valeur  de  celte 
statistique,  on  voit  donc  que  le  département  du  Puy-de-Dôme 
renfermerait  1 1 ,04  °/o  de  sa  surface  à  l'état  boisé  ;  mais  on 
voit  aussi  que  l'arrondissement  d'Ambert  a  une  proportion 
beaucoup  plus  élevée,  de20,5o°/o,  tandis  que  le  reste  du  dépar- 
tement descend  à  9,89  %• 

D'après  la  moyenne  générale  11,04  °/o,  notre  département 
serait,  à  ce  point  de  vue,  le  24*  de  France,  entre  le  Rhône  et 
la  Charente-Inférieure  ;  l'arrondissement  d'Ambert  isolé,  avec 
20,5o  °/o,  serait  bien  mieux  partagé  et  se  placerait  au  57**  rang, 
entre  la  Corrèze  et  l'Ain  ;  mais,  alors,  le  reste  du  département 
reviendrait  au  i8«  rang,  entre  le  Gers  et  l'Aude. 

Le  département  de  la  Manche,  avec  3,5  %  de  bois  et  celui 
des  Landes,  avec  56  °/'o,  représentent  le  minimum  et  le  maxi- 
mum. 

La  moyenne  boisée  de  la  France  entière  étant  17,9  °/o,  notre 
région  doit  être  classée  dans  les  parties  les  plus  déboisées,  car, 
avec  les  montagnes  élevées  qu'elle  renferme,  la  proportion 
boisée  devrait  y  être  au  moins  aussi  forte  que  dans  les  Vosges 
et  le  Jura,  avec  35  ^/o. 

Mais  si  l'on  ajoute  que  les  bois  non  soumis  au  régime  fores- 
tier présentent  généralement,  dans  tout  le  Puy-de-Dôme,  un 
tel  état  de  dégradation  et  de  ruine,  qu'ils  ne  rendent  plus  les 
services  qu'en  pourrait  retirer  l'intérêt  général,  de  la  région, 
on  comprendra  toute  l'importance  qu'il  faut  attacher  à  leur 
restauration  et  au  rétablissement  d'un  taux  normal  de  boise- 
ment. 
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2*  —  Sois  flovLzxils  au.  rég^izxie  forestier 

La  Statistique  des  bois  soumis  au  régime  forestier  présente 
donc  seule  une  certaine  exactitude  et  mérite  quelques 
détails. 

En  voici  le  relevé  par  arrondissement ,  dressé  en  igoS  par 
le  Service  forestier  et  suivi  de  l'estimation  de  la  valeur  en 
argent,  fonds  et  superficie  réunis  : 


PROPRIÉTAIRE 

Mirt 

RlfMM 

Mn 

Km 

TMm 

-M. 

IlIWIflklMt 

Domaniales 

Départementales. 

Communales 

Etabr*  publics... 

Totaux . . , 

kaeitrei 
376 

» 

4.070 

10 

kecUra 
301 

0 

6.984 
581 

keettrei    tre» 
» 

1   79 
5-55-' 
)) 

keetar«s 

798 

» 

2.354 
» 

keet. 
» 

» 

313 
» 

heeUrei    «m 
1.475 

ï   79 
19.27^ 

591 

francs 
2.518.000 

4.000   » 

18.347.500   » 

611.000   » 

4456 

7.866 

5- 5  5  3*' 79 

3.152 

313 

21.340^79 

21.480.500   » 

On  remarquera  que  la  valeur  à  Thectare  est  d'environ 
1 .700  francs  pour  les  bois  de  l'Etat,  alors  que  ceux  des  com- 
munes n'atteignent  que  gSo  francs.  La  moyenne  pour  les 
bois  soumis  au  régime  forestier  serait  d'environ  i.ooo  francs. 

La  valeur  exceptionnelle  de  la  petite  parcelle  départementale 
tient  uniquement  à  sa  situation,  au  Mont-Dore,  derrière  l'éta- 
blissement thermal. 

De  cette  statistique  et  de  la  précédente,  on  déduit  que  les 
bois  particuliers  et  les  communaux  non  soumis  au  régime 
forestier,  ont  une  surface  approximative  de  87,899 —  21,341  = 
66,558  hectares. 

Voici  quelle  est  la  répartition,  en  nature  de  peuplements, 
des  bois  soumis  au  régime  forestier  : 
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Domaniales 

Départementales 
Communales .... 
Etabl"  publics . . 

Totaux. 


Futiic 
et  sous  futaie 

Taillii 
simple 

Régime 
indéterminé 

Totaux 

hectares 

hectares 

hect.  ares 

hect.    arcs 

777 

110 

588 

1.475 

» 

» 

1 79 

I   79 

14.789 

3.695 

789 

19.273 

581 

10 

» 

591 

16.147 

3.815 

1.378  79 

21.340  79 

En  1906,  les  bois  soumis  au  régime  forestier  ont  donné  les 
produits  suivants  : 

1^  Les  bois  domaniaux  : 

Francs 

Produits  principaux  (coupes) 18.039 

Produits  accessoires i  .973 

Chasse 180 

Total 20. 192 


2^  Les  bois  des  communes  et  des  établissements  publics  : 

Francs 

rv     ,   .  .     .  /  V     (  vendus...       28.060 

Produits  principaux  (coupes) .. J   ....     ,  .     . 

'^         '^         \       i-    /     ^  délivrés..      116.461 

Produits  des  exploitations  acci-(  vendus.. .  1.300 

dentelles  et  accessoires.         f  délivrés..  9-594 

Délivrances  d'urgence 536 

Charges  sur  les  coupes 10.232 

Produits  divers 19.412 

Total 185.595 


En  1906,  11,764  bêtes  de  race  bovine  ou  chevaline  ont  été 
admises  au  pâturage  sur  8,966  hectares  de  bois  communaux, 
c'est-à-dire  sur  45  Vo  de  la  surface  totale  boisée. 


3"  —  Sssexioes  forestières  di^eraes 

L'incertitude  des  statistiques  ne  permet  pas  de  donner  la 
répartition  et  la  division  des  forêts  en  leurs  diverses  essences 
végétales.  Nous  dirons  donc  seulçrnent  quelques  mots  sur  les 
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espèces  principales  que  l'on  rencontre  le  plus  fréquemment 
dans  nos  bois. 

pin  d'jTuvergne.  —  C'est  une  variété  de  pin  sylvestre 
appropriée  au  climat  et  dont  les  branches,  plus  serrées  et  plus 
dressées  contre  le  tronc,  avec  des  aiguilles  plus  courtes  et  plus 
ramassées,  lui  permettent  de  mieux  résister  aux  vents  et  au 
poids  de  la  neige.  Il  est  très  répandu  dans  tout  le  département 
et  a  servi  surtout  aux  travaux  de  reboisement.  Il  se  mélange 
au  chêne  dans  les  taillis  de  la  plaine  et  des  coteaux  et  à 
l'épicéa  sur  les  rampes  et  les  plateaux.  Il  donne  des  étais  de 
mine,  des  poteaux  télégraphiques,  des  échalas,  des  bois  de 
menuiserie,  etc.  D'après  des  mesurages  et  des  cubages  faits 
dans  la  forêt  communale  de  Perpezat,  par  M.  Peyroux,  ins- 
pecteur des  forêts  à  Mende,  il  peut  produire,  à  45  ans,  jusqu'à 
1 1  mètres  cubes  à  l'hectare,  soit  un  revenu  brut  de  i32  francs. 

Sapin.  —  C'est  l'essence  forestière  la  plus  répandue  dans 
les  montagnes  d'Ambert  et  du  Mont-Dore;  elle  est  souvent 
associée  au  hêtre.  Les  anciennes  et  belles  forêts  de  sapins  de  la 
région  d'Ambert  et  de  Saint-Germain-l'Herm  ont  été  ravagées 
par  des  exploitations  abusives,  et  les  beaux  et  vieux  bois 
commencent  à  devenir  fort  rares  dans  tout  le  département. 
Cette  situation,  communed'ailleursàtoute  la  France,  explique 
bien  le  prix  sans  cesse  croissant  du  sapin  et  justifie  les  repeu- 
plements de  cette  essence  de  plus  en  plus  recherchée.  Il  fournit 
le  bois  d'oeuvre  et  d'industrie  le  plus  généralement  employé, 
mais  la  production  locale  est  tout  à  fait  insuffisante  pour  la 
consommation.  Il  importe  donc  de  refaire  sans  rétard  nos 
belles  sapinières.  Aussi  le  Service  forestier,  après  avoir  trop 
longtemps  donné  la  préférence  à  l'épicéa  sur  le  sapin,  pour 
les  reboisements,  cultive  actuellement  cette  dernière  essence, 
dans  la  pépinière  de  Royat,  qui  lui  est  presque  exclusivement 
affectée,  et  où  elle  réussit  admirablement. 

€picéa.  —  En  raison  de  sa  réussite  dans  les  reboisements, 
l'épicéa  se  trouve  assez  répandu  dans  tout  le  département,  mais 
les  peuplements  de  35  à  45  ans  sont  généralement  dépérissants 
et  sont  affectés  de  la  pourriture  des  racines  et  de  la  pourriture 
blanche,  qui  est  spéciale  à  cette  essence.  Certains  prétendent 
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que  cette  maladie  n'est  qu'accidentelle  et  n'atteint  que  la  pre- 
mière génération  de  l'épicéa  sur  des  terrains  reboisés.  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  résultats  obtenus  sont  médiocres,  surtout  dans  les 
terrains  volcaniques,  et  il  faut  éviter  de  créer  des  peuplements 
purs  d'épicéa. 

Il  faut  surtout  préférer  la  plantation  au  semis  toujours  trop 
serré.  La  plantation  doit  être  faite  en  espaçant  les  jeunes  plants 
d'au  moins  i™5o,  et  les  éclaircies  périodiques  doivent  com- 
mencer entre  lo  et  i5  ans. 

Chiite.  —  Cette  essence  précieuse,  qui  formait  autrefois  la 
grande  masse  de  nos  bois,  et  s'élevait  jusqu'à  700  ou  800 
mètres  d'altitude,  n'existe  plus  que  dans  nos  taillis  de  plaines 
et  de  coteaux.  On  n'y  exploite  plus  de  bois  d'oeuvre  que  dans 
les  taillis  sous  futaie  soumis  au  régime  forestier  et  dans  quel- 
ques rares  forêts  de  particuliers.  La  mévente  des  écorces  à 
tan  déprécie  complètement  la  valeur  des  coupes  de  taillis  et 
causera  avant  peu  leur  ruine  définitive.  Il  faut  donc  recons- 
tituer nos  futaies  de  chêne,  pour  profiter  de  la  plus-value 
chaque  jour  plus  grande  du  bois  d'œuvre  ;  mais  pour  con- 
vertir les  taillis  ou  les  futaies  de  pin  en  chênaies  pures  ou 
mélangées,  l'action  directe  des  particuliers  est  presque  nulle 
et  il  faudrait  avoir  recours  soit  aux  associations,  soit  aux  corps 
moraux  à  durée  indéfinie.  La  législation  actuelle  ne  permet 
généralement  pas  ce  genre  de  placements  fonciers  et  il  faudrait 
la  modifier.  Pour  le  moment,  l'Etat  seul  ou  les  communes 
pourraient  aborder  ce  genre  de  spéculations  et  leurs  budgets 
obérés  ne  leur  en  laissent  guère  la  possibilité. 

Au  point  de  vue  de  cette  diminution  si  grave  du  bois  d'œuvre, 
il  faut  signaler  aussi  la  destruction  systématique,  dans  la 
Li magne  et  dans  nos  vallées,  des  noyers,  ormes,  peupliers, 
frênes,  etc.,  qui  servaient  autrefois  de  bordure  à  nos  routes 
et  à  nos  champs  et  protégeaient  les  cultures  agricoles.  Les 
belles  reproductions  des  anciens  châtaigniers  de  nos  régions 
par  le  peintre  Coignet,  que  l'on  peut  voir  au  musée  de  Cler- 
mont,  permettent  bien,  d'ailleurs,  de  se  rendre  compte  du  tort 
considérable  causé  aux  sites  si  pittoresques  de  nos  vallées  et  au 
tourisme  par  les  dévastations  commises  dans  les  vieilles  châ- 
taigneraies du  siècle  dernier. 
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II 


REBOISEMENT 


DDôboiaeznexit    g-ézxdral 


Le  département  du  Puy-de-Dôme,  comme  tout  le  Plateau 
Central,  a  été  autrefois  couvert  de  grands  massifs  boisés.  Sans 
remonter  à  Tépoque  gauloise,  ou  gallo-romaine,  d'immenses 
forêts  recouvraient  encore,  au  xviii^  siècle,  toutes  les  rampes 
du  bassin  de  TAllier  et  de  ses  affluents,  et  rejoignaient,  dans 
la  Lozère,  la  grande  forêt  du  Gévaudan,  qui  s'étendait,  dit-on, 
sur  plus  de  i5o,ooo  hectares.  D'après  un  rapport  du  Préfet 
au  Conseil  général,  en  1843,  on  estimait  encore  aussi  à  i5o,ooo 
hectares  la  surface  boisée  du  département  du  Puy-de-Dôme  en 
1790,  soit  une  proportion  territoriale  de  18,75  Vo.  A  partir  de 
cette  époque,  le  déboisement  fut  accéléré  par  diverses  causes  : 
tout  d'abord,  la  grande  division  des  propriétés  privées,  puis 
l'accaparement  des  communaux  par  les  particuliers,  les  abus 
du  parcours  du  bétail  et  surtout  des  moutons.  Mais  une  cause 
spéciale  de  destruction  des  futaies  résineuses,  sapins  et  pins, 
était  signalée,  dès  le  commencement  du  siècle  dernier;  c'était 
le  flottage  sur  l'Allier,  depuis  Jumeaux,  de  grands  bateaux 
plats,  qui  servaient  à  transporter  par  eau,  à  Paris,  par  la  Loire, 
les  canaux  de  Briare  et  du  Loing  et  la  Seine,  divers  matériaux 
et  denrées,  le  bois,  la  pierre  de  Volvic,  le  charbon  de  terre  et 
de  bois,  les  pommes,  etc.  On  attribue  le  déboisement  du  haut 
Allier  et  de  la  Haute-Loire  à  ce  commerce,  car  ces  bateaux 
étaient  vendus,  avec  leur  cargaison,  dès  l'arrivée  à  Paris,  et  il 
fallait  les  renouveler  à  chaque  voyage. 

Dès  i83o,  on  signalait  que  le  bois  d'œuvre,  propre  à  ces 
constructions,  faisait  défaut  dans  un  rayon  de  trois  lieues  sur 
les  rives  de  l'Allier. 

L'exploitation  des  mines  diverses  produisit  des  résultats 
analogues  ;  mais  la  cause  principale  de  destruction  des  forêts 
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consista  dans  le  pacage  abusif  succédant  à  ces  vastes  exploita- 
tions. 

L'incertitude  des  statistiques  ne  permet  guère  de  suivre  la 
marche  graduelle  de  ces  dévastations  ;  mais,  comme  on  estime 
aujourd'hui  au  moins  à  65.ooo  hectares  les  terrains  incultes  et 
improductifs  de  tout  le  département,  on  voit  bien  qu'ils  pro- 
viennent en  très  grande  partie  des  anciennes  forêts,  puisqu'en 
les  ajoutant  à  la  surface  encore  boisée  actuelle  (88.000  hectares), 
on  retrouve  les  iSo.ooo  hectares  de  bois  qui  existaient  en  1790. 

Avec  le  déboisement,  cette  navigation  de  l'Allier,  déjà  fort 
précaire  (on  mettait  quelquefois,  vers  i83o,  jusqu'à  deux  mois 
pour  conduire  un  bateau  de  Pont-du-Château  à  Briare),  devint 
de  plus  en  plus  difficile  et  cessa  tout  à  fait  vers  i865.  La 
rivière,  de  plus  en  plus  irrégulière,  alterna  entre  des  sécheres- 
ses et  des  inondations  désastreuses.  Pour  ne  rappeler  ici  que 
la  plus  connue  de  ces  dernières,  celle  de  i856  causa,  d'après 
l'Ingénieur  en  chef,  M.  Monestier-Savignat,  pour  4  millions  1/2 
de  dégâts  dans  le  seul  département  du  Puy-de-Dôme,  sans 
compter  les  morts  d'hommes. 

Mais  ces  leçons  terribles  n'auraient  pas  suffi  à  convertir  à 
la  nécessité  du  reboisement  les  particuliers  qui  oublient  vite  et 
ne  veulent  voir  que  la  satisfaction  de  leurs  besoins  immédiats. 
L'irrégularité  du  débit  de  l'Allier  entraînait  forcément  celui  de 
la  Loire  et  les  troubles  qu'elle  y  charriait,  dans  ses  moments 
de  crises,  annihilaient  complètement  cette  magnifique  voie 
navigable  naturelle.  Le  commerce  et  l'industrie  du  Plateau 
Central  périclitaient  chaque  jour  davantage.  De  plus,  lorsque  la 
recherche  des  chutes  d'eau  pour  la  création  économique  de  la 
force  électrique  démontra  que  l'irrégularité  de  l'Allier  et  de 
ses  affluents  était  un  obstacle  capital  à  l'installation  des  usines 
électriques,  l'opinion  publique  finit  par  se  rendre  à  l'évidence 
et  personne  aujourd'hui  ne  conteste  sérieusement  la  néces- 
sité de  refaire  tous  les  cours  d'eau  du  Plateau  Central  par  la 
restauration  des  boisements  qui  en  protégeaient  autrefois  les 
bassins  supérieurs. 

Cependant,  lorsqu'on  entreprit  l'œuvre  du  reboisement 
dans  le  département  du  Puy-de-Dôme,  vers  1842,  —  et  ce  fut 
la  première  région  en  France  où  des  travaux  de  ce  genre 
furent  tentés,  —  on  était  loin  d'admettre  encore  l'influence 
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reconnue  aujourd'hui  aux  massifs  boisés  sur  le  climat  en  géné- 
ral et  surtout  sur  la  régularisation  et  la  répartition  des  eaux 
pluviales.  On  avait  surtout  en  vue  de  tirer  parti  des  terrains 
communaux  devenus  complètement  stériles. 

Ce  point  de  vue  avait  déjà  été  signalé,  dès  1827,  par  le  comte 
de  Montlosier,  dans  une  lettre  au  Préfet  au  sujet  du  reboise- 
ment du  département.  Cette  lettre  fort  remarquable,  inédite 
jusqu'à  ce  jour,  vient  d'être  publiée  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  des  Amis  des  Arbres;  elle  pose  le  problème  du  reboi- 
sement dans  notre  département,  surtout  au  point  de  vue  de 
ses  rapports  avec  l'agriculture  et  le  pâturage,  dans  toute  son 
ampleur  et  avec  une  largeur  de  vue  bien  surprenante  pour 
l'époque  où  la  lettre  fut  écrite. 

D'après  l'éminent  économiste,  il  importait  de  ne  pas  dimi- 
nuer la  quantité  de  bétail  même  pendant  la  période  des 
travaux  de  reboisement,  et  pour  cela,  il  fallait  tout  d'abord 
accroître  dans  la  plus  large  proportion  possible  les  ressources 
nécessaires  à  l'entretien  des  troupeaux  existants. 

Le  comte  de  Montlosier  ne  se  borna  pas  à  des  conseils;  il 
fit  lui-même,  dans  sa  propriété  de  Randanne,  et  à  ses  frais, 
des  essais  de  reboisement,  qui  ont  admirablement  réussi, 
et  fournissent  en  ce  moment  des  bois  de  près  de  80  ans  d'un 
beau  produit.  Nous  reproduisons,  d'après  une  photographie 
appartenant  à  la  Société  des  Amis  des  Arbres,  la  vue  de  ces 
premiers  reboisements  artificiels  dans  le  Puy-de-Dôme. 

Mais  l'exemple  du  comte  de  Montlosier  ne  fut  guère  suivi 
par  les  particuliers  et  ses  sages  conseils  ne  paraissent  pas 
avoir  été  utilisés  tout  d'abord  par  l'Administration.  Vers  1842, 
M.  Leclerc,  inspecteur  des  Forêts  à  Clermont  et  vice-président 
de  la  Société  d'Agriculture  du  Puy-de-Dôme,  ayant  obtenu 
du  Conseil  général  la  soumission  au  régime  forestier  de  ter- 
rains vagues  communaux,  en  entreprit  le  reboisement  avec 
l'aide  de  subventions  départementales  et  des  ressources  de  la 
Société  d'Agriculture.  Malgré  une  très  vive  opposition  des 
populations  montagnardes,  qui  se  traduisit  même,  aux  débuts, 
par  de  véritables  violences  qu'il  fallut  réprimer,  le  Service 
forestier  reboisa,  de  1842  à  1860,  une  surface  de  terrains  com- 
munaux incultes  de  1,907  hectares,  principalement  dans  les 
environs  de  Clermont. 
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Qu'il  me  soit  permis  de  mentionner  ici  la  création,  à 
Ambert,  du  Bois  de  la  Côte,  en  1842,  l'année  même  de  ma 
naissance,  par  mon  père,  François  Reynard,  alors  garde 
général   des  Forêts   dans  cette  localité. 

Avec  la  loi  du  28  juillet  1860  sur  le  reboisement  des  mon- 
tagnes, les  subventions  de  TEtat  vinrent  s'ajouter  à  celles  du 
département  et  la  dépense  s'éleva,  jusqu'à  la  fin  de  1870,  à  la 
somme  annuelle  de  10,000  francs.  Réduits  considérablement 
après  la  guerre  et  même  interrompus  de  1884  à  1886,  les 
travaux  de  reboisement  ont  à  peu  près  cessé  depuis  1895.  A 
cette  date,  la  surface  communale  totale  reboisée  atteignit 
9,680  hectares,  d'après  une  notice  publiée  par  le  Service  des 
Forêts  au  Concours  régional  agricole  de  1895  de  Clermont- 
Ferrand. 

En  même  temps,  les  particuliers,  grâce  toujours  aux  sub- 
ventions en  graines  et  en  plants  de  l'Etat  et  de  la  Société 
d'Agriculture,  reboisaient  une  étendue  que  l'on  peut  estimer 
approximativement  à  2,5oo  hectares,  de  1860  à  1884,  et  à 
2,192  hectares,  de  i885  à  1895. 

Au  3i  décembre  1894,  la  dépense  totale  des  reboisements 
communaux  s'élevait  à  1,168,436  francs,  ainsi  répartis  : 

Etat 819.913  francs,  soit  70  %  ^^  total. 

Département...     312.792      —      soit  27  %        — 
Communes 35'73ï       —      soit    3  */»        — 

L'Etat  avait  accordé,  pour  indemnités  de  pâturages  aux 
communes,  82,795  francs  compris  dans  les  subventions  précé- 
dentes. Il  avait  fallu,  d'autre  part,  réparer  pour  plus  de 
140,500  francs  de  dégâts  commis  en  1870,  pendant  l'absence 
des  gardes  forestiers  appelés  à  la  défense  de  Paris,  et  enfin 
60,000  francs  environ  avaient  été  affectés  à  l'entretien  des 
boisements  créés. 

Dans  ces  conditions,  l'hectare  repeuplé  ne  revenait  qu'à 
97  francs. 

On  estime,  d'autre  part,  la  dépense  faite  par  les  particuliers, 
de  1860  à  1895,  à  177,632  francs,  ainsi  répartis  : 

Subventions  de  TEtat 73  «702  francs,  soit  42  "/•• 

Dépenses  des  propriétaires..    103.930       —       soit  58  */•• 
Soit  environ  81  francs  l'hectare. 
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Tout  rhonneur  de  ces  travaux  revient  à  M.  Leclerc  et  aux 
forestiers  qui  lui  avaient  succédé  et  qui  continuaient  à  diriger 
les  efforts  de  la  Société  d'Agriculture,  MM.  Labussière,  de 
Roquefeuil,  Lamy,  Bertrand  et  Gouët. 

Depuis  1895,  les  travaux  de  reboisement  dans  le  départe- 
ment du  Puy-de-Dôme,  comme  d'ailleurs  dans  presque  tout 
le  Plateau  Central,  ont  été  réduits,  pour  l'Etat  et  les  communes, 
à  peu  près  au  simple  entretien  des  peuplements  déjà  créés. 
Cette  interruption  est  due  à  l'action  de  la  loi  du  4  avril  1882 
sur  la  restauration  et  la  conservation  des  terrains  en  mon- 
tagne. Voici  comment  M.  Fernand  David,  député  de  la  Haute- 
Savoie,  rapporteur  du  budget  de  l'Agriculture  de  1908, 
explique  cette  situation,  à  propos  de  l'emploi  et  de  la  répar- 
tition en  1906  des  crédits  accordés  pour  l'application  de 
cette  loi  : 

Les  crédits  sont,  ainsi  qu'il  convient,  presque  entièrement  dépensés  dans 
les  pays  de  montagne,  surtout  dans  les  Alpes  et  les  Pyrénées.  Cependant, 
comme  notre  collègue  Ferdinand  Bougère  (député  de  Maine-et-Loire),  on 
peut  être  étonné  qu'il  ne  soit  pas  consacré  annuellement  plus  de  50  à 
60^000  francs  aux  territoires  réunis  des  conservations  d'Aurillac  et  de 
Moulins,  qui  comprennent  les  départements  de  TAveyron,  Lot,  Cantal, 
Haute-Loire,  Corrèze,  Puy-de-Dôme^  Haute-Vienne,  Creuse  et  Allier,  c'est- 
à-dire  la  presque  totalité  du  Plateau  Central.  Or,  cette  région,  très  monta- 
gneuse également,  est  au  moins  aussi  déboisée  que  celle  des  Alpes  et  des 
Pyrénées  et  les  rivières  qui  y  prennent  leurs  sources  sont  sans  contredit 
celles  dont  les  inondations  sont  les  plus  fréquentes  et  les  plus  désastreuses. 
Au  premier  abord,  on  comprend  mal  pourquoi  cette  zone  a  été  laissée 
presque  en  dehors  de  V œuvre  du  reboisement. 

Cette  anomalie  s'explique  par  ce  fait  que  la  loi  du  4  avril  i88j  comporte 
deux  séries  de  dispositions  :  les  premières,  qui  donnent  à  l'Administration 
la  faculté  d'obtenir  la  déclaration  d'utilité  publique,  c'est-à-dire  un  droit  de 
contrainte;  les  secondes,  qui  ne  lui  donnent  que  la  faculté  d'encourager  et 
de  seconder  les  initiatives  individuelles  ou  communales.  Nous  savons  que 
cette  dernière  série  de  dispositions,  qui  s'appliquerait  tout  spécialement  au 
Plateau  Central,  est  restée  sensiblement  lettre  morte^  et  qu'on  n'arrive  pas  à 
distribuer,  pour  toute  la  France,  plus  de  30,000  francs  à  des  travaux  de  cette 
nature. 

D'autre  part,  sont  exclus  de  la  déclaration  d'utilité  publique  et,  par  suite, 
du  bénéfice  de  la  partie  efficace  de  la  loi,  tous  les  terrains  non  dégradés, 
tous  ceux  qui  ne  s'éboulent  pas,  ne  se  ravinent  pas,  comme  le  sont  juste- 
ment les  terrains  rocheux,  granitiques,  solides  du  Plateau  Central. 

Pour  exproprier,  il  faut  qu'il  y  ait  danger  né  et  actuel^  c'est-à-dire^  avec 
l'interprétation  qui  a  été  donnée  à  cette  expression,  que  la  loi  ne  s'applique 
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qu*aux  torrents  seuls  et  à  leurs  berges  vives.  Or,  on  ne  rencontre  de  tor- 
rents que  dans  les  masses  friables,  dans  les  calcaires  schisteux  ou  mar- 
neux, qui  abondent  dans  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  mais  qui  n'existent  pas 
dans  le  Plateau  Central. 

Cependant,  des  efiForts  persévérants  ont  été  tentés  et  sont  encore  tentés 
tout  spécialement  dans  cette  région  pour  populariser  les  boisements  et  lier 
cette  œuvre  à  Tamélioration  des  pâturages.  Des  hommes  de  bien,  des 
Sociétés  puissantes  comme  le  Touring-Club,  comme  l'Association  pour 
l'Aménagement  des  montagnes,  comme  la  Société  des  Amis  de  TArbre,  le 
Service  des  Améliorations  pastorales  lui-même,  font  une  propagande  active 
pour  susciter  les  tentatives  privées,  éclairer  les  montagnards  sur  leurs 
véritables  intérêts,  organiser  des  groupements  et  diriger  des  capitaux  vers 
des  entreprises  de  reboisement. 

Ainsi  que  l'indique  si  nettement  M.  Fernand  David, 
l'œuvre  du  reboisement  dans  le  département  du  Puy-de- 
Dôme  est  tout  à  fait  spéciale.  Elle  varie  même  suivant  les 
diverses  régions  du  département.  Il  faut,  à  ce  sujet,  se 
reporter  aux  sages  conseils  donnés  en  1827  par  M.  le  comte 
de  Montlosier.  11  faisait  une  profonde  distinction  entre  les 
montagnes  granitiques  uniquement  propres  à  la  culture  du 
bois  et  les  montagnes  du  Mont-Dore  et  de  Piierre-sur-Haute, 
où  se  trouvent  les  plus  beaux  pâturages  et  où  il  existe  encore 
un  sol  profond,  fertile  et  assez  compact.  Le  déboisement  n'a 
eu  qu'une  importance  relative  dans  ces  dernières  parties,  mais 
il  a  été  un  véritable  fiéau  pour  les  premières. 

L'arbre  n'en  doit  pas  moins  jouer  un  rôle  important,  mais 
différent  dans  les  montagnes  granitiques  et  celles  à  pâturages 
naturels.  La  création,  dans  ces  dernières,  de  prés-bois  ana- 
logues à  ceux  du  Jura,  de  la  Savoie  et  de  la  Suisse,  présente 
un  intérêt  de  premier  ordre,  mais  ne  peut  être  entreprise 
qu'avec  le  concours  même  des  populations  montagnardes. 

Il  en  est  de  même^  d'ailleurs,  des  reboisements  des  parties 
purement  granitiques,  des  cheires  volcaniques  et  de  tous  les 
pays  dénudés  de  la  chaîne  des  Dômes,  où  l'hectare  de  bois 
représente  presque  toujours  une  valeur  bien  supérieure  aux 
maigres  cultures  de  céréales  qu'on  s'acharne  à  y  faire  inconsi- 
dérémenu 

Dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  faut  toujours  avoir  pour  but 
principal  l'amélioration  générale  des  pâtures,  l'abri  des  prai- 
ries contre  les  vents  desséchants,  la  régularisation  des  eaux  et 
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rirrigation  de  toutes  les  cultures  pastorales.  L'Administration 
forestière  paraît,  aujourd'hui,  accepter  ces  principes  et  n'est 
arrêtée,  dans  leur  application  dans  le  Plateau  Central,  que  par 
la  situation  budgétaire  de  l'Etat  et  des  communes. 

Voici,  d'après  le  rapport  que  M.  Lefebvre,  Conservateur  des 
Eaux  et  Forêts  de  Moulins,  a  présenté  au  Conseil  général  du 
Puy-de-Dôme,  à  la  session  de  1907,  quelle  était  la  situation 
des  travaux  de  reboisement  au  3i  décembre  1906  : 

Les  travaux  obligatoires  entrepris  par  application  de  la  loi 
du  4  avril  1882  ne  comprennent  que  le  périmètre  de  la  Sioule, 
d'une  surface  totale  de  588  hectares,  répartis  entre  les  com- 
munes de  :  Combrailles  (63),  Miremont  (46),  Montfermy  (55), 
Chapdes-Beaufort  (63),  Saint-Gervais  (i73J,  Queuille  (75), 
Châteauneuf  (43),  et  Blot-1'Eglise  (70). 

Le  prix  total  d'expropriation,  y  compris  les  intérêts  et  les 
frais,  s'élève  à  89,885  francs,  et  la  dépense  totale  des  travaux, 
au  3i  décembre  1906,  à  176,921  francs,  dont  169,742  francs 
pour  le  compte  de  l'Etat  et  7,179  francs  pour  celui  du  Dépar- 
tement. 

Les  travaux  facultatifs  de  reboisement  et  de  regazonnement 
représentaient,  sur  le  sol  soumis  au  régime  forestier  : 

Surface  reboisée g. 027  hectares 

—        gazonnée ç^ô         — 

Total 9. 563  hectares 

avec  une  dépense  totale  de  1,114,724  francs,  dont  804,810  fr. 
pour  la  part  de  l'État,  221,562  francs  pour  celle  ^du  départe- 
ment, et  88,352  francs  pour  les  communes  et  établissements 
publics. 

A  la  même  date  du  3i  décembre  1906,  la  contenance  totale 
reboisée,  sur  les  terrains  particuliers,  s'élevait  à  2,887  hectares, 
c'est-à-dire  que,  depuis  1895,  ces  travaux  n'ont  porté  que  sur 
695  hectares,  soit  environ  63  hectares  par  an. 

D'après  M.  Bertrand,  qui  a  passé  en  Auvergne  la  plus 
grande  partie  de  sa  carrière  forestière,  on  peut  évaluer  de 
6  à  9  Vo  le  taux  de  placement  des  reboisements  communaux 
faits  dans  le  Puy-de-Dôme,  en  ne  tenant  compte  que  du 
revenu  brut.  Les  simples  coupes  d'éclaircies  faites  dans  les 
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reboisements  communaux,  dans  la  période  de  1894  à  1908,  ont 
procuré,  en  moyenne,  un  produit  brut  de  56  francs  par  hec- 
tare. Nous  avons  déjà  vu  que,  d'après  M.  Peyroux,  ce  produit 
brut  avait  atteint  jusqu'à  i32  francs  dans  la  pineraie  commu- 
nale de  Perpezat. 

Quant  aux  améliorations  pastorales,  le  rapport  déjà  cité  de 
M.  le  Conservateur  de  Moulins  constate  qu'elles  n'ont  consisté 
qu'en  une  subvention  de  l'Etat,  à  la  commune  de  Besse,  de 
1,200  francs  pour  l'établissement  d'une  fruitière,  et  que  les 
crédits  départementaux  alloués,  dans  le  même  but,  restent 
sans  emploi,  faute  de  demandes  de  la  part  des  intéressés. 

Il  faut  espérer  que  l'esprit  d'initiative  des  montagnards 
auvergnats  se  relèvera  sous  l'impulsion  des  efforts  des  diverses 
sociétés  signalées  dans  le  rapport  cité  plus  haut  de  M.  Fernand 
David,  et  que  les  bois  et  pâturages  de  l'Auvergne  seront  enfin 
restaurés  et  améliorés  suivant  les  pratiques  rationnelles  de  la 
science  moderne. 

J.  REYNARD. 
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LA    TERRE 


[^Es  êtres  vivants,  animaux  et  végétaux,  qui  peuplent 
une  région  déterminée,  semblent  dispersés  sans 
ordre  à  l'œil  non  prévenu.  Mais  une  étude  appro- 
fondie ne  tarde  pas  à  révéler  une  ordonnance  réelle 
dans  ce  chaos  en  apparence  inextricable.  Des  groupements 
se  montrent,  toujours  identiques  à  eux-mêmes,  des  associa- 
tions constantes  se  créent,  accusant  des  rapports  imprévus. 
L'observateur  trace  les  limites  assignées  à  l'espèce,  établit 
l'aire  de  répartition,  en  recherche  la  raison  d'être,  dénombre 
les  faunes  et  les  flores  caractéristiques. 

Les  végétaux,  dont  l'organisation  infiniment  plus  simple 
est  sous  la  dépendance  très  étroite  du  milieu  cosmique, 
livrent  plus  facilement  le  secret  de  leur  distribution.  Ils  sont 
attachés  au  sol,  où  ils  puisent  sans  intermédiatre  une  partie 
de  leurs  aliments  ;  les  conditions  climatériques  règlent  visi- 
blement leur  apparition,  leur  développement  et  leur  repro- 
duction. Cette  liaison  intime  de  l'être  au  milieu  a  frappé 
depuis  longtemps  les  botanistes.  Moins  évidente,  elle  est  tout 
aussi  réelle  pour  les  espèces  animales. 


Une  distinction  analogue  à  celle  que  les  Botanistes  ont 
établie  entre  la  Flore  et  le  Tapis  végétal  doit  exister  en  géo- 
graphie zoologique.  Les  représentants  de  toutes  les  espèces 
qui  font  partie  intégrante  d'une  flore  ne  concourent  pas  au 
même  titre  pour  donner  au  paysage  son  aspect  caractéris- 
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tique  :  les  uns,  par  leurs  associations  populeuses  semblent 
constituer  le  fonds  général  de  la  végétation,  où  l'œil  exercé 
du  chercheur  pourra  seul  discerner  les  autres  à  cause  de 
leur  dispersion  ou  de  leur  rareté.  La  Flore  d'une  région  est 
la  somme  des  espèces  qui  vivent  sur  le  territoire,  et  la  pré- 
sence d'un  type  excessivement  clairsemé,  tel  que  Saxifraga 
hieracifolia,  peut  être  d'une  importance  aussi  considérable 
si  Ton  veut  caractériser  cette  flore,  que  celle  d'une  espèce 
très  répandue,  mais  ubiquiste.  Le  Tapis  végétal  devra  au 
contraire  à  la  fréquence  de  certaines  formes,  son  aspect  parti- 
culier. «  Il  pourra  donc  être  très  riche,  avec  une  flore  très 
pauvre,  c'est-à-dire  que  le  grand  développement  ou  l'envahis- 
sement du  sol  par  certaines  espèces  vigoureuses,  dont  les 
individus  se  seront  abondamment  multipliés,  donnera  le 
caractère  à  toute  la  contrée  et  quelques  espèces  très  rares 
pourront  s'y  trouver  disséminées  dans  des  points  circonscrits, 
sans  que  la  physionomie  du  pays  en  soit  le  moins  du  monde 
affectée.  On  voit  aussi  l'inverse,  c'est-à-dire  une  flore  nom- 
breuse en  espèces  avec  une  triste  végétation  formant  un  tapis 
végétal  discontinu,  sans  fraîcheur,  où  le  botaniste  trouvera 
d'abondantes  richesses,  tandis  que 'l'amateur  du  pittoresque 
n'y  verra  qu'un  pays  peu  fertile  »  (Lecoq). 

Les  groupes  d'associations  d'espèces  dominantes  qui 
donnent  à  la  région  envisagée  sa  «  physionomie  »  spéciale, 
ne  sont  pas  d'ailleurs  le  simple  résultat  du  hasard.  Les 
éléments  qui  en  font  partie  sont  empruntés  aux  familles  les 
plus  éloignées  du  règne  végétal,  mais  ils  n'en  ont  pas  moins 
aff*ecté  des  modifications  parallèles  en  corrélation  avec  les 
agents  extérieurs  dépendant  du  climat  ou  de  la  ferle.  Ils 
présentent  certains  points  de  ressemblance,  certains  carac- 
tères communs  ou  analogues.  Ces  groupes  d'associations 
n'intéressent  pas  seulement  «  l'amateur  du  pittoresque  »  ;  ils 
doivent  aussi  être  considérés  comme  l'expression  de  tout  un 
ensemble  de  caractères  bionomiques  inhérents  au  pays 
habité  et  constituent  ce  que  les  botanistes  depuis  Grisebach 
ont  appelé  des  formations  végétales  «  ensembles  de  compo- 
sition plus  ou  moins  homogènes  et  auxquels  chaque  contrée 
doit  son  cachet  particulier  »  (Drude). 

La  géographie  zoologique   reconnaît   aussi   l'existence   de 
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formations  animales  caractéristiques  de  régions  plus  ou 
moins  étendues  où  quelques-uns  des  facteurs  bionomiques 
se  montrent  bien  spécialisés.  Ces  formations  correspondent 
à  ce  que  nous  appellerons  les  Jacies  des  ^ones.  L'extension 
de  celles-ci  est  réglée  d'une  façon  générale  par  l'ensemble  des 
conditions  climatériques,  mais  les  caractères  particuliers  de 
la  ferte  ou  de  la  flore  interviennent  pour  donner  à  certaines 
parties  de  la  zone  une  allure  spéciale.  Telle  zone  en  des 
points  déterminés  présentera  ainsi  un  faciès  hygrotique,  xero- 


L  ALLIER  A  COURNON.   —  Facics  hygrotiquc  dc  la  Plaine. 

tique,  psammathique^  sylvatique  (hylotique)  halotique,  etc. 
Il  sera  facile  de  citer  comme  exemple  quelques-uns  des  types 
caractéristiques  de  ces  faciès  :  types  hygrophiles^  halophiles, 
etc. 

Si  la  Faune  correspond  exactement  à  la  Flore,  nous  enten- 
drons par  population  animale  l'équivalent  du  tapis  végétal. 
Or,  la  composition  de  cette  population  animale  est  autre- 
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ment  difficile  à  établir  que  celle  du  tapis  végétal.  Le  zoolo- 
giste doit  tenir  compte  en  effet  des  phases  de  développement 
de  l'espèce  étudiée,  surtout  si  cette  espèce  fait  partie  du 
monde  entomologique. 

On  peut  comparer  aux  végétaux  annuels  les  animaux 
annuels  :  pour  eux  tout  le  cycle  de  l'évolution  est  parcouru 
dans  Fespace  d'une  année.  Il  en  est  ainsi  de  nombreux 
insectes.  Les  adultes  s'accouplent  et  pondent  au  printemps  ; 
puis  ils  ne  tardent  pas  à  mourir.  Les  œufs  édosent  :  les 
larves  qui  en  sont  issues  mènent  une  existence  active 
jusqu'au  repos  hivernal  ;  enfin,  après  une  phase  nymphale 
plus  ou  moins  réduite,  elles  arrivent  à  l'état  parfait  :  le  cycle 
est  accompli.  Pour  ces  espèces,  les  phénomènes  biologiques 
sont  donc  réglés,  en  somme,  comme  chez  les  végétaux,  par 
la  succession  régulière  des  saisons.  D'autres  se  comportent 
comme  les  plantes  bisannuelles  et  comme  les  plantes  vivaces  : 
il  leur  faut  plus  d'une  année  pour  arriver  au  terme  de  leur 
évolution  et  l'on  peut  distinguer  parmi  ces  dernières  les 
espèces  monocarpiennes  et  polycarpiennes.  Enfin  les  espèces 
dont  la  vie  est  très  courte,  dont  les  générations  se  succèdent 
plus  ou  moins  nombreuses  pendant  le  cours  d'une  même 
année,  se  rapportent  encore  à  un  type  biologique  différent. 
Les  Insectes  fournissent  de  nombreux  exemples  de  formes 
monocarpiennes  et  de  formes  à  très  brève  existence.  Les 
espèces  polycarpiennes  s'observent  au  contraire  dans  beau- 
coup d'autres  groupes  du  règne  animal  et  atteignent  leur 
plus  grande  spécialisation  chez  les  vertébrés. 

Lorsque  nous  faisons  le  dénombrement  de  la  population 
animale  de  notre  pays,  nous  sommes  portés  à  considérer 
toutes  les  formes  comme  équivalentes.  Le  botaniste  agit 
ainsi  avec  raison  s'il  poursuit  ses  recherches  au  moins  pen- 
dant toute  la  durée  d'une  année.  Le  zoologiste  n'aurait  pas 
plus  de  chances  d'erreurs,  si  toutes  les  espèces  animales 
étaient  polycarpiennes,  annuelles  ou  subannuelles.  Les  géné- 
rations adultes  se  succèdent  en  effet  sans  interruption  d'une 
année  à  l'autre  plus  ou  moins  nombreuses,  mais  toujours 
saisissables.  Or,  les  espèces  vivaces  monocarpiennes  chez 
lesquelles  existe  un  développement  postembryonnaire,  inter- 
viennent au  contraire  pour  fausser  la  statistique.  Tel  insecte 
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—  et  pour  prendre  un  exemple  bien  connu  à  Clermont,  Poly- 
phylla  fullo  —  semble  abondant  à  une  époque  donnée, 
puis  il  reste  introuvable.  11  réapparaît  après  un  laps  de 
temps,  variable  suivant  l'espèce,  pendant  lequel  la  larve  seule 
existait.  Cette  espèce  devra  être  comptée  dans  l'inventaire 
de  la  population  animale  au  même  titre  que  telle  autre  dont 
les  individus  adultes  se  trouvent  constamment  en  nombre 
sous  les  pas  du  naturaliste  :  elle  a  vécu  aussi  abondante, 
mais  à  l'état  de  larvaire,  durant  toute  une  période  au  cours 


LA  SIOULE  PRÈS  DE  CHATEAUNEUF.   —   Facics  hygroUque  de  la  zone  montagneuse. 

de  laquelle  elle  échappait  inévitablement  aux  recherches. 

L'existence  du  développement  posiembryonnaire  dans  une 
innombrable  série  zoologique,  est  ainsi  la  cause  d'erreurs 
faciles  dans  les  études  de  statistique  ;  mais,  par  contre,  elle 
rendra  compte  du  lien  qui  attache  l'espèce  à  la  ferte  aussi 
étroitement  que  le  végétal.  Ce  sont  les  particularités  de  ce 
développement»  qui  nous  feront,  bien  des  fois,  découvrir  le 
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rôle  de  certains  agents   externes   qui  sembleraient  indiffé- 
rents. 

En  somme,  la  notion  de  fréquence  et  de  rareté  pour  l'espèce 
animale  est  parfois  très  difficile  à  établir  :  il  y  a  donc  lieu 
d'être  prudent  quant  à  l'appréciation  de  cet  élément  bio- 
logique. Néanmoins,  ces  réserves  étant  faites,  on  peut  citer 
quelques  exemples  précis. 

Parmi  les  espèces  rareSy  les  unes  se  montrent  constam- 
ment clairsemées,  quel  que  soit  le  laps  de  temps  pendant 
lequel  on  les  étudie  ;  les  autres  présentent  des  alternatives 
facilement  saisissables  de  fréquence  et  de  rareté.  Pour  ces 
dernières,  l'influence  des  conditions  extérieures,  l'interven- 
tion du  parasitisme  simple  ou  superposé,  direct  ou  éloigné, 
permet  d'expliquer  ces  particularités  biologiques.  Les  autres 
ont  également  leur  intérêt  aussi  bien  pour  le  biologiste  que 
pour  le  collectionneur  (i). 

En  effet,  l'espèce  représentée  dans  une  région  par  des  indi- 
vidus très  disséminés,  apparaît  comme  étant  en  voie  de  dispa- 
rition ou,  au  contraire,  en  voie  d'extension  (2).  Le  premier 
cas  est,  par  exemple,  celui  d'une  forme  animale  ou  végétale 
développée  sous  l'influence  des  phénomènes  glaciaires  et  qui 
supporte  mal,  aujourd'hui,  les  conditions  d'existence  de  plus 
en  plus  différentes  de  celles  qui  l'entouraient  alors  ;  le 
second  est  celui  d'une  espèce  amenée  dans  une  région  nou- 
velle par  une  migration  normale  ou  accidentelle  :  entraîne- 
ment, dans  la  région  des  plaines,  d'une  espèce  montagnarde 
ou  alpine  à  la  suite  d'une  inondation  ;  transport  dans  un  lac, 
par  un  oiseau  migrateur,  d'un  entomostracé  étranger,  etc. 
Dans  l'interprétation  des  caractères  généraux  d'une  «  popu- 
lation animale  »  les  formes  sporadiques  ont  ainsi  une  place 
à  part  ;  leur  existence  peut  être  considérée  comme  le  témoi- 
gnage d'un  ancien  état  de  choses  ou  comme  l'indication 
d'une   apparition    nouvelle-    Certaines    particularités    de    la 


(i)  Exemples  :  Lebia  trimaculata  Vill.  (bois  de  la  Pauzej.  —  jEtophorus  impe^ 
rialis  Germ.  (Lezoux).  —  Cymindis  variolosa  F.(Brioudc).  —  Bothriopterus  angus- 
tatus  Duft.  (bois  de  la  Pauze  et  de  Durtol).  —  Carabus  variolosus  F.  (Mont-Dorc). 
—  Isophya  pyrenœa  Serv.  (Solagnat),  etc.,  etc.  Des  exemples  irès  nombreux 
pourraient  fttre  choisis  parmi  les  Lépidoptères.  Je  laisse  ce  soin  à  la  compétence 
de  mon  ami  et  collaborateur  G.  Dufour. 

(2)  C.  Bruyant.  —  Revue  scientifique  du  Bourbonnais,  1898. 
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répartition  géographique  pourront  parfois  permettre  de  choi- 
sir entre  les  deux  hypothèses.  Et,  ces  centres  de  dispersion, 
qui  seraient  uniquement  caractérisés  par  les  espèces  fré- 
quentes, si  la  flore  et  la  faune  dataient  d'hier,  se  réclament 
des  formes  sporadiques,  lorsque  celles-ci  correspondent  au 
déclin  d'une  espèce  prospère  à  une  époque  antérieure. 

Puisque  nous  venons  de  parler  de  migrations,  il  faut 
avouer  que  nous  ne  pouvons  toujours  en  préciser  la  cause. 
Quelques-unes  sont  restées  dans  le  souvenir  des  entomolo- 
gistes clermontois.  La  plus  importante  a  été  notée  par  notre 
collègue  M.  J.-R.  Plumandon  qui  en  a  publié  l'observation 
dans  la  Nature  (i).  Il  s'agit  d'un  passage  de  Pyrameis  cardui 
L.  à  Clermont-Ferrand  même  :  «  La  largeur  de  la  colonne 
qu'ils  formaient  dans  leur  ensemble,  à  la  hauteur  de  la 
ville,  avait  au  moins  huit  kilomètres,  puisqu'ils  ont  été 
remarqués  à  Royat  et  à  Lempdes,  mais  il  est  probable 
qu'elle  avait  une  dimension  beaucoup  plus  grande.  Quoi 
qu'il  en  soit,  en  se  basant  sur  des  chiffres  moyens,  le  nom- 
bre des  Papillons  qui  auraient  passé  entre  Royat  et  Lempdes 
serait  de  trois  millions  environ.  Ces  papillons,  qui  se  diri- 
gaient  vers  le  sud,  avaient  un  vol  très  rapide.  Il  est  à  remar- 
quer, d'autre  part,  que  les  papillons  indigènes  de  même 
espèce  n'ont  pas  été  entraînés  dans  le  mouvement  d'émigra- 
tion auquel  ils  paraissent  au  contraire  être  restés  complè- 
tement indifférents  (2).  »  Au  mois  d'août  1897,  les  rues  de 
Clermont  étaient  envahies  par  des  essaims  de  Potamanthus 
tellement  denses  que  ces  Ephémérides,  en  tombant  sur  le 
sol,  formaient  une  couche  neigeuse  de  plusieurs  centimètres 
d'épaisseur.  D'autres  migrations  sont  plus  fréquentes  ;  nous 
avons  observé,  à  maintes  reprises,  sur  nos  hauts  sommets, 
ces  agglomérations  de  Psammophila  hirsuta  Scop.  déjà  si- 
gnalées par  Fabre  au  sommet  du  Mont  Ventoux,  et  tous  les 
hivers  on  peut  constater  la  présence  d'innombrables  colonies 
de  Coccinelles  (Adalia  undecimnotata  Sch.)  nichées  dans  les 
interstices  des  blocs  de  pierre  amoncelés  sur  tous  les  coteaux  de 
la  plaine  (Crouel,  plateau  de  Corent,  Puy-Saint-Romain,  etc.) 

(i)  J.-R.  Pldmandon.  —  La  Nature,  5  juillet  1879. 

(2)  Cette  émigration  a  été  observée  dans  presque  toute  la  France.  Cf.  Langlois 
F.J.N.,  n»  106,  !•' juin  1879. 
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Il  ne  saurait  être  question  de  donner  ici  en  détail  la  com- 
position de  la  faune  du  département  du  Puy-de-Dôme,  et 
nous  ne  pouvons  que  renvoyer  aux  travaux  déjà  publiés. 
Ceux-ci  touchent  d'ailleurs  à  un  certain  nombre  de  groupes 
et  se  complètent  chaque  jour  grâce  à  l'activité  des  zoologistes 
qui  se  sont  voués  à  l'étude  de  notre  région  et,  au  pre- 
mier rang  desquels  nous  devons  citer  nos  amis  et  collègues 
MM.  Charnier,  Duchasseint,  Dufour,  Eusebio,  Mangerel, 
Villatte  des  Prugnes. 

Voici  l'indication  sommaire  des  plus  importants  ou  des 
plus  récents  de  ces  travaux  : 

Vertébrés.  —  Del  arbre  :  Essai  zoologique  ou  histoire  naturelle  des  ani- 
maux sauvages,  quadrupèdes  et  oiseaux  indigènes,  des  poissons  et 
des  amphibies,  i797« 

Mammifôres.  —  Villatte  des  Prugnes  :  Faune  des  vertébrés  du  dépai- 
tement  du  Puy-de-Dôme.  Mammifètes.  Feuille  des  Jeunes  Natura- 
listes, 1902. 

Oiseaux.  —  Culhat-Chassis  :  Catalogue  des  oiseaux  recueillis  et  obser- 
vés dans  le  département  du  Puy-de-Dôme  et  particulièrement  dans 
les  environs  de  Cltrmont.  Ann.  de  l'Auvergne,  183^. 

E.  DE  CfiALANiAT  :  Catalogue  des  oiseaux  qui  ont  été  observés  en 
Auvergne,  (Ce  mémoire  est  extrait  d'un  ouvrage  plus  considérable 
présenté  à  l'Académie.)  Clermont,  1847. 

Givois  :  Les  oistaux  du  Plateau  Central,  Revue  scientifique  du 
Bourbonnais  et  du  Centre,  1889-1891. 

BouiLLET  ET  L.ECOQ  :  Catalogue  des  oiseaux  du  Puy-de-Dôme, 
Revue  scientifique  du  Bourbonnais  et  du  Centre,  1897. 

Poissons.  —  A.  Berthoule  :  Les  lacs  d'Auvergne.  Paris,  1890. 

L.  Duchasseint  :  Matériaux  pour  la  faune  d'Auvergne.  Notes 
Ichthyo logiques.  Revue  scientifique  du  Bourbonnais  et  du  Centre, 

1897. 

Insectes.  —  Fauvel  :  Essai  sur  l'entomologie  de  la  H  au  te- Auvergne. 
Revue  d'Ent.,  1887.  (Coléoptères,  Orthoptères,  Névroptères,  Hémip- 
tères, Diptères,  Hyménoptères.) 

Coléoptères.  —  Baudet-Laparoe  :  Essai  sur  l'entomologie  du  départe- 
ment  du  Puy  de-Dôme.  Monographie  des  Lame lli- antennes.  Cler- 
mont, 1809. 
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Bf.rria  t-S'Prix  :  Enumération  des  Coléoptères  recueillis  dans  le 
Puy-de-Dôme.  L'Echange,  iqoi. 

QuiTTARD  :  Contribution  à  la  faune  des  Coléoptères  du  Puy-de- 
Dôme,  principalement  des  environs  de  Riom.  L'Echange,  I90I-I9o^ 

C.  Bruyant  et  A.  Euskbio  :  Faune  de  V Auvergne^  t.  ii.  Monogra- 
phie des  Carabides  et  des  Cicindelides.  Paris,  1902  (avec  bibliogra- 
phie entomoiogique  antérieure  à  cette  date). 

G.  DuFouR  :  Notes  et  captures  diverses.  Feuille  des  Jeunes  Natu- 
ralistes, 1904,  1905,  1906. 

Orthoptères.  —  C.  Bruyant  :  Matériaux  pour  la  faune  d'Auvergne. 
Orthoptères.  Revue  du  Bourbonnais  et  du  Centre,  1903. 

Lépidoptères.  —  Guillemot  :  Catalogue  des  Lépidoptères  du  dépattemenl 
du  Puy-de-Dôme,  Additions  et  suppléments.  Annales  scient.,  litt.  et 
ind.  de  l'Auvergne,  1854-1857. 

iMaurice  Sand  :  Catalogue  raisonné  des  Lépidoptères  du  Berry  et 
de  l'Auvergne,  1879. 

Hyménoptères.  —  C.  Bruyant  :  Les  fourmis  des  environs  de  Clermont. 
Revue  d'Auvergne,  1890. 

Flammary  :  Hyménoptères  nouveaux  ou  encore  non  signalés  en 
Auvergne.  Revue  d'Auvergne,  1898. 

M.  Pic  :  Ichneumoniens  de  Riom  et  des  environs.  L'Echange,  190 r. 
L.  DucHASsÈiNT  :  Capture  de  Parnopes  carnea  dans  le  Puy-de- 
Dôme.  Feuille  des  Jeunes  Naturalistes,  1904. 

Diptères.  —  J.  Villeneuve  :  Contribution  au  Catalogue  des  Diptères  de 
France,  Feuille  des  Jeunes  Naturalistes,  190T. 

Entomostracés.  —  J.  Richard  :  Recherches  sur  la  faune  des  eaux  douces 
du  Plateau  Central.  Copépodes  et  Cladocères,  Revue  d'Auvergne, 
1888. 

A.  EusÉBio  :  Recherches  sur  la  faune  pélagique  des  lacs  d'Auver- 
gne. Revue  d'Auvergne,  1888. 

C.  Bruyant  :  Bibliographie  raisonnée  de  la  faune  et  de  la  flore 
limnologique  de  l'Auvergne.  Revue  d'Auvergne,  1894. 

C.  Bruyant  et  A.  Eusébio  :  Matériaux  pour  l'étude  des  rivières  et 
des  lacs  d'Auvergne.  Introduction  par  le  professeur  Ph.  Glangeaud. 
Ouvrage  couronné  par  la  Société  centrale  d'Aquiculture  de  France 
(médaille  d'or).  Paris,  1903. 

Mollusques.  —  J.-B.  Bouillet  :  Catalogue  des  espèces  et  variétés  de 
mollusques  terrestres  et  fluviatiles  observés  jusqu'à  ce  jour  à  l*état 
vivant  dans  la  Haute  et  Basse- Auvergne.  Clermont,  18,6. 

Spongiaires.  —  D'  P.  Girod  :  Les  éponges  des  eaux  douces  d'Auvergne. 
Revue  d'Auvergne,  1888. 

D'  P.  Girod  :  Considérations  sur  la  distribution  géographique  des 
Spongilles  d'Europe.  Bull.  Soc.  Zool.  de  France,  iS(K). 
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Dans  des  travaux  antérieurs,  nous  avons  cherché  à  préciser 
les  aires  de  répartition  d'un  certain  nombre  d'espèces,  en  vue 
de  réunir  des  matériaux  pour  l'étude  de  la  géographie  zoolo- 
gique de  notre  région  (i). 

Certaines  formes,  à  vrai  dire,  moins  spécialisées,  plus 
rustiques,  eurythermes,  se  rencontrent  indifféremment  à 
toutes  les  altitudes.  Elles  habitent  donc  toutes  les  zones,  au 
moins  dans  les  faciès  équivalents  :  il  s'agit  des  espèces  ubi- 
quistes.  Tels  sont,  pour  choisir  des  exemples  dans  des  groupes 
divers  :  Calathus  melanocephaluSy  L.  (Coléoptères);  Formica 
fusca,  L.  (Hyménoptères)  ;  Campodea  staphylinus^  Westw. 
(Thysanoures)  ;  Stenobothrus  paralleluSy  Zett.  (Orthoptères), 
etc. 

Mais  pour  la  majorité  des  espèces,  il  existe  une  limite  quel- 
quefois très  nette,  au  delà  de  laquelle  les  conditions  d'existence 
semblent  défavorables  ou  même  impossibles  :  c'est  la  fron- 
tière de  leur  territoire,  de  leur  aire  de  répartition. 

En.  nous  plaçant  à  un  point  de  vue  général,  nous  pourrions 
diviser  ces  espèces  en  formes  supérieures,  possédant  une  aire 
de  répartition  centrique,  et  formes  inférieures,  possédant 
une  aire  de  répartition  paratinique.  Les  unes  peuplent  les 
sommets,  descendent  plus  ou  moins  loin  le  long  des  pentes; 
leur  aire  est  délimitée  par  une  ou  plusieurs  courbes  fermées. 
Les  autres,  au  contraire,  habitantes  des  plaines,  remontent 
plus  ou  moins  haut  sur  les  flancs  des  montagnes.  Leur  aire 
de  répartition  apparaît  comme  très  vaste,  irrégulière,  trouée 
d'espaces  correspondant  aux  reliefs. 

Nous  observerons  d'autre  part  tous  les  intermédiaires  entre 
les  formes  ubiquistes,  centriques  et  paratiniques.  Et  il  est 
possible,  en  tenant  compte  des  caractères  de  la  population 
animale,  de  partager  cette  immense  série  en  groupes  caracté- 
risant chacun  une  zone. 

Ces  zones,  au  nombre  de  trois,  j(one  des  plaines  et  coteaux j 

(1)  G.  Bruyant.  —  Généralités  sur  la  Faune  de  l'Auvergne.  Revue  d*Anvcrgnc, 
1896.  —  Atlas  de  géographie  biologique.  Congrès  des  Sociétés  savantes  à  la  Sor- 
bonnc,  1898.  —  Kotes  de  géographie  biologique^  in  :  Revue  scientifique  du  Bour- 
bonnais et  du  Centre,  1898  et  1903  ;  Bulletin  de  la  Société  entomologique  de  France, 
1899-1901  ;  Bulletin  de  la  Société  zoologique  de  France,  1899;  Bulletin  historique 
et  scientifique  de  l'Auvergne,  1 899  ;  la  Géographie,  1902  ;  Feuille  des  Jeunes  Natura- 
listes, 1905. 
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s^one  montagneuse  et  s{one  alpine^  correspondent  à  peu  près 
aux  zones  reconnues  par  les  botanistes. 

3one  des  plaines  et  coteaux.  —  C'est  la  s^one  sylvatique 
inférieure  des  botanistes.  Elle  comprend  nos  plaines  ou 
Limagnes  étagées  le  long  du  cours  de  TAllier  (Limagne  de 
Brioude,  Limagne  d'Issoire  et  Limagne  proprement  dite), 
avec  les  coteaux,  les  premiers  contreforts  des  massifs  monta- 
gneux, et  les  vallées  qui  les  entament. 

Le    faciès  sylvatique  y  est    assez  réduit   (Forêt  de   Ran- 


LA   *'  cheire''  d'aydat.    —  Facics  xéroiique  de  la  monugnc 

dan,  contreforts  montagneux).  En  revanche,  c'est  par  excel- 
lence la  zone  des  cultures  dont  les  formations  végétales 
amènent  leur  cortège  habituel  de  parasites  animaux.  Lila 
ocellatella  :    Betterave  (i)  ;    Calamobius  filum  Ross  :  Blé; 

(1)  A.  GiARD.  —  C.  R.  de  rAcadémie  des  Sciences,  29  octobre  1906. 
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Euproctis  chrysorrhyea  L.  (i)  ;  Lymantria^  Orgya,  Cheima-- 
tobia,  Hibernia,  Hyponomeuta,  Anthono'mus  :  vergers,  etc., 
etc. 

La  faune  des  plaines  et  coteaux,  comme  la  flore,  a  reçu 
son  contingent  d'espèces  méridionales,  et  la  voie  de  péné- 
tration en  est  nettement  indiquée  :  c'est  la  vallée  de  l'Allier, 
à  laquelle  donne  accès  la  trouée  des  Vans,  en  échancrant  l'arête 
de  la  grande  chaîne  cévenole.  Japyx  solifugus  Hal.,  peut  être 
cité  comme  exemple  caractéristique  de  ces  espèces,  de  même 
que  Labidura  riparia  Pall. 

Le  faciès  hygrotique  est  développé  sur  les  bords  des  cours 
d'eau  (Allier,  Dore  et  leurs  affluents),  ainsi  qu'auprès  des 
étangs  des  environs  de  Lezoux.  Nous  observons  là  les  espèces 
habituelles  de  la  formation  hygrophile.  Telles  sont  Nebria 
picicornis  F.  dont  la  limite  septentrionale  dans  la  vallée  de 
l'Allier  paraît  être  Pontndu-Château,  Elaphrus  aureus  MuU., 
Chlœnius  tristis  Schall.  (Lezoux),  Omophron  limbatus  F. 
(Allier),  de  très  nombreux  Bembidium,  etc.,  etc. 

Les  collines  calcaires  et  ensoleillées  montrent  tous  les 
passages  au  faciès  xérotique.  D'autre  part  il  existe  aux  envi- 
rons de  Lezoux,  une  région  explorée  par  Duchasseint  (2), 
qui  offre  avec  la  plus  grande  netteté  le  faciès  psammathique. 
Il  s'agit  du  pays  sablonneux  qui  commence  presque  à  la 
sortie  de  Lezoux,  et  s'étend  du  sud  au  nord,  sur  une  lar- 
geur de  cinq  ou  six  kilomètres,  avec  une  longueur  varia- 
ble de  deux  ou  trois  environ.  Cette  région  sablonneuse 
a  son  centre  près  du  hameau  des  Girauds-Faure,  et  présente 
surtout  en  ce  point  une  curieuse  physionomie.  Ce  sont  de 
véritables  dunes  rappelant  assez  par  leur  aspect  celles  de  la 
côte  Belge,  couvertes  de  Lichens  (Cœnomyce  rangiferina)^ 
de  Plantago  arenaria^  de  graminées  blanchâtres.  «  Entre  ces 
diverses  dunes,  quelques  petits  taillis  de  chênes  ou  d'acacias 
et  de  très  maigres  cultures  croissent  avec  peine  dans  un  sol 
de  sable  pur.  »  Duchasseint  a  constaté  dans  cette  région 
l'existence  d'une  race  albine  de  Perdix  cinerea  L.  (2).  C'est  le 
lieu  d'élection  de  Broscus  cephalotes  L.,  Micro!{Oum  iibiale  F., 

(1)  DuFouR.  —  Feuille  des  Jeunes  Naturalistes,  n°  423. 

(2)  L.  Duchasseint.    —  Note  sur  une  variété  albine  de   Perdix.    Bulletin    de  la 
Société  d'Histoire  naturelle  d'Auvergne,  n®  i,  1895. 
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Asida  grisea  F.  etc.,  ainsi  que  de  nombreux  Hyménoptères. 

Enfin,  il  est  particulièrement  intéressant  de  retrouver  dans 
notre  contrée  le  faciès  halotique.  Les  eaux  minérales  et  les 
travertins  qu'elles  constituent,  nourrissent  une  formation 
halophile  très  caractéristique(i).  Sauf  une  exception,  les  loca- 
lités de  chasse  les  plus  riches  se  répartissent  sur  les  bords  de 
l'Allier.  Ce  sont  :  le  Plateau  Saint-Martial  en  regard  de 
Sainte-Marguerite  (rive  gauche),  le  champ  salé  de  Mirefleurs 
(rive  droite),  et  la  région  de  Médague  (rive  droite).  Il  faut 
mentionner  d'autre  part  l'importante  station  de  Saint-Nec- 
taire, et  d'après  Quittard,  les  marais  de  Cœur.  Quant  aux 
autres  localités  où  la  flore  halophile  avait  été  constatée  et 
où  Ton  pouvait  espérer  rencontrer  la  faune  correspondante, 
elles  sont  aujourd'hui  détruites.  A  Clermont  comme  à  Châtel- 
guyon,  Royat,  au  Mont-Dore  ou  à  La  Bourboule,  il  n'y  a 
plus  à  chercher  à  ce  point  de  vue. 

La  formation  halophile  comprend  actuellement  les  espèces 
suivantes  :  Atnara  erythrocnemiSj  Nie.  ;  Pogonus  chalceus, 
Marsh,  et  var.  Viridanus^  Dej.  ;  Bledius  spectabiliSy  Kr.  ; 
Bledius  bicornis^  Germ.  ;  Cyclonotum  hispanicum^  Kust.  et 
Coccinella  undecim  punctata^  L.  ;  mais  il  est  à  prévoir  que 
cette  liste,  bornée  d'ailleurs  à  l'ordre  des  Coléoptères,  s'accroî- 
tra dans  une  large  mesure,  grâce  aux  recherches  d'A.  Eusébio 
qui  s'est  consacré  spécialement  à  l'étude  de  cette  formation. 

Jfoite  montagneuse.  —  Si  la  faune  de  la  région  inférieure 
est  caractérisée  en  partie  par  la  présence  d'espèces  d'origine 
méridionale,  la  faune  montagnarde  comprendra  surtout  des 
formes  froides.  Nous  y  retrouverons  des  espèces  des  plaines 
du  nord,  en  même  temps  que  des  formes  pyrénéennes  et 
alpestres.  Nous  avons  donné  ailleurs  les  listes  caractéristiques 
de  ces  formes (2),  nous  n'avons  pas  à  y  revenir  ici.  Rappelons 


(i)  C.  Bruyant  et  ELStuio.  —  Sur  la  Faune  halophile  deV  Auvergne.  C.K.  Acadé- 
mie des  Sciences,  1900.^  Bulletin  de  la  Société  entomologique  de  France,  1900.  — 
C.  Bruyant.  —  Premières  recherches  sur  la  Faune  des  eaux  minérales  de  rAu" 
vergne.  Bulletin  historique  et  scientifique  de  TAuvergne,  1901.  —  Dufour.  Addi^ 
lions  à  la  faune  halophile  de  l'Auvergne.  Feuille  des  jeunes  Naturalistes,  1905  et 
1908. 

(2)  Revue  d'Auvergne,  1896. 
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seulement  que  cet  ensemble  aussi  bien  que  la  formation 
alpine,  nous  paraît  déterminé  surtout  par  les  phénomènes 
glaciaires  dont  nous  retrouvons  partout  les  traces  sur  nos 
massifs  montagneux. 

La  zone  montagneuse  nous  montre  par  excellence  le  faciès 
sylvatique  :  bois  de  pins,  sapins  et  de  hêtres  avec  leur  forma- 
tion animale  habituelle.  Mais  c'est  dans  celte  zone  également 
que  les  formations  de  graminées  atteignent  leur  plus  grande 
extension.  Il  suffit  de  citer  les  pentes  dénudées  de  quelques- 


ZONE  MONTAGNEUSE.  CHAINE  DES  PUYS 

Plaine  de  Randanne,   Puys  de  La  Vache  et  de  Lassolas 

uns  de  nos  Dômes  et  les  immenses  plateaux  glaciaires  à 
topographie  indécise  qui  relient  le  massif  du  Mont-Dore  au 
Cezallier  et  au  Cantal.  On  a  pu  parler  du  steppe  auver- 
gnat (i),  et  l'expression  n'est  pas  exagérée.  Les  bords  des 
ruisseaux,  des  tourbières  et   des    lacs  si   nombreux  dans  la 

(i)  J.  AjALBERT.  —  L'Auvergne,  p.  227. 
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région,  sont  occupés  par  la  formation  hygrophile.  Il  n'est  pas 
jusqu'au  faciès  xérotique  qui  ne  soit  représenté  par  les  cheires 
si  caractéristiques  de  cette  contrée  volcanique. 

La  formation  de  graminées  est  fréquentée  par  un  certain 
nombre  de  Coléoptères  (Dasytes  montanus  Muls,  CorymbiteSy 
etc.),  mais  elle  est  surtout  la  patrie  des  Orthoptères,  Psophus 
stridulus  L.,  Chrysochraon  dispar  Heyer,  Brachypterus 
Ocsk,  Locusta  cantans  Fuess,  Stenobothrus  viridulus  L., 
Apricarius  L.,  Olynthoscelis  cinereus  L.,  Platycleis  Rœselii 
Hag.,  etc. 

La  formation  sylvatique  nourrit  une  faune  très  nombreuse 
et  très  intéressante,  dont,  faute  de  place,  nous  ne  pouvons 
signaler  que  quelques  types  saillants.  Ce  sont  des  Carabides  : 
Chrysocarabus  auronitens  F.,  Carabus  monilis  F.  (Type  et 
variétés  Consitus  Panz.,  Femoratus  Gehin),  Carabus  granu- 
latus  L.,  Carabus  arpensis  F.,  Cychrus  rostratus  L.,  Cychrus 
altenuatus  F.,  Cymindis  coadunata  Dej.,  Calathus  lue- 
iuosus  Latr.,  Haptoderus  pumilio  Dej.,  Pterostichus  femo- 
ratus Dej.  (i),  Omaseus  gracilis  Dej.,  Bothriopterus  angus- 
talus  Duft.  (2),  Trechus  amplicollis  Fairm.,  Harpalus  qua- 
dripunctatus  Dej.,  Harpalus  lœvicollis  Duft.,  Licinus 
Hoffmanseggi  Panz.,  Nebria  Gyllenhalli  Sch.,  des  Slaphy- 
linides  :  Anthobium  anale  Er.,  Olophrum  alpinum  Heer, 
Lesteva  monticola  Kiesw.,  Staphylinus  brunnipes  F.,  Philon- 
thus  montivagus  Heer ^  Philonthus  frigidus  Kiesw.,  Quedius 
umbrinus  Er.,  Quedius  dubius  Heer.,  Tachinus proximus  Kr., 
Sipalia  difformis  Muls-R.;  —  des  Silphides  :  Liodes  obesa 
Schmdt.,  Cyrtusa  77iinuta  Ahr.  ;  des  Trogositides  :  Thymalus 
limbatus  F.  ;  —  des  Byrrhides  :  Byrrhus  signatus  Panz., 
Byrrhus  striatus  Steff.  ;  —  des  Elatérides  :  Elater  œthiops 
Lac,  Athous  undulatus  Dej.,  Corymbites  quercus  Gyll., 
Corymbites  œratus  Muls;  —  des  Cantharides  :  Cantharis 
tristis  F.,  Rhagonycha  nigriceps  Waltl.,  Rhagonycha  femo- 
ralis  ^ruW. y  Rhagonycha  înorio,  Malthodes  trifurcatus  Kiesw.; 
—  des  Curculionides,  Brachyrrhinus  Juscipes  01.,  Liparus 

(1)  Nous  n'avons  jamais  capluré  le  Pterostichus  cantalicus  Chaud,  dans  les  limites 
du  Puy-de-Dôme. 

(2)  C.  Bruyant  et  Difouk.  —  Note  sur  VHabital  de  Bothriopterus  angustatus 
Duft.  F.  J.N.,  1904. 
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germanus  L.,  Acalles  pyranœus  Boh.  ;  —  des  Ceramby- 
cides  :  Brachy^ta  interrogationis  L.,  Pidonia  lurida  F., 
Leptura  maculicornis  Dej.,  Rosalia  alpina  L.  ;  —  des  Chry- 
somélides  :  Orina  gloriosa  F.  (et  var.  Superba  Ol., 
Venusta  Suff.)  Orina  cacaliœ  Schrk.,  Phytodecta  pal- 
lida  L.,  etc.  Il  serait  facile  de  multiplier  les  exemples  se 
rapportant  aux  autres  groupes^  mais  on  ne  saurait  passer 
sous  silence  la  présence  au  Mont-Dore  d'Hélix  arbustorum 
que  Locard  considère  comme  une  des  espèces  glaciaires  les 
plus  caractéristiques  (i). 

Toutes  les  espèces  que  nous  venons  de  citer  ne  restent  pas 
exclusivement  cantonnées  dans  la  formation  sylvatique.  Quel- 
ques-unes d'entre  elles  remontent  jusque  dans  la  formation 
alpine,  et  Ton  ne  saurait  citer  un  meilleur  exemple  que  le 
Carabus  auronitens.  Le  fait  est  digne  d'attirer  l'attention  : 
peut-être  s'agit-il  là  de  races  absolument  distinctes  (2). 

Enfin,  parmi  les  espèces  hygrophiles,  telles  que  les  Bembi- 
diunij   les  StenuSy    il  faut   signaler  le  Carabus  variolosusy 
localisé   dans  les  environs  de  la  station  du  Mont-Dore.  La 
présence  de  cet  insecte  dans  notre  région  avait  été  longtemps» 
contestée,  elle  n'est  plus  douteuse  aujourd'hui. 

3on€  alpine.  —  Le  département  du  Puynde-Dôme  renferme 
deux  îlots  de  l'archipel  alpin  du  massif  central  :  l'îlot  du 
Forez  et  celui  du  Mont-Dore  ;  ajoutons  même  le  sommet  du 
Puy  de  Dôme  où  l'on  peut  retrouver  une  formation  alpine 
réduite. 

La  zone  alpine  est  surtout  caractérisée  par  l'absence  de 
végétation  forestière  ;  celle-ci  ne  dépasse  pas  en  Auvergne 
1,400  à  1,600  mètres.  Qu'il  s'agisse  de  prairies  alpines  ou 
pseudo-alpines  (Flahaut),  ces  pelouses  composées  de  plantes 
basses,  offrent  aux  espèces  des  conditions  biologiques  bien 
particulières.  En  conséquence,  la  formation  animale  corres- 
pondante est  nettement  caractérisée.  Les  espèces  les  plus 
saillantes  de  cette  formation  sont  les  suivantes  :  Haptoderus 


(i)  Falsan.   —   Les  Alpes  Françaises.    Paris,    1893,  p.   286.   A  signaler  aussi 
Myrmica  rubida  L.  que  nous  avons  trouvée  à  Chaudefour. 
(a)  R.  Obcrthur,  in  litt. 
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amaroïdes  Dej.  (i),  Nebria  Lafresnayi  Serv.,  Nebria  rubri- 
pes  et  var.  Atripes  M.  Pic,  Nebria  Foudrasi  Dej.,  Orina 
nivalis  Duft.,  Chelidura  aptera  Meg.,  Chelidura  sinuata 
Germ.  et  var.  Dufouri  Serv.,  Pe^otettix  alpinus  Burm., 
Plaiycleis  Saussureana  Fab.,  Barbitistes  serricauda  Fab., 
Orphania  denticauda  Charp. 


II 


LES    EAUX  (» 


Les  sources  et  les  lacs  ont  leurs  légendes.  Les  unes,  indis- 
pensables à  la  vie,  recherchées  âprement  par  les  plus  humbles 
hameaux  comme  par  les  cités  les  plus  populeuses,  étendent 
leurs  vertus  au  delà  du  domaine  habituel.  Ûhomme  en  reçoit 
de  tels  services,  qu'il  leur  réclame  même  de  surnaturels  bien- 
faits. 

La  légende  des  lacs  est  toujours  semblable  à  elle-même. 
En  Auvergne  comme  dans  les  Pyrénées,  dans  les  Alpes  comme 
dans  le  Jura,  le  Lac  se  voit  attribuer  la  même  origine,  et  il  est 
Tobjet  des  mêmes  effrois.  Qu'on  nous  permette  de  rappeler 
ici  la  légende  que  les  montagnards  du  Centre  se  sont  transmise; 
elle  s'efface  peu  à  peu  ainsi  que  toutes  les  traditions  locales, 
ainsi  que  tous  les  traits  curieux  qui  faisaient  l'originalité  de 
nos  provinces. 

Un  lac  est  un  accident  qui  trouble  Tordre  naturel.  Au  lieu  de 
la  terre  ferme,  ou  du  pâturage  productif,  c'est  le  gouffre  stérile 
ou  la  tourbière  dans  laquelle  s'enlisent  les  bêtes  les  plus 
robustes  du  troupeau.  Il  ne  peut  être  que  l'emplacement  d'une 
ville  maudite  qu'il  a  engloutie  :  la  légende  d'Ys  des  gens  de 
mer.  La  profondeur  en  est  insondable.  Par  les  temps  calmes 
on  entend  encore  le  son  des  cloches  ensevelies,   mais  l'im- 


(i)  Les  Trechus  latebricola  et  cantalicus  n'ont  pas  encore  été  trouvés  dans  les 
limites  du  Puy-de-Dôme. 
(3)  C.  BfcUYANT.—  Esquisêcs  limnologiques.  Revue  des  Idées,  15  décembre  1907. 
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prudent  qui  jette  une  pierre  dans  ses  eaux,  provoque  une 
tempête.  Un  tourbillon  en  occupe  le  centre  et  des  galeries  pro- 
fondes le  mettent  en  communication  avec  les  lacs  voisins.  On 
rapporte  que  le  lac  de  Bar  a  été  desséché  par  les  riverains, 
parce  que  tous  les  orages  qui  dévastaient  la  plaine  du  Forez 
naissaient  de  son  cratère.  En  Aubrac,  une  cérémonie  expiatoire 
avait  lieu  chaque  année,  et  des  offrandes  de  toute  nature  étaient 
jetées  dans  le  lac  de  Saint-Ardéol.  Cette  coutume  étrange  s'est 
perpétuée  jusque  vers  la  fin  du  xix*  siècle. 

Guy  de  Maupassant  a  dépeint  la  physionomie  de  l'un  de 
nos  lacs  les  plus  pittoresques.  D'heure  en  heure,  de  saison  en 
saison,  la  physionomie  change,  mais  il  persiste  ce  je  ne  sais 
quoi  de  mystérieux  dont  la  légende  cherche  à  traduire  l'im- 
pression. 

A  la  légende  à  peine  oubliée  succède  l'étude  scientifique. 
Forel  en  a  été  l'ordonnateur  avec  son  «  Léman  ».  Partout,  en 
Europe  et  en  Amérique,  la  nouvelle  science,  qui  réunit  en  une 
seule  discipline  des  ordres  de  recherches  fort  divers,  a  trouve 
des  adeptes.  Actuellement,  les  travaux  concernant  la  limno- 
logie sont  extrêmement  nombreux  et  beaucoup  d'entre  eux 
des  plus  importants. 

La  «  Limnologie  »,  et  l'on  nous  permettra  d'appliquer  ce 
nom  à  l'étude  d'ensemble  des  eaux  continentales,  représente, 
en  effet,  un  chapitre  vaste  mais  bien  défini  de  la  Biologie,  et 
n'est  pas  dépourvue  d'applications  pratiques. 

Ainsi  comprise,  elle  a  pour  domaine  de  recherches,  les 
sources,  les  eaux  courantes,  les  eaux  stagnantes  ;  elle  est  la 
synthèse  des  données  physiques  et  biologiques  concernant  ces 
trois  parties  de  notre  hydrosphère. 

Le  milieu  cosmique  est  ici  nettement  circonscrit  et  l'étude 
accessible  ;  la  composition  assez  simple  de  la  population 
vivante  peut  être  déterminée  plus  aisément  que  dans  l'im- 
mense milieu  marin,  et  les  variations  en  sont  plus  saisissables. 
On  découvre  sans  trop  de  peine  les  rapports  de  l'être  et  du 
milieu,  ou  des  êtres  entre  eux.  Enfin,  comme  ce  domaine  est 
l'un  de  ceux  que  l'homme  cherche  à  utiliser  dans  son  intérêt 
direct,  les  conclusions  théoriques  ainsi  établies  lui  donnent 
tous  les  éléments  nécessaires  d'une  exploitation  rationnelle. 
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Il  est  de  notion  courante  que  la  température  des  sources 
représente  sensiblement  la  moyenne  de  la  température  atmo- 
sphérique dans  la  région  où  elles  viennent  au  jour.  Cette 
température  décroît  par  conséquent  avec  l'altitude.  Les  très 
nombreuses  observations  que  nous  avons  effectuées  durant 
ces  dernières  années,  nous  ont  donné  les  résultats  suivants  (i)  : 

Zone  supérieure  à  1.600  mètres  :  3*  7 

Zone  comprise  entre  1.600  et  1.300  mètres  :     5**  6 
Zone  comprise  entre  i .  300  et  i .  000  mètres  :     7*  9 
Zone  comprise  entre  i.ooo  et      700  mètres  :    8*  i 
Zone  comprise  entre      700  et      400  mètres  :  10" 
Zone  inférieure  à  400  mètres  :  10  à  11° 

D'autre  part,  en  ne  considérant  que  les  sources  vraies,  et 
non  les  résurgences,  la  température  reste  sensiblement  cons- 
tante, indépendante  des  variations  saisonnières.  Les  écarts 
que  nous  avons  relevés  ne  dépassent  pas  2°.  Quant  à  la  varia- 
tion diurne,  elle  est  absolument  nulle. 

C'est  dire  ainsi  que  les  sources  sont  les  lieux  d'élection  des 
espèces  sténothermes.  En  ce  qui  concerne  les  régions  élevées, 
ces  espèces  admettent  ainsi  une  température  assez  basse.  Une 
Bythinelle,  une  Sangsue,  une  Planaire  {Polyxelis  cornuta 
John.);  un  Gammarus,  auxquels  se  joignent  des  larves  de 
Diptères  et  de  Névroptères  (Perlides,  Ephémérides,  Phryga- 
nides),  un  Gordius  composent  la  faune  de  nos  sources  monta- 
gnardes. 

La  présence  de  ces  espèces,  ou  tout  au  moins  de  certaines 
d'entre  elles,  est  intéressante  à  considérer  dans  l'hypothèse  de 
l'origine  glaciaire  de  la  Faune.  11  y  a  tout  lieu  de  croire,  pour 
prendre  un  exemple,  que  Polycelis  cornuta  John,  et  les  espèces 
analogues  sont  les  représentants  actuels  de  la  Faune  de  l'époque 
glaciaire,  et  qu'elles  sont  immigrées  avec  le  retrait  des  gla- 
ciers. 


(i)  Communication  faite  à  l'Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de 
Clermont,  à  la  séance  du  3  mars  1904. 
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Les  observations  précises  du  Prof.  Voigt  (i),  effectuées 
dans  une  région  d'altitude  moindre,  mais  de  latitude  plus 
élevée,  ont  mis  nettement  le  fait  en  lumière  et  nos  propres 
recherches  ne  font  que  confirmer  les  conclusions  de  notre 
savant  correspondant  de  Bonn.  Polycelis  cornuta  se  retrouve, 
en  effet,  dans  des  bassins  hydrographiques  fermés  par  les 
projections  volcaniques  des  Dômes  :  or,  on  reconnaît  avec 
Voigt  que  le  transport  par  voie  aérienne  de  cette  espèce  est 
impossible.  V 

Il  va  sans  dire  que  ces  espèces  descendent  plus  ou  moins 
loin  dans  le  cours  des  ruisseaux  ou  des  ruisselets  qu'alimentent 
les  sources.  La  limite  de  leur  aire  de  répartition  est  sans  doute 
déterminée  par  la  variation  diurne  de  température,  qui  est 
souvent  considérable,  même  dans  les  cours  d'eau  de  montagne, 
mais  aussi  par  la  pollution  du  milieu.  Voigt  a  encore  montré 
l'influence  du  voisinage  de  l'homme  sur  la  distribution  de  ces 
espèces,  comme  aussi  le  résultat  de  la  concurrence  vitale  entre 
deux  formes  voisines  confinées  dans  les  mêmes  eaux. 

Nous  considérons  donc  comme  appartenant  à  la  population 
de  la  source  tous  les  êtres  qui  habitent  non  seulement  le  point 
d'émergence  du  griffon,  mais  encore  le  cours  initial  du  ruis- 
selet  sur  toute  la  partie  où  la  variation  diurne  de  température 
est  pratiquement  nulle.  Ce  trajet,  en  général,  n'est  pas  consi- 
dérable ;  néanmoins,  il  est  suffisant  pour  que  la  vitesse  du 
courant  intervienne  comnrie  facteur  bionomique.  Nous  pouvons 
signaler  à  ce  sujet  un  cas  d'adaptation  assez  curieux  que  nous 
avons  étudié  avec  notre  ami  le  Prof.  Billard  (2).  Certains 
S  tenus  vivent  habituellement  accrochés  aux  tiges  de  Graminées 
qui  bordent  le  ruisselet.  Ces  insectes  marchent,  il  est  vrai,  à  la 
surface  de  l'eau,  à  la  façon  des  Velia^  des  GerriSj  des  Hydro- 
metra  ;  mais  comme  ils  se  meuvent  ainsi  très  lentement,  il 
leur  serait  impossible  de  résister  au  courant,  encore  moins  de 


(i)  Prof  Walt.  Voigt.  —  Die  Ursachen  des  Aussterbens  von  Planaria  alpina 
im  Hunsrûck  und  in  Hohen  Venn,  >905-  —  Uber  die  Wanderungen  der  Sirudel» 
vmrmer  in  unseren  Gebirg&b'ichen^  1904.  —  Uberreste  der  Eisi[eit~Fauna  in 
Mittelrheinischen  Gebirgsbcàhen^  ^9^^.  —  Die  Ursachen  des  Aussterbens  von 
Planaria  alpina  im  Hunsrûckgebirge  und  von  Polycelis  cornuta  im  Taunus. 

(2)  Billard  et  Bruyant.  —  Sur  un  mode  particulier  de  locomotion  de  certains 
Stenus,  C.  R.  Société  de  Biologie,  8  juillet   1906. 
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le  remonter.  Or,  ils  possèdent  dans  leurs  glandes  anales  une 
sécrétion  qui,  abaissant  la  tension  superficielle  de  Teau,  déter- 
mine une  réaction  qui  les  chasse  très  vivement  en  avant.  Ils 
ont  la  faculté  de  se  guider  et  de  regagner  la  rive,  malgré  le 
rapide  déplacement  de  la  surface  sur  laquelle  ils  se  trouvent. 
Si,  après  avoir  sectionné  l'extrémité  postérieure  de  ces  Stenusj 
on  la  projette  sur  l'eau,  on  la  voit  se  comporter  exactement 
comme  un  morceau  de  camphre  ou  de  thymol. 


Le  régime  thermique  des  eaux  courantes  s'oppose  à  celui 
des  sources  par  sa  variabilité.  Celle-ci  est  plus  ou  moins 
accusée  suivant  la  masse,  et  l'on  pourrait  établir  à  ce  sujet  une 
comparaison  entre  les  eaux  courantes  et  les  eaux  stagnantes. 

La  température  des  ruisseaux  de  montagne,  à  débit  relati- 
vement faible,  est  très  variable.  Les  courbes  que  nous  avons 
relevées  au  cours  de  plusieurs  années,  montrent  des  écarts 
considérables,  aussi  bien  pour  la  variation  diurne  que  pour  la 
variation  saisonnière.  Celle  des  grands  cours  d*eau  est,  au 
contraire,  beaucoup  plus  uniforme,  sauf  pour  ce  qui  concerne 
les  variations  saisonnières. 

Une  autre  différence  est  à  signaler,  à  propos  de  la  vitesse 
du  courant  en  tant  que  facteur  bionomique.  Les  fleuves  dont 
les  eaux  se  déplacent  lentement  renferment  des  organismes 
qui  ne  sauraient  vivre  dans  les  cours  d'eau  dont  le  profil  n'est 
pas  définitif,  dont  la  continuité  est  à  tout  instant  interrompue 
par  des  rapides  et  des  cascades. 

Seule  la  faune  supérieure,  c'est-à-dire  la  faune  ichtyologi- 
que,  échappe  à  ce  dernier  facteur.  Les  Poissons,  pour  la  plu- 
part, sont  aptes  à  surmonter  les  courants  les  plus  violents; 
quelques-uns,  comme  la  Truite  et  le  Saumon,  à  franchir  des 
cascades  assez  élevées.  Toutefois,  certains  obstacles  établissent 
une  limite  à  leur  domaine.  Telles  sont  la  chute  du  Rhin  à 
Schaffouse  et  la  perte  du  Rhône  à  Bellegarde.  11  existe  aussi 
dans  quelques  réseaux  hydrographiques,  des  aires  fermées  aux 
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habitants  de  la  région  inférieure  (i),  et  il  est  possible,  par  la 
comparaison  des  faunes  d'amont  et  d'aval,  d'assigner  une  date 
à  l'immigration  de  telle  ou  telle  espèce.  Au  surplus,  certaines 
de  ces  immigrations  se  sont  produites  à  une  époque  tout  à 
fait  récente  :  le  Chondrostoma  Nasus  L.  a  fait  son  apparition 
dans  le  centre  de  la  France  vers  1875.  Moreau  a  été  le  premier 
à  signaler  sa  présence  dans  l'Allier  à  cette  époque  (2). 

En  nous  basant  sur  les  conditions  de  température,  nous 
distinguerons  avec  Fatio(3)  deux  zones  séparées  à  peu  près  par 
l'hypsométrique  de  mille  mètres  (4).  La  zone  inférieure  com- 
prendra aussi  tous  les  grands  cours  d'eau  à  régime  établi  et 
une  partie  des  ruisseaux  à  cours  rapide.  La  faune  y  est  cons- 
tituée en  majeure  partie  par  les  nombreuses  espèces  de  Cypri- 
nides,  par  les  Percides,  le  Brochet,  etc.,  auxquels  il  faut 
ajouter  les  Poissons  migrateurs  anadromes  et  catadromes. 

Bien  rares  sont  les  espèces  qui  remontent  jusqu'à  la  zone 
supérieure,  nous  n'en  avons  guère  d'autres  à  citer  que  la  Truite, 
le  Vairon  et  le  Chabot  que  l'on  trouve  jusqu'au  voisinage  des 
sources,  mais  qui  sont  loin  d'y  être  localisés. 

La  Truite  est  par  excellence  l'hôte  des  ruisseaux  de  mon- 
tagne et  l'on  admet  généralement  qu'elle. ne  peut  supporter  des 
températures  supérieures  à  18°.  C'est  donc  une  espèce  relative- 
ment sténotherme,  et  si  nous  considérons  l'époque  et  les  condi- 
tions de  sa  reproduction,  nous  conclurons  avec  d'autres  qu'il 
s'agit  encore  d'une  espèce  d'origine  glaciaire  au  même  titre 
que  Polycelis  cornuta. 

La  composition  de  la  faune  inférieure  relève  non  seulement 
des  conditions  de  température,  comme  la  faune  ichtyologique, 
mais  aussi  des  conditions  intrinsèques  de  milieu. 

En  ce  qui  concerne  les  ruisseaux  d'altitude,  le  Professeur 
Zchokke  (5)  nous  a  fait  connaître  la  faune  alpestre.  Celle  de 

(i)  Le  Saut  de  la  Saule,  dans  la  Rhue,  non  loin  de  Bort,  serait  ainsi  infranchis- 
sable au  Saumon. 

(a)  Moreau.  —  Histoire  naturelle  des  Poissons  de  la  France^  l.  III,  p.  431. 

(3)  Fatio.  —  Distribution,  adaptation  et  variabilité  des  Poissons  en  Suisse. 
Bulletin  de  la  Société  zoologique  de  France,  1899,  p.  35, 

(4)  Il  est  bien  entendu  que  cette  distinction  n'a  de  valeur  que  pour  les  eaux  cou- 
rantes. Les  conditions  thermiques  des  lacs  sont  en  effet  tout  autres. 

(5)  Zchokke-.  —  Die  Tierroelt  eines  Bcr^bachcs  bei  Sackingen  in  Sudl.  Schwar:^'' 
7vald.  Miitcil.  Bad.  Zool.  Ver..  1902.  —  Die  Tierzcelt  der  Gebirgsbache,  Chur. 
1900.  —  Die  Tierv)elt  der  Hoch'^^ebir^s-icen.  M.  Schw.  Denkschr.,  1900. 
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nos  montagnes  est  analogue  à  très  peu  près.  Le  fonds  de  cette 
faune  est  constituée  par  des  larves  d'insectes  :  Phryganides, 
pourvus  d'étuis  mobiles  ou  fixes;  Perlides  qui  s'aventurent 
jusque  sur  les  gradins  des  cascades;  Ephémérides,  etc.  Les 
Diptères  fournissent  également  leur  contribution  ;  c'est  par 
milliers  qu'on  observe  les  larves  de  Simulies  ou  les  nymphes 
cachées  dans  leurs  élégants  fourreaux,  et  aussi  les  pontes 
caractéristiques  de  Chironomes  collées  à  la  face  inférieure  des 
cailloux.  Des  Coléoptères,  particulièrement  des  Elmis,  restent 
accrochés  aux  aspérités  ;  les  Gammarus  pullulent  dans  les 
longues  chevelures  flottantes  des  Renoncules.  Des  Hydrach- 
nides,  des  Mollusques,  des  Hirudinées,  des  Oligochètes  parmi 
lesquels  une  espèce  rarissime,  Vejdovskyella  comata  Vejd,  des 
Turbellariés,  complètent  la  série  dont  nous  ne  citons  que  les 
principaux  termes.  Ces  espèces,  pour  la  plupart,  ont  la  faculté 
de  se  fixer  au  sol,  ou  bien,  abritées  par  les  plantes  aquatiques, 
elles  peuvent  résister  à  la  violence  du  courant. 

Dans  les  fleuves  dont  le  cours  est  lent,  prospèrent  au  con- 
traire les  espèces  capables  de  vivre  en  suspension  continue. 
Les  recherches  de  Lauterborn,  en  particulier,  ont  prouvé 
l'existence  d'un  plancton  correspondant  à  celui  que  nous 
étudions  dans  les  lacs.  Et  dans  les  parties  calmes,  sur  les 
bords,  dans  les  laisses  et  les  boires^  se  développent  les  végé- 
taux et  les  animaux  habituels  des  eaux  stagnantes. 


Rien  de  plus  variable  que  les  caractères  des  masses  d'eau 
stagnante.  De  la  mare  boueuse  au  grand  lac  limpide  et 
bleu,  tous  les  passages  existent.  Chacun  de  ces  types  possède 
son  faciès  et  son  évolution  particulière,  chacun  d'eux  possède 
son  individualité  propre,  et  pour  employer  l'expression 
familière  aux  limnologues,  représente  un  microcosme  dont 
l'étude  doit  être  faite  à  part. 

En  tenant  compte  de  l'ensemble  des  caractères  physiques 
et  biologiques  sur  lesquels  nous  aurons  à  revenir,  nous 
attribuerons  le  nom  de  lac  à  toutes  les  masses  d'eau  perma- 
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nentes  dont  la  profondeur  est  supérieure  à  une  trentaine  de 
mètres  qu'elle  qu'en  soit  d'ailleurs  l'étendue  (Pavin,  Tazanat, 
Chauvet,  La  Godivelle  supérieur).  Les  lacs-étangs  ont  une 
profondeur  moindre  et  passent  insensiblement  aux  simples 
mares  (Moussinières,  La  Landie,  Aydat,  Guéry,  Chambon, 
Bourdouze,  La  Godivelle  inférieur).  Nous  réservons  le  nom 
d^étangs  pour  les  lacs  artificiels  que  Ton  peut  assécher,  dont 
le  niveau  est  par  conséquent  variable  et  dans  lesquels  le 
développement  normal  de  la  flore  et  de  la  faune  est  plus  ou 
moins  interrompu  à  divers  intervalles  (Etangs  de  la  Creuse). 


LE    LAC    DE    GUERY 

Vue  prise  au  nord  du  Lac.  Exactement  au  sud  se  profile  le  Massif  du  Sancy 

On  peut  même  reconnaître  au  lac  une  évolution  compa- 
rable à  celle  d'un  organisme.  Il  naît  un  jour  sous  les  actions 
dynamiques  internes  ou  externes  ;  il  se  développe,  accusant 
ses  caractères  particuliers  ;  enfin  il  disparaît  sous  l'envahis- 
sement des  dépôts  minéraux  ou  organiques. 
[    Le  lac  est  devenu  marais  ou  tourbière  et  il  est  nécessaire 
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d'établir  une  distinction  entre  ces  deux  termes.  La  tourbière 
a  des  caractères  bien  tranchés,  grâce  aux  végétaux  qui  la 
constituent  et  dont  les  espèces  essentielles  sont  les  Sphaignes. 
Ces  mousses  ne  se  développent  que  dans  les  eaux  froides  ; 
on  les  observera  donc  seulement  à  partir  d'une  certaine 
altitude  ou  d'une  certaine  latitude.  En  raison  de  leur  struc- 
ture et  de  leur  mode  particulier  de  végétation,  elles  déter- 
minent la  formation  d'une  rive  secondaire  en  surplomb, 
dangereuse  et  mobile,  et  qui  rétrécit  de  plus  en  plus  avec 
l'âge  la  surface  libre  de  l'eau  (Chambedaze,  Les  Esclauzes, 
Laspialade).  Les  végétaux  du  marais  sont  tout  autres  et  le 
processus  de  comblement  différent.  Toutefois  si  la  tourbière 
et  le  marais  représentent  l'étape  finale  du  Lac,  ce  dernier  ne 
se  retrouve  pas  toujours  à  l'origine  ;  il  suffit  de  signaler 
l'existence  de  tourbières  sur  les  pentes,  pour  montrer  que  la 
tourbière  peut  avoir  son  existence  propre,  indépendante  du 
Lac. 

Les  catégories  que  nous  avons  ainsi  essayé  de  définir,  ne 
sont  pas  toujours  bien  délimitées,  des  intermédiaires  existent 
de  l'une  à  l'autre.  Pour  citer  un  exemple^  la  distinction  ciu 
Lac  et  du  Lac-étang  est  basée  uniquement  sur  des  caractères 
biologiques,  c'est-à-dire  sur  la  limite  inférieure  de  la  végéta- 
tion macrophytique  ;  or,  cette  limite  est  variable  suivant  les 
conditions  de  transparence  et  de  température.  Que  dire  aussi 
d'un  Lac  comme  le  Guéry  dont  le  déversoir  est  surélevé  par 
une  digue  et  dont  les  variations  de  niveau  ne  sont  pas  sans 
porter  gravement  atteinte  à  la  végétation  littorale  ?  Mais  il 
est  suffisant  en  fin  de  compte,  de  caractériser  les  principaux 
types  qui  servent  de  repère  pour  une  étude  générale. 


Avec  la  question  d'origine  se  pose  celle  du  peuplement. 
Pour  les  lacs  suisses,  quelles  que  soient  la  cause  et  la  date 
de  leur  formation,  les  seuls  phénomènes  biologiques  qui 
intéressent  le  limnologue  sont  postérieurs  à  l'époque  où  les 
glaciers  couvraient  entièrement  le  territoire,  ne  laissant 
libres  à  la  surface  du  sol  que   quelques   nunataks  stériles. 
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Forel  admet  avec  raison  en  effet,  qu'il  ne  subsistait  aucun 
être  vivant  sous  Tépais  revêtement  de  glace.  Dans  ces  condi- 
tions, la  faune  des  lacs  ne  remonte  pas  au  delà  de  la  plus 
récente  glaciation  et  la  date  en  est  ainsi  fixée.  Les  documents 
sont  encore  plus  précis  touchant  les  lacs  d'Auvergne.  Certains 
d'entre  eux,  comme  celui  de  La  Crégut,  reconnaissent,  il  est 
vrai,  une  origine  glaciaire,  mais  les  autres  ont  été  formés 
sous  l'action  de  phénomènes  volcaniques  bien  plus  récents, 
qu'il  s'agisse  de  Lacs-cratères  comme  le  Chauvet,  La  Godi- 
velle  supérieur,  etc.,  qu'il  s'agisse  encore  de  lacs  de  barrage 
par  le  volcan  lui-même  (Moussinières,  Chambon)  ou  par  une 
coulée  de  laves  (Aydat). 

On  a  pu,  à  un  moment  donné,  considérer  les  éléments 
actuels  d'un  système  lacustre,  comme  les  lambeaux  épars 
d'une  immense  nappe  d'eau  antérieure,  et  cette  hypothèse 
rendait  parfaitement  compte  de  l'uniformité  relative  de  la 
population  lacustre  ;  la  faune  de  chaque  Lac  correspondrait 
ainsi  à  une  faune  résiduelle.  Il  existe  bien  en  effet  des  laes 
ayant  cette  origine,  et  Wesenberg-Lund  a  pu  décrire  la 
«  faune  relicte  »  du  lac  de  Fureso;  mais  il  s'agit  là  d'un  cas 
particulier. 

En  ce  qui  concerne  les  Lacs  suisses,  l'hypothèse  était 
difficile  à  admettre,  et  en  tout  cas  l'étude  des  Lacs  d'Au- 
vergne, dont  le  mode  de  formation  est  parfaitement  déter- 
miné, suffirait  à  lever  tous  les  doutes. 

Au  reste,  cette  uniformité  relative  de  la  faune  et  de  la 
fîore  lacustre  s'explique  très  simplement.  Les  échanges 
aériens,  par  l'intermédiaire  surtout  des  oiseaux  migrateurs, 
assurent  aux  espèces  caractéristiques  une  répartition  extrême- 
ment étendue  ;  ils  rendent  compte  en  outre  du  peuplement 
rapide  d'un  lac  nouvellement  apparu,  par  des  espèces  déjà 
adaptées.  En  d'autres  termes  «l'adaptation  pélagique»,  malgré 
l'isolement  apparent  des  lacs,  n'est  pas  le  moins  du  monde 
particulière  à  chacun  d'eux. 

Il  suit  de  là,  aussi,  que  la  plus  ou  moins  grande  ancienneté 
du  lac,  exception  faite  pour  les  espèces  inaptes  au  transport 
par  voie  aérienne,  n'influe  en  rien  sur  la  composition 
générale  de  la  flore  et  de  la  faune.  Les  différences  constatées 
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devront   donc   être   rapportées   aux   différences   mêmes   qui 
existent  dans  les  conditions  de  milieu. 


La  répartition  des  espèces  dans  les  eaux  courantes  ne 
correspond  nullement  à  celle  que  nous  observons  dans  les 
eaux  stagnantes.  Pour  ne  considérer  qu'un  seul  facteur,  la 
température,  les  conditions  sont  complètement  différentes. 

Lorsqu'il  s'agit  d'étangs  et  de  mares,  en  particulier  de 
mares  tourbeuses  à  sol  brun  ou  presque  noir,  la  température 
s'élève  très  haut  en  été  ;  nous  avons  ainsi  constaté  jusqu'à 
28°  dans  une  mare  située  à  1,800  mètres  d'altitude,  non  loin 
d'une  source  à  4''.  Si  la  masse  d'eau  est  de  faible  profondeur 
elle  s'échauffe  en  entier,  dans  le  cas  contraire  on  constate 
une  stratification  thermique  caractéristique  du  Lac. 

Dans  le  régime  d'été,  les  couches  s'étagent  depuis  une  pro- 
fondeur variable,  à  laquelle  l'eau  est  au  voisinage  de  +4*"  et  ne 
présente  pas  de  variation  diurne,  jusqu'à  la  surface  où  l'eau 
est  à  une  température  plus  ou  moins  élevée,  suivant  les  condi- 
tions atmosphériques.  La  température  décroît  ainsi  de  la 
surface  à  la  profondeur,  mais  non  pas  d'une  façon  régulière  : 
elle  s'abaisse,  en  effet,  beaucoup  plus  rapidement  dans 
«  la  couche  du  saut  »  comprise  généralement  entre  10  et  14 
mètres.  Dans  le  régime  d'hiver,  la  température  croît  de  la 
surface  à  la  profondeur,  toujours  jusqu'au  maximum  de  +4^. 

Il  existe  donc,  par  suite,  deux  époques  dans  l'année,  l'une 
au  printemps,  l'autre  à  l'automne,  pendant  lesquelles  toute  la 
masse  du  lac  est  à  une  température  uniforme.  Le  «  processus 
d'uniformisation  »  de  printemps  s'accomplit  lentement  par 
conduction;  le  processus  d'uniformisation  d'automne  s'accom- 
plit, au  contraire,  beaucoup  plus  vite,  par  descente  directe  des 
couches  superficielles  refroidies  et  précède  forcément  le  gel  du 
lac. 

D'après  la  classification  de  Forel,  le  lac  dont  le  régime  vient 
d'être  défini  est  un  lac  tempéré;  le  lac  tropical  présente  tou- 
jours une  stratification  directe  (régime  d'été);  le  lac  polairCy 
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une  stratification  inverse  (régime  d'hiver).  Dans  notre  région 
auvergnate,  tous  les  lacs  sont  du  type  tempéré,  sauf  peut-être 
la  petite  nappe  souterraine  du  Creux  de  Soucy  (i). 

La  limite  inférieure  de  la  végétation  macrophytique  dépend 
non  seulement  des  conditions  de  température,  mais  aussi  des 
conditions  de  transparence,  puisque  les  radiations  lumineuses 
sont  indispensables  au  fonctionnement  de  la  chlorophylle. 
Cette  transparence  est  assez  variable  ;  d'une  façon  générale, 
elle  est  beaucoup  plus  considérable  pour  les  lacs  d'Auvergne 
que  pour  les  lacs  du  Jura. 

V^ariable  également,  la  coloration.  On  a  distingué  les  lacs 
bleus  (Godivelle  supérieur);  les  lacs  verts  (Pavin,  Servières, 
Moussinières,  Chauvet,  Tazanat,  Bourdouze),  les  lacs  jaunes 
(Guéry,  la  Landie,  Aydat),  et  même  les  lacs  bruns  (Cham- 
bedaze,  Laspialade)  :  ces  derniers  passant  à  la  tourbière. 

Les  mouvements  de  la  masse  liquide  ne  jouent  ici  qu'un 
rôle  secondaire  au  point  de  vue  biologique.  Les  uns  se  font 
sentir  seulement  dans  la  zone  superficielle  ;  ce  sont  les  vagues 
d'oscillation  progressive,  d'autant  plus  fortes  que  la  nappe 
d'eau  est  plus  étendue. 

Les  autres  intéressent  la  totalité  du  lac  :  ils  peuvent  être 
comparés  au  mouvement  de  la  masse  d'eau  contenue  dans  un 
vase  auquel  on  aurait  imprimé  un  balancement.  Ce  sont  des 
oscillations  rythmiques  de  part  et  d'autre,  d'une  ou  plusieurs 
lignes  nodales.  Les  riverains  du  Léman  leur  donnent  depuis 
longtemps  le  nom  de  seiches.  L'étude  des  seiches  a  été  pour- 
suivie sur  des  lacs  fort  divers  par  de  nombreux  observateurs, 
tels  que  Forel,  Sarasin,  Halbfass,  Ule,  Endros,  etc.  Nous  avons 
constaté  leur  existence  au  lac  Pavin,  où  la  période  d'oscillation 
est  voisine  d'une  minute  et  où  l'amplitude  maximum  observée 
de  12  centimètres.  On  les  décèle  facilement  à  l'aide  du  plémy- 
ramètre,  mais  leur  étude  détaillée  nécessite  l'emploi  d'un 
appareil  enregistreur  ou  limnographe(2). 


(1)  p.  Gautier  cl  C.  Bruyant.  —  Observations  scientifiques  sur  le  Creux  de 
Soucy.  Revue  d^Auvergne,  1893.  ~  Le  Creux  de  Soucy  :  Le  Naturaliste,  1803. 

Beaucoup  de  lacs  alpins  se  rapportent,  au  contraire,  au  type  polaire.  Tel  est, 
par  exemple,  le  Schwarzsee,  suivant  les  observations  de  notre  aimable  correspon- 
dante P**  Rina  Monti. 

(2)  C.  Bruyant.  —  Les  seiches  du  lac  Pavin.  Revue  d'Auvergne,  1903.  A. F. A. S. 
Congrès  d'Angers,  1903. 
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,Nous  possédons  l'analyse  chimique  des  eaux  et  des  vases  de 
beaucoup  de  nos  lacs.  L'ouvrage  fondamental  de  Delebecque  (  i  ) 
fournit  des  données  précises  à  ce  sujet.. 

La  teneur  de  Teau  en  matières  dissoutes  dépend  évidem- 
ment des  roches  encaissantes,  c'est-à-dire  du  gisement  géolo- 
gique. Cette  teneur  propre  du  lac  est  parfois  modifiée  par 
l'apport  de  l'eau  des  affluents  qui  proviennent  de  gisements 
différents  ou  même  des  eaux  de  ruissellement.  Elle  varie  sui- 
vant la  profondeur,  et  aussi  dans  le  temps. 

Deux  faits  très  nets  montreront  l'influence  de  la  composition 
chimique  sur  la  population  du  lac  :  l'absence  dans  les  lacs 
calcaires  du  Jura  des  IsoeteSy  abondants  dans  les  lacs  d'Auvergne 
et  dans  certains  lacs  des  Pyrénées  (2);  la  formation  des  ran- 
dannites  dans  les  eaux  siliceuses  des  lacs  d'Auvergne,  par 
opposition  avec  les  lacs  Suisses,  où  Forel  ne  l'a  jamais  cons- 
tatée (3). 

Les  substances  organiques  solubles  provenant  des  déchets 
abandonnés  dans  le  lac  lui-même  ou  apportés  du  dehors, 
remplissent  un  rôle  très  important  dans  le  cycle  biologique, 
comme  nous  l'établirons  plus  loin.  C'est  ainsi  que  le  lac  supé- 
rieur de  la  Godivelle,  dont  l'eau  est  presque  aussi  pure  que 
l'eau  distillée,  est  extrêmement  pauvre  à  tous  les  points  de 
vue. 


Etant  donné  cet  ensemble  de  conditions  physiques,  il  est 
possible  de  distinguer  au  sein  du  lac  plusieurs  régions  biolo- 
giques : 

1°  La  région  littorale  comprend  la  ceinture  riveraine  jusqu'à 
une  profondeur  maximale  de  3o  mètres  (4).  C'est  la  région 
exclusive  des  macrophytes  fixés  qui  s'étagent  en  zones  concen- 


(1)  A.  DEr-EBLCQUE.  —  Lcs  lacs  français.  Paris,  1898. 

(2)  Magnin.  —  La  végétation  des  lacs  du  Jura.  Paris,  Klinckbieck,  1904. 
{})  Forel.  —  In  liit. 

(4)  G.  Bruyant. —  Observations  sur  la  Flore  lacustre  d*  Auvergne.  Le  Naturaliste, 
1894.  —  Sur  la  Végétation  du  Lac  Pavin.  C.  R.  Académie  des  Sciences,  29  dé- 
cembre 1902.  —  Limite  inférieure  de  la  végétation  macrophytique  au  Pavin, 
A.  F.  A  S.  Congrès  d'Angers,   1903. 


Digitized  by 


Google 


GÉOGRAI^HIE  ZOOLOGIQUE  169 

triques,  suivant  leurs  propres  caractères  végétatifs.  L'éclaire- 
ment  est  suffisant  pour  que  la  fonction  chlorophyllienne  puisse 
s'exercer,  mais  décroît  naturellement  de  la  surface  à  la  profon- 
deur ;  les  mouvements  de  Teau  intéressent  la  partie  superfi- 
cielle; enfin,  les  variations  diurnes  de  température  se  font 
sentir  dans  les  couches  supérieures  et  les  variations  saisonnières, 
dans  toute  l'étendue  de  la  région; 

2°  La  région  profonde  comprend  la  surface  du  mont  et  du 


LE    LAC    D  AYDAT 


plafond.  Les  conditions  d'existence  sont  ici  bien  spéciales  : 
pression  considérable,  lumière  nulle,  ou  tout  au  moins  orga- 
niquement inutilisable,  calme  absolu,  sauf  les  mouvements  de 
faible  amplitude,  déterminés  par  les  seiches,  température 
constante  au  voisinage  de  4''  (au  moins  pour  les  lacs  profonds). 
En  Auvergne,  dans  la  zone  supérieure  à  1,600  mètres  d'alli- 
lude  les  sources  conservent  également  une  température  uni- 
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forme,  voisine  de  4°  ;  mais  quelle  diflFérençe  dans  les  autres 
conditions  comme  celles  de  pression,  d'éclairement  ! 

3°  La  région  pélagique  est  caractérisée  par  l'absence  de 
tout  support  solide  permettant  aux  animaux  de  se  fixer.  La 
partie  superficielle  est  éclairée  et  subit  les  mouvements  d'os- 
cillation progressive;  la  température  en  est  variable,  tandis 
que  les  couches  inférieures,  déplus  en  plus  obscures,  finissent 
par  échapper  même  aux  variations  saisonnières.  C'est  là  le 
domaine  du /7/anc/on,  qui,  d'ailleurs,  est  capable  de  se  déplacer 
à  la  recherche  des  meilleures  conditions  de  milieu. 

Les  macrophytes  ne  représentent  pas  à  eux  seuls  la  forma- 
tion littorale.  Une  flore  et  une  faune  inférieures,  très  riches, 
prospèrent  parmi  les  gazons  et  les  taillis  sous-lacustres.  Mais 
cette  formation  n'est  nullement  spéciale  aux  lacs  :  c'est  la 
population  ordinaire  des  mares,  des  parties  tranquilles  des 
cours  d'eau. 

La  population  de  la  région  profonde  est  très  restreinte 
comparativement  à  celle  des  autres  régions  lacustres.  Il  s'agit 
là  d'espèces  immigrées  et  adaptées  aux  conditions  particulières 
dont  les  principales  viennent  d'être  indiquées. 

On  ne  conçoit  pas,  en  eff'et,  d'autre  mode  de  peuplement 
possible  que  l'immigration  des  habitants  des  régions  lacustres 
voisines,  sauf  en  ce  qui  concerne  la  présence  de  certains  crus- 
tacés aveugles  (Asellus,  Niphargus)  signalés  par  Forel,  et  qui 
sont  semblables  aux  types  des  eaux  souterraines.  Le  savant 
auteur  suisse  laisse  en  suspens  la  question  de  leurs  rapports 
avec  ces  derniers.  Est-ce  un  exemple  d'adaptation  convergente  ? 
Existe-t-il  une  communication  directe  entre  la  région  profonde 
et  les  cavités  souterraines  ? 

Un  autre  fait  intéressant,  signalé  par  Forel,  est  l'adaptation 
de  certains  représentants  de  la  faune  profonde,  en  particulier 
des  Limnées  et  des  larves  de  Chironomus. 

On  sait  que  les  Limnées  respfrent  l'air  en  nature  à  l'aide 
d'une  poche  pulmonaire.  Or,  il  est  difficile  d'admettre  que  les 
individus  localisés  dans  la  région  profonde  puissent  franchir 
rénorme  épaisseur  d'eau  qui  les  sépare  de  l'atmosphère  et  venir 
puiser  l'air  à  la  surface.  Forel  a  constaté,  en  effet,  que  la  poche 
pulmonaire  est  remplie  d'eau.  Dans  ce  genre  polymorphe  de 
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mollusques,  nous  observons  ainsi  toutes  les  étapes  de  la  vie  à 
peu  près  aérienne  à  la  vie  complètement  aquatique. 

Les  trachées,  chez  les  larves  de  Chironomus  adaptées  à  la 
région  profonde,  sont  également  dépourvues  d'air,  qu'elles 
récupèrent  si  on  maintient  l'insecte  à  la  pression  ordinaire. 
Mais  une  autre  question  se  pose  au  sujet  de  cette  espèce.  L'adulte 
est  un  Diptère  aérien.  Comment  se  développent  donc  les  larves 
de  la  région  profonde?  Les  pèches  ou  dragages  n'en  ont  jamais 
montré  dans  les  couches  supérieures.  Bien  rares  d'ailleurs 
seraient  les  individus  qui  échapperaient  à  la  poursuite  des 
poissons,  durant  ce  long  trajet  vers  la  surface.  Comme  von 
Grimm  a  signalé  des  cas  de  pœdogenèse  chez  une  espèce  de 
Chironomus  (i),  on  ne  serait  pas  éloigné  de  croire^  avec  Forel, 
à  une  reproduction  pœdogénétique  de  ces  larves  ou  de  ces 
nymphes  de  la  région  profonde. 

La  région  pélagique  comprend  la  plus  grande  masse  du  lac. 
Les  organismes  qui  la  peuplent  constituent  le  Plancton.  Ces 
organismes  flottent  passivement  ou  nagent  indéfiniment  ; 
après  leur  mort,  ils  descendent  en  pluie  continue  vers  la  région 
profonde  où  leurs  carapaces  et  leurs  valves  forment  dans  cer- 
tains lacs  des  dépôts  considérables. 

Les  espèces  constitutives  du  Plancton  appartiennent  à  des 
groupes  fort  divers  (2).  Ce  sont  des  Algues,  en  particulier  des 
Protococcacées ,  Chroococcacées,  Cœnobiées ,  Desmidiées , 
Diatomées;  des  Protozoaires,  des  Vers,  même  des  larves  d'In- 
sectes {Corethra)^  mais  avant  tout  des  Rotifères  et  des  Ento- 
mostracés  (Copépodes,  Cladocères)  ;  ces  derniers  constituent 
les  éléments  les  plus  volumineux. 

Ces  organismes  se  soutiennent  dans  le  milieu  liquide,  soit 
grâce  à  leurs  appareils  spéciaux  de  locomotion,  soit  grâce  à  la 
production  de  vacuoles  et  de  matières  grasses.  D'autre  part, 
les  multiples  appendices,  dont  la  plupart  sont  pourvus,  aug- 
mentent la  surface  du  corps  et  en  facilitent  la  suspension  dans 
le  milieu.  Enfin,  il  va  lieu  de  tenir  compte  de  l'état  de  viscosité 
de  l'eau. 


(i)  Grimm.  Dit  ungeschltchtliche  Fortpflan:{ung  einer  Chironomus  und  Jeren 
Eniwicklung  aus  dem  unhefruchteten  Eie.  Mém.  Acad.  imp.  Saint-Pétersbourg, 
1877. 

(a)  C.  Bruyant  et  A.  Eusébio.  Matériaux^  etc.  Loc.  cit. 
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Le  terme  de  plancton  est  commode  pour  désigner  cet  ensem- 
ble d'êtres  fort  différents  d'habitus  et  d'évolution.  Il  ne  faudrait 
pas,  cependant,  à  notre  avis,  lui  donner  une  portée  excessive. 
Il  s'agit  là  simplement  d'une  formation  animale  et  végétale 
analogue  aux  autres  formations  dont  nous  avons  parlé.  Chaque 
espèce  constitutive  possède  son  histoire  et  son  évolution  pro- 
pres. Les  caractères  attribués  au  plancton  représentent  la 
synthèse  de  tous  ces  caractères  particuliers,  qu'il  est  nécessaire, 
en  tout  casj  d'étudier  séparément. 

Le  plancton  est  inégalement  réparti  dans  le  lac,  au  moins  en 
profondeur.  C'est  dans  les  couches  supérieures  que  la  popula- 
tion est  le  plus  dense.  D'ailleurs  la  grosse  masse  du  plancton 
—  au  moins  certains  Entomostracés  —  est  capable  d'effectuer 
des  migrations  verticales. 

Ces  migrations  ont  été  constatées  par  différents  observateurs. 
Nos  recherches,  qui  ont  été  effectuées  au  Chauvet  en  1899,  et 
reprises  au  Pavin  en  1902,  démontrent  qu'elles  sont  en  rapport 
avec  la  radiation  (i).  En  opérant  méthodiquement  des  pêches 
pendant  24  heures  consécutives,  on  constate  avec  la  plus 
grande  netteté  que  le  plancton,  au  moins  en  partie,  se  masse 
dans  la  région  superficielle  pendant  la  nuit  et  regagne  la  pro- 
fondeur pendant  l'insolation  du  lac.  Il  s'agit  par  conséquent, 
ici,  d'espèces  lucifuges  ou  d'espèces  pour  lesquelles  l'optimum 
de  lumière  est  assez  faible. 

Existe-t-il  des  déplacements  horizontaux  ou  obliques  ?  Les 
avis  sont  partagés  à  ce  sujet.  Les  limnologues  allemands,  en 
général,  admettent  une  répartition  horizontale  uniforme. 
Ailleurs,  on  conclut  à  une  densité  inégale,  ce  qui  correspon- 
drait à  l'existence  d'essaims.  Il  est  difficile  de  déceler  la  pré- 
sence de  ces  derniers,  à  cause  du  peu  de  précision  de  nos 
moyens  d'investigation,  mais  si  l'on  se  souvient  de  l'action  de 
la  lumière  sur  les  migrations  verticales,  si  l'on  tient  compte 
de  ce  fait  que  les  différentes  parties  de  la  surface  lacustre  peu- 
vent être  inégalement  éclairées,  dans  les  lacs  de  montagne 
par  exemple,  on  sera  conduit  à  reconnaître  au  moins  une 
cause  à  ces  déplacements.  Au  surplus,  il  est  fort  possible  qu'ils 

(i)  G.  Bruyant.  Sur  la  variation  du  Plancton  au  lac  Chauvet.  C.  R.  Académie 
des  Sciences,  2  janvier  1900.  —  Premières  recherches  sur  le  Plancton  des  lacs 
d'Auvergne.  Revue  d'Auvergne,  1900. 
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puissent  se  produire  dans  les  lacs  pauvres  et  qu'ils  soient  nuls 
dans  ceux  dont  le  plancton  est  très  dense. 

Il  y  aurait  lieu,  d'autre  part,  de  préciser  l'influence  du  régime 
thermique  du  lac  sur  la  répartition  du  plancton,  mais  comme 
il  s'agit  de  variations  saisonnières,  il  faut  faire  entrer  en  ligne 
de  compte  les  conditions  d'évolution  des  organismes. 

A  l'aide  de  pêches  verticales  intéressant  toute  la  zone  habi- 
tée, on  peut  se  rendre  compte  approximativement  de  ce  qu'on 
appelle  la  densité  du  Plancton. 

Cette  densité  diffère  d'un  lac  à  l'autre.  Apstein  reconnaît 
deux  catégories  :  les  lacs  à  Dinobryon  et  les  lacs  à  Chroococ- 
cacées,  caractérisés  par  la  présence  de  ces  espèces.  Les  pre- 
miers sont  des  lacs  pauvres  ;  en  d'autres  termes,  la  densité 
du  Plancton  y  est  très  faible  ;  ce  sont  les  lacs  profonds,  et 
en  particulier  pour  nous  en  tenir  à  notre  région,  les  lacs 
vrais.  Dans  les  autres,  le  plancton  est  très  dense  :  ce  sont 
par  excellence  les  lacs  riches  en  matières  organiques,  les  lacs- 
étangs. 

La  densité,  dans  un  même  lac,  varie  également  suivant 
les  saisons.  Les  auteurs  s'accordent  généralement  à  noter  un 
maximum  au  printemps  et  un  autre  en  été^  au  mois  d'août. 
Il  nous  semble  que  le  premier  doit  faire  défaut  dans  les  lacs 
alpins,  où  le  processus  d'uniformisation  de  printemps  est  lent 
et  très  tardif. 

Les  organismes  du  plancton  suivent  leur  évolution  propre 
durant  le  cours  de  l'année,  quelques-uns  peuvent  être  consi- 
dérés comme  permanents  et  se  retrouvent  même  en  hiver 
sous  la  couche  de  glace  :  le  D*"  O.  Zaccharias  a  signalé  à  ce 
sujet  des  difl'érences  sensibles  entre  les  lacs-étangs  et  les  lacs 
vrais.  Les  autres,  au  contraire,  eflFectuent  leur  développement 
suivant  les  saisons.  Certains  d'entre  eux,  à  côté  d'une  mul- 
tiplication par  œufs  immédiats,  sont  capables  de  produire 
des  œufs  durables  très  improprement  nommés  œufs  d'hiver. 
Les  Rotifères  et  les  Cladocères  sont  intéressants  à  cet  égard. 
Les  recherches  classiques  de  de  Maupas  ont  fait  connaître  le 
processus  de  reproduction  des  premiers,  qui  varie  suivant 
que  la  température  est  supérieure  ou  inférieure  à  i8  degrés. 
Weissmann,  d'autre  part,  a  décrit  les  cycles  particuliers  aux 
Daphnies.    Les  espèces  pélagiques  seraient  monocycliques  ; 
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les  autres,  polycycliques.  A  notre  avis,  il  faut  tenir  compte 
de  la  diflFérence  essentielle  entre  les  pontes  et  les  généra- 
tions,  que  Ton  est  exposé  à  confondre  si  l'on  ne  suit  pas 
révolution  complète  d'un  individu  déterminé.  En  tout  cas, 
nos  propres  observations  ne  se  rapportent  pas  exactement 
au  schéma  généralement  adopté  et  tendent  à  une  interpré- 
tation différente  (i).  D'autre  part,  les  auteurs  signalent  des 
modalités  diverses  dans  les  cycles  suivant  les  conditions  cos- 
miques, autant  d'éléments  qui  jouent  leur  rôle  dans  l'évolu- 
tion générale  du  plancton. 

D'où  proviennent  les  organismes  du  plancton?  Ce  sont, 
en  général^  des  représentants  de  la  population  littorale  adaptés 
à  des  degrés  divers  à  la  vie  pélagique;  on  pourrait  citer, 
d'ailleurs,  telles  espèces  qui  sont  littorales  dans  certaines 
conditions,  et  pélagiques  dans  d'autres.  En  tout  cas,  comme 
nous  l'avons  déjà  noté,  cette  adaptation  ne  se  produit  pas 
inévitablement  pour  tous  les  types  dans  chaque  lac.  Le 
domaine  pélagique  est  loin  d'être  isolé,  comme  celui  de  la 
faune  profonde.  Le  rôle  des  oiseaux  migrateurs  dans  la  dis- 
persion des  espèces  est  depuis  longtemps  connu.  Le  trans- 
port des  adultes  ne  peut  s'effectuer  qu'à  de  brèves  distances^ 
mais  les  œufs  durables  résistent  à  une  longue  dessiccation 
et  permettent  la  dissémination  sur  de  vastes  espaces. 

Les  apports  par  les  affluents  ou  par  le  milieu  extérieur, 
c'est-à-dire  par  l'atmosphère  et  les  départs  par  l'émissaire, 
ne  sont  pas  de  nature  en  général  à  troubler  rapidement  l'éco- 
nomie du  lac.  C'est  en  ce  sens  qu'on  a  pu  considérer  ce 
dernier  comme  un  milieu  clos.  Les  êtres  qui  s'y  trouvent 
enfermés  sont  donc  placés  dans  les  mêmes  conditions  que 
les  éléments  d'un  organisme  dans  le  milieu  interne;  ils  réa- 
gissent forcément  les  uns  sur  les  autres.  Sans  parler  des  rela- 
tions directes  comme  celles  qui  existent  entre  le  parasite  et 
son  hôte,  il  est  possible  de  mettre  en  évidence  certaines  de 
ces  réactions. 

Depuis  longtemps  (1899)  nous  avons  obtenu  des  cultures 
composées  d'une  association  d'algues  vertes  dont  nous  devons 

(1)  C.  Bruyant.  —  Recherches  sur  les  Cladocires,  Daphnia  obtusa.  C.  R.  Aca- 
démie des  Sciences,  1908.  C.  R.  Société  de  Biologie,  1908.  —  Archives  de  biolo- 
gie lacustre,  Bruxelles,  1908. 
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la  détermination  à  l'obligeance  du  Prof.  Hariot,  du  Muséum. 
Il  s'agit  d'une  espèce  de  Raphidium  et  de  deux  espèces  de 
Scenedesmus.  Quand  la  culture  est  prospère,  les  algues 
restent  en  suspension  dans  Teau,  à  laquelle  elles  commu- 
niquent une  belle  teinte  verte  uniforme. 

Cette  culture  ne  se  développe  ni  dans  Teau  distillée,  ni 
dans  Teau  de  source.  Si  Ton  ensemence  une  éprouvette  conte- 
nant cette  eau  avec  quelques  centimètres  cubes  de  la  cul- 
ture mère,  on  constate  que  les  algues  se  précipitent  au  fond 
du  vase,  sans  développement  ultérieur.  Au  contraire,  si  l'on 
place  en  même  temps  dans  l'éprouvette  un  Poisson,  une 
Limnée,  une  Sangsue,  les  algues  se  multiplient  rapidement 
et  l'eau  ne  tarde  pas  à  montrer  la  coloration  caractéristique 
qui  devient  de  plus  en  plus  intense.  Les  bactéries  commen- 
cent la  désagrégation  des  matières  albuminoïdes  solubles 
fournies  par  les  déchets  des  animaux  inclus  ;  les  algues  vertes 
achèvent  en  partie  la  désagrégation  en  utilisant  pour  elles- 
mêmes  ces  matériaux  nutritifs  Ci).  Elles  tendent  ainsi  à 
rendre  au  milieu  sa  pureté  primitive.  La  fonction  chloro- 
phylienne  agissant  de  son  côté,  le  milieu  se  maintient  à  peu 
près  apte  à  la  vie  de  l'animal.  Il  s'établit  ainsi  une  sorte  de 
symbiose  entre  l'algue  et  l'animal  (2).  Nous  avons  signalé, 
avec  le  Prof.  Billard,  quelques  résultats  obtenus  dans  ce 
sens  (3).  A  Bordeaux,  Sabrazès  et  Muratet  ont  confirmé 
nos  conclusions. 

Ce  que  nous  nommons  une  symbiose,  faute  d'un  terme 
plus  précis,  intervient  sans  aucun  doute  dans  le  cycle  biolo- 
gique du  lac.  L'expérience  du  vase  contenant  d'une  part 
l'algue,  de  l'autre  le  Poisson,  nous  présente  les  termes  extrê- 
mes. Mais,  entre  les  deux,  combien  d'intermédiaires  vien- 
nent s'intercaler!  Ce  sont  les  algues  qui  subviennent  à  l'ali- 
mentation de  très  nombreux  organismes  du  plancton  tels 
que  les  Cladocères.  Ceux-ci,  à  leur  tour,  sont  absorbés  par 


(i)  A  la  suite  des  algues  vertes,  si  on  laisse  s*appauvrir  le  milieu,  s'installent  les 
Diatomées. 

(2)  Le  rôle  des  Zoochlorelles  n'est-il  pas  identique? 

•(3)  G.  Billard  et  C.  Bruyant.  —  Sur  le  rôle  des  algues  vertes  dans  l'épuration 
des  eaux.  C.  R.  Société  de  Biologie,  i8  février  1905.  —  Vitalité  des  alevins  de 
truite  dans  les  cultures  d*algues,  Se,  O.,  11  mars  1905. 
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les  carnassiers  de  diflFérentes  tailles,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au 
degré  ultime,  le  Vertébré. 

Etant  donné  ce  rôle  spécial  des  algues  vertes,  il  est  pos- 
sible de  compléter  la  classification  d'Apstein.  Partout  où  les 
algues  vertes  sont  abondantes  (lacs  à  Chroococcacées)  grâce 
à  la  présence  de  matières  organiques  solubles,  la  faune  sera 
abondante;  partout  au  contraire,  où  ces  algues,  à  cause  de 
la  pureté  de  Peau,  sont  clairsemées  (lacs  à  Dinobryon),  la 
faune  sera  réduite.  Nous  avons  déjà  signalé  la  stérilité  du 
lac  supérieur  de  la  Godivelle  ;  nous  plaçons  en  regard  le  lac- 
étang  de  Saint-Front  où  le  plancton  végétal  est  tellement 
dense  qu'il  forme  une  sorte  de  bouillie  vivante  :  la  popula- 
tion ichtyologique  y  est  extrêmement  riche  et  l'exploitation  en 
est  très  prospère. 

Toutes  conditions  égales,  les  lacs-étangs  sont  donc  plus 
productifs  que  les  lacs  vrais  ;  on  peut  considérer,  en  effet, 
les  couches  profondes  de  ces  derniers  comme  inutilisables 
au  point  de  vue  du  rendement  (i).  En  outre,  le  lac-étang 
par  définition,  possède  un  tapis  végétal  continu  au  lieu  d'une 
simple  ceinture  littorale  ;  la  formation  vivante  y  est  dans  son 
ensemble  incomparablement  plus  développée. 

La  flore  et  la  faune  lacustres  inférieures,  qu'il  s'agisse  du 
plancton  ou  de  la  population  littorale,  préparent  ainsi  le 
domaine  qu'utilisera  la  faune  ichtyologique.  Viendra  à  son 
tour  l'homme  pour  exploiter  cette  dernière  à  son  profit  (2). 

La  culture  rationnelle  d'un  lac  implique  la  connaissance 
approfondie  du  milieu  et  des  éléments  biologiques  qui  le 
peuplent. 

Quand  l'éleveur  entreprend  son  exploitation,  il  commence 

(i)  Il  ne  s'agit  bien  entendu  que  des  lacs  de  notre  région. 

(2)  B.  Rico.  V Aquiculture  en  Auvergne.  Bull.  Soc.  Accl.,  1876.  —  A.  BtR- 
THOULE.  Les  lacs  d'Auvergne.  Loc.  cit.  —  D'  P.  Girod.  Alimentation  de  la  truite. 
AFAS.  Congrès  de  Besançon,  1893.  —  C.  Bruyant.  Note  sur  la  faune  supérieure 
des  lacs  d* Auvergne.  AFAS.  Congrès  de  Besançon,  1893.  —  Stations  limnologie 
ques  et  pisciculture.  Congrès  international  d'ostréiculture,  pisciculture  et  pèche. 
Bordeaux,  1896.  —  Utilisation  des  lacs  d'Auvergne  au  point  de  vue  de  la  pisci- 
culture. Congrès  des  Sociétés  Savantes  à  la  Sorbonne,  1898.  —  Note  sur  les 
mœurs  de  la  Truite  et  du  Vairon  dans  les  lacs  d^ Auvergne,  Bull.  Soc.  Aquicul- 
ture, 1898.  —  Rapport  sur  une  mission  d'Etudes  en  Suisse  et  en  Allemagne, 
Comité  des  Travaux  historiques  et  scientifiques,  190a.  —  Les  lacs  d'Auvergne  et 
la  pisciculture.  Conférence  faite  devant  V  Assemblée  générale  de  la  Société  d'Aqui- 
culture. Bull.  1902.  Articles  divers  dans  les  journaux  techniques,  190 3-1 908. 
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par  assurer  ralimentation  de  ses  troupeaux;  il  prend  posses- 
sion de  pâturages  assez  vastes  pour  subvenir  à  leur  existence. 
Comme  un  terrain  donné  ne  peut  fournir  qu^une  quantité 
déterminée  de  fourrage,  s'il  veut  augmenter  le  nombre  des 
animaux  qui  vivent  de  ce  terrain,  il  cherche  à  augmenter  le 
rendement  par  la  fumure  et  l'irrigation.  Il  ne  lui  viendra  pas 
à  l'idée  et  il  considérerait  comme  un  non-sens  de  commencer 
par  multiplier  le  nombre  de  ses  élèves  :  c'est  pourtant  ce  que 
fait  parfois  le  pisciculteur,  qui  déverse  sans  autre  considération 
d'innombrables  alevins  dans  le  lac  inculte. 

Et  encore  l'éleveur  connaît  parfaitement  toutes  les  conditions 
biologiques  dans  lesquelles  doivent  être  placés  les  animaux 
qu'il  soigne.  Rien  de  pareil  en  pisciculture;  quant  au  milieu 
et  aux  êtres  qui  l'habitent,  c'est  à  peine  si  nous  commençons 
à  les  étudier.  Tout  incite  à  la  prudence  dans  cette  exploitation 
nouvelle,  qui  doit  être  l'application  des  données  établies  par  le 
limnologue. 

La  culture  en  bassins  artificiels  ne  peut  que  bénéficier 
également  de  ces  recherches.  De  même  aussi  la  nature  des 
cours  d'eau,  bien  plus  complexe,  puisqu'elle  s'adresse  non  plus 
à  un  milieu  clos,  mais  à  un  domaine  pratiquement  indéfini. 
Et  c'est  pourquoi  nous  nous  efforçons  plus  que  jamais  de 
poursuivre  ces  études  limnologiques  indispensables,  depuis 
que  le  Conseil  général  du  Puy-de-Dôme  nous  a  fait  le  grand 
honneur  de  nous  confier  personnellement  la  direction  de 
l'important  service  départemental  de  pisciculture.  . 


Durant  toute  la  maturité  du  lac  s'efïectuent  ces  processus 
divers  que  nous  avons  tenté  d'esquisser.  Puis  arrive  la  vieil- 
lesse. L'organisme  s'use  peu  à  peu,  jusqu'à  sa  dégradation 
complète,  qui  survient  plus  ou  moins  tard. 

Sur  les  plateaux  glaciaires  qui  relient  les  pentes  du  Mont- 
Dore  à  celles  du  Cantal,  on  peut  observer  toutes  les  phases  de 
cette  dégradation  aussi  bien  que  dans  les  steppes  de  l'Aubrac, 
qui  portent  également  l'empreinte  du  glacier. 

Le  lac,  comblé  par  la  sédimentation  minérale  et  organique, 
abaissé  par  l'usure  du  seuil,  devient  un  lac-étang.  Dans  la 
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plaine,  les  plantes  palustres  l'envahissent  sur  toute  sa  surface 
et  le  transforment  en  marais.  Mais,  à  ces  altitudes,  les 
Sphaignes  installées  sur  la  rive,  dont  elles  comblent  les  reliefs, 
l'enserrent  de  plus  en  plus  étroitement.  Les  feuilles  des 
Nénuphars  et  des  Potamots  flottent  sur  tous  les  points  de  la 
nappe  d'eau.  Quand  on  s'approche,  on  sent  la  rive  céder  sous 
les  pieds;  des  trous  imprévus,  comme  taillés  à  l'emporte-pièce, 
rompent  brusquement  la  continuité  du  sol  ;  des  portions  de 
la  rive  mobile  se  détachent,  constituent  des  îles  flottantes 
que  le  vent  pousse  à  son  gré  d'un  bord  à  l'autre.  Les  eaux 
brunes,  à  peine  transparentes,  recouvrent  une  épaisse  couche 
de  vase  organique.  C'est  là  la  première  étape  de  la  tourbière. 

Plus  loin,  dans  une  vaste  dépression  dont  les  bords  sont 
à  peine  relevés,  une  intumescence  du  sol,  couverte  de  plantes 
roussâtres,  tranche  sur  la  verdure  des  pâturages.  Des  Bruyères, 
des  Saules  de  Laponie,  des  Mélèzes,  des  Bouleaux  et  des  Pins, 
groupés  en  maigres  bouquets,  émergent  d'un  gazon  de  Carex 
mélangé  de  Lichens.  Quelques  excavations  desséchées  en  été, 
inondées  au  printemps,  lors  de  la  fonte  des  neiges,  au  sol  noir 
près  de  la  surface,  blanchâtre  et  visqueux  dans  la  profondeur, 
interrompent  par  endroit  le  tapis  végétal.  Au-dessous  du 
revêtement  superficiel,  les  tiges  mortes  des  Sphaignes  et  les 
débris  des  plantes  adventices  forment  la  couche  de  tourbe 
qu'exploitent  les  rares  habitants  de  ces  solitudes  déboisées.  La 
tourbière  à  son  tour  est  morte. 

Plus  tard,,  quand  les  derniers  vestiges  en  auront  été  effacés, 
quand  le  tapis  uniforme  du  pâturage  aura  recouvert  la  surface 
entière  du  plateau,  les  dépôts  inaltérables  des  petites  Algues 
siliceuses  seront  les  seuls  témoins  de  la  vie  intense  qui,  pendant 
des  siècles,  aura  animé'le  lac,  dont  le  souvenir  même  est  alors 
disparu  depuis  longtemps. 

C.   BRUYANT  (»), 

Suppléant  â  V Ecole  de  Médecine  et  de  Pharmacie, 
Directeur  du  Service  départemental  de  Pisci- 
culture, Adjoint  au  Maire  de  Clermont, 


(i)  Je  ne  saurais  terminer  cet  article  sans  exprimer  mes  plus  vifs  remer- 
ciements à  MM.  Accarias,  Gaillard,  Pallier,  Sanitas  et  Tillon,  dont  le 
talent  et  Tobligeance  m  ont  permis  d'ajouter  au  texte  des  illustrations,  qui 
sont  autant  de  documents. 


Digitized  by 


Google 


LES  PATOIS  DU   PUY-DE-DOME 
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(^^^^ES  patois  du  Puy-de-Dôme  (ancienne  Basse-Auvergne) 
ne  constituent  pas  une  masse  linguistique  homogène. 
Tout  le  monde  sait  qu'on  ne  parle  pas  dans  la 
Limagne  comme  à  Ambert  ou  à  Latour.  Mais  ce 
n'est  pas  assez  dire  :  d'une  commune  à  l'autre,  il  existe-,  dans 
le  langage,  des  différences  qui  sont  sensibles,  même  pour  une 
oreille  peu  exercée  ;  et  cette  extrême  variété  n'a  de  quoi  sur- 
prendre que  les  personnes  étrangères  à  l'étude  des  parlers 
populaires. 

Il  résulte  de  là  qu'il  est  impossible  de  caractériser  dans  leur 
ensemble  les  patois  d'une  vaste  région,  comme  le  Puy-de- 
Dôme  :  on  ne  peut  parler  du  dialecte  auvergnat,  car  ce  dialecte 
n'existe  pas.  Le  dialecte  est  une  notion  purement  littéraire, 
qui,  appliquée  aux  patois,  ne  correspond  à  aucune  réalité.  On 
ne  peut  pas  davantage  distinguer  dans  cet  ensemble  deux  ou 
trois  grandes  divisions  dans  lesquelles  viendraient  se  ranger 
les  caractères  distinctifs  d'une  série  de  parlers  voisins,  comme 
seraient,  par  exemple,  le  patois  brivadien,  le  patois  limanien, 
le  patois  dorien.  Ces  sous-dialectes  n'existent  pas  plus  que  les 
dialectes. 

En  réalité,  il  y  a  autant  de  patois  indépendants  que  d'agglo- 
mérations, ou,  si  l'on  veut,  que  de  communes  (i)  ;  et  le  seul 

(i)  Cette  indépendance  des  différents  patois  a  été,  tout  récemment  encore,  sou- 
tenue avec  beaucoup  de  force  par  M.  Dauzat  dans  sa  thèse  :  Essai  de  méthodologie 
linguistique  dans  le  domaine  des  langues  et  des  patois  romans,  in-S»,  1906. 
Dans  la  seconde  thèse,  Tauteur,  bien  connu  par  ses  travaux  pur  les  patois  de  la 
Basse- Auvergne,  a  donné  un  excellent  modèle  de  Géographie  linguistique.  Pour 
la  région  qu*il  a  étudiée  (presque  tout  l'arrondissement  d*Issoire,  avec  quelques 
cantons,  en  bordure,  de  l'arrondissement  de  Clermont  et  de  l'arrondissement  d*Am- 
bert),  son  étude  est  définitive.  Nous  aurons  souvent  à  le  citer. 
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moyen  de  donner  d'un  groupe  de  parlers  populaires  une  idée 
sommaire  qui  ne  soit  pas  inexacte,  c'est  de  décrire  à  part 
chacun  des  caractères  phonétiques  ou  morphologiques,  en 
déterminant  chaque  fois  l'aire  géographique  qu'ils  embrassent. 
Il  n'arrivera  que  très  rarement,  si  jamais  le  fait  se  produit, 
que  deux  de  ces  zones  linguistiques  coïncident  exactement. 
Les  aires  s'enchevêtrent,  empiètent  les  unes  sur  les  autres  ;  de 
sorte  que  si  l'on  voulait  établir  une  classification  entre  les 
patois,  il  faudrait  réduire  à  un  ou  deux  traits  les  différences 
qui  les  séparent. 

Dans  l'étude  purement  descriptive,  et  forcément  incomplète, 
qui  va  suivre,  nous  choisirons  arbitrairement  parmi  les  traits 
les  plus  caractéristiques  de  nos  patois,  et  nous  nous  bornerons 
à  signaler  quelques-unes  des  principales  aires  linguistiques 
du  département. 

/""  Zrati^meni  du  II  et  du  g  laitns  devant  a  ; 

Une  des  principales  différences  entre  les  parlers  du  Nord 
ou  d'oïl  et  ceux  du  Midi  consiste  dans  le  traitement  du  k  et  du 
g  devant  a.  En  français,  ces  sons  ont  donné  ch  et  j  ;  dans 
notre  région,  la  palatalisation  du  /:  et  du  g  a  abouti^  après 
une  série  de  transformations,  soit  aux  sons  ch,  j,  comme  en 
français;  soit  à  ts^  df{\  soit  à  ich^  dj.  D'où  trois  zones  dis- 
tinctes :  l'une,  où  l'on  aura,  par  exemple,  cAanf^  (i),  chanter, 
japéy  aboyer;  une  autre,  tsanta  (i),  d^apa  ;  une  troisième, 
tchyania  (i)  (ou  tchanta),  djapa  (ou  djyapa). 

La  première  zone,  qui  rappelle  le  français,  comprend  tout 
le  Nord  et  le  Nord-Est  du  département  (voir  la  carte  à  la  fin 
de  l'article)  :  l'arrondissement  de  Thiers  presque  en  entier,  et 
la  partie  septentrionale  de  celui  de  Riom.  La  ligne  qui  la 
délimite  suit  une  direction  Nord-Ouest  Sud-Est.  Elle  se  trouve 
jalonnée,  au  nord  (région  ducA),  par  Saint-Eloy,  Youx,  Menât, 

Saint-Pardoux, Ignàt,   Maringues,    Saint-Laur,   Culhat,. 

Lezoux,  Moissat,  Glaine-Montaigut,  Neuville,  Courpière, 
Vollore,  et  elle  laisse  au  Sud  (région  du  ts)y  Espinasse,  Biollet, 
Saint-Priest-des-Champs,  Ayat,  Blot-l'Eglise,  Charbon nières- 

(i)  Il  n*e8t  pas  tenu  compte  ici  des  différences  vocaliques. 
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les-Vieilles,  la  Gravière,  les  Peytoux  (2  hameaux  entre  Saint- 
Pardoux  et  Charbonnières-les-Vieilles),  Combronde,  Davayat, 
Ennezat,  les  Martres-sur-Morge ,  Joze,  Lussat,  Malintrat, 
Pont-du-Château,  Billom,  Egliseneuve,  Bongheat,  Saint-FIour, 
Saint-Dier,  Augerolles,  Olmet. 

Cette  zone,  à  ne  tenir  compte  que  de  ce  caractère  linguisti- 
que, se  rattacherait  nettement  aux  parlers  de  la  langue  d'oïl  ; 
mais  d'autres  faits,  en  grand  nombre,  communs  à  toute  cette 
zone,  ou  en  recouvrant  une  partie,  la  rapprochent  des  parlers 
du  Midi  :  par  exemple,  conservation  du  t  intervocalique, 
affaibli  en  rf,  anado,  anédo,  année  ;  p  intervocalique  affaibli 
en  bj  arribé,  arriver  ;  a  représentant  as  latin  dans  le  pluriel 
des  noms  féminins  en  a,  la  jerba^  les  gerbes;  a  tonique  main- 
tenu dans  les  participes  passés  masculins,  resta  y  demora, 
correspondant  au  français  resté,  demeuré.  Les  communes  de 
TAllier,  limitrophes,  offrent  les  mêmes  caractères. 

La  deuxième  zone,  de  beaucoup  la  plus  importante,  tsanta, 
d^apa,  comprend  le  Centre,  le  Sud,  le  Sud-Ouest,  l'extrême 
Sud-Est  et  l'extrême  Est.  Elle  se  prolonge  dans  la  Corrèze,  le 
Cantal,  la  Haute-Loire  et  la  Loire.  Le  Puy-de-Dôme,  à  ce  point 
de  vue,  forme  la  pointe  la  plus  septentrionale  de  ce  groupe  de 
patois. 

La  troisième  zone  est  double  :  i®  A  l'Ouest  elle  comprend 
tout  ou  partie  des  cantons  d'Herment,  Pontaumur,  et  se 
prolonge  dans  la  Creuse.  La  limite  entre  tch  et  ts  laisse  à  droite 
(région  de  ts),  Biollet,  Miremont  et  le  canton  de  Pontgibaud  ; 
au  Sud,  elle  passe  entre  les  hameaux  de  Chez-le-Bousboux, 
Chez-Verdier  (commune  de  Bourg-Lastic),  dans  la  région  du 
tSj  et  le  hameau  de  Villesebroux  (commune  de  Lastic),  dans  la 
région  du  tch. 

Au  Sud-Est  une  seconde  zone  où  k  devient  tch,  comprend 
Ambert  et  les  environs,  mais  s'étend  peu  au  Sud  et  à  l'Est. 
Ambert,  le  Monestier,  Saint-Amant-Roche-Savine,  la  Chapelle- 
Agnon,  Cunihat,  Tours-sur-Meymont,  Giroux  sont  dans  cette 
zone.  Mais  en  dehors  de  cette  zone,  se  trouvent  Saint-Flour, 
Saint-Dier,  Le  Mas  et  Montmarie  (hameaux  de  la  commune 
d'OUiergues),  Saint-Germain-l'Herm,  Ariane,  Saint-Just-de- 
Baffie,  etc.,  qui  ont  le  ts. 
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Z"  Changement  de  1  iniervocaltque  etj  v,  w,  g  : 

Dans  une  partie  importante  de  la  région,  /  intervocalique 
est  devenu  v.  Ainsi  le  latin  ala,  aile,  vieux  provençal  ala^  a 
donné  ava,  avo\  de  même  fiava  (fiala),  aiguiser;  bavadi^e, 
bawé  (balai).  M.  Dauzat  a  déterminé  avec  beaucoup  de 
précision  cette  zone  linguistique  dans  le  département  du 
Puy-de-Dôme  :  elle  couvre  la  plus  grande  partie  de  l'arron- 
dissement d'Issoire,  qu'elle  déborde  légèrement  au  Nord.  La 
limite  septentrionale,  en  allant  de  l'Ouest  à  l'Est,  suit  d'abord 
une  ligne  horizontale  un  peu  inclinée  vers  le  Nord-Est  ; 
passe  entre  Avèze  et  Tauves,  s'infléchit  vers  le  Sud-Est  jus- 
qu'au puy  de  Sancy,  se  relève  à  partir  de  là  vers  le  Nord, 
laissant  en  dehors  le  Mont-Dore,  passe  entre  le  lac  Guéry  et 
le  lac  Chambon,  puis  suit  approximativement  la  vallée  de  la 
Monne,  entre  Saulzet-le-Froid  et  le  Vernet-Sainte-Marguerite, 
entre  Cournols  et  Olloix.  Arrivée  à  la  hauteur  de  Ludesse, 
la  ligne  prend  une  direction  Sud-Est,  passe  entre  Coudes  et 
Neschers,  entre  Perrier  et  Issoire,  franchit  l'Allier  en  amont 
de  cette  dernière  ville,  entre  le  Broc  et  Chargnat,  et  pénètre 
dans  la  Haute-Loire  entre  Saint-Jean-Saint-Gervais  et  Saint- 
Martin-d'OUières. 

A  cette  description  j'ajouterai  seulement  quelques  points 
de  repère  qui  permettront  de  suivre  le  prolongement  de  cette 
zone  liguistique  en  dehors  du  département.  A  l'Ouest  elle 
ne  franchit  pas  la  limite  du  Puy-de-Dôme.  Ainsi,  tandis  que 
Larrode  (Puy-de-Dôme)  a  le  r,  Port-Dieu  (Corrèze),  en  face 
de  Larodde,  et  Bort  ont  Jiala^  ajîala^  aiguiser.  —  Au  Sud, 
dans  le  Cantal,  la  vallée  de  la  Rue  a  le  v.  Ex.  :  Condat  (afiava, 
tauvoy  bavai,  avo  ;  Saint-Amandin,  Vidjyavado,  la  gelée  ; 
Marchai,  bavadi^e,  le  souvi,  le  soleil,  fiava.  —  Dans  la  Haute- 
Loire,  le  phénomène  s'étend  du  Nord  au  Sud  dans  l'arrondis- 
sement de  Brioude  jusqu'à  la  Lozère.  Chapeauroux,  com- 
mune limitrophe,  dans  la  Haute-Loire,  a  un  j;  dans  cette 
position,  et  la  commune  voisine,  dans  la  Lozère,  un  g.  —  Au 
Sud-Est  de  ce  même  département,  l'aire  du  v  s'étend  jusqu'au 
Mezenc  (commune  des  Estables)  et  à  Yssingeaux. 

De  plus,  dans  l'intérieur  de  cette  zone,  entre  la  vallée  de  la 
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Couze-Pavin  et  le  Lembron,  se  trouve  un  îlot,  que  M.  Dauzat 
n'a  pas  signalé,  embrassant  Vodable,  Villeneuve,  Antoingt..., 
dans  lequel  le  v  intervocalique,  par  l'intermédiaire  de  ]^,  a 
donné  naissance  à  un  g,  comme  dans  la  Lozère  et  à  Salers 
(Cantal),  paga^  pelle.  Ainsi,  à  Vodable  :  sagadOj  salade,  taga, 
atteler,  bagwé,  balai  ;  à  Antoingt,  Voge^  l'huile  (prononcez 
gué). 

3^  J>fmuTss0m0nt  d0  s  dans  hs  groupes  sk^  sp^  st  .* 

Soit  les  mots  latins  (au)  scultare,  bestia,  castellum,  testa» 
spina.  En  français  et  dans  la  plus  grande  partie  des  patois  du 
Puy-de-Dôme,  Vs  s'amuït  dans  ces  mots.  Dans  une  autre 
région  du  département,  le  Sud-Ouest,  il  se  maintient,  et  l'on 
a  (sans  tenir  compte  des  différences  vocaliques),  bestj/aj 
isastéj  testa,  espina^  eskouta. 

Cette  région  a  été  étudiée  aussi  par  M.  Dauzat,  qui  en  fixe 
ainsi  la  limite  au  Nord  :  «  Singles,  Tauves,  Latour,  La  Bour- 
boule,  le  Vernet-Sainte-Marguerite,  Saint-Nectaire,  Olloix, 
Ludesse,  Plauzat,  Neschers,  Sauvagnat,  Saint-Yvoine,  Issoire, 
Le  Broc,  Nonette,  Orsonnette,  Auzat,  Jumeaux,  Saint-Jean- 
Saint-Gervais  »  ;  toutes  ces  communes  gardent  l's.  «  Dans 
son  ensemble  la  limite  forme  une  courbe  dont  la  convexité 
est  orientée  vers  le  Nord-Nord-Est.  D'après  la  situation  lin- 
guistique du  Puy-de-Dôme,  le  Vernet-Sainte-Marguerite, 
Olloix  et  Plauzat  sont  les  localités  de  France  les  plus  septen- 
trionales qui  aient  gardé  s  dans  cette  position  »  (i). 

Ainsi  l'aire  de  ce  phénomène  linguistique  recouvre,  en  la 
débordant  un  peu,  l'aire  du  v  correspondant  à  /  intervoca- 
lique. Les  limites  se  confondent  d'abord  en  partant  de  l'Ouest 
du  département  ;  mais  au  lieu  de  s'infléchir  au  Sud  vers  le 
Sancy,  comme  la  précédente,  la  dernière  se  relève  vers  le 
Nord,  englobe  Murat-le-Quaire  et  le  lac  Guéry,  suit  ensuite 
approximativement,  elle  aussi,  la  vallée  de  la  Monne,  mais 
englobe  Plauzat,  Issoire,  traverse  l'Allier  en  aval  d'Issoire,  et 
laisse  en  dehors  Esteil,  qui  faisait  partie  de  l'aire  du  v. 

A  l'Ouest  également  la  zone  de  la  conservation  de  l's  déborde 

(ij  A.  Dauzat.  Géographie  phonétique  d*une  région  de  la  Basse-Auvergne,  p.  38. 
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sur  celle  de  /  intervocalique  devenant  v.  Elle  franchit  la 
limite  du  département  :  Port-Dieu  et  Bort  (Corrèze)  en  font 
partie  :  tsastéy  dans  les  deux  localités. 

Ih""  Jiffoutlhm^nt  des  consonnes  s,  se,  t,  d,  l,  n,  II,  g, 
devant  i  et  u  : 

Ce  phénomène  bien  connu  est  peut-être  celui  qui  caractérise 
le  mieux  les  patois  d'Auvergne.  Il  n'est  pas  d'ailleurs  exclusi- 
vement propre  à  cette  région.  Le  Cantal,  la  Creuse,  la  Haute- 
Loire  le  connaissent  aussi.  Un  auvergnat  prononce  icAi,  ici, 
veji,  voisin,  petyij  petit,  nyi,  nid,  dyuvy  dur,  lyuma^ 
allumer. 

Il  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  cet  article  de  déterminer  ici 
avec  précision  les  différentes  aires  linguistiques.  Les  faits  sont 
extrêmement  complexes.  Il  faut  étudier  chaque  consonne  à 
part.  Tel  patois  mouille  certaines  consonnes  et  en  laisse 
d'autres  intactes  ;  telle  consonne  est  mouillée  devant  i  et  non 
devant  u.  D'autre  part,  lorsque  le  phénomène  se  produit  il 
n'est  pas  au  même  degré  d'avancement  dans  tous  les  patois. 
Nous  renvoyons  au  livre  de  M.  Dauzat  pour  une  étude  appro- 
fondie de  la  question  dans  la  région  sur  laquelle  a  porté  son 
enquête,  et  nous  nous  contenterons  de  rappeler  les  principes 
généraux  et  de  relever  quelques  faits. 

La  consonne  se  modifie  en  passant  par  les  étapes  suivantes  : 

k  "^  ky  "^  ty  "V  ts  ou  tch. 
t  "^  ty  ^^  ts. 
d  ^^  dy  '^  dz. 

Pour  la  région  d'Issoire,  M.  Dauzat  signale  notamment  aux 
Martres  un  son  intermédiaire  entre  un  iy  et  is,  qui  fait 
«  prévoir  les  évolutions  futures  ».  Cette  évolution  est  accom- 
plie dans  certaines  localités  plus  septentrionales,  par  exemple 
dans  un  îlot  autour  de  Maringues. 

Marîngues  :  isi  (aquî),  là;  fartsi^  partir;  matsi,  matin; 
betso^  bestia,  béte  ;  ar/50,  pi.  de  arte,  orleîl  ;  dzilyu^ 
lundi  ;  d:{imar^  mardi  ;  partsu,  partu,  trou,  inad:{u, 
madur,  mûr,  ûf;^u,  dur. 

Saint-Laur,  Culhat,  Saint-Ignat  offrent  les  mêmes  mots 
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avec  quelques  diflFérences  vocaliques.  A  Joze,  le  phénomène 
est  un  peu  moins  avancé,  parUi, 

Aux  îlots  notés  par  M.  Dauzat,  dans  lesquels  le  mouille- 
ment  n'a  pas  lieu  devant  un  u  (Lamontgie,  Champeix,  Murat- 
le-Quaîre),  il  faut  ajouter  Saint-Cirgues,  dans  la  vallée  de  la 
Couze-Pavin  :  madu,  luma,  dyilu,  etc. 

A  signaler  aussi  un  phénomène  très  intéressant  de  régres- 
sion, dont  M.  Dauzat  a  donné  une  excellente  explication  :  il 
s'agit  de  ti,  là,  à  Champeix,  venant  de  aqui^  d'abord  mouillé, 
ttfy  puis,  après  démouillement,  offrant  la  dentale  pure.  De 
même  dire,  etc. 

5^  Jnfiu9nc9  de  r  sur  la  voyelle  précédente  : 

Dans  nos  patois,  la  consonne  r  modifie  souvent  la  voyelle 
e  qui  précède.  Cette  influence  perturbatrice  de  r  est  bien 
connue  :  elle  s'est  exercée  notamment  en  français  au  xvi* 
siècle.  Dans  notre  région,  on  trouve  entre  autres  faits  : 

i"*  Transformation  de  la  voyelle  en  a  :  iva  ou  ivar^  de 
iver  ;  fa  ou  far,  de  fer  ; 

2®  Dédoublement  de  la  voyelle  :  ivea  ou  ivya  ;  Tchyanta- 
Mearlj  Chante-Merle,  à  Herment. 

Cet  élargissement  de  la  voyelle  peut  aboutir  à  wa  (pro- 
noncez ua)  :  iwar,  à  Fayet-Ronnaye  (Dauzat),  fwa,  à  Roma- 
gnat  ;  et  même,  fait  plus  notable, 

S**  A  /  dans  la  région  du  Nord-Ouest  :  Biollet  :  via,  hiver  ; 
fia,  fer;  oublardj^a,  auberge;  travlarsa,  traverser. 

Miremont  :  flè,  eiplé. 
Pontaumur  :  Jla,  ivla. 

A  Cebazat,  à  côté  de  Jt/a,  fer,  on  a  ivla,  hiver.  Le  fait  est  à 
rapprocher  du  roumain^yer  (lat.  ferrum),  signalé  par  Meyer- 
Lûbke  (Phon.  p.  ii,  de  la  traduction  française). 

S^  Zermtnatsori  de  tittftntiif  de  la  première  conju^ 
gatsori  :  a,  è,  é,  correspondant  au  latttj  are  .• 

Au  point  de  vue  de  la  terminaison  de  l'infinitif  de  la  pre- 
mière conjugaison,  le  département  se  divise,  en  faisant  abstrac- 
tion de  quelques  îlots,  en  quatre  zones  distinctes  : 
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1°  Au  Sud-Est,  rinfinitif  en  ar  du  vieux  provençal  aboutit 
à  è  ouvert  par  suite  de  l'amuïssement  de  IV. 

Cette  zone,  qui  comprend  par  exemple  Saint-Just-de-Baffie, 
Ambert,  Saint-Germain-l'Herm,  Saint-Amant-Roche-Savine, 
Sugères,  Saint-Maurice,  Les  Martres-de-Veyre,  va  suivant 
une  direction  Nord-Ouest,  en  se  rapprochant  de  TAllier, 
qu'elle  atteint  à  la  hauteur  de  Vic-le-Comte,  et  franchit,  sans 
beaucoup  s'en  écarter  (voir  les  limites  exactes  de  cette  zone 
dans  l'ouvrage  de  M.  Dauzat); 

2®  Elle  est  limitée  au  Nord  par  une  région  où  l'é  se  ferme  : 
tsanté  ou  chanté^  ané.  Cette  zone  commence  à  Pérignat-sur- 
Allier,  Billom,  comprend  Bongheat,  Culhat,  Lussat,  Saint- 
Ignat,  les  Martres-d'Artières,  Ménétrol,  Chappes,  Joze,  Saint- 
Laur,  Maringues,  Ennezat,  Vollore,  Thiers,  elc  ; 

3<*  A  rOuest  de  ces  deux  aires  s'étend  une  zone  plus  vaste 
qui  a  gardé  l'a,  et  qui  va  jusqu'aux  limites  du  département, 
comprenant  : 

Le  Centre  :  Montpeyroux,  Coudes,  Monton,  La  Roche- 
Blanche,  Clermont  et  ses  environs,  Romagnat,  Aubière, 
jusqu'à  Châteaugay  inclusivement,  au  nord  (Ménétrol  est 
dans  la  région  de  é). 

Le  Sud  :  avec  prolongement  dans  la  Haute-Loire  ;  Issoire, 
le  Lembron  ;  sur  la  rive  droite  de  l'Allier  :  Saint-Babel, 
Sauxillanges,  etc. 

Le  Sud-Ouest  et  l'Ouest  :  Ardes,  Besse,  Latour,  Tauves, 
Herment,  Pontaumur,  Pontgibaud,  etc; 

4<*  A  partir  de  Miremont,  nous  entrons  dans  une  nouvelle 
zone  avec  è  ouvert  :  Teillet,  hameau  de  la  commune  de  Mire- 
mont  a  un  è,  tandis  que  Miremont  garde  a.  Dans  cette  zone, 
nous  trouvons  Ancizes,  Saint-Priest-des-Champs  (i);  Man- 
zat,  Combronde,  Davayat,  Saint-Pardoux,  Saint-Eloy. 

Dans  cette  dernière  zone,  les  faits  sont  assez  enchevêtrés. 
Biollet,  Espinasse,  Ayat  disent  tsanta  ;  d'autre  part,  Char- 
bonnières-les-Vieilles,  prononce  tsanté  avec  un  é  fermé. 

On  pourrait  être  tenté  de  rapprocher  les  deux  zones  avec 
è  ouvert,  situées,  l'une  au  Sud-Est,  l'autre  au  Nord-Ouest, 

(i)  Jouet,  à  a  kilomètres  de  Saint-Priest-des-Champs,  a  presque  un  a;  le  de 
Saini-Priest  est  lui-même  moins  ouvert  qu'à  Ancizes. 


Digitized  by 


Google 


clans  Je5  patois  cLe  Ja  Basse-Auverdhe 


•  — ^ 


\^'     '*•+•      *îtî:    %. 


^e? 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


LES   PATOIS   DU    PUY-DE-DÔME  1 89 

des  deux  zones  qui  présentent  un  tch,  dj  (Ambert,  Herment), 
et  qui  semblent  occuper  les  mêmes  régions.  Mais,  en  réalité, 
il  n*y  a  pas  entre  ces  deux  aires  de  correspondance  exacte  : 
celle  du  tch  au  Nord-Ouest  ne  recouvre  pas  celle  de  Vè 
ouvert,  située  plus  au  Nord. 

r  préfértf  : 

A  côté  du  prétérit  ordinaire  à  radical  en  r,  améren^  arriéra^ 
amérony  nous  aimâmes,  vous  aimâtes,  ils  aimèrent,  notre 
région  offre  une  formation  très  originale  à  radical  en  f, 
rigéterty  nous  rîmes...  Ce  t  provient  de  la  troisième  per- 
sonne du  singulier  d'un  verbe  isolé,  d'où  il  s'est  étendu,  par 
analogie,  aux  autres  verbes  et  aux  autres  personnes,  avant 
de  tomber  à  la  troisième  personne  du  singulier,  où  il  n'est 
plus  prononcé  aujourd'hui.  C'est  cette  dernière  forme  que 
nous  trouvons  dans  les  œuvres  de  Faucon  de  Riom,  de  Roy 
de  Celles,  de  Ravel  (fagetiont^  digettonty  etc.). 

La  forme  en  t,  rigéien^  occupe  la  plus  grande  partie  du 
département  et  se  trouve  au  Nord  ;  la  forme  en  r,  rigéren^ 
règne  exclusivement  dans  le  Sud.  La  ligne  de  démarcation 
va  de  la  commune  de  Savennes  (hameau  de  Pradelles),  à 
rOuest,  à  la  commune  du  Brugeron,  à  l'Est,  près  de  la 
chaîne  du  Forez,  ces  deux  communes  se  trouvant  l'une  et 
l'autre  dans  la  région  de  r.  Elle  laisse  au  Sud  Saint-Sauves, 
Montaigut-le-Blanc,  Neschers,  traverse  l'Allier  entre  Coudes 
et  Saint-Yvoine,  s'infléchit  vers  le  Sud  au-dessous  de  Brenat, 
remonte  vers  le  Nord  au-dessus  de  Sugères,  laissant  dans 
la  région  de  r  Saint-Flour,  Cunlhat,  Saint-Amant-Roche- 
Savine,  Giroux,  Le  Mas  (commune  d'Olliergues),  Olmet. 
Dans  la  zone  de  rigéten  se  trouvent  Vollore,  Augerolles,  Bon- 
gheat,  Billom,  Saint-Maurice,  Saint-Babel,  les  Martres-de- 
Veyre. 

Il  est  intéressant  de  noter  que  la  ligne  de  séparation  entre 
ces  deux  aires  morphologiques  traverse  tout  le  département, 
suivant  une  direction  à  peu  près  horizontale,  alors  que 
la  plupart  des  limites  phonétiques  entre  les  patois  du  Puy- 
de-Dôme,  ainsi  que  le  remarque  M.   Dauzat,  vont  vers  le 

Sud-Est. 

B.  PETIOT. 
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) 'Auvergne,  le  pays  de  France  où,  de  toutes  parts, 
jaillissent  les  sources  les  plus  salutaires  et  dont  l'air, 
si  pur  en  ses  montagnes,  est  si  vivifiant,  possède, 
caché  dans  les  discrètes  chaumines,  tout  un  ancestral 
trésor  de  recettes  et  remèdes,  pas  chers,  ceux-là,  mais  réservés 
aux  seuls  indigènes  qui,  il  n'en  faut  point  douter,  leur  doivent 
leur  robustesse  et  leur  proverbiale  bonne  mine. 

A  tout  seigneur,  tout  honneur. 

Dans  tous  les  pays  du  monde,  le  paysan  s'inquiète  plus  vite 
de  la  santé  de  ses  animaux  que  de  la  sienne  propre^  voire  même 
que  de  celle  de  sa  femme  et  de  ses  enfants  ;  et  c'est  naturel  :  la 
mort  d'une  béte  constituant  pour  lui  toujours  une  perte  cer- 
taine. Aussi,  se  transmet-il  pieusement,  de  père  en  fils,  toutes 
les  coutumes,  incantations  et  pratiques  dont  l'usage  a  prouvé 
la  valeur. 

Si,  par  exemple,  une  vache  a  «  l'araignée  »,  il  n'est  que  de 
faire  le  signe  de  la  croix  sur  elle  :  «  Au  nom  du  Père  et  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit...  >►  mais  sans  ajouter  «  Ainsi  soit-il  !  » 
et  de  dire  :  «  Araignée,  que  tu  te  confondes  dans  le  corps  de 
la...  (ici  on  prononce  le  nom  de  la  vache  malade),  comme  le 
grain  de  sel  se  confond  dans  l'onde  I  »  Cela  trois  fois  de  suite. 
Puis,  on  fait  le  signe  de  la  croix  ainsi  qu'au  début.  Beaucoup 
y  ajoutent  cinq  Pater  et  cinq  Ave. 

Même  procédé  pour  le  météo risme.  Mais  il  vaut  mieux  pré- 
venir celui-ci.  C'est  vraiment  simple.  On  va  dans  le  champ  de 
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trèfle,  où  l'on  veut  «  parer  >►  (mener  paître)  ses  vaches.  On  y 
entre  le  pied  gauche  le  premier;  on  ramasse  cinq  pieds  de 
trèfle  et  Ton  dit  :  «  Je  te  jure,  te  parjure,  te  conjure,  en  raison, 
en  liberté,  ne  profite  pas  plus  dans  le  corps  de  nos  bêtes  que 
tu  ne  profites  au  soleil  !  >►  Puis^  on  sort  du  champ,  toujours  le 
pied  gauche  le  premier,  en  récitant  trois  Pater  et  trois  Ave. 

Un  propriétaire  de  Saint-Gervais,  je  crois,  avait  une  vache 
qui  «  pissait  le  sang  ».  Le  vétérinaire  avait  vainement  ordonné 
traitement  sur  traitement.  Un  de  ses  voisins  lui  dit  :  «  Va 
prendre  un  flacon  d'eau  bénite  à  Ayat,  un  second  à  Sainte- 
Christine  et  un  troisième  à  Teilhat.  Cacheté  les  trois  flacons. 
Mets-les  dans  ton  écurie  et  ta  bête  guérira  !  >►  Le  propriétaire 
le  fit  et  sa  vache  fut  guérie. 

Les  vaches  viennent-elles  à  manquer  de  lait,  malgré  l'arai- 
gnée suspendue  dans  un  morceau  d'étofi'e  au-dessus  de  leur 
tête,  et  si  celui  qui  les  trait  a  vainement  entouré  son  seau  de 
genêt  fleuri  :  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  c'est  un  voisin  qui 
le  leur  a  enlevé.  Car  rien  n^est  plus  facile  que  de  s'approprier 
le  lait  d'autrui.  Vous  allez  le  matin,  de  bonne  heure,  dans 
l'étable  où  se  trouve  la  vache  dont  vous  voulez  avoir  le  lait, 
quand  le  coq  a  chanté  une  fois,  mais  avant  qu'il  ait  chanté 
deux  fois.  Vous  la  trayez,  vous  faites  trois  signes  de  croix  sur 
son  pis  et  vous  vous  en  allez  sans  regarder  derrière  vous.  Vous 
pouvez  être  assuré  que,  tous  les  matins,  le  lait  de  cette  vache  se 
trouvera  dans  votre  jatte...  à  moins  que  quelqu'un  ne  vous 
ait  vu.  Il  y  a  d'autres  moyens.  Vous  mettez  une  paille  bien 
percée  devant  votre  étable  à  vous,  avec  un  bout  qui  passe  dans 
la  porte,  l'autre  dans  la  terre  ;  vous  faites  de  même  à  l'étable 
dont  vous  voulez  tirer  le  lait,  et  vous  retournez  chez  vous 
faire  un  signe  de  croix  sur  le  pis  de  toutes  vos  vaches.  Ou  bien 
encore,  le  matin,  de  très  bonne  heure,  vous  allez  avec  un  bâton 
dans  un  pré  ;  avec  votre  bâton,  vous  secouez  les  herbes  char- 
gées de  rosée  en  disant  :  «  Je  veux  que  le  lait  de  mes  voisins 
vienne  dans  ma  baratte  !  » 

Seulement,  il  y  a  à  cela  une  désagréable  contre-partie. 

Le  voisin  lésé,  aussitôt  qu'il  s'aperçoit  que  le  lait  de  ses 
vaches  diminue,  en  lire  à  toutes  une  égale  quantité,  qu'il  met 
chauffer.  Aussitôt,  vous  serez  pris  de  coliques  de  plus  en  plus 
violentes,  et  si  vous  ne  vous  hâtez  de  rompre  vous-même  votre 
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sortilège,  avant  que  le  lait  n'entre  en  ébullilion,  c'est  la  mort 
qui  vous  attend,  au  milieu  d'atroces  souffrances.  S'il  n'a  plus 
de  lait  du  tout,  il  prend  des  clous  qu'il  fait  chauffer  au  rouge 
dans  une  marmite  neuve  :  et  vous  nous  direz  ce  que  vous  avez 
ressenti.  Il  en  est  qui  attachent  un  os  avec  une  ficelle  et  le  font 
tremper  dans  l'eau  bouillante.  Tant  que  cela  dure,  le  coupable 
souffre.  Si  la  ficelle  casse,  il  meurt. 

Mais,  c'est  presque  de  la  sorcellerie,  cela,  et  je  ne  voulais 
parler  que  des  remèdes  honnêtes.  Ceux-ci  sont  plutôt  réservés 
à  l'usage  des  personnes. 

La  médecine,  même  populaire,  pourrait  se  réduire  à  presque 
rien,  puisque  certains  remèdes,  et  parmi  les  plus  simples, 
guérissent  de  tous  les  maux  :  la  feuille  de  noyer,  cueillie  sur 
un  arbre  encore  vierge  de  tout  fruit,  le  matin  de  la  Saint-Jean, 
avant  le  lever  du  soleil  ;  l'onguent  de  fleurs  de  genêt,  ou  même 
le  saindoux  —  si  celui-ci  ne  réussit  pas,  c'est  qu'il  n'est  pas 
assez  vieux. 

Mais  on  ne  pense  pas  à  tout,  et,  faute  de  s'être  précautionné, 
il  faut  un  remède  particulier  à  chaque  maladie.  Et  Dieu  sait 
s'il  y  en  a  des  maladies,  des  maladies  d'enfant  surtout  !  Pour 
les  convulsions,  il  suffît  de  brûler  la  chemise  du  petit  malade. 
La  cause  du  mal  étant,  évidemment,  quelque  esprit  malfai- 
sant, il  est  tout  indiqué  qu'il  faut  le  purifier  par  le  feu.  Des 
vers  de  terre,  cuits  à  former  un  onguent,  sont  excellents, 
appliqués  sur  le  ventre,  pour  calmer  les  coliques.  Pour  tuer 
les  vers,  faire  boire  de  ce  bouillon,  à  moins  qu'on  ne  préfère 
attacher  au  cou  de  l'enfant  un  sachet  contenant  des  lombrics 
vivants  et  qu'on  laisse  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  desséchés.  Le 
petit  bave-t-il  par  trop  —  ce  qui  ne  serait  pas,  si  la  mère  avait 
eu  soin  de  jeter  au  feu  son  premier  bonnet,  ou  si  même  elle 
lui  avait  fait  acheter  par  son  parrain  une  écuelle  pour  son 
usage  à  lui  tout  seul  :  il  n'y  a  qu'à  lui  faire  sucer  une  truite 
vivante. 

Lorsqu'un  enfant  jette  trop  souvent  la  tête  en  arrière,  il 
peut  lui  arriver  de  «  tomber  la  luette  ^.  Une  tumeur  de  la 
grosseur  d'une  bille  se  forme  sous  le  menton,  qui,  bientôt,  se 
couvre  de  pustules.  II  faut  se  hâter  alors  de  le  conduire  chez 
la  mère  B.,  qui  a  le  secret  de  guérir  ce  genre  de  maladie. 
Voici  comment  elle  procède  pour  «  lever  la  luette  ».  Elle  tâte 
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SOUS  le  menton  et  fait  glisser  la  bille  en  avant,  en  appuyant 
légèrement.  Elle  prend  ensuite  une  forte  pincée  de  poivre  sur 
le  manche  d'une  cuiller,  fait  ouvrir  bien  grande  la  bouche  du 
petit  patient  et  lui  introduit  ce  poivre  dans  le  gosier.  L'enfant 
se  trémousse,  larmoie,  hoquette.  Alors  la  mère  B.  cherche  «  le 
cheveu  de  la  luette  ».  Ce  cheveu  se  trouve  tout  au  haut  de  la 
tête.  Quand  elle  Ta  découvert,  elle  le  tire  fortement,  mais  ne 
l'arrache  pas.  Enfin,  pour  tenir  la  luette  à  sa  place,  elle 
entoure  la  tête  de  l'enfant  d'un  mouchoir,  d'un  bandage  quel- 
conque, d'un  «  bridon  »  passant  sous  le  menton.  Et  voilà. 

Votre  enfant  est-il  pris  du  «  jaguera  >►  (maladie  de  la  peau)  ? 
Que  son  père  ou  sa  mère,  ou  un  de  ses  grands-parents,  ou  son 
parrain  ou  sa  marraine,  fasse  pendant  neuf  jours  une  quête 
dans  sept  paroisses,  en  ne  prenant  qu'un  sou  par  maison 
et  sans  remercier,  disant  simplement  :  «  Je  passe  pour  le 
jaguera!  »  Qu'avec  le  produit  de  cette  quête  il  se  nourrisse 
pendant  les  neuf  jours  ainsi  que  l'enfant.  Si  le  quêteur  revient 
les  soirs  chez  lui,  qu'il  demande  l'hospitalité,  comme  s'il  était 
étranger,  qu'il  prenne  place  au  coin  du  feu  sans  s'occuper  de 
rien  ni  de  personne,  et  qu'on  ne  lui  serve  que  la  soupe.  Avec 
ce  qui  restera  des  aumônes  on  fera  dire  une  messe. 

Quant  aux  enfants  chétifs,  qui,  malgré  tout,  restent  maigres 
et  maladifs,  il  faut  les  peser  et  donner  leur  poids  de  pain 
au  plus  pauvre  de  la  commune  ;  de  plus,  mettre  un  sou  dans 
le  bénitier  de  la  maison  pour  le  premier  mendiant  qui 
passera.  Ou  mieux  :  allez  dans  la  forêt,  choisissez  un  jeune 
chêne,  bien  vigoureux,  que  vous  fendrez  par  le  milieu  ;  vous 
y  ferez  passer  l'enfant,  puis  vous  rattacherez  fortement  avec 
du  limon  frais.  De  ce  moment,  la  destinée  du  petit  est  liée  à 
celle  de  l'arbre  :  si  celui-ci  sèche,  l'enfant  mourra. 

11  peut  se  faire  aussi  que  l'enfant  malingre,  qui  ne  profite 
pas,  soit,  «  touché  »  d'un  saint.  Alors  il  faut  planter  aux 
quatre  coins  de  son  berceau  une  bougie  d'un  sou  et  donner  à 
chacune  le  nom  d'un  saint  ou  d'une  sainte  en  renom,  patron 
ou  patronne  de  la  paroisse  du  père  ou  de  la  mère,  du  parrain 
ou  de  la  marraine  de  l'enfant.  La  dernière  bougie  qui 
s'éteindra  sera  celle  de  ce  saint.  Si  les  quatre  s'éteignent  en 
même  temps,  il  n'y  a  qu'à  recommencer  avec  quatre  autres 
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saints.  Lorsqu'on  a  découvert  le  bon,  amasser  d'aumône  le 
prix  d'une  messe,  qu'on  lui  fera  dire. 

Quelquefois  on  porte  au  saint  ou  à  la  vierge,  avec  le  cierge 
traditionnel,  une  chemise  du  malade.  Dans  la  chapelle  de 
Buron,  des  clous  étaient  disposés  à  cet  effet  tout  autour  de 
l'autel. 

Le  plus  souvent,  on  lui  conduit  l'enfant  en  pèlerinage. 

Il  existe,  entre  autres,  au  flanc  d'une  montagne  dominant 
le  village  de  Saint-Floret,  canton  de  Champeix,  une  petite 
grotte,  d'accès  difficile,  où,  du  rocher,  jaillit  une  source  peu 
abondante,  mais  qui  ne  tarit  jamais.  Ses  eaux  ont  le  pouvoir 
de  guérir  l'entérite  tuberculeuse  ou  «  carreau  >►,  dans  le  lan- 
gage populaire.  L'enfant  porté  dans  la  grotte,  on  lui  lave  le 
ventre  avec  un  linge  trempé  dans  la  source.  La  personne  qui 
a  procédé  au  lavage  lance  alors  ce  linge  à  la  paroi  supérieure 
de  la  grotte.  S'il  y  reste  collé,  l'enfant  guérira  ;  sinon,  c'est 
bien  mauvais  signe.  Pour  plus  de  sûreté,  on  fait  dire  une 
messe  ou,  mieux,  on  fait  faire  une  neuvaine  à  la  chapelle  de 
saint  Flour,  dans  l'église  paroissiale. 

On  vient  à  cette  source  de  toutes  les  communes  environ- 
nantes, même  du  Cantal. 

Si  l'on  ne  peut  transporter  l'enfant,  on  lui  frictionne  le 
ventre  avec  de  l'eau  apportée  par  la  dernière  veuve  du  bourg 
de  Saint-Floret,  qui  aura  été  la  quérir  en  cheminant  sur 
ses  genoux. 

Après  les  pèlerinages,  il  reste  le  recours  aux  guérisseurs  et 
rebouteux  de  toutes  sortes.  Certains  jouissent  d'une  réputa- 
tion vraiment  étonnante,  tant  pour  les  maladies  que  pour  les 
accidents.  Il  en  est  qui  peuvent  guérir,  même  à  distance, 
hommes  et  bêtes,  et  sans  les  avoir  vus.  C'est  un  don,  qu'ils 
ont  comme  cela,  et  qui  se  transmet  de  génération  en  géné- 
ration, mais  jamais  entre  époux. 

Il  y  en  avait  un  qui,  pour  les  convulsions,  étendait  l'en- 
fant complètement  nu  sur  une  table.  Il  suspendait  alors  dans 
la  cheminée  un  bouquet  de  fleurs  de  sureau,  cueillies  le  jour 
de  la  Saint-Jean.  Puis,  il  décrivait  avec  la  main  une  circon- 
férence ayant  pour  centre  l'enfant  malade.  Ensuite,  il  faisait 
force  signes  de  croix  par  tout  le  corps,  en  murmurant  des 
paroles  magiques  :  cependant  que  les  parents,  agenouillés  au 
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pied  de  la  table,  imploraient  tous  les  saints  du  Paradis.  Cela 
fait,  le  sorcier,  car  je  crois  bien  que  c'en  était  un,  se  retirait, 
non  sans  bien  recommander  de  ne  pas  toucher  au  bouquet  de 
fleurs  de  sureau. 

De  toutes  les  maladies,  il  n'en  est  peut-être  pas  dont  on  se 
débarrasse  plus  difficilement  que  la  fièvre.  Cest  évidemment 
pour  cela  qu'il  y  a  tant  de  moyens  pour  la  prévenir,  tant  de 
recettes  pour  la  combattre. 

Parmi  les  préventifs,  par  exemple,  manger  la  première 
fleur  de  blé  que  l'on  aperçoit. 

Autrement  :  se  couper  les  ongles  des  pieds  et  des  mains, 
soulever  légèrement  l'écorce  d'un  frêne  et  les  glisser  dessous 
en  disant  :  «  Frêne,  je  te  laisse  mes  fièvres  !  y>  et  l'on  fait  un 
signe  de  croix  avec  un  morceau  de  frêne;  ou  bien  couper 
avec  les  dents,  et  par  le  milieu,  la  première  fougère  que  Ton 
rencontre  ;  s'envelopper  les  poignets  avec  des  grenouilles 
vivantes  ;  ou  encore,  ce  qui  est  moins  répugnant^  avaler  un 
œuf  pondu  le  vendredi  saint.  D'ailleurs,  les  personnes  nées  ce 
jour-là  ont  le  pouvoir  de  guérir  toutes  les  fièvres.  Allez-en 
trouver  une  :  elle  vous  fera  manger  une  omelette  et  votre 
fièvre  aura  disparu. 

Pour  la  fièvre  typhoïde,  on  met  les  jambes  du  malade  dans 
un  sac  d'oignons  crus,  qu'on  a  préalablement  broyés  de  façon 
à  les  réduire  en  bouillie. 

S'il  s'agit  d'une  fièvre  quarte,  prendre  un  «  râle  >►  (reinette) 
que  l'on  met  vivant  dans  le  creux  de  l'estomac  du  patient  et 
l'y  laisser  jusqu'à  ce  que  mort  s'en  suive,  la  mort  de  la  bête, 
s'entend.  Si  cela  n'agit  pas,  c'est  que  la  reinette  n'a  pas  été 
trouvée  «  la  tête  tournée  du  côté  de  la  bise  i>.  Alors  vous 
n'avez  qu'à  vous  procurer  un  «  varthé  »  de  serpent,  que  vous 
attacherez  au  cou  du  malade  et  qu'il  gardera  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  guéri.  Ce  remède-là  est  infaillible. 

Ignorant  ce  que  c'était  que  le  «  varthé  î^,  voici  l'explication 
qui  m'en  a  été  donnée.  C'est  un  anneau,  de  composition  dou- 
teuse, que  font  les  couleuvres  en  se  frottant  les  unes  contre 
les  autres.  La  dernière  qui  passe  dedans  l'entraîne  avec  elle. 
Elle  le  dépose  toujours  dans  un  endroit  sec,  à  une  profondeur 
variant  de  o'"  70  à  i  mètre,  i"  3o  de  profondeur.  Le  «  varthé  » 
a  l'aspect  du  plomb.  Il  ne  fond  ni  ne  brûle  dans  le  feu. 
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L'anémie  est  aussi  une  maladie  très  fréquente,  surtout  chez 
les  femmes,  et  très  opiniâtre. 

Je  crois  que  le  meilleur  remède  est  le  suivant  : 

Prendre  un  truiton  mâle,  «  le  nez  tourné  du  côté  de  la  bise  » 
et  le  faire  mettre  vivant  sur  la  poitrine  de  la  malade  par  un 
petit  garçon  âgé  de  moins  de  sept  ans,  qui  l'y  maintiendra 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  mort.  Alors  il  ira  lui-même  le  jeter  dans 
le  cours  d'eau,  à  l'endroit  exact  où  on  l'aura  pris.  Pour  que  le 
remède  soit  efficace,  il  est  indispensable  que  l'enfant  chargé 
de  l'appliquer  n'ait  encore  jamais  embrassé  de  jeune  fille. 

Pour  les  maladies  des  yeux,  on  conserve  dans  certaines 
familles  des  bagues  très  anciennes  en  argent  et  portant  une 
pierre,  verdâtre  taillée  en  pointe^  ou  rougeâtre  taillée  en  rond. 
On  la  passe  légèrement  sur  la  partie  malade. 

Un  rebouteux  de  Menât  guérit  la  «  maille  »  en  suspendant  au 
cou  de  la  personne  qui  en  est  atteinte  un  petit  sac  de  toile  qui 
doit  toucher  la  peau  et  dans  lequel  il  y  a  une  feuille  d'une 
plante  ressemblant  au  trèfle  avec  cinq  folioles  et  blanchâtre  à 
la  face  intérieure.  Il  faut,  en  outre,  que  le  patient  dise  pendant 
neuf  jours  de  suite  et  neuf  fois  par  jour  neuf  Pater  et  neuf 
Ave. 

Si  l'un  des  vôtres  a  la  cataracte,  vous  n'avez  qu'à  crever  l'œil 
d'une  jeune  hirondelle.  La  mère  ira  chercher  dans  l'océan 
une  pierre  que  vous  trouverez  plus  tard  dans  son  nid  et  avec 
laquelle  vous  le  guérirez. 

Voici,  un  peu  au  hasard,  toute  une  série  de  recettes  contre 
les  maux  les  plus  divers  : 

Fluxion  de  poitrine  :  Trancher  longitudinalement  une 
colombe  vivante,  blanche  autant  que  possible,  et  en  appliquer 
les  deux  moitiés  palpitantes  sur  la  poitrine  du  malade. 

Toux  :  Aller  à  la  rivière  le  matin,  de  bonne  heure,  et  y 
prendre  une  pierre  blanche,  qu'on  fera  bouillir  dans  du  lait  ; 
on  boira  ce  lait  et  la  toux  sera  guérie. 

Coqueluche  :  Voler  une  barbe  de  bouc,  la  plier  dans  un 
linge  et  la  faire  bouillir  dans  une  marmite;  puis,  en  prendre 
l'eau  comme  une  tisane  ordinaire. 

Douleurs  rhumatismales  :  Même  remède  que  pour   les 
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convulsions  des  enfants.  Si  c'est  un  cas  particulièrement  grave  : 
écorcher  une  brebis  vivante  de  façon  qu'elle  marche  après  avoir 
été  écorchée,  et  s'en  appliquer  la  peau  sur  la  partie  endolorie. 

Maux  de  dents  :  Se  baigner  la  tête  dans  la  vapeur  d'une 
infusion  de  feuilles  de  sureau  ;  ou  bien  dire  la  prière  à  sainte 
Cécile  et  aller,  le  matin,  chercher  une  de  ces  mousses  en  boule 
qui  croissent  sur  les  églantiers;  la  porter  dans  sa  poche  jus- 
qu'à ce  qu'elle  tombe  complètement  en  poussière. 

Obstruction  intestinale  :  Faire  avaler  une  balle  de  plomb. 
Certaines  personnes  en  possèdent  une  particulièrement  des- 
tinée à  cet  usage,  et  qu'elles  prêtent,  si  besoin  est. 

Relâchement  de  la  vessie  :  Manger  une  fricassée  de  rats. 

Mal  d'oreilles  :  Du  lait  de  femme.  Très  recommandé. 
Â  son  défaut,  se  mettre  dans  l'oreille  un  morceau  de  lard  grillé 
bien  chaud  ou  de  la  sève  de  frêne. 

Coliques  :  Prendre  une  taupe  vivante  et  l'étouffer  dans  sa 
main.  Lorsqu'elle  sera  morte,  les  coliques  seront  passées. 
D'ailleurs,  si,  la  première  fois  que  vous  entendez  tonner,  vous 
avez  soin  de  vous  rouler  parterre,  ou  si  vous  mangez,  le  jour 
de  Pâques,  des  œufs  pondus  le  vendredi  saint,  vous  êtes  sûr 
de  n'en  pas  avoir  de  l'année. 

Teigne  :  Le  premier  vendredi  de  la  lune,  faire  sortir  du 
sang  de  l'oreille  de  la  personne  qui  en  est  atteinte. 

Tumeurs  cancéreuses  du  visage  :  Y  appliquer  un  crapaud 
de  sept  ans.  Remarquez  bien  que  tous  les  médecins  en  possè- 
dent un  ;  mais  ils  ne  veulent  pas  le  dire. 

Eczémas  :  Prendre  trois  poils  de  la  personne,  les  placer 
entre  l'écorce  et  le  bois  d'un  chêne  vif  avant  le  lever  du  soleil, 
et  aller  ensuite  soigner  cette  personne,  mais  toujours  avant 
que  le  soleil  ne  soit  levé  et  en  prenant  bien  la  précaution  de 
n'être  pas  vu.  Finalement,  réciter  un  Pater  et  un  Ave. 

Hydropisie  :  Quand  on  a  de  l'eau  dans  le  ventre,  aller 
chercher  des  grillons  dans  les  champs,  les  piler  et  en  faire  de 
la  tisane. 

Les  dartres,  autrefois  si  fréquentes  à  la  campagne,  sont 
l'objet  des  remèdes  les  plus  variés.  Tel  rebouteux  les  guérit 
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sans  voir  le  malade,  avec  trois  de  ses  cheveux,  arrachés,  non 
coupés,  et  en  lui  faisant  dire  pendant  neuf  jours  de  suite  et 
neuf  fois  par  jour  neuf  Pater  et  neuf  Ave.  Si  Ton  préfère  se 
traiter  soi-même,  on  n'a  que  le  choix  des  moyens.  Le  plus 
simple,  ce  serait  de  frotter  ses  dartres  avec  le  premier  lait  que 
donne  une  chèvre.  Ou  bien,  on  s'en  va  à  Test  de  sa  maison, 
on  prend  une  feuille  du  premier  houx  que  Ton  trouve  et  Ton 
en  perce  ses  dartres,  de  manière  à  en  faire  sortir  un  peu  de 
sang.  Puis,  on  jette  la  feuille  dans  la  haie.  A  mesure  qu'elle 
sèche,  les  dartres  s'en  vont.  Ou  encore,  on  coupe  sur  le  front 
de  la  personne  qui  a  des  dartres,  une  mèche  de  cheveux;  on 
fait  une  entaille  dans  l'écorce  d'un  arbre  et  on  les  y  met  :  à 
mesure  que  le  vent  les  emporte,  les  dartres  disparaissent. 

Une  difformité,  également  très  répandue,  ce  sont  les  ver- 
rues. 

Hommes  et  femmes  s'efforcent  à  les  faire  passer,  employant 
à  cela  les  moyens  les  plus  divers.  Les  uns  prennent  une  pomme 
qu'ils  font  pourrir  dans  du  fumier  de  cheval  ;  puis,  lorsqu'elle 
est  pourrie,  ils  en  frottent  leurs  verrues  trois  fois  par  jour, 
le  matin,  au  lever  du  soleil  ;  à  midi,  quand  sonne  VangeluSy 
et  au  coucher  du  soleil  :  ceci  pendant  cinq  jours.  Le  cinquième 
jour,  au  coucher  du  soleil,  les  verrues  doivent  avoir  disparu. 
D'autres  mettent  dans  un  vieux  porte-monnaie  autant  de 
petites  pierres  en  forme  de  lentilles  qu'ils  ont  de  verrues  et 
ils  posent  ce  porte-monnaie  au  milieu  de  la  rue  :  la  personne 
qui  le  ramasse,  attrape  les  verrues. 

Je  puis  vous  indiquer  quantité  d'autres  remèdes  encore  : 

Frotter  ses  verrues  avec  un  os  qu'on  a  trouvé  sans  le  cher- 
cher, le  reposer  comme  il  ét;ait  et  s'en  aller  sans  regarder  der- 
rière soi  ; 

Faire  à  une  ficelle  autant  de  nœuds  que  l'on  a  de  verrues, 
et  la  jeter  :  celui  qui  la  ramassera,  héritera  des  verrues  ; 

Appliquer  sur  ses  verrues  un  morceau  de  lard  volé  ;  aller  à 
une  maison  où  il  y  a  une  palissade  à  sauter  ;  faire  le  tour  de 
la  maison,  sauter  la  palissade  et,  ce  faisant,  jeter  son  morceau 
de  lard,  puis  s'en  revenir  sans  regarder  derrière  soi.  On  peut 
aussi  enfouir  dans  la  terre  la  croûte  de  lard  dont  on  s'est  frotté: 
quand  elle  est  pourrie,  les  verrues  sont  parties. 
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L'écume  d'eau  courante  est  également  très  bonne,  mais  il 
faut  l'avoir  trouvée  sans  la  chercher,  sans  même  y  penser. 

Le  paysan  est  journellement  exposé,  dans  son  travail,  à  des 
accidents  de  toutes  sortes.  Contre  tous  il  a  remède  ou  prière, 
souvent  les  deux. 

Est-il  piqué  d'une  guêpe,  —  ce  qui  ne  lui  serait  point  arrivé 
s'il  était  allé  à  la  procession  de  la  Saint-Marc,  —  il  se  frotte  vive- 
ment avec  les  trois  premières  plantes  venues  qu'il  aperçoit 
auprès  de  lui,  et  aussitôt  la  douleur  cesse.  Est-ce  un  serpent 
qui  l'a  mordu  ?  Ce  serait  grave,  s'il  ne  savait  la  prière  à  saint 
Hubert  :  «  Bon  saint  Hubert,  qui  est  dans  sa  chapelle,  qui  nous 
attend,  qui  nous  appelle,  qui  nous  garde  des  lumières  (feux- 
follets),  des  serpents,  des  vipères,  des  mauvaises  bêtes  enra- 
gées, qu'elles  ne  s'approchent  pas  plus  près  de  moi  que  les 
étoiles  qui  sont  au  ciel.  Ainsi  soit-il  !  » 

S'il  s'est  heurté,  il  trouvera  toujours  quelqu'un  qui  «  lève  le 
coup  »,  en  faisant  le  signe  de  la  croix  et  en  disant  trois  fois  : 
«  Coup,  je  te  lève,  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  S^Esprit  !  » 
La  formule  n'est  pas  toujours  la  même.  Il  y  en  a  qui  disent  : 
«  Bon  Dieu,  bonne  Sainte  Vierge,  haleinez-y  trois  fois  avant 
que  moi  ne  le  dise  trois  fois  !  »  Et  Ton  souffle  sur  l'endroit 
blessé,  en  faisant  le  signe  de  la  croix.  Il  est  prudent  d'ajouter 
à  cela  cinq  Pater  et  cinq  Ave  au  nom  du  bon  Dieu  et  de  la 
bonne  Vierge. 

On  s'y  prend  de  la  même  façon  pour  arrêter  le  sang.  On 
fait  le  signe  de  la  croix  :  «  Au  nom  du  Père...  >►  sans  ajouter 
Ainsi  soit-il  !  puis,  l'on  répète  trois  fois  :  «  Sang,  je  t'arrête, 
au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  !»  Et  le  sang  ne 
coule  plus. 

Les  prières  pour  «  lever  le  feu  »  sont  très  nombreuses.  Cha- 
cun garde  jalousement  les  siennes.  Il  y  a  toujours,  dans  chaque 
commune,  plusieurs  personnes  qui  en  connaissent,  et  les  gens 
qui  se  sont  brûlés  ne  manquent  point  de  leur  rendre  visite. 

Les  uns  lèvent  le  feu  en  disant  sans  respirer  :  «  Saint  Pierre 
et  saint  Jean  revenaient  de  Rome.  —  Qu'avez-vous  trouvé  ? 
—  Rien,  sinon  un  enfant  qui  brûlait  dans  les  flammes.  — 
Qu'avez-vous  fait  ?  —  Rien.  —  Retournez-y;  soufflez-y  trois 
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fois  dessus;  mettez-y  du  sillon  (saindoux)  de  porc!  »  Après 
quoi,  ils  soufflent  trois  fois  sur  la  brûlure. 

La  formule  ci-dessus  est  quelquefois  remplacée  par  la  sui- 
vante : 

«  Pierre  avec  Jésus-Christ  se  sont  levés  de  bon  matin.  Un 
passe  du  côté  de  la  ville  ;  Tautre,  de  l'autre.  Lorsqu'ils  se  sont 
rencontrés,  le  bon  Dieu  dit  :  Pierre,  qu'est-ce  que  vous  avez 
vu  ?  —  Seigneur,  je  n'ai  rien  vu  qu'un  enfant  qui  s'est  brûlé 
le  bras  au  vif.  —  Pierre,  qu'est-ce  que  vous  lui  avez  fait  ?  — 
Je  ne  lui  ai  rien  fait.  —  Pierre,  retournez  sur  vos  pas  ;  soufflez- 
lui  une  fois,  deux  fois  et  trois  fois  ;  mettez-lui  de  la  graisse  de 
cochon  :  l'enfant  s'endormira.  »  Après  quoi,  il  faut  dire  neuf 
Pater  et  neuf  Avek  l'intention  du  bon  Dieu  et  de  saint  Pierre. 

Beaucoup,  sans  employer  de  formules,  se  contentent  de 
faire  des  signes  de  croix,  en  soufflant  alternativement  sur  la 
brûlure  et  sur  le  feu  ;  ou  bien,  après  avoir  soufflé  trois  fois 
sur  la  brûlure,  y  mettent  tout  simplement  de  la  graisse  de 
porc  ;  ou  encore  ils  présentent  la  brûlure  au  feu,  en  l'y  tenant 
aussi  longtemps  qu'ils  le  peuvent  endurer.  D'autres  prennent 
une  cuvette  pleine  d'eau  qu'ils  portent  derrière  le  feu  ;  avec  un 
morceau  de  savon  ils  lavent  les  mains  de  celui  qui  s'est  brûlé, 
en  le  savonnant  très  fort;  puis,  ils  jettent  la  mousse  du  savon 
sur  le  feu.  Cette  opération  faite  trois  fois,  la  brûlure  doit  être 
guérie. 

Toutes  ces  pratiques  et  ces  remèdes  possèdent-ils  réellement 
l'efficacité  qu'on  assure  ?  Je  ne  voudrais  point  m'en  porter 
garant.  Ils  n'en  ont  pas  moins  l'originalité  pour  eux  et  une 
longue  expérience.  Que  d'ailleurs  le  médecin  qui  n'a  jamais 
laissé  mourir  un  patient  jette  donc  la  première  pierre  à  ceux 
qui  les  préconisent  ! 

LÉON   PINEAU, 

'Professeur  de  Littérature  étrangère  à  la  Faculté  des  Lettres 
de  l'Université  de  CUrninnt-Ferrand. 
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•^ALGRÉ  des  travaux  de  détail  assez  abondants,  Tar- 
chéologie  auvergnate  du  Moyen  âge  est  un  domaine 


encore  mal  exploré.  La  cause  de  ce  retard  provient 
des  difficultés  mêmes  auxquelles  se  heurtent  les 
plus  simples  recherches.  On  a  beaucoup  construit  en  Auver- 
gne, mais  on  a  aussi  beaucoup  détruit.  Au  xvn^  siècle,  Riches 
lieu  faisait  abattre  sans  pitié  les  forteresses  féodales  qui 
couronnaient  d'une  manière  si  pittoresque  toutes  leséminences 
volcaniques.  La  Révolution  fit  disparaître  entièrement  plusieurs 
églises,  et  celles  qui  survécurent  furent  dépouillées  de  leur 
décoration  ou  des  trésors  artistiques  qui  y  étaient  entassés 
depuis  des  siècles.  Au  xix*  siècle,  Tindifférence  acheva  Tceuvre 
de  destruction  et  de  dispersion  :  le  château  de  Murols,  encore 
intact  en  i8io,servit  de  carrière  aux  propriétaires  du  voisinage; 
les  vierges  romanes,  les  christs  du  Moyen  âge,  les  boiseries  de 
la  Renaissance  furent  dispersés  aux  quatre  vents,  et  il  est  rare 
qu'en  visitant  un  grand  musée  de  France,  on  n'en  retrouve 
pas  quelque  échantillon.  Les  restaurations  entreprises  avec 
d'excellentes  intentions  ont  achevé  de  défigurer  certains  monu- 
ments; un  collatéral  de  l'église  d'Ennezat,  rare  spécimen  de 
l'architecture  de  transition,  a  été  démoli  par  pur  amour  de  la 
symétrie. 

Les  monuments,  très  nom-breux  encore,  qui  ont  réussi  à 
traverser  toutes  ces  épreuves,  ont  parfois  l'inconvénient  d'avoir 
perdu,  au  cours  des  siècles,  leur  état  civil.  Peu  d'églises 
antérieures  au  xiii«  siècle  peuvent  être  datées  au  moyen  de 
pièces  d'archives.  L'analyse  architecturale,  qui  devrait  suppléer 
à  ce  défaut  de  renseignements,  est  encore  peu  avancée  :  si  les 
grands  monuments  ont  été  bien  étudiés,  beaucoup  de  petites 
églises  (et  ce  sont  souvent  celles  qui  présentent  le  plus  d'intérêt 
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historique),  sont  restées  inexplorées.  Cette  absence  de  travaux 
d'approche  a  rendu  jusqu'ici  impossible  la  publication  d'en- 
semble qui  donnera  à  l'archéologie  auvergnate  la  place  qui  lui 
est  due  dans  la  science.  Avant  d'entreprendre  cet  inventaire 
rapide  des  monuments  du  Moyen  âge,  nous  citerons  seulement 
les  principaux  secours  dont  on  dispose  actuellement. 

I.  Zémolgnages  anciens.  —  Le  plus  important  est  l'Armo- 
riai de  Revel,  héraut  d'armes  d'Auvergne,  dédié  au  roi 
Charles  VII  et  à  la  mémoire  de  Charles,  duc  de  Bourbon,  mort 
en  1456.  (Bibliothèque  Nationale,  manuscrit  franc  22297). 
Ce  précieux  manuscrit  contient  une  série  de  dessins  qui  repré- 
sentent les  villes  et  châteaux  d'Auvergne  vers  1460;  leur  exac- 
titude a  été  vérifiée  et  ils  constituent,  sur  les  monuments  dis- 
parus, un  témoignage  fondamental  (Voy.  Casait  de  Casatis. 
Duché  d'Auvergne.  Paris,  .1890). 

Les  «  Domaines  du  comte  d'Auvergne  »  (Biblioth.  de  l'Ar- 
senal, Mss.  H.  352,  fin  du  xvi«  siècle)  offrent  une  série  de 
croquis  à  peine  ébauchés  et  moins  exacts  que  les  dessins  de 
Revel. 

Roux.  —  Epitaphes  et  inscriptions  des  principales  églises 
de  Clermont,  d'après  les  manuscrits  de  Gaignières.  {Mémoires 
de  V Académie  de  Clermont^  XVI,  1904.) 

Savaron.  —  Les  origines  deCIairmont.  Clermont,  1607,  8°. 
(Edit.  Durand  avec  additions.  Paris,  1662,  f^). 

DuFRAissE.  —  Origines  des  églises  de  France.  Paris,  1688, 8<*. 
(L'auteur,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Clermont,  fait  une 
grande  place  à  l'histoire  de  son  église.) 

Pierre  Audigier,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Clermont, 
ami  de  Massillon,  a  laissé,  en  12  volumes  manuscrits  in-4<>, 
conservés  à  la  Bibliothèque  Nationale,  les  matériaux  d'une 
histoire  d'Auvergne.  Le  tome  I,  Projet  de  V Histoire  d'Auver- 
gne^ publié  dans  les  Mémoires  de  V Académie  de  Clermont 
(VII,  1894). 

II.  Voyages  et  correspondances.  —  (Pour  la  liste  com- 
plète, voy.  Vernière.  Les  voyageurs  et  les  naturalistes  dans 
l'Auvergne  et  le  Velay.  Revue  d'Auvergne^  1900)  :  Legrand 
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d'Aussy.  Voyage  d'Auvergne.  Paris,  1788  (édit.  de  l'an  III, 
3  V.  8**).  —  DuLAURE.  Description  des  principaux  lieux  de 
France.  Auvergne.  Paris,  1789.  —  Gault  de  Saint-Germain. 
Correspondance  sur  la  ci-devant  province  d'Auvergne.  Biblio- 
thèque de  Clermont,  manuscrit  A  5i  i .  (Détails  importants  sur 
les  dévastations  de  l'époque  révolutionnaire;  croquis  de  quel- 
ques monuments  disparus.)  —  Delarbre.  Notice  sur  l'ancien 
royaume  des  Auvergnats  et  sur  la  ville  de  Clermont.  Clermont, 
an  XIII.  —  Ch.  Nodier,  Taylor  et  de  Cailleux.  Voyages 
pittoresques  et  romantiques  dans  l'ancienne  France.  Auvergne. 
Paris,  1829,  3  v.  f°  et  atlas  (planches  intéressantes  mais  un  peu 
romantiques).  —  P.  Mérimée.  Notes  d'un  voyage  en  Auver- 
gne et  dans  le  Limousin.  (Entrepris  comme  inspecteur  des 
monuments  historiques.)  Paris,  i838  (descriptions  claires  et 
précises). 

III.  €fudes  d'erjsemble.  —  J.  Bouillet.  Statistique  monu- 
mentale du  Puy-de-Dôme.  (Tablettes  historiques  d'Auvergne 
1845,  et  à  part  avec  atlas,  1846.)  —  de  Baudot  et  Perrault- 
Dabot.  Archives  de  la  Commission  des  Monuments  histori- 
ques, t.  IV  (plan  et  coupe  des  monuments  restaurés  au  xix*^  siè- 
cle avec  une  excellente  notice).  —  Tardieu.  L'Auvergne, 
Guide,  s.  d.  in- 12.  —  Congrès  archéologique  de  France, 
Session  de  Clermont,  1895.  —  Boule,  Glangeaud,  Rouchon, 
Vernière.  Le  Puy-de-Dôme  et  Vichy,  Paris,  1901. 

I 

ÉPOQUE  PRÉROMANE  ^^) 

Des  monuments  antérieurs  à  l'an  mille,  il  ne  reste  plus, 
sauf  quelques  débris  vénérables,  que  le  souvenir.  Le  chris- 
tianisme paraît  avoir  eu  pour  premier  centre  à  Clermont,  le 

(i)  BibliO0rap1lie.  —  Notice  sur  les  anciens  sanctuaires  de  la  paroisse 
Saint-Eutrope.  Clermont,  1865.  —  CkÉouT.  Saint-Austremoine  et  les  premières 
églises  d*Auvergne.  Bull.  hist.  d'Auv.,  1898.  —  Crégut.  Le  cénobite  Abraham 
(Mém.  Acad,  de  Clermont,  1893).  —  Croizet.  L'église  de  Coudes  {TabL  histor., 
1841).  —  Croizet.  Le  sarcophage  des  Carmes-Déchaux  (id.,  1840).  —  Le  Blant. 
Sarcophages  chrétiens  de  Gaule  (p.  59  et  suiv.).  —  H.  du  Ranquet.  Eglise  de 
Chamalières.  Clermont,  i8q6. 
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faubourg  Saint-AIyre,  vicus  christianorum  (Grégoire  de  Tours, 
Hist.  Fr.,  I,  3i).  C'est  là  que  fut  établi  le  premier  cimetière 
chrétien  et  que  s'élevèrent  les  plus  anciens  sanctuaires  dont 
quelques-uns  existaient  encore,  bien  transformés  il  est  vrai, 
en   1789  :  l'église  Notre-Dame  entre  les  Saints,  enclavée  plus 
tard  dans  la  basilique  de  Saint-Alyre,  fondée,  d'après  la  tradi- 
tion, par  saint  Martial;  la  basilique  construite  en   SSy,   par 
l'évêque  saint  Alyre  (Illidius),   en  l'honneur  du  pape  saint 
Clément;   l'oratoire  bâti  à  la  fin  du  iv«  siècle,  par  l'évêque 
saint  Vénérand,  etc..  On  conservait  dans  ces  églises  les  corps 
des  premiers  martyrs  de  l'église  de  Clermont,  enfermés  dans 
des    sarcophages  de   marbre,    ainsi  que  ceux  des  premiers 
évoques.   Au  xvii*  siècle,  dom   Ruinart  retrouvait,  dans  la 
crypte  de  Saint-Vénérand,  les  sarcophages  décrits  par  Grégoire 
de  Tours  (de  gloria  confessorum,  xxxv-xxxvii,  édit.  Ruinart), 
et  déchiffrait  dans  l'église  Saint-Alyre  cette  inscription  signi- 
ficative   :    «    Hic    requiescunt  corpora   sanctorum   quorum 
nomina  Deus   scit.  »  De  ces  monuments  du  christianisme 
primitif,  il  subsiste   à    peine  quelques  débris  conservés  au 
musée  de   Clermont  (i).   Fort    heureusement    deux   autres 
sarcophages  de  ce  genre  sont  encore  intacts.  Le  premier  sert 
d'autel  depuis  18 16  à  la  chapelle  des  Carmes-Déchaux,  près 
du   cimetière;  avant   la   Révolution  il  remplissait  le  même 
office  à  la  cathédrale  dans  la  chapelle  du  Saint-Esprit  (tran- 
sept nord).    D'après  une    tradition   impossible  à  vérifier,   il 
provenait  de  Vic-le-Comte  ou  de  Billom  (2).  C'est  une  belle 
cuve  en  marbre  blanc,  ornée  sur  trois  faces  d'une  série  inin- 
terrompue de  scènes  religieuses  :  entrée  du  Christ  à  Jéru- 
salem, la  source  jaillissant  du  rocher,  la  guérison  de  l'aveugle- 
né,  une  orante  entre  deux  apôtres,   Thémorroïsse  aux  pieds 
du  Christ,  la  résurrection  de  Lazare,  le  Christ  et  la  Samari- 
taine. La  disposition  des  sujets   et  le  style  des  personnages 
font  de  ce  morceau  un  des  chefs-d'œuvre  de  l'école  qui  paraît 
avoir  eu  pour  centre  la  ville  d'Arles  et  dont  l'origine  hellénis- 
tique semble  certaine  :  draperies   souples  et   harmonieuses, 

(i)  Le  Blant.  —  Op.  cit.,  n»"  75  et  76. 

(2)  Gault  OB  Saint-Germain,  f"  179'*.  Des  fragments  de  sarcophages  antiques 
existent  encore  dans  cette  région  à  Manglieu  qui  paraît  avoir  été  un  centre  de 
christianisme  important  aux  vi*  et  vu*  siècles. 
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chrétien  (croix,  nimbe,  etc.)  ;  seul  un  initié  pouvait  en  comprendr 
bien  la  marque  d'un  monument  antérieur  à  la  période  constantinien 
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Part  du  v«  siècle  :  entre  des  colonnes  à  torsades,  sur  un  fond 
formé  par  des  rideaux  entr'ouverts,  se  détachent  le  Christ  et 
les  douze  apôtres.  Les  petits  côtés  représentent  une  chasse  au 
lion  et  au  sanglier  qui  semble  imitée  de  quelque  diptyque 
consulaire. 

Ce  fut,  semble-t-il,  seulement  au  milieu  du  v*^  siècle  que  le 
christianisme  s'implanta  au  cœur  de  la  cité  d'Augustone- 
metum.  Grégoire  de  Tours  nous  a  laissé  une  description  de 
la  cathédrale,  que  saint  Namatius,  neuvième  évéque  de  Cler- 
mont,  construisit  au  sommet  du  monticule  où  s'élevaient  le 
Capitole  et  les  principaux  monuments  du  paganisme.  Cette 
première  église  avait  i5o  pieds  de  long,  60  pieds  de  large, 
5o  pieds  de  haut;  elle  était  peut-être  voûtée  (i)  et  terminée 
par  une  abside  ronde  accostée  de  deux  chambres  continuant 
les  bas-côtés  (c'est  le  plan  des  basiliques  trichores  de  Syrie  et 
d'Asie-Mineure);  elle  avait  un  transept  et  était  ornée  d'in- 
crustations de  marbre.  D'autres  églises  s'élevaient  au  même 
moment  dans  toute  l'Auvergne,  mais  à  part  quelques  pans 
de  mur  d'appareil  romain  retrouvés  au  cours  de  la  restaura- 
tion de  la  cathédrale,  en  i865,  ou  visibles  encore  dans  quel- 
ques églises,  comme  Coudes  ou  Manglieu,  il  n'est  rien  resté 
de  ces  monuments.  L'époque  mérovingienne  n'a  guère  laissé 
que  des  sépultures  dans  lesquelles  on  a  trouvé  des  armes  et 
des  monnaies.  De  l'époque  carolingienne,  au  contraire,  il 
subsiste  un  monument  fort  curieux  :  c'est  la  nef  de  l'église 
de  Chamalières,  près  de  Clermont.  Comme  l'a  établi  M.  H. 
du  Ranquet,  l'ancien  narthex  de  cette  église,  dont  les  arcades 
sont  soutenues  par  une  colonne  de  marbre  vert  antique  sciée 
en  deux  et  surmontée  de  chapiteaux  à  entrelacs  sculptés  en 
méplat  d'une  manière  très  barbare,  les  piliers  carrés,  garnis 
de  corniches-impostes,  bien  antérieurs  à  la  voûte  qu'ils 
supportent  aujourd'hui,  présentent  tous  les  caractères  des 
édifices  carolingiens.  De  la  même  époque  datent  très  proba- 
blement les  piliers  de  la  nef  de  l'église  d'Ebreuil  (où  se  trou- 
vait une  villa  carolingienne).  Enfin  ce  fut  au  ix^  siècle  que 


(i)  Grégoire  de  Tours.  —  Hist.  Fr.,11,  i6,  emploie  l'expression  de  Caméra.  La 
possibilité  d*une  basilique  voûtée  à  cette  époque  est  attestée  par  les  découvertes  de 
ces  dernièpes  années  en  Asie-Mineure. 
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furent    fabriqués    les    magnifiques    fermoirs    d'évangéliaire 
conservés  à  Péglise  de  Gannat. 

Tous  ces  débris  nous  permettent  de  reconnaître  qu'avant 
Tan  mille  il  n'y  avait  en  Auvergne  aucune  école  artistique 
qui  eût  un  caractère  local.  Des  monuments  tels  que  le  sarco- 
phage des  Carmes-Déchaux  ou  la  cathédrale  de  saint  Nama- 
tius  se  rattachent  au  grand  courant  d'influences  artistiques 
qui  de  l'Orient  hellénistique  se  répandit  dans  tout  l'empire 
romain.  Seul  le  narthex  de  Chamalières  apparaît  comme 
quelque  chose  de  nouveau  et  soulève  un  problème  qui  est 
celui  même  des  origines  de  l'art  roman. 


II 

EPOQUE    ROMANE,    Pin  X- el  Xlh  siècles  d) 

L'uniformité  relative  de  l'art  carolingien  fait  place,  à  partir 
de  la  fin  du  x*  siècle,  à  la  variété  si  riche  des  écoles  provin- 

(i)  Bibliographie.  —  Rbnuuvier.  Essai  de  classification  des  églises  d'Auvergne 
{Bulletin  mont<men/a/,  1837).  —Mallay.  Eglises  roma  no -byzantines  du  Puy-de-Dôme. 
Clermont,  1841  (très  incomplet).  -—  Crosnier.  Dates  de  quelques  églises  d*Auvergne 
{Bulletin  monum.,  1850).  —  Mallat.  Mémoires  sur  Tarchitecture  en  Auvergne  (Mém. 
Acad.  de  Clermont,  1867). —  Vbrnièrb.  L'art  roman  Auvergnat  :  cours  professé  à 
rUniversité  de  Clermont.  par  M.  Chardon  du  Ranquet  (Revue  d'Auvergne,  1900). 
—  F.  WiTTiNG.  Kirchenbauten  der  Auvergne.  Strasbourg,  1904.  —  P.  de  la  Fayb  de 
l'Hospital.  Description  de  quelques  églises  romanes  de  l'arrondissement  de  Cler- 
mont. Clermont,  1867.  —  Mallay.  De  quelques  découvertes  faites  dans  ces  derniers 
temps  à  la  Cathédrale  de  Clermont.  Semaine  Relifrieuse  de  Clermont,  1 869.  (Très 
important.  La  réédition  de  ces  notes,  aujourd'hui  oubliées,  serait  désirable).  — 
AuooLLXNT.  La  restauration  de  Notre-Dame  du  Port  (Revue  d'Auvergne,  1901). — 
Chaix.  Histoire  de  Notre-Dame  du  Port.  Clermont,  1866.  —  J...  L'église  du  Port 
en  1790  {Bull,  histor.  d*Auv.,  1890).  —  du  Ranquet.  Etude  sur  les  sculptures  de 
Notre-Dame  du  Port.  Clermont,  1893.  —  du  Ranquet.  Ecole  romane  d'Auvergne. 
L'église  St-Nectatre  (Congrès  archéolog.  de  France,  1895).  —  Foulhou.x.  Histoire 
d'un  sanctuaire  d'Auvergne.  Notre-Dame  d'Orcival.  Lille  et  Paris,  1894.  —  Gomot. 
Histoire  de  Tabbaye  royale  de  Mozat.  Paris,  187a.  —  Dourif.  Notes  sur  les  églises 
deOïurnon.  Clermont,  1888.  —  Jaloustre.  Les  groties  de  Jonas  et  leur  église  {Bull, 
histor.  d*Auv.,  1898).  —  Mallay.  Peintures  murales  dans  la  crypte  de  la  cathédrale 
de  Clermont  (Bt<//.  de  la  Soc.  des  Antiq.  de  France,  1880).  —  Gélis-Didot  et  Laffil- 
LÉE.  La  peinture  décorative  en  France,  du  zi«  au  xvi"  siècle  (inventaire  complet  des 
peintures  romanes  conservées  en  Auvergne).  —  de  Fayolle.  Le  trésor  de  l'église 
Saint-Nectaire  (Congrès  archéolog.  de  France,  1895).  —  Molinier.  Buste-reliquaire 
de  saint  Baudime  {Bulletin  de  la  Société  des  Antiq.  de  France,  1888).  »*  de  la 
Faye  de  l'Hospital.  Etude  sur  les  vierges  noires.  Clermont,  1882.  —  Chardon. 
La  statue  miraculeuse  de  Notre-Dame  du  Port.  Clermont,  1873. 
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ciales.  Il  s'est  constitué  à  cette  époque,  dans  le  diocèse  de 
Clermont,  une  école  d'architecture  très  vigoureuse,  qui  a  su 
apporter  des  solutions  originales  au  problème  de  la  basilique 
voûtée  et  a  fait  sentir  son  influence  au  loin  :  des  églises  comme 
Saint-Étienne  de  Nevers,  Sainte-Croix  de  Parthenay,  Saint- 
Gemme  (Charente),  Conques,  Saint-Sernin  de  Toulouse,  Saint- 
Jacques  de  Compostelle,  Saint-Vincent  d'Avila,  Saint-Amiato 
(province  de  Sienne),  pour  ne  citer  que  les  principales,  relèvent 
plus  ou  moins  de  cette  école.  Son  origine  demeure  mystérieuse; 
il  semble  cependant  qu'on  puisse  la  faire  remonter  jusqu'à  la 
fin  de  l'époque  carolingienne.  Le  narthex  carolingien  de  l'église 
de  Chamalières,  avec  son  double  étage  de  trois  arcades  de 
largeur  égale  à  celle  des  trois  nefs,  présente  déjà  les  dispositions 
caractéristiques  des  narthex  romans.  D'autre  part,  on  a  con- 
servé quelques  témoignages  sur  la  cathédrale  de  Clermont, 
élevée  par  l'évêque  Etienne  II  et  consacrée  le  2  juin  946  (i). 
Sa  réputation  fut  telle  que  lorsque  le  roi  de  France  Robert 
(996-1031)  construisit  l'église  Saint-Aignan  d'Orléans,  le 
chevet  de  ce  monument  fut  établi  sur  le  modèle  de  celui  de  la 
cathédrale  de  Clermont  (2).  Un  catalogue  anonyme  des  églises 
et  monastères  de  Clermont,  rédigé  vers  960  (3),  nous  donne  le 
nombre  et  le  nom  des  autels  de  la  «  mère  église  )►,  c'est-à-dire 
de  la  cathédrale  d'Etienne  II.  Ce  nombre  correspond  parfaite- 
ment à  celui  des  absidioles  d'une  église  romane  de  plan 
auvergnat,  dédiée  à  la  Vierge  :  l'autel  principal  de  la  Vierge  et 
six  autels  secondaires  (quatre  au  chevet,  deux  au  mur  oriental 
du  transept).  Cette  coïncidence  ne  peut  être  l'effet  du  hasard  ; 
mais  de  plus,  les  fouilles  exécutées  de  1864  à  1868,  au  cours 
de  la  restauration  de  la  cathédrale,  ont  confirmé  cette  hypo- 
thèse. Mallay  a  pénétré  dans  la  crj^pte  de  la  cathédrale  du 
x^  siècle,  conservée  encorç  aujourd'hui  sous  l'édifice  du 
xiii*^  siècle  (4)  ;  il  y  a  relevé  quatre  chapelles  rayonnantes 
disposées  autour  d'une  crypte  centrale,  couverte  de  grandes 

(i)  DuFRAissE.  —  Origine  des  églises  de  France,  p.  486  (d'après  un  martyrolug. 
Claromont). 

(a)  Hblgaud.  —  Vita  Rodbftrti.  Patrol.  lat.  CXLI,  925.  (Sur  ce  texte  voy.  Auvray, 
Mél.  de  PEcole  de  Rome.  1887,  p.  458.) 

(3)  Publié  par  Savaron.  Paris,  161 2. 

(4)  Mallay,  op.  cit..  —  La  réouverture  de  cette  crypte  est  tout  à  fait  désirable  ; 
elle  ferait  faire  un  pas  décisif  à  la  question  des  origines  de  Tart  roman  auvergnat. 
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dalles  portées  sur  des  colonnes  et  placées  en  encorbellement; 
au  centre  était  une  citerne  couverte.  Deux  portes  placées  au 
Nord  et  au  Sud  servaient  d'accès,  et  comme  aujourd'hui  à 
Saint-Saturnin,  les  marches  du  chœur  étaient  percées  de  jours. 
Un  autel  de  forme  cubique  avait  été  construit  avec  des  frag- 
ments gallo-romains.  La  galerie  qui  séparait  les  chapelles 
rayonnantes  était  éclairée  par  trois  fenêtres.  La  décoration 
consistait  en  peintures  murales  dont  des  fragments  remarqua- 
bles ont  été  retrouvés.  Le  chevet  de  cette  cathédrale  arrivait 
à  peu  près  aux  marches  du  chœur  actuel  :  dans  la  nef,  on  a 
retrouvé,  superposés,  trois  pavements  appartenant  à  des  édifices 
successifs.  Le  pavement  supérieur,  en  grès  fin,  est  celui  de  la 
cathédrale  d'Etienne  II  ;  il  est  interrompu  par  des  bases  de 
piliers  établis  sur  des  socles  carrés  en  forme  de  bancs  d'une 
hauteur  de  0^40  au-dessus  du  sol.  Ces  renseignements  suffi- 
sent à  nous  montrer  qu'au  milieu  du  x«  siècle,  le  plan  auver- 
gnat était  déjà  constitué.  La  cathédrale  romane  se  terminait  à 
rOuest  par  deux  grosses  tours  carrées  en  arkose,  qui  n'ont  été 
démolies  qu'en  1848.  L'importance  et  la  disposition  de  ses 
piliers  donnent  lieu  de  croire  qu'elle  était  voûtée.  Un  certain 
nombre  d'églises  rurales,  de  caractère  très  archaïque,  peuvent 
être  antérieures  à  cette  grande  église  et  nous  révéler,  dans  une 
certaine  mesure,  les  tâtonnements  des  constructeurs  auver- 
gnats. Telle  est  l'église  de  Ris,  avec  sa  nef  soutenue  par  de 
gros  piliers  barlohgs,  cantonnés  de  pilastres  à  impostes.  Telle 
est  surtout  l'église  de  Glaine-Montaigut,  où  l'on  trouve  le 
même  genre  de  piliers  :  sa  nef  centrale  est  couverte  d'un 
berceau  ininterrompu,  assez  élevé  pour  qu'on  ait  pu  l'éclairer 
par  de  hautes  fenêtres  (exemple  unique  en  Auvergne  et  qui 
montre  des  traces  d'hésitation);  les  bas-côtés  sont  couverts 
par  des  voûtes  en  quart  de  cercle  qui  contrebutent  le  berceau 
central,  et  c'est  le  plus  ancien  exemple  que  l'on  puisse  citer  de 
cette  disposition.  La  croisée  du  transept  est  couverte  d'une 
coupole.  Les  chapiteaux  à  figures  barbares  et  à  entrelacs  mon- 
trent les  débuts  de  la  sculpture  romane. 

Mais  la  plupart  des  édifices  importants  de  l'école  romane 
d'Auvergne  appartiennent  à  une  époque  plus  récente,  à  la  fin 
du  XI*  ou  à  la  première  moitié  du  xn<^  siècle.  On  peut  les 
diviser  en  deux  catégories:  1°  Eglises  de  dimensions  restreintes, 
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dont  le  chœur  est  dépourvu  de  déambulatoire,  souvent  même 
à  une  seule  nef,  sans  collatéraux  ni  transept.  Ce  sont  les  plus 
nombreuses  et  les  moins  bien  étudiées  ;  beaucoup  sont  restées 
fidèles  au  plan  «  trichore»  venu  d'Orient,  et  qui  était  déjà  celui 
de  l'église  de  Saint-Namatius.  On  peut  citer  comme  exemple 
l'église  de  Bourg-Lastic,  qui,  avant  l'adjonction  moderne  de  deux 
chapelles  latérales,  comprenait  une  seule  nef  (i6™/5°*  j5)  divi- 
sée en  trois  travées  par  deux  piliers  à  colonnes  engagées,  un 
transept  dont  les  bras  se  terminaient  à  l'Est  par  deux  absidioles 

et  un  sanctuaire  en  hémicycle 
orné  à  l'extérieur,  de  quatre 
colonnes  engagées.  Même  dis- 
position, moins  le  transept,  à 
Gergovie  (Merdogne)  et  à  Aul- 
nat,  qui  a  conservé  son  chevet 
dont  l'arc  triomphal  retombe 
sur  des  colonnettes  tron- 
quées, soutenues  par  des  culs- 
de-lampe  en  forme  de  figures 
à  longue  barbe.  L'église  de 
Courpière  a  trois  nefs  et  un 
transept  sur  lequel  s'élève  une 
haute  tour  carrée,  mais  les 
bas-côtés  ne  sont  pas  surmon- 
tés de  tribunes  et  le  chœur  n'a 
pas  de  déambulatoire.  Il  en 
ÉGLISE  DE  GLAiNE-MONTAiGUT  est  de  même  de  l'église  Saint- 

Pierre  de  Beaumont,  dont  le 
plan  primitif  se  distingue  à  travers  les  remaniements  ;  2^  Gran- 
des églises  abbatiales  à  trois  nefs,  précédées  d'un  narthex  et 
suivies  d'un  transept  à  deux  absidioles,  sur  lequel  s'ouvre  un 
chœur  élevé  de  plusieurs  marches  et  entouré  d'un  déambula- 
toire à  chapelles  rayonnantes  :  une  crypte  s'étend  sous  le 
sanctuaire  et  en  reproduit  exactement  le  plan.  Ce  type  d'église, 
dont  plusieurs  exemplaires  se  sont  conservés,  est  la  création 
vraiment  originale  de  l'école  auvergnate. 

Le  plus  ancien  des  édifices  de  ce  genre  est  la  basilique  de 
Notre-Dame  du  Port,  à  Clermont.  Fondée  par  saint  Avitus, 
évêque    de  Clermont    (571-594),   elle    fut  incendiée  par   les 
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Normands   et  restaurée  par  Tévêque  saint  Sigon   (862-875). 
Mais  le  monument  actuel  fut  construit  au  xii<=  siècle,  et  une 
lettre  pastorale   de   Tévêque  Ponce,    prouve    qu'en    11 85    il 
n'était  pas  encore  terminé  (i);  sa  construction  se  prolongea 
même  jusqu'au  milieu  du  xin*^  siècle  comme  le  prouve  une 
autre    demande  de   subsides   adressée  aux   fidèles  en    1240. 
Cette  église  est  un  des  monuments  les  plus  curieux  de  l'école 
auvergnate,   dégagée   complètement   de   l'archaïsme.    Elle   a 
49  mètres  de  longueur  hors  œuvre  sur  16  mètres  de  largeur. 
En  plan  elle  a  la  forme  d'une  croix  parfaite.  Elle  est  précédée 
d'un  narthex  à  trois  travées,  cou- 
vertes de  larges  voûtes  d'arête  qui 
retombent  sur  de  massifs  piliers  à 
colonnes  engagées  ;  au-dessus  s'élève 
une  tribune  éclairée  par  une  fenêtre 
et  prenant  jour  sur  l'église  par  trois 
arcades  superposées.  Le  porche  qui 
précède  le  narthex  et  le  clocher  qui 
le  surmonte  sont  modernes  :  avant 
la  Révolution,  il  y  avait  un  clocher 
carré  (démoli  en  1793  et  reconstruit 
en  1825).  Les  trois  nefs  se  compo- 
sent de  cinq  travées  séparées  par 
des  piliers  à  colonnes  engagées.  La 
nef  centrale  est  voûtée  par  un  ber- 
ceau ininterrompu  en  blocage  ;  l'ab-  clermont-ferrand 
sence  d'arcs-doubleaux  dans  la  nef     plan  de  notre-dame  du  port 
centrale  est  en  effet  le  caractère  pro- 
pre à  l'école  du  diocèse  de  Clermont  et  distingue  ses  églises 
de  celles  de  la  Haute-Auvergne  ou  du  Limousin.  Les  piliers 
sont  donc  lisses  du  côté  de  la  nef,  sauf  ceux  de  la  deuxième 
travée,  accostés  de  deux  colonnes  engagées  sur  lesquelles  était 
placée  autrefois  la  poutre  de  gloire,  et  sauf  ceux  qui  limitent  le 
tr'ansept.  Les  collatéraux  sont  à  double  étage.  Le  premier  est 

(i)  Archivés  départementales,  publiée  par  CHAix,op.  citât.,  p.  83.  L'auteur  par- 
tant de  ridée  que  Téglise  date  du  ix^  siècle,  parle  des  réparations  de  1 185.  Le  texte 
est  pourtant  formel,  «  in  peccatorum  remissionem  vobis  injungimus  quatenus  ad 
conttructionem  ecclesis  Portuensis  qus  in  suburbio  Claromontis  in  honorem  ejus- 
dem  virg^nis  fundata  est,  de  bonis  vobis  a  Deo  collatis....  misericorditer  trans- 
roitlatis  ». 
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couvert  par  des  compartiments  carrés  de  voûtes  d'arête,  enserrés 
entre  deuxarcs-doubleaux  et  deux  arcs  formerets  qui  retombent 
sur  les  colonnettes  engagées  d'une  part  dans  les  piliers  de  la 
nef,  d'autre  part  dans  les  murs  latéraux  où  des  impostes 
font  déborder  les  chapiteaux  de  manière  à  rendre  les  travées 
carrées.  Le  second  étage  comprend  des  tribunes  dont  les  voûtes 
en  quart  de  cercle  contrebutent  la  poussée  du  berceau  central, 
et  qui  s'ouvrent  sur  la  grande  nef  par  un  triforium  à  jour  formé 
de  trois  arcades  soutenues  par  des  colonnettes  à  chapiteaux 
sculptés  ;  quelques-unes  de  ces  arcades  sont  en  forme  de  trèfle, 

les  autres  en  plein  cintre.  Les 
murs  extérieurs  sont  percés 
d'une  fenêtre  à  chaque  travée,  et 
c'est  par  là  seulement  que  les 
nefs  reçoivent  le  jour;  ils  sont 
i  nterrompus  en  outre  par  de  gros 
contreforts  en  forme  de  pilas- 
tres qui  correspondent  à  chacun 
des  piliers  de  la  nef  et  sont  reliés 
par  des  arcs  de  décharge  ;  au- 
dessus,  une  série  d'arcatures 
aveugles  représentent  les  baies 
du  triforium.  L'ordonnance  ex- 
térieure est  donc  intimement  liée 
,  à  la  structure  de  l'édifice  :  loin 
COUPE  d'une  église  auvergnate  d'être  un  décor  plaqué,  elle  est 
^^^^^^^  l'aboutissement  logique  des  or- 

M.Choiij.  Histoire  d€  l'ArchiUcture,  t.  3  ,  .,  ^^ 

ganes  dont  il  se  compose.  Au 
milieu  des  procédés  adoptés  par  les  écoles  architecturales  du 
xii«  siècle,  celui  de  l'école  auvergnate  se  fait  remarquer  par  sa 
simplicité  et  son  élégance.  La  voûte  en  quart  de  cercle,  qui  n'est, 
comme  on  l'a  dit,  qu'un  arc-boutant  continu,  paraît  être  la 
découverte  importante  qui  appartient  en  propre  aux  maîtres 
d'oeuvre  auvergnats.  Elle  a  permis  de  surélever  le  berceau  cen- 
tral, de  réduire  la  largeur  des  piliers  et  de  supprimer  la  colonne 
engagée  du  côté  de  la  nef.  Les  voûtes  construites  d'après  cette 
méthode  ont  véritablement  défié  les  siècles,  et  bien  qu'elles  ne 
soient  pas  protégées  par  un  comble  en  charpente,  mais  par  un 
simple  toit  à  deux  rampants  posé  directement  sur  leur  extra- 
dos, elles  sont  encore  aujourd'hui  à  peu  près  intactes. 
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L'ordonnance  des  nefs  s'arrête  au  transept,  où  commence 
pour  ainsi  dire  une  nouvelle  église  :  les  tribunes  et  les  colla- 
téraux cessent  brusquement  et  la  nef  centrale  s'ouvre  sur  le 
transept  par  une  belle  arcade,  surmontée  de  trois  baies  accou- 
plées et  supportée  par  des  colonnes  engagées,  dont  les  chapi- 
teaux sont  à  la  hauteur  des  tribunes.  La  croisée  du  transept 
est  comprise  entre  quatre  grands  arcs  analogues,  dans  les 
angles  desquels  sont  placées  les  trompes  en  forme  de  niches 
qui  supportent  la  coupole  centrale.  Au  nord  et  au  sud,  deux 
nouvelles  voûtes  en  quart  de  cercle  servent  de  butée  et  mani- 
festent leur  présence  à  l'extérieur  par  un  massif  barlong,  qui 
alourdit  le  clocher  central  en  octogone,  élevé  au-dessus  de  la 
coupole.  Le  clocher  actuel,  percé  de  plusieurs  étages  de  baies, 
a  été  construit  en  1846  pour  remplacer  celui  qui  avait  été 
démoli  en  lygS.  Il  est  caractéristique  de  l'école  romane  d'Au- 
vergne :  cependant  sur  plusieurs  églises  l'amortissement,  au 
lieu  d'être  formé  par  une  flèche,  se  composait  d'une  coupole 
hémisphérique  dans  laquelle  venait  s'engager  un  étage  de 
fenêtres,  ainsi  que  le  montrent  les  dessins  de  Revel  (i).  Les 
deux  croisillons  du  transept  se  composent  d'une  seule  nef 
voûtée  en  berceau  ;  leur  mur  oriental  est  percé  d'une  absi- 
diole;  les  murs  nord  et  sud  sont  éclairés  par  un  étage  de 
trois  fenêtres  au-dessous  desquelles  régnent  trois  arcatures 
aveugles;  celle  du  milieu  a  conservé  la  forme  archaïque  de 
l'arc  en  mitre  que  l'on  trouve  déjà  au  baptistère  Saint-Jean 
de  Poitiers. 

Le  chœur  est  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur,  la  partie  la 
plus  soignée  et  la  mieux  décorée  de  l'édifice,  et  il  en  est  ainsi 
dans  toutes  les  églises  d'Auvergne.  Elevé  de  six  degrés  au- 
dessus  des  nefs,  il  comprend  une  large  travée  rectangulaire, 
un  hémicycle  déterminé  par  huit  colonnes  monocylindriques 
qui  reçoivent  la  retombée  d'une  demi-coupole,  enfin  un 
déambulatoire  couvert  d'une  succession  ininterrompue  de 
voûtes  d'arête  et  flanqué  de  quatre  chapelles  absidales.  Ce 
chiff*re  pair  de  chapelles  paraît  caractériser  dans  le  diocèse  de 
Clermont,  les  églises  dédiées  à  la  Vierge  et  s'explique  par  le 
fait  que  l'autel  majeur  lui  étant  consacré,   la  chapelle  qui 

(i)  Nutaoïment  à  Chamalières,  à  Mozat,  à  Saint-Alyre. 
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termine  le  chevet  des  autres  églises  devient  inutile.  Trois 
fenêtres  hautes  accostées  d'arcatures  aveugles  éclairent  le 
chœur  :  cinq  autres  fenêtres  s'ouvrent  entre  les  absidîoles, 
dont  chacune  est  elle-même  percée  de  trois  baies;  des  colon- 
nettes  élégantes  placées  sur  un  stylobate  élevé  reçoivent  la 
retombée  des  arcs  qui  les  encadrent.  La  crypte,  dans  laquelle 
on  descendait  autrefois  par  deux  escaliers  dont  l'entrée  était 
située  près  des  chapelles  des  transepts,  reproduit  fidèlement 
le  plan  du  chœur;  les  compartiments  de  voûtes  d'arête  qui  la 
couvrent  sont  supportés  par  des  colonnes  aux  chapiteaux 
dépourvus  d'ornements. 

Le  transept  et  le  chevet  forment  également  la  partie  la 
plus  remarquable  de  l'extérieur.  Tandis  que  les  nefs  sont 
couvertes  d'un  unique  toit  à  double  rampant,  à  partir  du 
transept,  chacun  des  membres  de  l'église  a  sa  couverture 
indépendante  et  conserve  son  individualité.  Des  contreforts 
qui  encadrent  le  croisillon  sud  naissent  deux  arcades  qui 
retombent  sur  une  colonnette  médiane,  tandis  que  les 
hautes  fenêtres  et  le  pignon  sont  ornés  de  mosaïques  faites 
de  briques  et  de  laves  qui  tranchent  en  un  réseau  gracieux 
sur  la  blancheur  de  l'arkose.  La  corniche  est  soutenue  par 
les  modillons  à  enroulements  d'un  usage  presque  exclusif  en 
Auvergne.  Le  massif  qui  supporte  le  clocher  est  entouré 
d'arcatures  aveugles.  Le  sanctuaire  en  hémicycle  est  séparé 
du  chœur  proprement  dit  par  un  pignon  apparent  que 
soutiennent  deux  contreforts  ;  les  murs  sont  évidés  par  de 
nouvelles  arcatures  ou  par  des  niches  à  entablement  plat 
supporté  par  des  colonnettes.  Un  cordon  de  billettes  court 
autour  de  l'abside  en  dessinant  l'archivolte  des  fenêtres;  la 
crête  du  toit  est  formée  d'arcs  entrelacés.  Enfin  chacune  des 
absidioles  a  son  toit  plat  adossé  à  un  pignon  que  couronne 
un  antéfixe  en  forme  de  croix  de  Malte.  Les  mosaïques  de 
lave  et  de  brique,  les  modillons  à  enroulements,  les  cordons 
ininterrompus  de  billettes  ont  été  véritablement  prodigués; 
aux  murs  des  deux  chapelles  terminales  les  contreforts  sont 
remplacés  par  des  colonnes  engagées,  aux  chapiteaux  riche- 
ment sculptés.  A  l'intérieur  comme  à  l'extérieur  il  existe  un 
contraste  probablement  voulu  entre  le  lourd  narthex,  la  nef 
obscure  à  l'ornementation  sévère  et  le  sanctuaire  éclairé  de 
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tous  côtés  et  couvert  sans  interruption  de  sculptures  et  d'or- 
nements. Vues  du  côté  du  chevet,  Notre-Dame  du  Port  et  les 
grandes  églises  d'Auvergne  se  présentent  comme  de  gigan- 
tesques et  somptueuses  châsses. 

Le  type  d'église  ainsi  réalisé  fut  reproduit  à  un  grand 
nombre  d'exemplaires,  dont  quelques-uns  seulement  subsis- 
tent. L'église  Saint- Paul  d'Issoire  présente  des  dimensions 
plus  étendues  que  Notre-Dame  du  Port  :  66™  60  de  long  sur 
16™  60  de  large  avec  20  mètres  de  hauteur  sous  clef.  Sa  nef 
comprend  sept  travées  :  une  cinquième  chapelle  absidale  de 
plan  carré  forme  son  chevet.  A  la  différence  des  autres  églises 
romanes  construites  en  arkose,  l'église  Notre-Dame  d'Orcival 
a  été  bâtie  avec  la  lave  d'une  carrière  voisine;  sa  crypte  est 
une  des  plus  larges  de  l'Auvergne  ;  ses  nefs  n'ont  que  quatre 
travées.  L'église  Saint-Martin  de  Cournon  laisse  voir  un  plan 
analogue  à  travers  les  additions  qui  l'ont  défigurée.  Les  chœurs 
de  Mozat  et  d'Ennezatont  été  reconstruits  à  l'époque  gothique, 
mais  la  première  de  ces  deux  églises  a  gardé  ses  collatéraux  et 
ses  piliers  romans  ;  la  seconde  a  encore  aujourd'hui  ses  trois 
nefs,  semblables  à  celles  de  Notre-Dame  du  Port,  et  dont  les 
piliers  s'élèvent  sur  une  haute  plinthe  rectangulaire  avec  un 
ressaut  dans  les  bas-côtés.  Enfin,  l'église  de  Saint-Saturnin 
est  un  des  spécimens  les  mieux  conservés  de  cette  école; 
presque  seule  elle  a  encore  son  ancien  clocher  octogonal  à 
deux  étages,  surmonté  d'une  flèche  de  pierre;  son  chevet 
d'un  plan  plus  simple  que  celui  de  Notre-Dame  du  Port, 
n'a  pas  de  chapelles  rayonnantes  (i). 

Bien  qu'elle  procède  de  la  même  inspiration,  l'église  de 
Saint-Nectaire  offre  un  type  un  peu  différent  :  au  lieu  de  piliers 
à  colonnes  engagées,  ce  sont  de  gros  piliers  monocylin- 
driques qui  séparent  ses  nefs  ;  leurs  chapiteaux  à  larges 
feuilles  d'eau  indiquent  une  époque  avancée  du  xii*  siècle; 
la  façade  est  surmontée  de  deux  tours  carrées  et  un  troisième 
clocher  s'élève  à  la  croisée.  L'arc  brisé,  qui  fait  son  apparition 
dans  toutes  les  écoles  provinciales  au  xii«  siècle,  a  été  employé 


(i)  L'ancienne  abbatiale  de  Menât  a  aussi  conservé  un  beau  clocher.  Parmi  les 
chœurs  à  déambulatoire  dérivés  du  type  de  Notre-Dame  du  Port,  citons  celui  qui 
fut  ajouté  au  xii*  siècle,  à  la  basilique  carolingienne  de  Chamalières,  près  Clermont. 
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EGLISE    DE    CHAURIAT 

Communiqué  par  M.  Accarias, 
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pour  le  berceau  central  et  pour  les  arcades  à  Saint-Amable  de 
Riom  ainsi  qu'à  Chauriat  :  cette  dernière  église  est  remar- 
quable par  ses  piliers  monocylindriques  semblables  à  ceux 
de  Saint-Nectaire;  ses  collatéraux  sont  dépourvus  de  tribune; 
la  décoration  extérieure  de  son  transept  méridional  est  un 
des  plus  beaux  spécimens  des  mosaïques  polychromes  qui 
ornaient  les  églises  d'Auvergne.  Quelques  églises  romanes 
ont  été  entourées,  à  différentes  époques,  de  fortifications  : 
telle  était  avant  la  Révolution  l'église  abbatiale  de  Saint- 
Alyre  (voir  un  dessin  dans  le  mss.  de  Gault  de  Saint-Ger- 
main), telle  est  encore  aujourd'hui  l'église  de  Royat  dont  le 
couronnement  de  mâchicoulis  et  de  créneaux  date  de  1 165  ;  sa 
nef  unique  est  voûtée  en  berceau  brisé  ;  ses  transepts  ont  été 
percés  de  roses  à  l'époque  gothique.  A  côté  des  églises  s'éle- 
vaient parfois  des  chapelles  sépulcrales  de  plan  circulaire  ;  on 
a  conservé  le  souvenir  de  celle  de  Vic-le-Comte  ;  une  autre, 
bien  restaurée  se  voit  encore  au  village  de  Chambon  ;  elle 
comprend  un  porche  rectangulaire  avec  un  pignon  garni  d'in- 
crustations, une  rotonde  ornée  à  l'intérieur  d'arcatures  et  à 
l'extérieur  de  niches  en  plates-bandes,  un  sanctuaire  carré 
élevé  de  quatre  marches;  la  rotonde  éclairée  par  trois  fenêtres 
est  surmontée  d'une  coupole,  tandis  qu'une  voûte  en  berceau 
couvre  le  sanctuaire.  Un  monument  qui  mérite  d'être  placé 
à  part  est  l'église  rupestre  des  grottes  de  Jonas,  pourvue  d'une 
nef  et  de  bas-côtés  dont  les  piliers  ont  été  taillés  en  plein 
rocher.  Enfin  quelques  églises  de  la  Basse-Auvergne  ne  répon- 
dent pas  entièrement  aux  données  de  l'école  nationale  et 
montrent  dès  le  xii®  siècle  des  influences  extérieures.  On 
distingue  encore  le  style  roman  auvergnat  à  travers  les  restau- 
rations de  toute  époque  entreprises  à  Saint-Julien  de  Brioude  : 
au  contraire  l'église  d'Herment,  avec  son  berceau  interrompu 
par  des  doubleaux  et  ses  piliers  cruciformes,  ressemble  à  une 
église  du  Cantal  ;  à  l'église  de  Champeix,  deux  pilastres 
cannelés  placés  à  la  jonction  du  transept  et  de  la  nef  dénotent 
l'influence  bourguignonne,  toute-puissante  d'ailleurs  dans  la 
province  voisine  du  Bourbonnais.  Les  églises  dû  Velay,  malgré 
quelques  traits  communs,  ignorent  la  plupart  des  procédés 
auvergnats  et  en  particulier  la  voûte  en  quart  de  cercle  (i). 

(i)  Du  Ranquet.  —  Les  influences  de  TEcole  auvergnateen  Velay,  Caen,  1905. 
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Ornementations  et  Jîrts  décoratifs.  —  La  décoration 
auvergnate,  encore  plus  que  celle  des  autres  écoles  romanes, 
ne  sert  qu'à  souligner  les  lignes  de  Tarchitecture  ;  sobre  dans 
les  parties  basses  de  l'église,  elle  s'étale  surtout  aux  chapiteaux 
du  chœur  et  du  chevet.  La  colonne  auvergnate  a  toujours  une 
base  attique,  un  fût  lisse,  non  galbé,  quelquefois  monolithe, 
un  chapiteau  surmonté  d'un  tailloir  dont  la  saillie  est  très 
accusée.  Le  chapiteau  à  feuilles  d'acanthe  est  de  beaucoup  le 
plus  répandu  ;  il  est  traité  généralement  en  méplat,  garni  quel- 
quefois de  volutes  qui  sont  un  souvenir  du  composite,  timbré 
d'entrelacs  ou  d'ornements  divers  ; 
des  têtes  ou  des  personnages  en- 
tiers sortent  souvent  du  feuillage. 
La  sculpture  figurée  a  eu  les  origi- 
nes les  plus  humbles,  si  l'on  en 
juge  par  les  chapiteaux  conservés 
à  Ponteix,  ou  par  ceux  de  Glaine- 
Montaigut.  Ses  sources  d'inspira- 
tion ont  été  les  plaques  d'orfèvre- 
rie barbare,  les  étoffes  orientales, 
les  ivoires,  les  miniatures  des  ma- 
nuscrits et  quelquefois  même  les 
sarcophages  antiques.  Elle  est  peu 
répandue  aux  façades  des  églises, 
généralement  très  simples  ;   elle 
orne  cependant  les  linteaux  trian-  chapiteau 

gulaires  qui  caractérisent  les  por-         de  notre-dame  du  port 
tes  des  églises  auvergnates  et  dont 

un  curieux  spécimen,  qui  représente  le  Lavement  des  pieds, 
est  encastré  dans  une  maison  de  la  place  Saint-André,  à 
Clermont.  Mais  les  scènes  sculptées  se  trouvent  surtout  sur 
les  chapiteaux  qui  décorent  le  sanctuaire,  tant  à  l'intérieur 
qu'à  l'extérieur.  Les  personnages  ainsi  appliqués  aux  chapi- 
teaux ont  généralement  une  figure  trop  longue  sur  un  corps 
trapu  ;  à  côté  d'une  naïveté  enfantine,  on  trouve  parfois  un 
véritable  sens  du  décor  (voir  surtout  les  chapiteaux  accostés 
d'aigles,  les  griffons  buvant  dans  un  calice,  à  Notre-Dame  du 
Port  et  à  Ennezat,  et  l'admirable  ensemble  des  chapiteaux  de 
Mozat,  où  les  centaures  et  les  sirènes  sont  traités  avec  une 
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verve  qui  rappelle  celle  de  l'école  toulousaine).  A  côté  de  sujets 
tout  édifiants  (les  Vices  terrassés  par  les  Vertus  habillées  en 
chevaliers  du  xii«  siècle,  à  Notre-Dame  du  Port),  un  sentiment 
malicieux  se  fait  quelquefois  jour  :  on  a  décrit  bien  souvent  le 
chapiteau  de  l'Avare  (Notre-Dame  du  Port,  Ennezat,  Brioude). 
A  cette  école  de  sculpture  se  rattachent  les  célèbres  statues  de 
Vierges  en  chêne  ou  en  noyer,  qui  sont,  depuis  le  x«  siècle, 
l'objet  de  la  vénération  ;  leur  hauteur  dépasse  rarement  o™8o  ; 
assises  sur  un  trône  à  dossier  ajouré,  elles  soutiennent  VEn- 
fant  sur  leurs  genoux  ;  les  plis  de  leurs  vêtements  serrés  et  fins 
tombent  régulièrement  ;  leur  visage  est  quelquefois  très  carac- 
téristique et  il  faut  y  voir  quelquefois  comme  une  ébauche  de 
portrait.  (Vierges  d'Orcival  revêtues  de  plaques  de  métal,  vier- 
ges de  Mailhat,  de  Marsat,  de  Saint-Nectaire,  vierge  du  Musée 
de  Clermont,  etc..)  Les  bustes-reliquaires,  tels  que  celui  de 
saint  Baudime  (trésor  de  Saint-Nectaire),  formé  d'une  âme  de 
chêne,  recouverte  de  lames  de  cuivre  doré,  appartiennent  à  la 
même  technique. 

De  la  décoration  picturale  qui  recouvrait  les  chapiteaux 
(traces  de  dorure  à  Notre-Dame  du  Port),  les  fûts  des  colonnes 
et  les  murailles,  il  ne  reste  plus  que  des  traces  fugitives;  elles 
suffisent  cependant  à  nous  montrer  la  coexistence,  en  Auvergne, 
des  deux  grandes  méthodes  de  peinture  qui  ont  été  usitées 
en  France  au  xii«  siècle.  Les  fragments  relevés  par  M.Dourif 
dans  l'ancienne  église  Saint-Hilaire  de  Cournon,  ceux  de  la 
tribune  d'Ebreuil,  avec  leurs  fonds  clairs,  composés  de  bandes 
parallèles,  se  rattachent  à  l'école  de  Saint-Savin  et  de  la  vallée 
du  Loir.  Au  contraire,  la  décoration  retrouvée  par  Mallay 
dans  la  crypte  de  la  cathédrale  de  Clermont,  consiste  en 
arabesques,  en  rinceaux  symétriques  sortant  d'un  vase,  en 
aigles  géminés  à  deux  têtes,  séparés  par  des  fleurons,  qui 
s'enlèvent  en  clair  sur  un  fond  très  sombre  et  rappellent  la 
technique  byzantine. 

Enfin,  il  faut  restituer  à  ces  églises,  par  la  pensée,  le  mer- 
veilleux mobilier  d'orfèvrerie  qui  en  faisait  de  véritables 
musées  :  vases  sacrés,  candélabres,  ornements  sacerdotaux, 
tentures  précieuses,  châsses  enrichies  d'émaux,  etc..  Des 
inventaires  de  la  cathédrale  de  Clermont,  rédigés  à  la  fin  du 


Digitized  by 


Google 


ARCHÉOLOGIE,    MOYEN    AGE  225 

x**  siècle,  nous  donnent  une  idée  de  ces  richesses  (i).  Peu  de 
débris  ont  survécu  à  toutes  les  causes  de  destruction.  La  ma- 
gnifique châsse  conservée  à  Mozat  est,  par  ses  dimensions 


NOTRE-DAME    D  ORCIVAL 


(o™82  de  longueur  sur  o™  46  de  largeur)  et  par  la  richesse  de 
ses  fonds  bleu-lapis,  sur  lesquels  se  détachent  deux  figures  de 


(1)   Archives  du  Puy-de-Dôme, 
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cuivre  en  relief,  un  des  principaux  chefs-d'œuvre  de  Témail- 
lerie  de  Limoges.  Un  art,  dont  le  caractère  local  est  plus 
accusé,  paraît  être  la  ferronnerie  qui  a  produit  les  magnifiques 
pentures  dont  sont  ornés  encore  aujourd'hui  plusieurs  portes 
d'églises  romanes  (Orcival,  Montpensier,  etc...)- 


III 


ÉPOQUE     GOTHIQUE    i) 


Ouverte  par  la  plaine  de  la  Limagne  aux  influences  exté- 
rieures, l'Auvergne  ne  tarda  pas  à  recevoir  des  importations 
de  l'école  artistique  qui  se  développa  au  xii«  siècle,  dans  le 
Nord  de  la  France.  Il  semble  bien  que  le  premier  mouvement 
de  style  septentrional  construit  en  Auvergne  soit  le  chœur 
d'Ebreuil  (2),  ajouté  dans  la  deuxième  moitié  du  xii^  siècle  à 
une  basilique  carolingienne  à  piliers  carrés.  La  construction 
de  cette  église  trahit  d'ailleurs  des  hésitations  curieuses  entre 
diverses  influences  :  le  narihex  ouvert  ressemble  à  celui  de 
Saint-Benoît-sur-Loire;    le    transept    est    celui    d'une    église 


(i)  Bibliographie.  —  Bernkt-Rollande.  Saint  Amable,  sa  vie,  son  église,  son 
culte.  Clermont,  1891. —  Boudant.  Histoire  de  la  ville  et  du  château  d'Ebreuil.  — 
DU  Ranquet.  L*église  de  Montpensier  (Revue  d'Auvergne,  1901).  —  Golliard. 
L'église  de  Bellaigue  {id.).  — Chambon.  L'église  Sainte-Martine  de  Pont-du-Château 
(Congrès  archéologique,  1895).  —  Sur  la  Cathédrale  de  Cle'mont,  voyez  les  notices 
de  GoNOD  (Clermoni,  1839);  Thkvenot  (1836);  P.  D.  L.  (De  la  Paye  de  l'Hos- 
piial)  [1865].  —  GoBiLLOT.  La  cathédrale  de  Clermont.  Bull.  hist.  d'Auvergne, 
1907-1908  (en  cours  de  publication).  —  Qarré.  Efïiat  et  Aigueperse.  Lille,  1906. 

—  Thévenot.  Eglise  de  Montferrand  (Tablettes  histor.  d'Auv.,  i8<fa).  —  Tardieu. 
Histoire  de  la  ville  de  Montferrand.  Moulins,  1875.  —  Mioche.  La  Chartreuse 
de  Port- Sainte-Marie.  Clermont,  1896.  —  M.  Faucon.  Notice  sur  la  construction 
de  La  Chaise-Dieu.  Paris,  1889.  —  Vimont.  Peintures  murales  de  la  cathédrale  de 
Clermont  {Bulletin  archéoi.  du  Comité  des  Trav.  histor.^  1901).  —  Mallay. 
Ancienne  province  d'Auvergne.  Châteaux  féodaux.  Clermont,  185 5-1 858).  — 
GoÉLON.   Montpcyroux.  Clermont,   1897.  —  de  Vissac.  Châteaugay.   Riom,   1880. 

—  GoMOT.  Histoire  du  château  de  Tournoêl.  Clermont,  1881. 

(2)  Ebreuil,  aujourd'hui  département  de  TAIIier,  était  une  des  treize  bonnes 
villes  d'Auvergne,  et  a  relevé  de  l'évêché  de  Clermont  jusqu'en   182a. 
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auvergnate;  on  y  trouve  la  coupole  sur  trompes  contrebutée 
par  des  voûtes  en  quart  de  cercle,  et  à  l'extérieur,  les  arcades 
séparées  par  une  jolie  colonnette.  Le  chœur  est,  au  contraire, 
un    monument    gothique,    dont  le  style   rappelle   celui   des 
cathédrales    de    Noyon  ou   de  Senlis;  il  se  compose  d'une 
travée  comprise  entre  deux  arcs-doubleaux  en  tiers  point  et 
couverte  d'une  croisée  d'ogives  carrée  ;  deux  hautes  fenêtres 
en  plein  cintre  l'éclairent.  Le  rond-point  est  formé  de  cinq 
arcades  très  surhaussées,  soutenues  par  des  colonnes  cylin- 
driques, munies  de  chapiteaux  à  crochets  et  de  tailloirs  octo- 
gonaux sur  lesquels  retombent  les  branches  d'ogives  du  sanc- 
tuaire et  du  déambulatoire;  les  bases  sont  pourvues  de  griffes. 
Cinq  chapelles  rayonnantes  forment  le  chevet  :  voûtées  de 
grosses  branches  d'ogives,  elles  sont  rondes  à  l'intérieur  et 
polygonales  au  dehors.  Leur  ornementation  extérieure  est  un 
curieux  essai  tenté  pour  adapter  l'ornementation  auvergnate 
à  l'art  gothique.  Les  fenêtres  en  plein  cintre,  encadrées  de  pro- 
fondes archivoltes  que  soutiennent  des  colonnettes,  sont  sépa- 
rées par  des  colonnes-contreforts  qui  supportent  une  corniche 
pourvue  de  modillons  à  enroulement  :  sur  l'ensemble  s'élève 
un  toit  polygonal.  Le  style  est  celui  qui  était  usité  dans  le 
Nord  vers  1160,  mais  on  peut  admettre  un  retard  de  vingt  à 
trente  ans. 

Ce  qui  paraît  certain,  c'est  qu'à  la  fin  du  xii«  siècle,  l'art 
du  Nord  a  pris  pied  en  Auvergne,  et  ce  sont  probablement 
des  maîtres  d'oeuvres  locaux  qui  essayent  de  s'en  servir. 
L'église  collégiale  du  Crest,  avec  son  chœur  voûté  en  cul-de- 
four  et  orné  à  l'extérieur  suivant  les  traditions  auvergnates, 
ses  collatéraux  couverts  de  voûtes  d'arête,  ses  quatre  travées 
de  nef  voûtées  de  grosses  ogives  qui  retombent  maladroite- 
ment dans  les  angles  formés  par  les  chapiteaux  des  colonnes 
engagées,  est  un  spécimen  curieux  de  cette  période  de  transi- 
tion. Il  en  est  de  même  de  l'église  Sainte-Martine  de  Pont-du- 
Château,  dont  les  ogives  retombent  sur  des  culots  en  forme 
de  tronçons  de  colonnes  pourvues  de  chapiteaux  à  crochets 
ou  à  feuilles  grasses  ;  son  narthex  est  couvert  de  voûtes  d'arête, 
ses  arcades  et  ses  fenêtres  sont  en  plein  cintre,  mais  ses 
contreforts  extérieurs  à  ressaut  montrent  bien  que  l'ensemble 
de  l'église  appartient  à  la  première  époque  gothique.  Au  même 
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moment,  un  collatéral  gothique  était  ajouté  à  Téglise  romane 
d'Ennezat  :  il  a  été  démoli,  mais  ses  chapiteaux,  conservés  au 
presbytère,  montrent  le  feuillage  gothique,  et  il  subsiste  encore 
dans  le  narthex  des  traces  de  cette  réparation  :  ce  sont  des 
pilastres  décoratifs  appliqués  aux  piliers,  encadrés  de  deux 
colonnettes  et  couronnés  d'une  frise  de  feuillage  à  bouquets 


EGLISE    DU    CREST 


frisés  :   un  motif  identique  se  trouve  à  l'abbaye  de  Fécamp 
(Seine-Inférieure). 

Sans  doute,  Técole  romane  d'Auvergne  ne  disparut  pas  brus- 
quement. Son  influence  se  fait  sentir  dans  les  édifices  de  type 
cistercien,  élevés  sur  des  plans  archaïques  et  sans  aucune 
ornementation,   à   la  fin  du  xn«  siècle.  Telle  est  l'église  de 
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Bellaigue  (nef  à  6  travées,  transept  sur  lequel  s'ouvrent  cinq 
absidioles  parallèles  sans  déambulatoire),  qui  appartenait  à  des 
Cisterciens.  L'église  de  Montpensier,  construite  après  1192, 
comme  rétablit  une  donation  conservée  aux  archives,  bien 
qu'appartenant  à  un  chapitre  régulier,  reproduit  ce  type  :  nef 
voûtée  en  berceau  contrebuté  par  des  quarts  de  cercle,  piliers 
barlongs  sans  colonnettes,  pourvus  seulement  d'imposte, 
(chœur  triple  sans  déambulatoire,  absence  à  peu  près  complète 
d'ornementation).  Enfin,  la  chapelle  de  Beaurepaire,  élevée  à 
Clermont  par  les  Cordeliers,  vers  1240,  c'est-à-dire  en  pleine 
période  gothique,  ofTre  encore  des  fenêtres  en  plein  cintre  et 
deux  travées  de  voûtes  d'arête  retombant  sur  de  grosses 
colonnes  engagées  :  les  chapiteaux  à  crochets  et  la  rose  si 
élégante  qui  ornent  la  façade  portent  la  marque  du  xiii«  siècle, 
mais  la  structure  de  l'édifice  est  encore  romane. 

L'école  auvergnate  a  donc  présenté  aux  influences  septen- 
trionales une  certaine  résistance;  elle  est  moins  marquée 
cependant  que  dans  le  Midi  de  la  France;  elle  se  manifeste 
surtout  dans  des  monuments  de  dimension  restreinte  ou  d'un 
caractère  spécial  ;  à  partir  de  la  fin  du  xii®  siècle^  au  contraire, 
tous  les  grands  monuments  élevés  en  Auvergne  relèvent  de 
l'art  du  Nord  ;  c'est  seulement  dans  certains  détails  de  structure 
ou  de  décoration  que  la  tradition  locale  a  réussi  à  se  perpétuer. 
En  outre,  les  matériaux  employés  distinguent  les  édifices 
auvergnats  de  ceux  des  autres  provinces  :  sauf  quelques  excep- 
tions (Orcival),  les  monuments  élevés  avant  le  xni«  siècle  sont 
en  arkose  ;  avec  l'avènement  du  style  gothique  coïncide  l'em- 
ploi de  la  lave  grise,  de  la  pierre  de  Volvic,  difficile  à  tailler, 
mais  inusable;  alors  que  les  pierres  tendres  du  Nord  se  sont 
effritées,  les  sculptures  auvergnates  du  xiii*  et  du  xiv^  siècle 
sont  encore  intactes. 

La  première  église  gothique  de  grande  étendue,  élevée  à 
Clermont,  paraît  être  celle  des  Jacobins  (aujourd'hui  couvent 
de  la  Visitation).  Sa  construction  commença  en  1219;  elle  fut 
consacrée  en  1280  et  réparée  au  xv^  siècle,  à  la  suite  de  l'incendie 
de  1483  ;  elle  a  perdu  la  flèche  qui  surmontait  le  chœur  et  sa 
nef  a  été  réduite  à  trois  travées.  Ses  chapiteaux  à  feuilles 
grasses  et  à  crochets,  ses  bases  à  griffes,  ses  fenêtres  en  plein 
cintre,  ouvertes  assez   timidement,  appartiennent  bien  à  la 
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première  période  de  l'art  gothique,  mais  les  influences  méri- 
dionales se  révèlent  dans  sa  construction  :  sa  nef  unique  est 
couverte  de  croisées  d'ogives  qui  retombent  sur  des  faisceaux 
de  trois  colonnettes  engagées  dans  les  murs  (i).  C'est  bien  là 
le  plan  d'une  église  gothique  du  Midi,  et  nous  verrons  ce  type 


CATHÉDRALE    DE   CLERMONT.    —    ARCS-BOU TANTS    DU    CHOEUR 

Communiqué  par  3/w  Lamutte 

d'édifice  représenté  plus  fréquemment  en   Auvergne  que  le 
style  septentrional. 
Ce  fut  cependant  à  un   maître  d'œuvre  du   nord,  à  Jean 

(i)  On  a  dû,  plus  tard,  construire  des  arcs-bouianls  pour  soutenir  ses  voûtes. 


Digitized  by 


Google 


232  CONGRÈS    DE    l' ASSOCIATION    FRANÇAISE 

Deschamps  (i),  que  Hugue  de  la  Tour,  évêque  de  Clermont, 
confia,  en  1248,  le  soin  de  reconstruire  la  cathédrale 
d'Etienne  II.  Des  bulles  pontificales  et  des  lettres  pastorales, 
conservées  aux  archives  départementales,  nous  permettent 
de  suivre  les  travaux  jusqu'au  milieu  du  xiv®  siècle.  La 
construction  commença  par  le  chœur,  achevé  probablement 
vers  1285  (le  samedi-saint  de  cette  année  Tarchevéque  de 
Bourges  y  officie).  Dans  un  compte  de  i335,  sur  une 
dépense  de  3o8  livres,  229  livres  sont  consacrées  «  à  la 
loge  et  à  la  carrière  ».  La  guerre  de  Cent  ans  paraît  avoir 
arrêté  les  travaux  qui  furent  repris  à  la  fin  du  xiv«  siècle. 
Il  semble  que  ce  soit  sous  Tépiscopat  d'Henri  de  la  Tour 
(1376-1415)  qu'on  ait  achevé  la  nef  jusqu'aux  anciennes 
tours  romanes.  La  construction  du  gros-œuvre  ne  fut  pas 
poussée  plus  loin  ;  elle  n'a  été  reprise  qu'au  xix^  siècle  et 
c'est  sur  les  plans  de  Viollet-Leduc  que  l'on  a  construit,  de 
1866  à  1901,  les  deux  dernières  travées,  les  deux  tours  et 
la  façade  actuelle.  Construite  entièrement  en  pierre  de  Vol- 
vie,  la  cathédrale  de  Clermont  est  un  des  plus  beaux  exem- 
plaires du  type  d'édifice  réalisé  à  Amiens  ;  elle  est  de  la 
même  famille  que  les  deux  cathédrales  bâties  au  même 
moment  au  sud  de  la  Loire,  à  Limoges  et  à  Narbonne. 
Elle  offre  un  exemple  remarquable  d'unité  :  son  chœur,  à 
simple  déambulatoire  (35  mètres  sur  94  mètres  de  lon- 
gueur totale),  élevé  de  quatre  marches  au-dessus  des  nefs, 
est  couronné  de  cinq  chapelles  absidales  à  trois  pans  ;  il 
est  complété  par  un  transept  peu  débordant  et  par  cinq 
nefs  ;  les  voûtes  sont  formées  de  croisées  d'ogives  barlongues 
qui  viennent  retomber  sur  les  fines  colonnettes  qui  accostent 
les  piliers  cruciformes.  Au-dessus  des  arcades  en  tiers-point 
s'élève  un  étage  de  triforium  dont  les  baies  sont  ornées  de 
gables  aigus  ;  les  hautes  fenêtres  le  surmontent.  Au  transept, 
au-dessus  du  triforium  ajouré,  se  détache  de  chaque  côté 
une  magnifique  rose.  Malgré  l'ampleur  de  cette  construction, 
il  semble  qu'on  ait  été  obligé,  pour  des  motifs  d'économie, 
d'en  restreindre  la  partie  décorative.  Les  chapelles  ne  sont 

(1)  Son  nom,  ainsi  que  la  date  de  la  fondation  de  la  cathédrale,  nous  sont  con- 
nus par  son  épitaphe  retrouvée  en  1400,  et  cjpiée  au  xvii*  siècle  par  Dufraisse. 
Origines  des  églises  de  France,  p.  504. 
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jamais  garnies  d'arcatures  ;  la  sculpture  est  rare,  réduite 
presque  à  son  minimum,  et  de  simples  moulures  remplacent 
à  rintérieur  les  frises  de  feuillage  qui  font  si  bel  effet  dans 
les  cathédrales  du  nord  ;  les  fenêtres  hautes  ne  remplissent 
pas  tout  Tespace   compris  entre   les  contreforts  ;  enfin,   le 


CATHEDRALE    DE    CLERMONT.    —    TRIFORIUM 


triforium  aurait  pu  être  d'autant  mieux  ajouré  que  par 
une  concession  aux  usages  méridionaux,  les  toits  des  colla- 
téraux sont  formés  de  simples  terrasses.  Dès  le  xiii«  siècle, 
les  belles  fenêtres  à  remplage  rayonnant  surmonté  d'une 
rose,  furent  garnies  de  magnifiques  vitraux  qui  sont  encore 
en  partie  conservés  dans  les  chapelles  absidales.  On  com- 
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mença  aussi  à  orner  de  statues  les  façades  septentrionale  et 
méridionale.  L'ornementation  du  portail  méridional  a  dis- 
paru en  1793  :  d'après  Dufraisse,  des  statues  en  pierre  blan- 
che se  détachaient  au  xvii«  siècle  sur  la  lave  de  Volvic(i); 
elles  représentaient  un  pape  entouré  d'évêques  (cf.  le  por- 
tail élevé  par  Clément  V  à  la  cathédrale  de  Bordeaux).  De 
l'ornementation  septentrionale  il  reste  encore  quelques  sta- 
tues (xiv^xv*  siècle)  ;  du  tympan  qui  représentait  le  Juge- 
ment Dernier,  provient  un  admirable  Christ  conservé  au 
Musée.  Dans  la  rose  ajourée  du  gable,  sept  personnages  en 
costume  royal  représentent  les  Arts  libéraux.  Enfin,  au-dessus 
du  triforium,  une  frise  à  jour  est  composée  de  médaillons 
à  sujets  grotesques  analogues  à  ceux  qu'on  trouve  au  portail 
des  Libraires,  à  Rouen,  mais  dont  le  dessin  stylisé  et  la 
sculpture  en  méplat  témoigne  d'une  survivance  curieuse  des 
traditions  romanes  à  la  fin  du  xiv«  siècle. 

La  construction  de  la  cathédrale  de  Clermoni  ne  fut  pas 
un  fait  isolé,  mais  au  même  moment  plusieurs  églises  gothi- 
ques furent  élevées  en  Auvergne.  De  la  première  moitié  du 
XIII*  siècle  datent  les  chœurs  de  Saint-Amable  de  Riom 
(complètement  restauré)  et  de  la  collégiale  d'Aigueperse. 
Les  nefs  de  l'église  Saint-Cerneuf  de  Billom  furent  cons- 
truites au  contraire  à  la  fin  de  ce  siècle  ;  des  piliers  cruci- 
formes d'une  grande  élégance,  couronnés  de  chapiteaux  à 
feuilles  de  fougères,  supportent  des  croisées  d'ogives  carrées 
dans  la  grande  nef,  barlongues  dans  les  nefs  latérales.  Un 
édifice  de  style  méridional  tout  à  fait  contemporain  de  la 
cathédrale  est  l'église  des  Cordeliers  de  Clermont  (aujour- 
d'hui salle  des  archives  départementales).  Commencée  en 
1264,  elle  fut  consacrée  vingt  ans  plus  tard  :  sa  nef  uni- 
que sans  chapelles  latérales,  se  termine  par  une  abside 
à  trois  pans  :  de  magnifiques  fenêtres,  ornées  de  roses 
analogues  à  celles  de  la  cathédrale,  s'étendent  entre  les 
contreforts.  L'église  abbatiale  de  Saint-André,  élevée  à  la 
même  époque,  était  surmontée  d'une  flèche  élancée,  visible 
sur  le  dessin  de  Revel  ;  elle  fut  démolie  en  1660.  A  Riom, 


(i)  Origine  des  Eg^lises^  p.  396.  Dufraisse  y  voit  à  tort  un  reste  de  la  cathédrale 
du  x'  siècle;  elles  ont  dû  6tre  peintes  à  Torigine. 
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réglise    du    Mar- 
ihuret,  construite 
au  milieu  du  xiv« 
siècle,  est  aussi  un 
édifice  de  type  mé- 
ridional, et  le  mê- 
me plan  fut  adopté 
pour     réglise    de 
Montferrand  et 
pour    l'église    des 
Carmes    de    Cler- 
mont,     commen- 
cées   à    la    même 
époque.  Enfin,  de 
i344  à    i35o,    un 
maître     d'oeuvres 
méridional,     Hu- 
gues Morel   cons- 
truit réglise  de  La 
Chaise- Dieu    aux 
frais    de    l'ancien 
abbé  Pierre-Roger 
de    Beaufort,    de- 
venu pape  sous  le 
nom   de   Clément 
VI.    Cette    église, 
massive ,    à    trois 
nefs    de    hauteur 
égale,  dontles  neuf 
travées  sont  sup- 
portées   par  seize 
gros  piliers  de  for- 
me octogonale,  ne 
ressemble  en  rien 
aux     édifices    du 
nord  :.  les  jours  y 
sont  rares,  la  voûte 
haute  de  18"*  65  paraît  écrasée,  la  sculpture  en  est  à  peu  près 
absente   :    les  branches  d'ogives  pénètrent  directement  dans 


MUSEE    DE    CLERMONT 

Christ  provenant  de  la  Cathédrale 

Communiqué  par  M.  Rouchon 


Digitized  by 


Google 


236  CONGRÈS   DE    l'aSSOCIATION   FRANÇAISE 

/ 

les  piliers  sans  rintermédiaire  de  chapiteaux.  La  lourde 
façade  comprise  entre  deux  grosses  tours  doit  sa  majesté  au 
perron  de  quarante-quatre  marches  qui  la  précède. 

Des  sculptures  qui  ornaient  les  portails  de  ces  églises,  des 
riches  tombeaux  qui  s'élevaient  dans  leurs  chapelles,  des  pein- 
tures qui  couvraient  leurs  murailles,  de  leurs  vitraux,  de 
leurs  stalles  somptueuses,  de  leur  mobilier  d'orfèvrerie,  il  ne 
reste  aujourd'hui  que  des  descriptions  (i)  ou  des  débris 
informes.  A  l'église  des  Jacobins  de  Clermont,  on  peut  voir 
encore  les  restes  des  tombeaux  de  Nicolas  de  Saint-Saturnin 
(mort  en  i382)  et  de  Hugues  Aycelin  de  Montaigu,  cardinal 
de  Billom  (i  230-1297),  mais  la  statue  de  cuivre  émaillé  qui 
faisait  de  ce  dernier  tombeau  «  un  des  plus  superbes  qui 
soient  en  France  )►  (2),  a  disparu.  A  Saint-Cerneuf  de  Billom 
on  voit  le  mausolée  de  Gilles  Aycelin,  neveu  du  cardinal 
et  archevêque  de  Rouen  (mort  en  i3ii).  Des  fragments  de 
tombeaux  analogues,  provenant  des  Cordeliers,  avec  figu- 
rines sculptées  vigoureusement  dans  la  lave  de  Volvic,  sont 
conservés  au  musée.  La  légende  de  saint  Georges  a  inspiré 
à  la  fois  le  sculpteur  du  portail  de  Saint-Georges-ès-AUier, 
l'auteur  d'un  vitrail  d'une  chapelle  de  la  cathédrale  et  le 
peintre  d'une  fresque,  retrouvée  au-dessus  de  ce  vitrail  ;  la 
frise  de  ce  dernier  monument  est  formée  par  une  série 
curieuse  de  médaillons  qui  semblent  imités  d'intailles  anti- 
ques. Enfin,  l'église  de  la  Chaise-Dieu  ne  possède  plus  que 
les  débris  de  l'admirable  mausolée  de  Clément  VI,  dont  la 
statue  tombale  était  entourée  de  quarante-quatre  personnages, 
tous  parents  du  pape. 


(i)  Voir  celle  du  chœur  de  la  cathédrale  de  Clermont,  d'après  Audigier  (de  la 
Paye,  op.  citât.}- 
(a)  François  Ducuesne.  —  Hisl.  des  cardinaux  français.  Paris,  1669,  I,  p.  134. 
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IV 


LA    PIN   DU  MOYEN   AGE 

ET    I-ES 

DÉBUTS  DE  LA  RENAISSANCE  (0 


La  période  de  l'art  flamboyant  et  de  la  Renaissance  a  pro- 
duit en  Auvergne  des  œuvres  d'une  grande  importance,  mais 
désornnais  le  développement  de  l'art  provincial  obéit  à  une 
direction  extérieure  et  les  Mécènes  qui  font  les  plus  belles 
commandes  aux  artistes,  Jean,  duc  de  Berry,  frère  de  Charles  V 
(1 340-1416),  les  évéques  de  Clermont,  Martin  Gouge  de  Char- 
paigne  (141 5-1444),  Jacques  de  Comborn  (1444-1474),  Char- 
les II  de  Bourbon  (1487-1505),  Jacques  d'Amboi$e(i5o5-i5i6), 
sont  tous  des  étrangers  à  la  province.  De  grandes  églises 
sont  encore  élevées,  mais  l'art  religieux  n'est  plus  la  préoc- 
cupation exclusive.  Dès  le  début  du  xiii«  siècle,  des  parti- 
culiers se  font  construire  de  jolis  hôtels,  tels  que  la  gracieuse 
maison  de  l'Eléphant  de  Montferrand  (fin  xii*-xiii«  siècle), 
ou  les  maisons  voisines  situées  au  sud  de  l'église.  Les  princes 
et  les  seigneurs  se  montrent  toujours  généreux  envers  les 
églises,  mais  une  bonne  partie  de  leurs  ressources  est 
employée  à  orner  les  palais  et  les  châteaux  qui  commencent 
à  perdre  leur  aspect  de  forteresse. 


(0  Bibliograpllie.  —  De  la  Faye  de  l'Hospital.  Description  archéolo- 
gique des  saintes  chapelles  de  TAuvergne.  Clermont  1864.  —  Db  Champbauz. 
Travaux  d'art  exécutés  par  Jean,  duc  de  Berry.  Paris  1894.  —  Guiffrey.  Inven- 
taires du  duc  de  Berry.  Paris  1896.  —  Bouillet.  Notice  sur  le  château  de 
Nonette.  {Tabl.  hist.  d'Auv.^  1840).  —  Crégut.  Les  vitraux  de  la  Sainte-Chape' le 
de  Riom.  Riom  s.  d.  —  Imberdis.  Notice  sur  Téglise  d*Ambert.  (TabL  hist.  d'Auv., 
1845).  —  BiELAWsxi.  Histoire  de  la  comté  d'Auvergne.  Clermont.  —  Fouilhcux. 
Monographie  d*une  paroisse.  Vic-le- Comte.  Clermont  1898.  •—  Mathieu.  Le  châ- 
teau de  Murols  en  1850.  Clermont  1861.  —  Quichbrat.  Croix  sculptée  du  zv*  siè- 
cle, à  Royat.  {Bull,  Soc,  Aniiq,  de  France,  1873,  p.  173.)  —  Vimont.  Le 
martyre  de  Saint-Sébastien,  tableau  d'Andréa  Mantegna  conservé  dans  Téglise 
d'Aigueperse.  Clermont,  s.  d.  —  Tuorel.  Le  rétable  d'Issac-la-Tourette  (Les 
Arts,  mars  1904).  —  Jubinal.  Explication  de  la  Danse  des  Morts  delà  Chaife-Dieu. 
Paris  1841. 
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CLERMQNT  FF.RRAND.  —  PORTE  HK  1,  ANCIEN  JTBK  DF  LA  CATHEDRALE 

Communiqué  par  M.  Gtndraud 
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€ff/ises.  —  La  décoration  de  la  cathédrale  de  Clermont  a 
été  continuée.  Jacques  de  Comborn  (1444- 1474)  a  fait  élever 
devant  le  chœur  un  magnifique  jubé  dont  le  portail  et  les 
frises,  admirablement  conservées,  ornent  la  maison  n°  48  de 
la  rue  de  Fontgiève  ;  les  bas-reliefs  ont  disparu,  mais  deux 
magnifiques  statues  de  la  Vierge  et  de  saint  Jean  qui  en  for- 
maient le  couronnement  de  chaque  côté  d'un  crucifix,  sont 
au  Musée  (i).  En  1496,  on  fit  un  devis,  conservé  aux  archives, 
pour  achever  le  monument,  et  on  possède  un  dessin  de 
l'admirable  portail  de  style  flamboyant  qui  devait  orner  la 
façade  occidentale.  Le  projet  ne  fut  jamais  exécuté.  En  iSoy, 
l'évêque  Jacques  d'Amboise  fit  placer  la  couverture  de  plomb 
actuelle,  ordonna  l'exécution  des  stalles  du  chœur  et  éleva 
en  face  de  l'édifice  la  jolie  fontaine  (dite  fontaine  d'Amboise) 
qui  orne  aujourd'hui  le  cours  Sablon.  Deux  églises  en  style 
gothique  du  midi  furent  bâties  à  peu  près  en  même  temps  : 
celle  des  Carmes  (aujourd'hui  Saint-Genès-les-Carmes)  à 
Clermont  et  celle  de  Montferrand.  La  première,  dont  le 
chœur  fut  consacré  en  1480,  ne  fut  achevée  qu'en  1470  : 
son  chevet  composé  de  hautes  fenêtres  à  lancettes  avec  sa 
clef  de  voûte  ornée  d'une  couronne  d'écussons,  en  est  la 
plus  belle  partie.  L'église  de  Montferrand,  commencée  au 
xiv«  siècle,  et  terminée  seulement  au  xvi*^  siècle,  est  un 
magnifique  vaisseau  entouré  de  chapelles  entre  les  contre- 
forts ;  la  voûte  de  la  chapelle  Sainte-Catherine  est  ornée 
d'une  dentelle  d'arcatures  à  trois  lobes,  d'un  type  assez  rare 
en  France  ;  la  rose  flamboyante  qui  décore  la  façade  est 
d'un  joli  dessin.  L'église  Saint-Jean  d'Ambert  fut  construite 
de  1471  à  i5i8;  elle  est  à  trois  nefs  et  ses  nervures  retom- 
bent sur  des  colonnettes  sans  l'intermédiaire  des  chapiteaux; 
son  clocher,  orné  de  la  salamandre  de  François  I^*",  est  un 
des  plus  beaux  spécimens  de  l'art  flamboyant  en  Auvergne. 
Enfin,  parmi  les  reconstructions  de  cette  époque,  il  faut  citer 
la  nef  de  Manglieu,  et  surtout,  le  chœur  d'Ennezat  qui  date 
de  la  fin  du  xiv*  siècle;  il  est  à  trois  nefs,  celle  du  milieu 
très  large,  et  entouré  de  chapelles  absidiales.  Ses  murs  étaient 
ornés  de  fresques,  dont  un  Jugement  Dernier  et  une  ren- 

(i)  Voyez  la  notice  de  M.  Audoilent  sur  le  Musée. 
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RIOM     —    SAINTK    CIIAPKLLE  . 
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contre  des  chevaliers  avec  la  mort,  qui  procède  de  la  même 
inspiration  que  la  danse  macabre  représentée  à  la  même 
époque  sur  les  murs  de  La  Chaise-Dieu. 

Cfjâfeaux  et  palais*  —  Il  ne  subsiste  à  peu  près  rien 
aujourd'hui  des  résidences  que  les  évêques  de  Clermont 
s*étaient  plu  à  embellir,  Beauregard-PEvêque  et  Mauzun. 
Les  châteaux  qui  ont  survécu  à  Thécatombe  ordonnée  par 
Richelieu,  Tournoël  ou  Murols,  ne  présentent  plus  que  des 
ruines.  Des  constructions,  entreprises  en  Auvergne  par  Jean, 
duc  de  Berry,  le  château  de  Nonette  est  aussi  en  ruines  ;  et 
du  palais  de  Riom  il  ne  reste  que  la  Sainte-Chapelle,  élevée 
de  i383  à  i388  par  Guy  de  Danmartin  ;  avec  les  verrières 
du  xv«  siècle,  qui  ornent  encore  aujourd'hui  son  chevet, 
elle  constitue  un  des  joyaux  artistiques  de  l'Auvergne.  Deux 
autres  monuments  du  même  genre,  mais  d'une  exécution 
bien  moins  parfaite,  sont  tout  ce  qui  reste  de  deux  palais 
élevés  par  des  dynasties  princières.  L'un  est  la  Sainte-Cha- 
pelle d'Aigueperse  fondée  en  1476,  par  Louis  1«^  de  Bour- 
bon-Montpensier  ;  l'autre,  de  dimension  plus  large,  est  la 
Sainte-Chapelle  de  Vic-le-Comte,  fondée  en  i5ii  par  Jean 
Stuart,  duc  d'Albany  et  comte  d'Auvergne  ;  le  chœur  a  con- 
servé sa  décoration  sculptée  et  deux  magnifiques  verrières 
représentant  la  concordance  des  deux  Testaments  ;  l'arbre 
de  Jessé,  de  la  baie  centrale,  a  été  reconstitué  par  Grasset  et 
Gaudin. 

Cette  rapide  revue  des  reliques  artistiques  de  l'Auvergne 

a  dû  laisser  de  côté  bien  des  monuments  importants  :  elle 

suffit    du    moins  à   montrer  que   l'Auvergne  a  produit  au 

Moyen  âge  une  école  d'art  originale,   remarquable  par  ses 

quah'tés  de  vigueur  et  de  logique;  cette  école  a  dû,  à  partir 

du  xrri*  siècle,  céder  la  place  à  l'art  du  nord,  mais  l'histoire 

artistique  de  l'Auvergne,  depuis  cette  époque,  n'est  pas  pour 

cela   négligeable  et  l'on  verrait,  si  on   l'étudiait  davantage, 

qu'elle   forme  véritablement  un   chapitre,  et  non   le  moins 

intéressant,  de  l'histoire  de  l'art  français. 

Louis  BRÉHIER. 
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vq_-?L  y  a  des  livres,  disait  Chamfort,  que  l'homme  qui  a  le 
fl|r  plus  d'esprit  ne  saurait  faire  sans  un  carrosse  de  remise, 
jIL  c'est-à-dire  sans  aller  consulter  les  hommes,  les  choses, 
Ç^y^  les  bibliothèques,  les  manuscrits,  etc.  On  pourrait 
croire  qu'il  n'y  a  pas  tant  à  s'agiter  pour  se  livrer  aux  études 
d'histoire  locale,  et  que  ces  ouvrages-là  ne  sont  pas  de  ceux 
auxquels  songeait  Chamfort.  On  se  tromperait.  L'érudit  qui 
veut  seulennent  écrire  les  annales  de  sa  petite  commune  auver- 
gnate peut  être  amené,  s'il  est  scrupuleux  dans  la  recherche 
des  sources,  à  faire  le  voyage  de  Paris,  puis  celui  de  Rome. 
Sans  doute,  au  lieu  du  carrosse  de  remise,  il  peut  user  de  l'au- 
tomobile, si  le  cœur  lui  en  dit.  Mais  avant  de  se  jeter  à 
explorer  une  bibliothèque  ou  un  greffe  lointains,  il  aimerait 
sans  doute  être  averti  s'il  a  des  chances  de  revenir  bredouille. 
Aux  voyageurs  en  érudition,  il  faut  comme  aux  autres  un 
Bœdeker  ou  un  Joanne.  C'est  ce  guide,  destiné  aux  historiens 
locaux,  en  Auvergne,  aux  débutants  tout  au  moins,  qu'on 
voudrait  essayer  de  donner  ici. 

Bien  entendu,  il  ne  saurait  s'agir  d'enfermer  en  ces  quel- 
ques pages  un  répertoire,  même  sommaire,  de  tous  les  dépôts 
d'archives  intéressant  l'Auvergne.  Un  volume  de  3oo  pages  y 
suffirait  à  peine.  On  se  contentera  de  noter  sur  les  principaux 
gisements  des  indications  brèves,  mais  précises.  On  dira  où 
ils  se  trouvent,  les  inventaires  qui  en  ont  été  publiés,  les 
recueils  de  textes  dont  ils  ont  fourni  la  matière. 
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Quelle  extension  donnera-t-on  ici  au  sens  du  mot  Auvergne? 
Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  le  dire  d'abord,  puisque  les 
institutions  politiques,  judiciaires  ou  religieuses  ont  eu  rare- 
ment dans  le  passé  à  s'exercer  dans  des  limites  communes.  11 
a  semblé  que  le  cadre  des  anciens  états  provinciaux  pouvait 
être  adopté  avec  avantage.  Il  englobe,  en  plus  des  départe- 
ments actuels  du  Puy-de-Dôme  et  du  Cantal,  au  nord,  Ebreuil, 
Saint-Pourçain  et  Cusset,  au  sud,  Auzon,  Brioude  et  Lan- 
geac.  L'ancien  diocèse  d'Auvergne  (avant  iSiy)  avait  un  peu 
plus  d'étendue  puisqu'il  atteignait  presque  Moulins.  La  géné- 
ralité de  Riom  au  xviii*  siècle  en  a  un  peu  moins,  puisqu'elle 
ne  comprend  ni  Ebreuil,  ni  Saint-Pourçain,  ni  Cusset,  non 
plus  Aigueperse  ni  Pionsat.  Le  cadre  que  nous  choisissons,  au 
contraire,  enferme  toutes  les  villes  dont  le  rôle  a  eu  quelque 
importance  dans  les  destinées  de  l'Auvergne. 

Les  documents  relatifs  à  la  région  que  nous  venons  de 
définir  sont  extrêmement  dispersés.  On  en  trouve  dans  d'in- 
fimes communes,  aux  Archives  départementales  du  Puy-de- 
Dôme,  du  Cantal,  de  l'Allier,  de  la  Haute-Loire,  du  Rhône. 
Il  y  en  a  de  capitaux  à  Paris,  aux  Archives  nationales  et  à 
Rome,  au  Vatican.  Il  y  en  a,  enfin,  et  en  plus  grand  nombre 
qu'on  ne  pourrait  l'imaginer,  dans  plusieurs  bibliothèques  de 
province,  et  surtout  à  la  Bibliothèque  nationale,  à  Paris. 

Pour  avoir  une  première  vue  d'ensemble,  on  pourra  par- 
courir d'abord  l'ouvrage  suivant  :  Ch.  V.  Langlois  et  H. 
Stein.  Les  Archives  de  r Histoire  de  France j  Paris,  1891. 

On  n'a  fait  ici,  le  plus  souvent,  que  mettre  à  jour  les  énoncia- 
tions  de  cet  excellent  livre. 

Il  existe  aussi  des  répertoires  d'ensemble  pour  les  Archives 
nationales  et  pour  celles  des  départements.  Les  érudits  pro- 
vinciaux auront  à  y  recourir  sans  cesse.  En  voici  les  titres  : 
Etat  sommaire  par  séries  des  documents  conservés  aux 
Archives  nationales^  Paris,  1891.  —  Etat  sommaire  par 
fonds  des  Archives  départementales^  Paris,    igoS. 

Ajoutons,  pour  finir  cette  entrée  en  matière,  qu'il  ne  sera 
question  dans  cette  notice  que  des  pièces  d'archives.  Les 
sources  narratives  et  littéraires  demanderaient  une  étude 
spéciale  qui  ne  sera  pas  traitée  ici. 


Digitized  by 


Google 


LES    ARCHIVES   DE    l'hISTOIRE   d'aUVERGNE  245 


Recueils  de  documents 


On  ne  possède  pas  de  recueil  imprimé  des  pièces  qui  peu- 
vent servir  à  l'histoire  générale  de  l'Auvergne,  rien  qui  res- 
semble, même  de  loin,  au  Cartulaire  de  l'Ain,  de  Ch.  Bros- 
sard,  ou  au  Cartulaire  lyonnais,  de  M.  C.  Guigues.  Mais  de 
nombreux  documents  ont  été  publiés  dans  quelques  grands 
ouvrages  qu'on  peut  dire  classiques,  au  tome  II  du  Gallia 
Christiana,  par  exemple,  et  dans  le  second  volume  de  l'His- 
toire  généalogique  de  la  Maison  d'A  uvergne,  du  grand  éru- 
dit  Baluze. 

Un  des  petits  pays  appartenant  à  l'ancienne  Auvergne,  le 
Brivadois,  plus  favorisé,  a  son  cartulaire  :  A.  Chassaing. 
Spicilegium  Brivatense.  Paris,  impr.  nat.,  1886.  Ce  recueil, 
quoi  qu'en  dise  le  titre,  ne  se  rapporte  pas  qu'au  pays  de 
Brioude.  Chassaing  était  de  ces  érudits  généreux  qui  donnent 
plus  qu'ils  ne  promettent.  Parmi  les  pièces  qu'il  a  colligées, 
il  en  est,  comme  les  comptes  des  receveurs  d'Auvergne,  ou  le 
rôle  des  vassaux  d'Alphonse  de  Poitiers,  qui  intéressent  bien 
la  province  entière. 

Citons  encore,  à  côté  du  Spicilege,  un  recueil  aussi  impor- 
tant :  G.  Saige  et  C**  de  Dienne.  Documents  historiques  re- 
latifs à  la  vicomte  de  Cariât.  Impr.  de  Monaco,  1900. 

Ce  cartulaire  d'Auvergne,  l'œuvre  assurément  la  plus  utile 
à  laquelle  pourrait  s'attacher  un  érudit  courageux,  11  ne  fau- 
drait pas  croire,  cependant,  qu'on  n'en  ait  pas  compris  depuis 
longtemps  tout  l'intérêt.  Aux  xvii*  et  xvin«  siècles,  les  béné- 
dictins et  quelques  savants  laïques,  du  Bouchet,  Justel, 
Baluze,  Dulaure,  entreprirent  le  dépouillement  des  chartriers 
auvergnats.  Aucun  ne  mena  la  tâche  à  bonne  fin.  Mais  le 
résultat  de  ce  labeur  considérable  n'est  pas  totalement  perdu 
pour  nous.  Les  copies  exécutées  par  eux  ou  pour  eux  sont 
entrées,  pour  la  plupart,  dans  les  grands  dépôts  publics.  A  la 
Bibliothèque  nationale,  on  consultera  avec  fruit  les  fonds 
Doat,  Baluze,  Moreau,  Clairambault,  Gaignières.  Voir  :  Omont. 


Digitized  by 


Google 


246  CONGRÈS    DE    l' ASSOCIATION    FRANÇAISE 

Inventaire  de  la  collection  MoreaUy  Paris,  1891.  Les  copies 
et  les  analyses  de  Dom  Estiennot  se  trouvent  à  la  même 
bibliothèque;  celles  de  Dom  Fonteneau,  à  la  Bibliothèque  de 
Poitiers  ;  celles  de  Dulaure,  enfin,  à  la  Bibliothèque  de  Cler- 
moni-Ferrand. 

Ces  érudits  ne  se  contentèrent  pas  toujours  de  copier  les 
titres  dont  ils  pouvaient  avoir  besoin  pour  leurs  travaux.  Des 
chartriers  mal  gardés  laissèrent  plus  d'une  fois  échapper  leurs 
trésors.  Ces  chartes  originales  sont  parvenues  en  même  temps 
que  les  cahiers  de  transcriptions  dans  nos  bibliothèques 
publiques.  Le  fonds  dit  des  Pièces  originales^  à  la  Nationale, 
est  une  mine  de  documents  peu  exploitée  encore  pour  l'histoire 
de  l'Auvergne  au  Moyen  âge. 


Histoire  politique  et  administrative 


C'est  aux  Archives  nationales,  à  Paris,  que  se  sont  concen- 
trées les  pièces  les  plus  importantes  peut-être.  C'est  là  qu'on 
trouvera  les  archives  de  l'ancien  comté  d'Auvergne.  Elles  y 
forment  (série  J,  1054  à  1145)  ce  qu'on  appelle  le  fonds  de 
Mercurol,  parce  qu'elles  ont  demeuré  longtemps  dans  le  châ- 
teau de  ce  nom,  aujourd'hui  détruit,  commune  de  Sallèdes, 
département  du  Puy-de-Dôme.  11  existe  de  ce  fonds,  aux 
archives  mêmes,  un  inventaire  manuscrit  (série  JJ,  3 17). 

A  partir  du  xiii«  siècle,  les  rois  de  France  installèrent  leurs 
officiers,  baillis  ou  sénéchaux,  dans  la  province  réunie,  pour 
la  plus  grande  part,  au  domaine  royal.  Ces  officiers  n'étaient 
pas  seulement  au  début  des  magistrats  de  justice  ;  ils  gouver- 
naient et  administraient,  au  vrai  sens  du  mot,  la  terre  d'Au- 
vergne. Il  est  donc  naturel  que  les  registres  et  les  autres 
documents  du  Trésor  des  Chartes  (série  J,  layettes,  série  JJ, 
registres)  contiennent  les  éléments  de  toute  l'histoire  politique 
de  la  province  pendant  plusieurs  siècles  du  Moyen  âge. 

On  a,  des  pièces  contenues  dans  les  layettes  du  Trésor,  un 
excellent  inventaire  imprimé  :  A  Teulet,  J.  de  Laborde  et 


Digitized  by 


Google 


LES    ARCHIVES    DE    L  HISTOIRE    D  AUVERGNE  247 

E.  Berger.  Layettes  du  Trésor  des  Chartes,  Paris,  1 863-1902. 
Les  documents  antérieurs  à  1270  s'y  trouvent  facilement  et 
les  analyses  sont  assez  détaillées  et  assez  sûres  pour  dispenser 
le  plus  souvent  de  recourir  aux  originaux. 

La  recherche  est  plus  difficile  dans  les  registres  du  Trésor, 
pour  lesquels  il  n'existe  que  des  inventaires  manuscrits.  C'est 
là,  pour  toute  étude  d'histoire  locale,  une  lacune  extrêmement 
fâcheuse.  Il  serait  bien  à  désirer  que  l'on  fît  pour  l'Auvergne 
le  dépouillement  de  ces  registres  avec  le  même  soin  que 
M.  Guérin  Ta  fait  pour  le  Poitou. 

Un  obstiné  travailleur,  trop  peu  connu,  M.  Crouzet,  l'avait 
entrepris  il  y  a  près  d'un  demi-siècle  ;  il  est  mort  sans  l'achever. 
Ses  copies  ont  été  recueillies,  heureusement,  par  la  Bibliothèque 
de  Clermont.  V.  les  manuscrits  n^  746,  748  et  749,  818,  entre 
autres.  Le  fonds  Crouzet  n'est  pas  encore  complètement  cata- 
logué. 

Un  éditeur  de  Riom,  M.  Ulysse  Jouvet,  qui  a,  depuis  i5  ans, 
bien  mérité  la  reconnaissance  de  ceux  qui  aiment  la  vieille 
Auvergne,  a  pensé  qu'il  fallait  mettre  ces  précieuses  copies  à 
la  portée  de  tous.  Publiées  d'abord  dans  sa  revue  :  L'Auvergne 
littéraire j  historique  et  artistique,  elles  ont  été  réunies  ensuite 
en  volume  sous  ce  titre  :  Extraits  du  Trésor  des  Chartes 
depuis  Charles  VI  jusqu'en  i56y.  Riom,  U.  Jouvet,  1901. 
Ce  recueil,  presque  uniquement  composé  de  lettres  de  rémis- 
sion, est  d'ailleurs  aussi  intéressant  à  consulter  pour  l'histoire 
des  mœurs  que  pour  l'histoire  politique  proprement  dite. 

Nous  n'avons  de  catalogue  d'actes  royaux  relatifs  à  l'Auver- 
gne que  pour  un  seul  règne  :  F.  Chambon.  Actes  de 
François  /«''  relatifs  à  l'Auvergne  et  au  Bourbonnais  dans 
L'Auvergne  hist.,  litt,  et  art.,  années  1895-96,  page  ii3. 
C'est  un  extrait  du  recueil  publié  par  M.  Picot,  sous  les  aus- 
pices de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 

C'est  aussi  des  registres  du  Trésor  qu'ont  été  tirées  les  pièces 
publiées  dans  l'ouvrage  d'A.  Molinier  :  Correspondance  admi- 
nistrative d'Alphonse  de  Poitiers,  Paris,  1894- 1900.  L'Au- 
vergne faisait  partie  de  l'apanage  de  ce  prince,  et  les  documents 
qui  la  concernent  abondent  dans  ces  deux  volumes. 

Aux  Archives  nationales,  il  faudrait  parcourir  encore  le 
fonds  de  la  Chambre  des  comptes  de  Paris,  dont  relevaient 
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les  domaines  royaux  d'Auvergne  (série  P).  Les  travailleurs, 
que  les  longues  enquêtes  ne  rebutent  pas,  auraient  à  dépouiller 
ensuite  les  manuscrits  français,  n*'*  25.697  ^  26.484  de  la 
Bibliothèque  nationale.  Ce  fonds  est  formé  principalement  de 
quittances  qui  proviennent  de  la  même  Chambre  des  comptes; 
beaucoup  d'entre  elles,  qui  portent  la  signature  des  agents 
royaux,  serviraient  à  préciser  nos  connaissances  sur  les  faits 
généraux  de  l'histoire  d'Auvergne  du  xiv®  au  xvi«  siècle. 

Voici  encore  un  recueil  de  documents,  extraits,  pour  la 
plupart,  de  cette  même  série  P  des  Archives  nationales,  au- 
quel il  faut  faire  une  place  dans  une  bibliothèque  auvergnate: 
Huillard-Bréolles  et  Lecoy  de  La  Marche.  Titres  de  la  maison 
ducale  de  Bourbon  y  Paris,  1867- 1874,  2  vol.  Les  archives  de 
cette  puissante  maison,  qui  fut  sur  le  point,  au  début  du 
XVI*  siècle,  de  se  constituer  une  sorte  de  royaume  dans  la 
France  centrale,  n'intéressent  pas  moins  l'Auvergne  que  le 
Bourbonnais  et  le  Forez. 

Il  y  aurait  beaucoup  à  prendre  aussi  dans  les  cartons  de  la 
série  R,  aux  mêmes  archives,  où  ont  été  réunis  les  papiers  des 
princes,  dont  plusieurs,  les  Bouillon,  les  Mercœur,  les  Mx)nl- 
pensier,  ont  été  apanages  ou  possessionnés  en  cette  province. 
Voir  :  A.  Bruel.  Inventaire  des  titres  de  famille  et  documents 
historiques  de  la  maison  de  La  Tour  d'Auvergne  dans 
Annuaire-bulletin  de  la  Société  de  l'Histoire  de  France^ 
années  1899  et  1904. 

Les  registres  du  Trésor  des  Chartes  s'arrêtent  à  l'année  i568. 
Pour  connaître  les  rapports  de  la  province  avec  le  souverain 
dans  la  période  qui  suit,  il  faut  aller  à  d'autres  sources,  aux 
registres  de  la  Chancellerie  royale,  qui  s'organise  à  cette  date 
même  et  à  ceux  du  Conseil  d'Etat  (séries  V  et  E  des  Archives 
nationales).  On  trouvera  dans  les  recueils  d'ordonnances  les 
pièces  principales  contenues  aux  registres  de  la  Chancellerie, 
et  l'indication  des  matières  que  comprend  le  fonds  du  Conseil 
du  Roi  dans  l'ouvrage  suivant  :  M.  Valois,  Inventaire  des 
arrêts  du  Conseil  d'Etat.  Règne  de  Henri  77,  Paris,  1886- 
1893. 

Tous  les  documents  de  l'histoire  politique  et  administrative 
de  l'Auvergne  au  Moyen  âge  ne  sont  cependant  pas  entrés 
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dans  les  archives  du  roi.  On  en  a^ardé,  et  non  des  moindres, 
dans  la  province  même. 

L'Auvergne  a  eu,  de  la  fin  du  xiii«  siècle  au  milieu  du  xvii«, 
des  institutions  représentatives,  des  EtatSj  dont  les  recherches 
des  historiens  précisent  peu  à  peu  le  rôle  et  font  ressortir 
l'importance.  Voir  à  ce  sujet  :  A.  Thomas.  Les  Etats  provin- 
ciaux de  la  France  centrale  sous  Charles  VII y  Paris,  1879. 
La  province  était  divisée  en  deux  parties  d'inégale  étendue,  la 
haute  et  la  basse  Auvergne,  dont  chacune  avait  ses  états  parti- 
culiers, mais  fréquemment  haute  et  basse  Auvergne  délibé- 
raient en  commun. 

M.  Thomas  a  fait  connaître,  dans  un  chapitre  substantiel  de 
son  beau  livre,  les  attributions  de  ces  assemblées  :  Vote  et 
répartition  de  l'impôt,  traités  d'alliance  entre  provinces,  levée 
et  payement  des  troupes,  vérification  des  comptes  des  rece- 
veurs, établissement  des  cahiers  de  doléances.  Ce  large  champ 
ouvert  à  leur  activité,  les  états  d'Auvergne  se  sont  efforcés, 
aux  heures  de  crise,  au  temps  des  guerres  anglaises  et  des 
guerres  religieuses,  de  l'occuper  en  entier.  On  voit  quelle  mine 
de  renseignements  de  première  valeur  serait  ouverte  aux  éru- 
dits  si  nous  avions  les  délibérations  de  ces  assemblées. 

Il  n'en  est  rien  malheureusement.  Les  trois  ordres  de  la 
province  une  fois  réunis,  il  est  bien  probable  qu'on  désignait 
un  secrétaire  pour  tenir  note  des  décisions  sinon  des  discours. 
Mais  il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  été  pris  des  mesures  efficaces 
pour  assurer  le  dépôt  et  la  conservation  de  ces  procès-verbaux. 
On  en  trouve  un  de  1674,  dans  le  fonds  de  l'évêché  de  Cler- 
mont,  mais  ces  rencontres  sont  rares. 

Tout  n'est  pas  perdu  cependant.  Le  tiers  état,  celui  de  la 
basse  Auvergne  tout  au  moins,  a  été  plus  soucieux  de  con- 
server ses  archives  que  ne  le  furent  le  clergé  et  la  noblesse. 

La  ville  de  Clermont  était  en  possession  du  droit  de  convo- 
quer aux  assemblées  du  tiers  de  la  basse  Auvergne,  et  y 
tenait  une  place  prépondérante;  elle  prenait  en  conséquence 
le  titre  de  syndic  du  tiers,  c'est-à-dire  qu'elle  se  considérait 
comme  investie  d'une  sorte  de  pouvoir  exécutif.  Aussi  c'est  à 
l'hôtel  de  ville  de  Clermont  que  l'on  gardait  les  registres  eu 
papiers  des  i3  bonnes  villes  qui  représentaient  aux  assem- 
blées le  tiers  état  de  la  basse  Auvergne.  Ces  documents  sont 
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toujours  conservés  aux  Archives  municipales  et  comprennent, 
en  outre  des  dossiers  de  correspondance,  une  série  de  délibé- 
rations, de  i5o5  au  milieu  du  xvii«  siècle,  et  des  comptes  qui 
remontent  à  Tannée  1548. 

On  ne  s'étonnera  pas  de  rencontrer  des  papiers  relatifs  à 
ces  assemblées  dans  les  mairies  des  localités  qui  eurent  autre- 
fois le  titre  de  bonnes  villes.  Il  s'en  trouve  en  effet  à  Saint- 
Pourçain  et  à  Saint-Germain-Lembron  ;  dans  cette  dernière 
ville,  les  procès-verbaux  d'assemblées  du  tiers  forment  une 
collection  bien  suivie,  de  iSjo  à  1621. 

Les  assemblées  du  tiers  état  de  la  haute  Auvergne  étaient 
convoquées  soit  par  Aurillac,  soit  par  Saint-Flour;  il  ne  sem- 
ble pas  que  la  prééminence  ait  été  jamais  décidée  nettement 
entre  ces  deux  villes.  On  trouve  à  Aurillac  (série  AA)  de 
curieux  documents  sur  ce  sujet. 

Les  états  provinciaux  cessèrent  de  se  réunir  au  milieu  du 
XVII*  siècle.  Voir  :  R.  de  Ribier.  U Assemblée  des  Etats  de  la 
Haute  Auvergne  en  164g.  Aurillac  -  Paris,  1904,  et  les 
réflexions  de  l'intendant  de  Mesgrigny,  en  1637,  dans 
Tablettes  historiques  de  l'Auvergne^  année  1842,  page   147. 

Les  privilèges  de  la  province  ont  été  à  cette  date  confis- 
qués au  profit  de  l'absolutisme  royal.  Les  intendants,  char- 
gés d'abord  de  missions  temporaires,  s'y  établissent  à  demeure 
dans  la  seconde  moitié  du  xvii*  siècle.  Mais  leurs  archives 
n'ont  été  conservées  en  Auvergne  qu'à  partir  du  siècle  sui- 
vant, 171 5  environ.  Pour  tout  le  xviii*  siècle  du  moins,  le 
fonds  de  l'intendance  ou  généralité  de  Riom  est  intact  et  il 
est  d'une  richesse  exceptionnelle. 

On  sait  quels  étaient  les  pouvoirs,  combien  variées  les  attri- 
butions de  ces  magistrats-fonctionnaires.  Leur  correspondance 
et  les  dossiers  de  leurs  bureaux  abondent  en  renseignements 
de  tout  genre  sur  la  situation  des  personnes  et  des  biens,  sur 
l'agriculture,  les  subsistances,  le  commerce,  la  vie  municipale, 
les  impositions,  les  tribunaux  et  la  police,  les  affaires  mili- 
taires, étapes,  passage  des  troupes,  levée  et  organisation  des 
milices,  sur  la  vie  religieuse,  les  arts  et  les  lettres.  Si  l'on 
ajoute  que  l'Auvergne  eut  la  chance  de  n'avoir  que  des  inten- 
dants du  premier  mérite  et  d'un  2;èle  admirable,  Trudaine, 
Rossignol,  de  Ballainvilliers,  de   Montyon,   on  comprendra 
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tout  ce  que  l'histoire  provinciale  peut  tirer  de  ces  belles 
archives  de  l'Intendance. 

Elles  sont  au  dépôt  départemental  du  Puy-de-Dôme,  com- 
plètement classées  et  inventoriées  en  partie.  M.  Cohendy  et 
G.  Rouchon.  Inventaire  sommaire  des  Archives  départemen- 
tales du  Puy-de-Dôme,  série  C.  Clermont-Ferrand,  Mont- 
Louis,  1893-1906.  Le  cinquième  volume,  relatif  aux  travaux 
publics  et  aux  sciences,  lettres  et  arts,  est  sous  presse. 

Les  lettres  adressées  par  les  intendants  aux  ministres,  et 
principalement  au  Contrôleur  général,  sont  aux  Archives 
nationales  (série  G').  La  publication  en  a  été  entreprise  et 
poussée  jusqu'en  171 5.  A.-M.  de  Boislile  et  P.  de  Brotonne. 
Correspondance  des  contrôleurs  généraux  des  finances  avec 
les  intendants  de  province.  Paris,  1 874-1 897. 

Pour  se  faire  une  idée  complète  de  l'activité  des  intendants 
de  Riom,  il  faudrait  consulter  encore  les  dossierè  conservés  aux 
Archives  départementales  d'Aurillac.  Voir  :  G.  Esquer.  Inven- 
taire sommaire  des  Archives  départementales  du  Cantaly 
séries  C  et  D.  Aurillac,  1907.  On  y  remarquera  surtout  la  série 
des  rapports  rédigés  par  les  contrôleurs  des  vingtièmes  sur 
l'état  des  paroisses.  Ces  rapports  ont  paru,  et  à  juste  titre,  si 
intéressants,  que  l'archiviste  du  Cantal  s'est  décidé  à  les 
publier  in  extenso.  G.  Esquer.  La  haute  Auvergne  à  la  fin 
de  l'ancien  régime.  Notes  de  géographie  économique^  dans 
Revue  de  la  haute  Auvergne,  années  1905  et  suivantes. 

Environ  iSoans  après  la  suppression  des  états  provinciaux, 
la  royauté,  sous  la  poussée  de  l'opinion,  se  décida  à  les  réta- 
blir. A  partir  de  1787,  l'assemblée  provinciale  d'Auvergne  et 
les  assemblées  d'élections  partagèrent  avec  l'Intendant  le 
gouvernement  de  la  province.  On  possède  leurs  archives  à 
Clermont  et  à  Aurillac.  L'inventaire  des  dossiers  provenant 
des  assemblées  d'élection  d'Aurillac,  de  Mauriac  et  de  Saint- 
Flour,  a  été  publié  dans  le  volume  de  M.  Esquer  (série  C) 
que  nous  avons  cité  plus  haut.  Sur  l'assemblée  provinciale, 
V.  F.  Mège.  Chroniques  et  récits  de  la  Révolution  dans  la 
ci-devant  basse  Auvergne.  L'assemblée  provinciale.  Cler- 
mont-Paris,   1867. 

Nous  devons  enfin  citer  un  document  qui  provient,  il  est 
vrai,  d'un  fonds  judiciaire,  mais  qu'on  peut  considérer  comme 


Digitized  by 


Google 


252  CONGRÈS   DE    l'aSSOCIÂTION    FRANÇAISE 

étant  d'un  intérêt  trop  général  pour  ne  pas  le  placer  ici,  les 
Chevauchées  des  prévôts  de  maréchaussée  de  la  haute  Auver- 
gne. Ces  procès-verbaux^  conservés  au  château  de  Comblât 
(Cantal),  présentent  un  tableau  animé  de  la  province  au  com- 
mencement du  XVII*  siècle,  au  moment  où,  mal  remise  des 
convulsions  de  la  Ligue,  elle  retombe  aux  troubles  de  la 
Fronde.  On  n'a  pas  encore,  pour  cette  date,  les  dossiers  de 
l'Intendance,  et  la  pénurie  des  chroniques  locales  rend  double- 
ment précieux  ces  rapports  très  vivants  et  très  détaillés.  Ils 
ont  été  publiés  sous  ce  titre  :  Les  Chevauchées  des  trois  La 
Carrière j  vice-baillis  du  haut  Auvergne.  Riom ,  Ulysse 
Jouvet,  1900.  Voir  aussi  :  M.  Boudet.  Documents  inédits  sur 
la  justice  et  la  police  prévôtale,  extrait  de  L'Auvergne  hist.y 
liit.  et  art.,  année  1902. 

Les  prévôts  généraux  de  basse  Auvergne  ont  dû  faire  aussi 
des  chevauchées.  Les  procès-verbaux  en  sont-ils  perdus  ?  Sont- 
ils  enfouis  au  greffe  de  la  Cour  d'appel  de  Riom  ?  La  décou- 
verte de  ces  documents  serait  une  bonne  aubaine  pour  l'his- 
toire locale. 


Archives   ecclésiastiques 


Les  chartriers  des  anciens  établissements  religieux  sont 
aujourd'hui  conservés  dans  les  archives  départementales , 
conformément  à  la  loi  du  5  brumaire  an  V.  Ils  y  forment  les 
séries  G  et  H  du  cadre  de  classement,  et  c'est  là  qu'on  trouve 
les  pièces  les  plus  anciennes,  et  à  certains  égards,  les  plus 
instructives  pour  la  connaissance  du  haut  Moyen  âge.  Malheu- 
reusement la  loi  a  été  mal  obéie.  Les  papiers  avaient  été  primi- 
tivement déposés  dans  les  chefs-lieux  de  district,  et  dans  plu- 
sieurs on  les  oublia.  C'est  ainsi  que,  dans  le  département  du 
Puy-de-Dôme,  les  districts  de  Riom  et  de  Clermont  envoyèrent 
au  chef-lieu  tout  ce  qu'on  leur  avait  remis.  Ailleurs  on  fit  la 
sourde  oreille.  A  Besse,  à  Issoire,  à  Montaigut,  l'archiviste  a 
retrouvé,  tardivement  hélas  !  les  débris  d'archives  précieuses 
qui  étaient  demeurées  là  pendant  près  d'un  siècle.  Ce  qui  avait 
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été  déposé  à  Thiers  et  à  Billom  peut  être  considéré  comme 
perdu.  Voir  Rapport  du  Préfet  au  Conseil  général  du  Puy- 
de-Dôme  ^  année  1886. 

Les  choses  se  sont  passées  sans  doute  de  la  même  façon  dans 
le  département  du  Cantal  où  les  séries  G  et  H  sont  médio- 
crement garnies. 

11  faut  se  féliciter  que  quelques-uns  de  ces  établissements 
aient  pris  de  bonne  heure  la  précaution  de  faire  transcrire 
leurs  titres  les  plus  importants.  Ces  recueils  de  chartes,  ces 
cartulaires,  soigneusement  recherchés  par  les  érudits,  sont 
entrés  pour  la  plupart  dans  les  dépôts  publics.  Presque  tous 
ceux  qui  se  rapportent  à  l'Auvergne  ont  été  imprimés.  On  en 
connaît  une  dizaine  :  ceux  de  Brioude,  de  Sauxillanges,  de 
Conques,  de  Chamalières,  du  Monastier-Saint-ChaflFre,  de 
Savigny  et  de  Tulle.  Celui  de  Saint-Flour,  dont  la  publication  a 
été  préparée  par  M.  M.  Boudet,  est  sous  presse.  Voir  :  H.  Stein. 
Bibliographie  générale  des  cartulaires  français  relatifs  à 
r Histoire  de  France ,  Paris,  1907. 

Les  obituaires  mériteraient  aussi  d'être  publiés.  On  en  a 
pour  le  chapitre  de  la  cathédrale  de  Clermont,  pour  l'abbaye, 
plus  tard  chapitre  noble,  de  Brioude,  pour  l'abbaye  de  Saint- 
Alyre,  pour  la  collégiale  de  Murât.  Voir  :  A.  Molinier.  Les 
obituaires  français  du  Moyen  âge,  Paris,  1890. 

Le  plus  riche  des  fonds  ecclésiastiques  aux  Archives  dépar- 
tementales du  Puy-de-Dôme  est  celui  de  l'évêché  de  Clermont, 
avec  ses  annexes  :  Chambre  ecclésiastique,  officialité,  sémi- 
naires diocésains.  Il  est  pourvu  d'inventaires  manuscrits  des 
XVII*  et  XVIII*  siècles. 

On  y  remarque  d'abord  les  200  registres  des  insinuations 
ecclésiastiques,  de  i554  à  1790.  C'est  là  que  sont  réunis  tous 
les  renseignements  officiels  sur  le  mouvement  du  personnel  : 
Ordinations,  bulles  de  nomination  aux  cures  ou  prieurés,  ainsi 
qu'aux  offices  des  abbayes,  enfin  les  procès-verbaux  d'instal- 
lation. 

11  faut  citer  ensuite  les  procès-verbaux  de  visite  des  évo- 
ques. Ils  apparaissent  au  xv*"  siècle,  mais  la  série  n'est  bien 
suivie  qu'à  partir  de  1622  environ.  Les  registres  sont  à  peu 
près  au  complet  pour  le  xviii*  siècle. 

Voici  sur  quels  points,  au  cours  de  la  visite,  portait  Ten- 


Digitized  by 


Google 


254  CONGRès   DE   L* ASSOCIATION   FRANÇAISE 

quête  de  Tévêque  ou  de  ses  délégués.  Il  parcourait  l'église,  le 
cimetière,  le  presbytère,  examinait  les  réparations  à  faire  et 
les  ordonnait  aux  dépens  de  qui  de  droit,  sous  peine  d'in- 
terdit ;  même  vérification  pour  les  images,  les  autels,  les  reli- 
ques et  les  reliquaires.  Il  demandait  des  comptes  aux  marguil- 
liers,  aux  confréries  charitables.  Il  vérifiait  les  pouvoirs  des 
curés  et  des  vicaires.  II  demandait  aux  fidèles  assemblés  s'ils 
n'avaient  aucune  plainte  à  élever  contre  leurs  pasteurs,  et 
s'assurait  que  les  prêtres  avaient  enseigné,  comme  ils  le 
devaient,  la  doctrine  chrétienne.  Il  s'informait  s'il  y  avait 
dans  la  paroisse  des  sages-femmes  et  des  maîtres  d'école,  s'ils 
étaient  instruits,  zélés  et  de  bonnes  mœurs. 

On  voit  quelles  données  précises  et  variées  cette  collection 
peut  offrir  aux  historiens  de  la  province. 

Il  ne  semble  pas  que  la  série  des  visites  faites  par  les  évêques 
de  Saint-Flour  soit  conservée  aux  Archives  départementales 
du  Cantal.  Le  fonds  de  l'évêché  y  paraît  assez  pauvre.  Toute- 
fois on  y  a  réuni  tout  dernièrement  une  collection  importarfte, 
celle  des  insinuations  ecclésiastiques  :  les  registres  de  l'évêché 
de  Saint-Flour  vont  de  iSgS  à  1790,  ceux  du  bureau  d'Au- 
rillac,  de  i63o  à  1790. 

Les  chambres  ecclésiastiques  étaient  chargées  de  répartir 
les  impositions  sur  les  membres  du  clergé.  Dans  le  fonds  de 
Clermont,  aux  Archives  départementales,  les  pouillés  et  les 
rôles  d'impositions  se  suivent  presque  sans  lacune  de  i5io  à 
la  fin  du  xviii^  siècle.  Il  en  existe  aussi  dans  d'autres  dépôts. 
Voir  :  A.  Bruel.  Pouillés  des  diocèses  de  Clermont  et  de 
Saint-Flour,.  du  XIV^  au  XVIII^  siècle,  dans  les  Documents 
inédits  sur  l'Histoire  de  France.  Mélanges  historiques, 
Paris,    1882. 

Les  évêques  des  deux  diocèses  auvergnats  étaient  aussi 
seigneurs  féodaux  et  leurs  chartriers  sont  intéressants  à 
consulter  pour  l'étude  de  la  féodalité  ecclésiastique.  Aux 
Archives  du  Puy-de-Dôme,  se  trouve  une  belle  collection 
d'actes  d'hommage  et  dénombrements  de  fiefs,  un  millier 
environ,  des  registres  d'aveux,  des  terriers,  des  pièces  de 
procédure. 

Les  chapitres  de  chanoines  ont  été  nombreux  au  Moyen 
âge,  il  s'en  est  logé  jusque  dans  d'infimes  bourgades,  au  Crest, 
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à  Orcival,  à  Laqueuille,  à  Oradour,  à  Ruines.  Tous  ne  sont 
pas  parvenus  aux  Archives  départementales,  où  leur  place  est 
marquée  ;  mais  des  découvertes  sont  encore  possibles.  Le 
fonds  du  chapitre  de  Vertaizon  est  rentré  seulement  en  1907 
au  dépôt  de  la  préfecture  de  Clermont. 

Des  réintégrations  du  même  genre  ont  eu  lieu  ces  années 
dernières  aux  Archives  départementales  d'Aurillac.  Il  est  à 
désirer  qu'elles  se  multiplient,  car  les  fonds  capitulaires  y 
sont  assez  rares  et  mal  garnis.  Les  dossiers  du  chapitre  de  la 
cathédrale  de  Saint-Flour,  ceux  de  Saint-Geraud  d'Aurillac 
semblent  d'un  médiocre  intérêt.  Le  fonds  de  Notre-Dame  de 
Murât  paraît  plus  important  :  on  y  remarque  des  délibérations 
capitulaires  de  i554  à  1637,  des  prix  faits  pour  les  répara- 
tions de  l'église,  des  obituaires  très  précieux  dont  les  inscrip- 
tions vont  du  XV*  au  xvin*  siècle. 

A  Aurillac  on  a  recueilli  encore  quelques  débris  des  archives 
du  chapitre  de  Brioude.  Avec  ce  qui  se  trouve  au  Puy  ou 
chez  quelques  curieux,  MM.  Paul  Le  Blanc  et  Lachenal,  c'est 
tout  ce  qui  reste  d'un  chartrier  qui  devait  être  l'un  des  plus 
considérables  de  la  région.  Voir  :  H.  Doniol.  Liber  de  hono- 
ribus  Sancto  Juliano  collatiSy  Clermont-Ferrand,  i863. 

Le  dépôt  départemental  du  Puy-de-Dôme  est  un  peu  plus 
riche  à  cet  égard. 

Un  des  plus  beaux  fonds  de  ce  dépôt  est  sans  contredit 
celui  du  chapitre  cathédral  de  Clermont.  Avec  sa  collection 
de  terriers,  de  comptes,  de  donations,  de  testaments  se  rap- 
portant à  Clermont  et  à  la  Limagne  entière,  mais  aussi  au 
Cantal  où  le  chapitre  possédait  les  cures  de  Saint-Mamet  et 
de  Saint-Cernin,  il  n'en  est  pas  dont  l'intérêt  soit  plus  général 
et  plus  soutenu.  La  plus  ancienne  charte  est  un  diplôme  du 
roi  Eudes,  de  l'année  894  environ,  en  original  ;  les  pièces  des 
x«  au  XII*  siècle  sont  au  nombre  d'une  centaine  ;  celles  du 
xiii*  ne  se  comptent  pas.  La  seule  lacune  un  peu  sensible 
dans  ce  chartrier  de  premier  rang  est  celle  des  délibérations 
capitulaires  qui  ne  subsistent  que  pour  le  xviii*  siècle. 

Par  contre,  les  autres  fonds  de  collégiales  conservés  au 
dépôt  départemental  de  Clermont  ont  d'importantes  séries 
de  délibérations.  On  en  trouve  du  xiii*  au  xviii*  siècle  dans 
les  archives  des  chapitres  du  Port  et  de  Saint-Genès  de  Cler- 
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mont,  dans  ceux  des  chapitres  de  Montferrand,  d'Ennezat,  de 
Saint-Amable  de  Riom,  d'Herment,  d'Orcival.  Le  terrier 
doguey  de  1242,  pour  le  chapitre  du  Port,  rédigé  en  langue 
romane,  est  d'autant  plus  précieux,  que  ces  textes  de  langue 
n'abondent  pas  en  basse  Auvergne. 

Au-dessous  des  chapitres,  il  y  eut  aussi  dans  la  province 
des  associations  de  prêtres  qu'on  appelait  les  communalistes 
ou  prêtres  filleuls.  Ces  petits  groupes,  très  libres,  où  l'on 
ne  faisait  pas  de  vœux,  où  l'on  n'était  soumis  à  aucune  règle 
particulière,  accueillaient  tous  les  prêtres  nés  et  baptisés  dans 
la  paroisse;  ils  faisaient  à  tour  de  rôle  le  service  paroissial  et 
se  partageaient  les  fondations  destinées  à  assurer  ce  service. 
Ces  associations  furent  très  répandues  en  Auvergne,  et  l'on  a 
recueilli,  de  toutes  celles  qui  y  existèrent  autrefois,  une 
trentaine  de  fonds  d'archives  dans  les  dépôts  départementaux 
du  Puy-de-Dôme  et  du  Cantal.  Ces  institutions  demeurèrent 
si  populaires  qu'on  voit,  au  xviii*  siècle  encore,  Massillon 
promulguer  un  règlement  pour  les  communalistes  de  son 
diocèse. 

Quant  aux  fonds  des  cures  et  des  fabriques,  un  assez  petit 
nombre  est  parvenu  jusqu'à  nous  ;  une  soixantaine  environ 
pour  toute  l'ancienne  Auvergne,  et  il  ne  semble  pas  que, 
dans  le  Puy-de-Dôme  tout  au  moins,  on  ait  à  espérer  de  ce 
côté  de  nombreuses  réintégrations.  Les  curieux  qui  voudront 
apprendre  l'histoire  de  leur  paroisse  auront  donc  à  recourir 
le  plus  souvent  aux  archives  diocésaines  de  Clermont  et  de 
Saint-Flour,  aux  insinuations  ecclésiastiques  et  aux  procès- 
verbaux  des  visites  épiscopales.  A  moins  toutefois  que  la 
paroisse  n'ait  été  desservie  par  des  moines  ;  ils  trouveront  en 
ce  cas  au  fonds  de  l'abbaye,  curé  primitif,  des  documents 
anciens  et  en  nombre.  Ainsi  les  prieurés  de  Thuret,  de  Beau- 
voir, de  Vichy,  qui  dépendaient  des  bénédictins  de  Saint- 
Alyre,  ont  dans  les  archives  de  ce  couvent  des  titres  qui 
remontent  aux  premières  années  du  xni«  siècle. 

Toutes  les  formes  de  la  vie  monastique  ont  eu  en  Auvergne 
une  floraison  précoce  et  abondante.  On  y  vit,  comme  à  Saint- 
Cirgues  de  Clermont,  les  laures  des  cénobites  d'Orient,  et  les 
ermites  et  les  reclus  y  ont  survécu  au  Moyen  âge.  Voir  :  Abbé 
R.  Crègut.  Le  Cénobite  Abraham.  Clermont-Ferrand,  Bellet 
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1893  et  M.  Boudet.  La  reduserie  du  pont  Sainte-Christine 
à  Saint'Flour,  dans  Revue  de  la  Haute-Auvergne^  année 
1901.  Plusieurs  des  grands  ordres  religieux  ont  trouvé  en  ce 
pays  leur  berceau  ou  leurs  premiers  développements.  Cluny, 
fondé  par  un  comte  d'Auvergne  au  x^  siècle,  a  essaimé 
d'abord  en  Auvergne.  L'ordre  de  Grandmont  a  pour  fondateur 
un  seigneur  auvergnat.  La  Chaise-Dieu  est  presque  chef 
d'ordre  et  son  action  fut  autrement  profonde  et  étendue 
que  celle  de  Grandmont. 

On  devrait  donc  s'attendre  à  trouver  aux  Archives  départe- 
mentales des  fonds  monastiques  considérables.  Il  s'en  trouve 
en  effet,  mais  on  constate  aussi  de  regrettables  lacunes. 

Il  ne  reste  pour  ainsi  dire  rien  des  plus  anciens  monastères 
comme  Chamalières  et  Manglieu.  Des  prieurés  de  Cluny, 
seuls  ceux  de  Souvigny,  à  Moulins,  et  de  Mozat,  à  Clermont, 
ont  laissé  des  archives  de  (quelque  importance  ;  encore  ce 
dernier  est-il  plus  volumineux  qu'intéressant.  Presque  rien 
des  prieurés  de  La  Voûte,  de  Ris,  de  Thiers.  Sauxillanges 
mériterait  à  peine  une  mention,  n'était  le  cartulaire  célèbre, 
qui  le  dispute  en  intérêt  à  celui  de  Brioude.  Voir  :  H.  Doniol. 
Cartulaire  de  Sauxillanges.  Clermont-Ferrand,  1864,  Pour  le 
prieuré  de  Saint-Flour  aussi,  le  cartulaire  que  fait  imprimer 
M.  M.  Boudet  est  à  peu  près  le  seul  document  de  valeur  qu'on 
ait  à  signaler. 

Sur  ces  filles  de  Cluny  en  Auvergne,  on  trouvera  cepen- 
dant beaucoup  dans  les  ouvrages  suivants  d'A.  Bruel  :  Recueil 
des  chartes  de  T  abbaye  de  Cluny  y  Paris,  1 876-1 906  et  Visites 
des  monastères  de  V ordre  de  Cluny  en  Auvergne,  dans 
Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes,  tomes  XXXVIII  et  LU. 

Les  fonds  des  abbayes  cisterciennes  sont  à  peu  près  aussi 
introuvables  ;  ceux  du  Bouchet,  de  Megemont,  de  Montpey- 
roux  sont  totalement  perdus.  De  Bellaigue  il  est  rentré 
récemment  aux  Archives  départementales  quelques  liasses  et 
un  inventaire  manuscrit  de  titres  anciens.  Voir  :  A.  Chalvet 
de  Rochemonteix.  La  maison  de  Graule  :  étude  sur  la  vie 
et  les  œuvres  des  convers  de  Citeaux  en  Auvergne  au  Moyen 
âge,  Paris,  1888  et  Histoire  de  V abbaye  de  Feniers  ou  du 
Val-Honnête,  Clermont-Ferrand,  1882. 

Les  archives  les  mieux  conservées  sont  celles  de  La  Chaise- 
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Dieu,    aux  Archives   départementales  du  Puy,  et   celles   de 
Saint-Alyre,  aux  Archives  départementales  du  Puy-de-Dôme. 

L'abbaye  de  La  Chaise-Dieu,  fondée  au  milieu  du  xi'  siècle 
par  saint  Robert,  multiplia  ses  couvents,  non  seulement  dans 
l'Auvergne  entière,  à  Azerat,  à  Saint-Nectaire,  à  Chauriat,  à 
Orcival,  mais  aussi  dans  tout  le  massif,  en  Provence,  en 
Languedoc,  en  Italie  et  en  Espagne.  Elle  avait  encore  au 
xvni«  siècle,  et  ce  n'était  plus  le  temps  de  sa  grande  splendeur, 
plus  de  i5o  prieurés  dans  sa  dépendance.  Son  chartrier, 
incomplet,  mais  riche  encore,  est  aux  Archives  départemen- 
tales de  la  Haute-Loire.  L'archiviste,  M.  Jacotin,  en  imprime 
l'inventaire. 

L'influence  de  Saint-Alyre  deClermont  fut  moins  étendue. 
Ce  couvent,  indépendant  d'abord,  rattaché  au  xvi«  siècle  à 
la  réforme  de  Chezal-Benoit  et  plus  tard  à  celle  de  Saint-Maur, 
a  bien  des  prieurés  éloignés,  Termes  et  La  Page  Saint-Julien 
en  Gévaudain,  Beauvoir  et  Saint-Alyre  de  Valenche  en  Bour- 
bonnais, mais  ses  domaines  s'étendent  surtout  sur  la  région 
montagneuse  des  Dômes  et  sur  la  plaine  de  Limagne.  Les 
titres  en  bon  ordre  (on  ne  saurait  attendre  moins  de  religieux 
affiliés  à  Saint-Maur)  sont  encore  aux  Archives  du  Puy-de- 
Dôme  dans  les  layettes  où  l'archiviste  bénédictin  les  avait 
classés.  On  en  possède  un  inventaire  manuscrit  détaillé  pièce 
à  pièce.  La  plus  ancienne  charte  est  de  ii5g.  Point  de  déli- 
bérations, mais  de  précieux  registres  de  comptes,  de  beaux 
terriers  ornés  de  plans,  et  un  nombre  incalculable  de  docu- 
ments de  tout  genre  :  ventes,  donations,  baux,  sacs  de  procès, 
enfin  la  correspondance  relative  aux  réformes  de  la  vie 
conventuelle  et  à  l'administration  des  prieurés. 

Le  fonds  de  la  Chartreuse  du  Port  Sainte-Marie,  la  seule 
maison  de  cet  ordre  connue  en  Auvergne,  a  laissé  aussi  de 
belles  archives.  Voir  :  Abbé  Mioche.  La  Chartreuse  du  Port 
Sainte-Mariey  Clermont-Ferrand,  Bellet,  ïSgô. 

Les  couvents  de  femmes  sont  moins  largement  représentés 
dans  les  Archives  départementales.  On  peut  citer  comme 
méritant  l'attention  les  fonds  des  cisterciennes  de  TEclache, 
des  bénédictines  de  Beaumont  et  de  l'abbaye  de  Sainte-Claire 
de    Clermont,  ceux   de    Saint-Jean    du   Buis   d'Aurillac,  de 
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Brageac,  et  enfin  de  Cusset,  bien  que  ce  dernier  soit  à  peine 
une  ombre  de  ce  qu'il  fut  autrefois. 

Une  des  circonscriptions  des  hospitaliers  de  Malte  portait 
le  titre  de  Langue  d'Auvergne  ou  Grand  Prieuré  d'Auvergne. 
Les  archives  en  sont  aujourd'hui  dispersées  à  Clermont,  à 
AurillaCy  à  Lyon  enfin,  dernier  chef-lieu  du  grand  prieuré, 
où  sont  conservées  les  pièces  le  plus  nombreuses  et  notam- 
ment l'importante  série  des  preuves  de  noblesse  produi- 
tes par  les  chevaliers.  Voir  :  G.  Guigue.  Inventaire  sommaire 
des  Archives  départementales  du  Rhône.  Série  H,  tome  I, 
Lyon,  1895.  L'inventaire  manuscrit  de  Batteney  est  en  double 
à  Lyon  et  à  Clermont. 

On  sait  qu'aussitôt  après  les  guerres  religieuses  la  réforme 
catholique  se  manifesta  par  un  réveil  très  original  de  la  vie 
monastique.  En  Auvergne  comme  ailleurs,  les  ordres  nouveaux 
se  multiplièrent  pendant  près  de  5o  ans.  Aux  Archives  du 
Puy-de-Dôme  et  du  Cantal  on  a  recueilli  les  papiers  laissés 
par  les  jésuites  de  Billom,  de  Clermont,  de  Mauriac,  par  les 
oratoriens  de  Clermont,  de  Riom,  d'Effiat,  par  les  capucins, 
les  récollets,  les  ursulines,  les  visitandines,  les  joséphines,  les 
sœurs  de  Nevers.  Tout  ce  mouvement  si  intense  de  ferveur 
religieuse  et  d'action  sociale  attend  encore  son  historien.  Les 
documents  abondent,  l'accès  en  est  facile  :  on  peut  s'étonner 
que  personne  n'ait  songé  à  en  faire  l'emploi. 

Les  fonds  des  confréries  de  piété  et  des  confréries  charitables 
sont  plutôt  rares  dans  les  archives  auvergnates.  Il  n'y  a  pas 
cependant  à  désespérer  de  connaître  ce  côté  si  attachant  de  la 
vie  de  nos  pères.  On  rencontre  en  effet  aux  archives  munici- 
pales, et  dans  les  dossiers  des  abbayes  et  des  chapitres,  maint 
document  utilisable  pour  une  étude  de  ce  genre.  On  se  rendra 
compte  de  tout  le  profit  qu'un  érudit  avisé  peut  tirer  de 
pareilles  ressources  en  parcourant  l'ouvrage  suivant:  E.  Everat. 
Les  Confréries  de  Riom^  xiii^xx®  siècles.  Clermont-Ferrand, 
Bellet,  1905.  Les  registres  du  chapitre  de  Saint-Amable  y  sont 
cités  presque  à  chaque  page. 

Nous  ne  saurions  oublier,  avant  de  clore  ce  chapitre,  que 
toute  la  vie  du  monde  catholique  reçoit  son  impulsion  de 
Rome,  en  sorte  que  l'historien  de  la  plus  petite  cure,  d'un 
prieuré  perdu  dans  les  montagnes,  peut  avoir  à  recourir  aux 
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archives  du  Vatican.  Les  recherches  commencent  à  y  devenir 
faciles.  Une  partie  des  documents  a  été  publiée  surtout  par  les 
élèves  de  notre  école  de  Rome.  Pour  TAuvergne  en  particulier 
nous  avons  un  recueil  important,  que  par  malheur  la  mort 
de  Tauteur  a  laissé  inachevé.  A.  Chaix  de  Lavarene.  Monu- 
menta pontijîcia  Arperniœ  decurrentibus  ix,  x,  xi,  xii  sœculis. 
Clermont-Ferrand,  1880.  Le  même  érudit  a  publié  aussi  quel- 
ques bulles  des  papes  du  xiii^  siècle  dans  les  Mémoires  de 
r Académie  des  Sciences,  Belles  Lettres  et  Arts  de  Clermont- 
Ferrandy  années  1882  et  suivantes. 


Archives  Judiciaires 


Ce  sont  celles  dont  l'abord  est  aujourd'hui  le  moins  aisé. 
Les  lois  révolutionnaires  leur  ont  été  fatales  soit  en  ordon- 
nant le  broiement  :  Cour  des  Aides  de  Clermont,  Bureau  des 
finances  de  Riom,  soit  en  négligeant  d'assurer  leur  conserva- 
tion. Un  grand  nombre  de  ces  fonds  judiciaires  moisissent  à 
l'heure  actuelle  au  fond  de  quelque  greffe. 

L'Auvergne  a  toujours  été  comprise  dans  le  ressort  du 
Parlement  de  Paris.  C'est  là  qu'aboutissaient  en  dernière 
instance  tous  les  grands  procès  dont  les  premiers  actes  s'étaient 
déroulés  aux  auditoires  des  prévôtés  ou  des  bailliages  de  la 
province.  Les  archives  du  Parlement  de  Paris  sont  aux  Archives 
nationales  (série  X).  La  chasse  dans  ce  fonds  devrait  être 
particulièrement  recommandée  aux  érudits  auvergnats,  si 
nous  en  croyons  une  boutade  de  l'intendant  de  Montyon.  Il 
affirmait,  en  1768,  qu'à  la  Tournelle  du  Parlement  un  tiers 
environ  des  affaires  avaient  pour  objet  des  délits  commis  en 
Auvergne.  Si  la  province  n'a  pas  été  calomniée,  il  serait  donc 
bien  à  propos,  pour  son  histoire,  de  dépouiller  méthodique- 
ment les  archives  de  cette  cour  souveraine. 

Deux  publications  peuvent  déjà  nous  donner  une  idée  de 
leur  richesse.  E.  Boutaric.  Ac/es  du  parlement  de  PariSy  1254- 
1328.  Paris,  1863-1867.  —  Comte  Beugnot.  Les  Olim,  1254- 
i3i8.  Paris,  1 839-1 848. 
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Plus  instructifs  encore  sont  les  procès-verbaux  des  sessions 
des  Grands  Jours.  Les  mémoires  de  Fléchier  ont  rendu 
célèbres  ceux  de  i665,  mais  il  y  en  eut  d'autres  en  Auvergne, 
à  Montferrand  .en  1481,  à  Riom  en  1546.  Comme  les  magis- 
trats qui  venaient  tenir  ces  sessions  en  province  étaient 
délégués  du  Parlement,  les  dossiers  de  ces  assises  exception- 
nelles étaient  rapportés  au  greffe  de  cette  cour.  Voir  aux 
Archives  nationales  série  X'*,  n^  749-750.  Voir  aussi  Les 
Grands  Jours  d'Auvergne  de  i665.  Le  Registre  du  Greffier 
Dongois.  Riom,  U.  Jouvet,  igoS. 

A  Paris  aussi  se  trouve  le  fonds  du  Conseil  supérieur  de 
Clermont,  petit  parlement  éphémère,  qui  vécut  de  1771  à 
1774,  sans  éclat,  et  disparut  de  même  (Archives  nationales, 
X  ^^  n^*  9744-9757  et  X  ^%  1498-1501). 

Les  juridictions  royales  ordinaires  ne  tiennent  qu'une 
place  restreinte  dans  les  archives  des  départements.  A 
Aurillac  sont  les  dossiers  du  bailliage  et  siège  présidial 
d'Aurillac,  ceux  des  bailliages  de  Vie  et  de  Salers  et  des 
justices  royales  de  Mauriac  et  de  Murât;  mais  tout  cela  ne 
remonte  guère  au  delà  du  xvii«  siècle.  A  Clermont,  on  a 
seulement  un  petit  stock  de  documents  du  bailliage  royal  de 
Montferrand  et  de  la  prévôté  d'Issoire.  Le  fonds  de  la  séné- 
chaussée et  siège  présidial  de  Clermont  est  le  seul  de  quelque 
importance,  bien  que  très  appauvri  pour  être  rentré  trop 
tard,  en  1884  seulement,  aux  archives  de  la  Préfecture.  11 
comprend  des  registres  d'insinuations  de  162 1  à  1790,  de 
curieux  dossiers  relatifs  à  la  police  des  métiers,  enfin  les 
doubles  des  registres  paroissiaux. 

Le  département  du  Puy-de-Dôme  n'a  pu  obtenir  encore  la 
réintégration  des  liasses  qui  sont  au  greffe  de  la  Cour  d'appel 
de  Riom.  On  avait  entassé  là,  après  la  Révolution,  les  archives 
de  presque  toutes  les  juridictions  de  la  province.  La  Cour  a 
cédé  seulement  en  1875  les  pièces  de  caractère  administratif. 
D'après  un  récolement  fait  avant  1848  par  l'archiviste  Marquis, 
il  y  avait  alors  au  greffe  4.678  liasses  provenant  :  de  la  séné- 
chaussée de  Riom  et  de  celle  de  Clermont,  des  tribunaux  des 
huit  districts  révolutionnaires  et  d'un  grand  nombre  de  fonds 
de  justices  seigneuriales.  Il  y  signalait  encore  des  papiers 
du  Conseil  supérieur,  des  Grands  Jours  de  i665  et  du  Bureau 
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des  finances  de  Riom.  Il  existe  au  greffe  un  inventaire  en 
six  volumes,  exécuté  aux  frais  du  département  par  MM.Cailhe 
et  Sardier. 

Mentionnons  encore  les  fonds  des  maîtrises  des  Eaux  et 
Forêts  aux  archives  des  départements  et  aussi,  dans  celles  du 
Puy-de-Dôme,  une  importante  série  de  rôles  de  tailles  et 
d'autres  dossiers  ou  registres  provenant  de  l'élection  d'Issoire. 

Une  soixantaine  de  petits  fonds  de  justices  seigneuriales 
sont  entrés  dans  les  dépôts  des  quatre  départements  qui  se 
sont  partagé  l'ancienne  Auvergne.  Cela  paraît,  au  premier 
abord,  former  un  ensemble  imposant  ;  mais  il  faut  bien  dire 
que  ces  fonds  sont  récents  pour  la  plupart  et  de  valeur  très 
inégale.  Ce  ne  sont  d'ailleurs  que  de  rares  épaves  :  dans  une 
seule  des  subdélégations,  celle  d'Aurillac,  en  1760,  le  subdé- 
légué énumérait  80  justices  subalternes  et  encore  ajoutàit-ii 
qu'il  en  avait  sans  doute  omis  quelques-unes. 

Aux  derniers  jours  de  l'ancien  régime,  ces  justices  seigneu- 
riales qui  coûtaient  à  leurs  propriétaires  au  lieu  de  leur 
constituer  un  revenu,  étaient  plutôt  pour  eux  un  privilège 
embarrassant.  Un  gradué  quelconque,  chargé  de  la  gestion 
des  biens  du  seigneur,  réunissait  plusieurs  de  ces  offices  de  juge; 
quand  il  passait  la  main  à  d'autres,  rarement  il  se  préoccupait 
de  remettre  ses  plumitifs  d'audience.  Ceux  de  ces  registres 
qui  nous  sont  parvenus  sont  d'une  sobriété  désespérante, 
rédigés  d'ordinaire  dans  des  conditions  incommodes  pour  le 
scribe  qui  opérait.  Voici,  par  exemple,  pour  la  justice  de 
l'abbaye  bénédictine  de  Beaumont,  où  se  tiennent  les  assises: 
au  col  de  La  Mort  Raynaud,  à  Saint-Ours  dans  un  champ, 
sur  le  puy  de  Dôme  à  mi-hauteur.  Encore  les  registres  de 
cette  justice,  qui  remontent  au  xiv*  siècle,  ne  sont  ils  pas  dénués 
d'intérêt.  On  n'en  saurait  dire  autant  de  ceux  qui  datent 
seulement  du  xv!!!*»  siècle. 


Archives  municipales  et  hospitaiières 

Moins  imposantes  par  le  volume  que  les  fonds  ecclésiasti- 
ques, les  archives  municipales  sont  peut-être  plus  riches  en 
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substance.  On  ne  sait  pas  assez  combien  dans  l'ancienne  France, 
jusqu'au  milieu  du  xvii®  siècle,  les  villes  ont  eu  un  rôle  politique 
de  premier  ordre.  Toute  la  vie  de  la  province  passe  en  raccourci 
sous  nos  yeux  dans  tel  compte  de  Saint-Flour  au  xiv*»  siècle, 
ou  dans  tel  registre  de  délibérations  de  Clermont  des  dernières 
années  du  xvi®  siècle.  Il  est  regrettable  que  ce  trésor  ait  été  si 
peu  exploré  et  soit  encore,  faute  d'inventaires,  si  peu  abordable. 

Les  archives  de  Clermont  se  composent  de  trois  parties 
bien  distinctes,  toutes  conservées  actuellement  à  la  Bibliothèque 
de  Clermont  :  i°  des  pièces  provenant  du  tiers  état  de  la 
basse  Auvergne  ;  2^  des  archives  de  Montferrand.  On  sait  que 
cette  petite  ville  n'a  été  réunie  qu'en  i63o  à  la  commune  de 
Clermont  ;  3°  enfin,  des  archives  de  Clermont  proprement 
dites. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  des  archives  du  tiers  état. 

Celles  de  Clermont  comprennent  d'abord  une  longue  série 
de  délibérations  et  de  comptes.  En  tête,  le  recueil  dit  Papier 
du  chien  n'est  qu'un  mémorial,  assemblage  confus  de  notes 
brèves  et  d'actes  transcrits  de  1410  à  1436  environ,  mais  il 
contient  la  mention  des  armes  envoyées  à  Jeanne  d'Arc  pour 
le  siège  de  La  Charité.  Les  délibérations  en  forme  commen- 
cent en  1464,  puis  s'interrompent,  reprennent  avec  des  lacunes, 
en  1477,  1481.  La  série  est  bien  suivie,  à  peu  près  sans  solu- 
tion de  continuité,  à  partir  de  1488.  On  a  des  comptes  depuis 
1 4o3  et  même  des  pièces  justificatives  des  comptes  de  la  seconde 
moitié  du  xiv*  siècle. 

Il  existe  aux  archives  plusieurs  inventaires.  Le  premier  est 
de  1498,  le  dernier,  de  1848,  par  Masure,  ancien  inspecteur 
d'Académie,  qui  a  malheureusement  tout  brouillé,  mêlant  les 
pièces  des  bonnes  villes  avec  celles  de  la  municipalité  de  Cler- 
mont. Deux  érudits  bien  connus,  Savaron  et  Durand,  ont 
utilisé  ces  archives,  et  elles  ont  aussi  fourni  la  matière  des 
deux  gros  volumes  d'A.  Tardieu.  Histoire  de  la  ville  deCler- 
mont.  Moulins,  1 870-1 872. 

Le  fonds  de  Montferrand, 'pour  être  d'une  ville  plus  mo- 
deste, n'est  pas  dépourvu  de  bons  documents.  Montferrand  a 
été  la  capitale  des  comtes  d'Auvergne  au  xii*'  siècle  et  plus  tard, 
jusqu'à  la  fin  du  xvi%  son  bailliage  royal  lui  valut  quelque 
renommée.  Ses  archives  sont  riches  et  en  bon  état.  Une  çol- 
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lection  considérable  de  délibérations  et  de  comptes  remontant 
au  xiii«  siècle,  et  dont  quelques-uns  sont  entièrement  écrits 
en  langue  vulgaire  ;  des  pièces  nombreuses  relatives  aux  états 
provinciaux,  car  Montferrand  était  une  des  bonnes  villes  de 
la  basse  Auvergne;  les  dossiers  de  l'ancien  bailliage;  enfin, 
ceux  de  la  curieuse  juridiction  dite  de  la  Purge  chargée  de 
rechercher  les  lépreux,  et  qui  fonctionna  jusqu'au  xvii«  siècle  : 
tout  cela  compose  un  fonds  très  nourri  et  très  original.  M.  E. 
Teilhard  de  Chardin,  archiviste. paléographe,  en  rédige  l'in- 
ventaire dont  le  second  volume  est  sous  presse. 

Riom,  chef-lieu  du  duché  d'Auvergne,  siège  du  plus  im- 
portant tribunal  de  la  province,  rivale  de  Clermont,  devrait 
avoir  de  grosses  archives,  mais  elles  ont  été  mal  surveillées. 
Ce  qui  reste  n'est  cependant  pas  à  dédaigner.  Voir  :  F.  Boyer. 
Ville  de  Riom.  Inventaire  sommaire  des  archives  communales 
antérieures  à  1790.  Riom,  U.  Jouvet,  1892.  Les  registres  de 
délibérations  ne  commencent  qu'en  iSôj,  mais  ils  sont  très 
importants  pour  l'histoire  de  la  Ligue,  dont  la  ville  de  Riom 
fut  le  principal  soutien  dans  la  province.  On  lira  nombre  de 
pièces  de  ce  dépôt  analysées  ou  transcrites  dans  l'ouvrage 
suivant  :  E.  Clouard.  Les  gens  d'autrefois  dans  l'Auvergne 
hist.y  lift,  et  art.,  années  igoS  et  suivantes.  La  charte  donnée 
par  Alphonse  de  Poitiers  à  la  ville  de  Riom  y  est  reproduite  en 
fac-similé. 

Rappelons  que  l'on  garde  à  la  mairie  de  Riom  une  des  rares 
lettres  de  Jeanne  d'Arc,  et  signée  de  sa  main. 

Saint-Flour  possède  ce  qui  manque  aux  deux  dépôts  précé- 
dents :  des  pièces  pouvant  servir  à  l'histoire  des  guerres 
anglaises  et  des  grandes  compagnies  dans  la  France  centrale. 
Cette  place  fut  vraiment,  comme  le  remarque  son  principal 
historien,  la  clef  de  la  défense  dans  le  massif.  On  n'y  trouve 
pas,  que  nous  sachions,  les  archives  du  tiers  état  de  la  haute 
Auvergne,  mais  la  série  des  délibérations  et  des  comptes  con- 
sulaires y  débute  de  bonne  heure.  Elle  comprend  84  volumes 
de  1376  a  1684;  o"  regrette  seulement  qu'elle  soit  coupée  par 
une  lacune  de  près  d'un  siècle,  de  1467  a  i56i.  Il  existe  un 
inventaire  manuscrit  de  la  fin  du  xviii^  siècle,  et  l'essentiel  des 
documents  est  déjà  accessible  à  tous,  grâce  à  la  publication 
entreprise  par  l'un  des  savants  qui  ont  le  plus  heureusement 
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interrogé  le  passé  de  la  province  :  M.  Boudet.  Registres  con- 
sulaires de  Saint'Flour  en  langue  romane,  avec  résumé  fran- 
çafs,  i3y6'i4o5.  Riom,  Jouvet,  1898.  Ce  sont  de  copieux 
extraits  accompagnés  de  notes  érudites.  Il  faut  espérer  que 
l'auteur  donnera  bientôt  la  suite  de  cette  publication,  l'un  des 
meilleurs  recueils  de  textes  qu'on  ait  vu  paraître  ces  dernières 
années. 

Les  Archives  municipales  d'Aurillac,  moins  anciennes  dans 
l'ensemble,  ont  cependant  des  choses  intéressantes  :  des  docu- 
ments relatifs  aux  luttes  de  la  ville  contre  l'abbé  de  S^-Geraud, 
seigneur  d'Aurillac,  au  xiii<*  siècle  ;  le  procès-verbal  de  la  Ré- 
volution consulaire  de  1462;  des  registres  de  délibérations 
depuis  1480,  très  nourris  depuis  1546.  Les  comptes  consulaires 
sont  rares,  on  n'a  retrouvé  que  ceux  de  1452-53  et  de  1472-73, 
qui  sont  écrits  en  roman  et  présentent  ainsi  un  double  intérêt, 
historique  et  philologique.  Voir  :  G.  Esquer.  Inventaire  des 
archives  communales  de  la  ville  d'AurillacTomel.  AuriWaCy 
1906.  Le  second  volume  de  ce  très  bon  inventaire  doit  paraître 
prochainement. 

En  dehors  des  deux  dépôts  que  nous  venons  de  parcourir, 
les  archives  de  mairie  sont  en  général  assez  pauvres  dans  le 
Cantal.  C'est  à  peine  si  l'on  trouve  quelques  pièces  anciennes 
à  AUanche,  documents  sur  les  franchises  et  les  fortifications, 
depuis  1384;  —  à  Bredom,  depuis  1394,  procès  contre  le 
vicomte  de  Murât;  titres  relatifs  au  château  et  aux  chapelles; 
—  à  Salers,  un  registre  contenant  l'histoire  de  la  ville  et  de 
l'église,  de  i5o4  ^  1789.  Une  dizaine  de  communes  ont  enfin 
des  dossiers  des  xvii®  et  xviii^  siècles,  relatifs  aux  impositions 
et  au  cadastre,  qui  complètent  heureusement  ceux  de  la  série 
G  des  Archives  départementales  du  Cantal. 

Cette  pénurie  n'a  pas  empêché  qu'il  ne  se  publie  en  haute 
Auvergne  de  très  intéressantes  monographies  communales  : 
Ch.  Felgères.  Histoire  de  la  baronnie  de  Chaudesaigues. 
Paris.  —  Abbé  B.  Poulhès.  L'ancien  Raulhac  depuis  son  ori- 
gine. Aurillac,  1903-1907. 

Il  en  est  de  même  dans  les  communes  de  la  Haute-Loire, 
qui  dépendaient  autrefois  de  l'Auvergne.  Peu  de  chose  à  Lan- 
geac  et  à  Auzon,  qui,  cependant,  avaient  litre  de  bonnes  villes  ; 
à  Brioude,  où  l'on  sait  qu'il  y  eut  une  vje  locale  asçez  intense, 
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on  signale  seulement  des  registres  d'assemblées  depuis  1770, 
et  quelques  terriers  du  chapitre  dont  le  plus  ancien  remonte 
à  Tannée  1453. 

Dans  TAllier,  il  y  a  de  curieux  documents  à  Gannat  et  à 
Saint-Pourçain  surtout,  où  les  délibérations  remontent  au  xiv* 
siècle.  M.  F.  Chambon  a  classé  et  inventorié  les  archives  de 
Gannat.  M.  Flament,  archiviste  de  TAllier,  inventorie  celles 
de  Saint-Pourçain. 

Il  y  a  plus  de  ressources  dans  les  petites  villes  du  Puy-de- 
Dôme,  même  dans  de  simples  bourgs  ruraux. 

A  Aigueperse,  les  délibérations  remontent  à  i388,  les  comp- 
tes au  XV*  siècle,  et  Ton  possède  plusieurs  inventaires;  le  der- 
nier en  date,  de  M.  Marquis,  comprend,  en  outre  des  ana- 
lyses, la  transcription  de  nombreux  documents.  Cet  inven- 
taire est  conservé  aux  Archives  départementales  de  Clermont. 

Les  chartriers  municipaux  de  Thiers  et  d'Ambert  mérite- 
raient une  étude  sérieuse.  Signalons  à  Ambert  les  délibéra- 
tions qui  partent  de  la  fin  du  xvi*  siècle,  le  cahier  de  la 
mise  en  défense  de  la  ville  en  i536,  les  pièces  relatives  aux 
marchés,  les  enquêtes  sur  les  sièges  d'Ambert  en  1692  et 
1596,  sans  parler  de  ce  que  fera  découvrir  sans  doute  le  clas- 
sement du  dépôt  différé  jusqu'à  ce  jour.  A  Thiers,  on  remar- 
que une  série  bien  suivie  de  registres  de  délibérations  de  1694 
à  la  fin  du  xviii«  siècle,  des  comptes  depuis  1626  et  plusieurs 
dossiers  relatifs  aux  communautés  religieuses,  aux  justices  et 
aux  seigneurs  de  Thiers.  Les  minutiers  de  quelques  études  de 
notaires  ont  été  aussi  réunis  dans  ce  dépôt.  On  peut  regretter 
toutefois  que  les  pièces  relatives  aux  métiers  ne  soient  pas  plus 
abondantes  à  Thiers  et  à  Ambert.  C'est  le  commerce,  en  effet, 
ce  sont  des  industries  anciennes  et  variées  :  coutellerie,  papete- 
rie, gainerie,  mercerie,  fabrication  des  cartes  à  jouer  et  de 
différents  types  d'étoffes  qui  ont  fait,  pendant  plus  de  trois 
cents  ans,  la  fortune  et  la  physionomie  très  originale  de  ces 
deux  villes.  ^ 

Notons  enfin  qu'il  y  a  des  archives  intéressantes  sous  leur 
mince  volume  à  Billom,  à  Brassac,  à  Cebazat,  à  Cournon,  à 
Gerzat,  à  Issoire  et  à  Vic-le-Comte.  Voir  :  E.  Jaloustre.  His- 
toire d'un  village  de  la  Limagney  Germât.  Clermont-Ferrand, 
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1888.  Abbé  J.-B.  Fouilhoux.  Monographie  d'une  paroisse, 
ViC'le^Comte.  Clermont-Ferrand,  Bellet,   1898. 

II  ne  subsiste  d'archives  hospitalières  de  quelque  impor- 
tance que  dans  les  villes  suivantes  :  à  Clermont-Ferrand.  Voir  : 
Guilmoto,  Inventaire  sommaire  des  archives  hospitalières  de 
Clermont-Ferrand.  Clermont-Ferrand,  Mont-Louis,  1887;  — 
à  Saint-Pourçain,  on  a  des  registres  de  comptes  depuis  1679  ; 
—  à  Gannat,  à  Aigueperse,  à  Vichy.  Voir  :  A.  Vayssière  et  F. 
Claudon.  Inventaire  sommaire  des  archives  de  la  ville  de 
Vichy  (ville  et  hospice).  Vichy,  1898;  —  à  Salers,  à  Saint- 
Flour,  à  Aurillac  où  Ton  remarque  une  suite  de  comptes  en 
langue  vulgaire,  dont  Tun  de  1402  ;  —  à  Issoire,  à  Riom,  à 
Thiers,  à  Sauxillanges.  Voir  :  D^  E.  Grasset.  Les  hôpitaux 
de  Riom.  Clermont-Ferrand,  Bellet,   1900. 

Ajoutons  que  les  dossiers  des  Archives  départementales, 
séries  C  et  G,  renferment  sur  l'histoire  de  l'assistance  publi- 
que des  documents  aussi  importants  que  les  fonds  mêmes  des 
hôpitaux. 


Archives  privées.  —  Notaires 


Les  notices  biographiques,  les  monographies  familiales, 
les  généalogies  tiennent  une  grande  place  dans  les  études 
d'histoire  locale.  En  Auvergne,  on  n'a  pas  encore  utilisé  assez 
largement  les  ressources  qui  s'offrent  pour  des  recherches  de 
ce  genre;  actes  d'état  civil,  donations,  testaments,  inventaires, 
livres  de  raison  ou  de  comptes,  correspondances,  etc. 

De  nombreux  chartriers  de  famille  se  trouvent  encore  aux 
mains  des  héritiers  d'anciennes  familles  auvergnates,  nobles 
ou  bourgeoises.  On  en  connaît,  dans  le  Puy-de-Dôme,  aux 
châteaux  de  Chaméane,  de  Vatanges,  de  La  Grangefort,  de 
Villeneuve-Lembron,  de  Saint-Cirgues.  A  Parentignat,  sont 
les  papiers  des  Lastic,  soigneusement  classés  et  inventoriés. 
A  Riom,  M.  le  comte  de  Chabrol  possède  les  collections  for- 
mées par  son  aïeul  Guillaume-Michel,  le  célèbre  commenta- 
teur de  la  Coutume-  On  y  remarque,  à  côté  des  documents 
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que  l'auteur  avait  réunis  pour  ses  travaux  d'histoire  et  de 
jurisprudence,  les  belles  archives  provenant  des  châteaux  de 
Murols  et  de  Tournoël  dont  G.-M.  Chabrol  était  devenu 
maître  et  seigneur. 

Des  titres  intéressants  ont  été  signalés  dans  le  Cantal  aux 
châteaux  d'Anjony,  de  Fargues,  de  Mazerolles,  de  Comblât, 
de  Messillac.  Dans  la  Haute-Loire,  il  faut  mentionner  les 
papiers  de  la  famille  Grellet  de  la  Deyte,  à  Allègre;  ceux  de 
la  famille  de  Longevialle,  à  Langeac.  Nous  citons  un  peu  au 
hasard,  n'ayant  aucun  répertoire  pour  juger  de  la  valeur 
historique  de  ces  archives  privées  qui  s'ouvrent  difficilement. 

Ajoutons  que  plusieurs  curieux,  M.  Guillemot,  à  Thiers, 
MM.  Lachenal  et  Paul  Le  Blanc,  à  Brioude,  ont  formé  des 
cabinets  d'antiquaires  où  les  titres  de  famille  voisinent  avec 
les  documents  relatifs  aux  i^rtistes  ou  aux  œuvres  d'art,  les 
livres  rares  et  les  estampes  choisies.  Il  n'est  pas  de  cher- 
cheur en  Auvergne  qui  n'ait  eu,  quelque  jour,  à  consulter  ces 
érudits  aimables,  et  les  ait  trouvés  indifférents. 

Mais  les  chartriers  de  famille  sont  exposés  plus  que  d'au- 
tres à  la  ruine  et  à  la  dispersion.  Heureusement  les  archives 
des  départements  en  ont  recueilli  un  grand  nombre.  Ils  y 
sont  classés  dans  la  série  E,  et  c'est  celle  qui,  par  achats  ou 
par  dons,  s'enrichit  le  plus  rapidement.  La  série  E,  à  Cler- 
mont-Ferrand,  comprend  une  centaine  de  fonds  parmi  les- 
quels il  faut  citer,  en  première  ligne,  ceux  des  Montboissier- 
Beaufort-Canillac  et  notamment  les  titres  de  la  seigneurie  de 
Pont-du-Château  ;  le  fonds  des  Dauphin  de  Leyval,  pro- 
priétaires de  la  terre  du  Montel-de-Gelat  ;  celui  de  la  seigneu- 
rie d'Enval.  Les  fonds  des  familles  de  Bonal,  de  Chauvigny 
de  Blot,  de  Fredefont,  de  Sartiges,  méritent  une  mention 
particulière. 

A  Aurillac,  les  titres  de  cette  série  sont  inventoriés  en 
partie.  Voir  :  Ch.  Aubépin,  R.  Grand  et  G.  Esquer.  Inven- 
taire sommaire  des  Archives  départementales  du  Cantal. 
Série  E,  tome  1.  Aurillac,  Gentet  et  fils,  1904.  Les  princi- 
paux fonds  sont  ceux  de  Cassanhes-Beaufort-Miramon,  de 
Goyon-Grimaldi,  de  Montbo.issier-Beaufort-Canillac,  de 
Naucaze,  de  Vernyes. 

Les  originaux  de  la  plupart  des  contrats  qui  intéressent 
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les  familles  devraient  se  trouver  dans  les  études  de  notaires. 
Malheureusement,  en  Auvergne,  il  est  très  peu  d'études  dont 
les  minutes  remontent  au  delà  du  xvii^  siècle,  surtout  dans  le 
département  du  Puy-de-Dôme.  D'autre  part,  ces  documents  très 
dispersés  ne  sont  pas  facilement  accessibles  aux  recherches 
des  érudits.  La  centralisation  de  ces  minutiers  aux  Archives 
départementales  serait  certainement  désirable  à  tous  égards, 
mais  la  mesure,  proposée  depuis  longtemps,  rencontre  des 
résistances.  De  belles  séries  de  minutes,  dont  quelques-unes 
remontent  au  xv«  siècle,  sont  cependant  déposées  au  dépôt 
départemental  d'Aurillac,  1.641  registres  et  36 1  liasses,  d'après 
l'Etat  général  des  fonds  publié  en  1908  ;  cette  partie  du 
dépôt  s'est  encore  enrichie  depuis  cette  date.  Aux  Archives  du 
Puy-de-Dôme,  3oo  articles  seulement,  un.  protocole  du  xiv*^ 
siècle  du  notaire  Pontgibaud,  un  groupe  important  de  cartons 
déposés  par  M.  Clémentel,  ancien  notaire  à  Riom,  et  c'est 
tout.  Rien  n'annonce  que  la  situation  à  cet  égard  soit  prête  à 
se  modifier.  Voir  Tableaux  des  notaires  en  exercice  ou 
qui  ont  exercé  dans  l'arrondissement  de  Clermont-Ferrand. 
Clermont-Ferrand,  1859.  —  Répertoire  général  du  corps  des 
minutes  des  notaires  de  l'arrondissement  de  Riorn,  Riom, 
i865. 

Pour  la  recherche  des  actes  chez  les  notaires,  lorsque  les 
tables  alphabétiques  n'y  ont  pas  été  dressées,  on  peut  s'adres- 
ser au  fonds  du  Contrôle  des  actes,  dont  les  registres  ont  été 
versés  reéemment  aux  Archives  départementales,  près  de 
3.800  registres  dans  le  Puy-de-Dôme,  un  millier  environ  dans 
le  Cantal.  Les  mentions  inscrites  dans  ces  répertoires  sont 
très  sommaires  :  nature  et  date  de  l'acte,  noms  de  contrac- 
tants et  du  notaire  recevant,  date.  Elles  suffisent  cependant 
pour  qu'on  puisse  mettre  à  profit  la  complaisance  des  titu- 
laires actuels.  Quelques  actes  ont  été  cependant  transcrits 
en  entier  ou  longuement  analysés  dans  les  registres  des 
Insinuations  civiles  et  dans  ceux  du  Centième  denier,  égale- 
ment conservés  aux  archives  des  départements. 

Ces  répertoires  ne  commencent  que  vers  la  fin  du  xvii« 
siècle.  Pour  la  période  antérieure,  il  faudra  recourir  aux 
registres  d'Insinuations  judiciaires  où  étaient  reportés  in 
extenso  les  donations,  testaments  et  contrats  de  mariage  por- 
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tant  donation.  On  trouvera,  notamment  au  dépôt  départe- 
mental de  Clermont-Ferrand,  une  série  considérable  de  ces 
registres  remontant  à  1567,  pour  la  sénéchaussée  de  Riom, 
qui  s'étendait  sur  la  plus  grande  partie  de  l'Auvergne,  au 
commencement  du  xvii«  siècle  seulement  pour  la  séné- 
chaussée de  Clermont. 

Les  actes  d'état  civil  :  baptêmes,  mariages,  décès  sont 
conservés  dans  les  mairies.  La  plupart,  en  Auvergne,  ont  des 
registres  des  xvii«  etxviii*  siècles;  quelques-unes,  même,  d'un 
siècle  plus  ancien,  à  Brageac  depuis  i5gi,  à  Menet  depuis 
1594,  à  Vic-sur-Cère  depuis  1597,  à  Courpière  depuis  i85o, 
à  Pionsat  depuis   i556,  à  Besse  depuis  i537. 

Les  doubles  des  registres  paroissiaux,  qui  devaient  être,  en 
vertu  des  ordonnances  royales,  déposés  aux  greffes  des  séné- 
chaussées, sont  conservés  aujourd'hui,  pour  les  paroisses  qui 
dépendaient  de  la  sénéchaussée  de  Riom,  au  greffe  de  la  Cour 
d'appel.  Ceux  des  paroisses  qui  relevaient  de  la  sénéchaussée 
de  Clermont  sont  aux  Archives  départementales  du  Puy-de- 
Dôme.  Cette  dernière  série  est  très  incomplète. 

Il  est  enfin  une  autre  classe  de  documents  à  consulter  pour 
l'histoire  des  familles,  ce  sont  les  documents  héraldiques,  les 
aveux  et  dénombrements  de  fîefs,  les  maintenues  de  noblesse. 
Nous  n'aurons  pas  trop  à  y  insister,  puisqu'on  possède,  pour 
ceux  de  ces  documents  qui  concernent  l'Auvergne,  un  guide 
détaillé  et  commode  à  l'emploi.  Voir:  A.Tardieu.  Sources  du 
nobiliaire  d'Auvergne.  Saint-Amand,  1892.  Ajoutons  seule- 
ment que  les  maintenues  de  noblesse  des  deux  derniers  siècles 
de  l'ancien  régime  viennent  d'être  publiées.  Voir  :  D*"  L.  de 
Ribier.  Recherche  générale  de  la  noblesse  par  la  Cour  des 
Aides  et  des  Intendants^  1656-1722.  Riom,  U.  Jouvet,  1907. 

Il  serait  à  désirer  qu'un  érudit  donnât  un  bon  nobiliaire 
d'Auvergne.  Dans  le  plus  complet  que  nous  possédions,  celui 
que  Bouillet  a  publié  sur  les  notes  de  de  Sartiges,  les  erreurs 
et  les  omissions  abondent.  Le  refaire  serait  une  lourde 
entreprise,  et  l'on  semble  préférer  aujourd'hui  les  œuvres 
de  moins  longue  haleine.  Peut-être  a-t-on  bien  raison.  Mais, 
du  moins,  recommandons  à  ceux  qui  publient  des  généalo- 
gies de  les  accompagner  de  références  et  de  pièces  justifica- 
tives. Qu'ils  imitent  les   auteurs  de  beaux  recueils  publiés 


Digitized  by 


Google 


LES   ARCHIVES   DE    l'hISTOIRE   d'AUVERGNE  27 1 

dans  ces  dernières  années,  M.  le  Comte  de  Chabannes 
dans  son  ouvrage  sur  la  famille  de  Chabannes,  M.  Jacotin 
dans  ses  preuves  de  l'histoire  des  Polignac,  ou  encore  la 
bonne  généalogie  de  la  famille  d'AuzolIe.  Il  est  bien  à 
regretter  que  tout  le  travail  et  le  talent  dépensés  dans  ce 
genre  d'ouvrages  soient  trop  souvent  perdus  pour  l'histoire 
sérieuse.  Les  descendants  de  famille  nobles  qui  font  souvent 
la  dépense  de  ces  publications,  n'ont-ils  pas  d'ailleurs  le  plus 
grand  intérêt  à  ce  que  l'histoire  de  leurs  ancêtres  ne  soit  pas 
détachée  de  celle  de  la  province  à  laquelle  se  rapportent  les 
souvenirs  dont  ils  se  font  honneur. 

G.  ROUCHON. 
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A    CLERMONT-FERRAND 
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(^â^^Es  pays  de  montagnes  attirent  aujourd'hui  les  tou- 
ristes ;  des  voies  ferrées  ou  des  routes  magnifiques 
permettent  Taccès  des  vallées  les  plus  fermées  ;  la 
beauté  des  sites,  la  pureté  de  Tair,  l'abondance  des 
eaux  thermales  y  retiennent  les  voyageurs  pendant  toute  la 
belle  saison  ;  les  torrents  sont  des  réservoirs  de  force  vive 
que  l'industrie  a  déjà  commencé  d'utiliser  ;  le  Massif  intérieur 
tend  à  devenir,  au  rebours  de  ce  qu'écrivait  naguère  Michelet, 
«  le  pôle  attractif  de  la  France  ».  Mais  il  n'en  a  pas  toujours 
été  ainsi,  et  pendant  de  longs  siècles,  nos  régions  monta- 
gneuses ont  compté  parmi  les  plus  pauvres  et  les  plus  arrié- 
rées de  la  terre  française  ;  le  nom  de  Clermont  ne  figure 
pas  parmi  les  vingt-trois  Universités  du  royaume  (i). 

Cependant  Clermont  a  eu  de  bonne  heure  des  écoles  renom- 
mées. Après  avoir  pris  une  large  part  à  la  guerre  de  l'indé- 
pendance gauloise,  les  Arvernes  transportèrent  leur  capitale 
du  plateau  de  Gergovie  sur  une  petite  colline  boisée,  située 
au  bord  de  la  Limagne,  et  le  Bois  d'Auguste  {Augustoneme- 
tum)  devint  en  peu  de  temps  une  grande  cité,  sur  la  route  de 
Lyon  à  Saintes,  à  quelques  milles  du  grand  temple  de  Mercure 
Arverne,  bâti  sous  Néron,  au  sommet  du  Puv  de  Dôme. 


(i)  Paris,  Toulouse,  iMontpcllier,  Reims,  Orléans,  Perpignan,  Orange,  Angers, 
Aix,  Caen,  Poitiers,  Bordeaux,  Nantes,  Bourges,  Douai,  Strasbourg,  Dijon,  Pau, 
Valence,  Besançon,  Nancy,  Avignon,  Cahors  (supprimée  en  173 1). 
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Longtemps  les  Arvernes  restèrent  fidèles  à  leur  langue 
celtique,  mais  au  courant  du  v«  siècle,  un  des  leurs,  Avitus, 
devint  préfet  des  Gaules,  puis  empereur.  Il  avait  reçu  une 
éducation  latine  et  voulut  la  faire  donner  à  son  fils  Ecdicius. 

Il  attirât  des  rhéteurs  en  Auvergne  et  l'exemple  d'Ecdicius 
força  les  nobles  Arvernes  à  se  faire  latins. 

Sidoine  Apollinaire  célèbre  avec  enthousiasme  les  bienfaits 
de  cette  révolution  intellectuelle.  «  Nos  Arvernes,  écrit-îi  à 
»  Ecdicius,  ont  pour  toi  un  amour  extrême...  tu  es  presque 
»  le  seul  homme  de  ton  siècle  dont  la  naissance  ait  été  aussi 
»  désirée  par  la  patrie...  Tous  les  instants  de  la  grossesse  de 
»  ta  mère  étaient  comptés  par  les  vœux  unanimes  des  citoyens. 
»  J'omettrai  des  détails,  vulgaires  à  la  vérité,  mais  qui  aug- 
»  mentent  cependant  l'affection  du  peuple.  Je  ne  dirai  pas 
»  que  tu  as  commencé  de  marcher  dans  ces  champs,  qu'ici 
y>  d'abord  tu  as  foulé  le  gazon,  passé  les  fleuves  à  la  nage, 
»  poursuivi  les  animaux  dans  les  forêts,  qu'ici  la  balle,  les 
»  dés,  l'épervier,  le  chien,  le  cheval  et  l'arc  furent  tes  premiers 
»  amusements  ;  je  ne  dirai  pas  qu'à  l'exemple  de  ta  jeunesse, 
»  on  vit  accourir  de  toutes  parts  ceux  qui  voulaient  se  livrer 
)>  à  l'étude  des  Lettres,  qu'à  cause  de  toi  les  nobles,  déposant 
»  la  rudesse  du  langage  celtique,  s'exerçaient  tantôt  dans  le 
»  style  oratoire,  tantôt  dans  les  modes  poétiques.  Une  chose 
»  surtout  t'a  gagné  l'affection  générale,  c'est  que  tu  as  empê- 
»  ché  de  devenir  barbares  ceux  qu'autrefois  tu  forças  à  être 
»  latins.  »  (Epist.  Lib.  III.,  épist.  3.) 

Sidoine  nous  a  conservé  les  noms  et  la  physionomie 
morale  de  deux  professeurs  des  Ecoles  d'Auvergne  :  Domitius 
et  Potentinus. 

Domitius  enseignait  dans  la  ville  de  Camerinum  et  paraît 
avoir  été  passablement  hirsute  et  pédant.  Sidoine  le  blâme 
plaisamment  de  rester  à  la  ville  au  fort  de  l'été  :  «  Chacun 
>►  sue  maintenant  sous  la  toile  ou  sous  la  soie,  mais  toi, 
»  enveloppé  d'un  manteau  par-dessus  tes  autres  habits,  et 
>►  cloué  au  fond  de  ta  chaire,  tu  expliques  en  bâillant  à  tes 
y>  disciples,  pâles  de  crainte  et  de  chaleur  :  «  Ma  mère  était 
»  de  Samos  ».  Hâte-toi  donc,  si  tu  tiens  à  ta  santé,  de  te 
»  soustraire  aux  rues  étroites  de  ta  ville,  où  l'on  ne  peut 
»  respirer,   et  de  venir  avec  nous  braver  dans  une  aimable 
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»  retraite  les  ardeurs  de  la  canicule.  »  (Epist.  II,  2).  Si 
Domitius  était  un  censeur  austère  et  si  «  les  muses  trem- 
»  blaient  devant  lui  )^,  c'était  aussi  un  bon  juge.  Sidoine  lui 
adressa  l'un  de  ses  ouvrages,  sûr  que  «  son  livre  plairait  à 
y>  tout  le  monde,  si  Domitius  lui  accordait  son  suffrage  ». 
(Carmen^  xxiv.) 

Potentinus  était  peut-être  moins  savant,  mais  plus  sociable 
et  plus  policé  :  «  Je  t'aime  beaucoup,  lui  disait  Sidoine,  et 
»  mon  affection  n'est  l'effet  ni  de  l'erreur,  ni  du  hasard. 
»  Avant  de  me  lier  avec  toi,  d'une  étroite  amitié,  j'avais 
»  compris  ce  que  J'allais  faire,  car  il  est  dans  mes  habitudes 
»  de  choisir  d'abord  et  d'aimer  ensuite.  —  Et  quelles  sont 
^  donc,  vas-tu  dire,  les  qualités  que  tu  as  aimées  en  moi  ?  — 
»  Je  vais  répondre  avec  empressement,   parce  que  l'amitié 

»  m'ordonne  de  le  faire Ce  qui   me  pénètre  de  respect 

»  dans  tes  actions,  c'est  que  presque  toutes  peuvent  servir 
»  d'exemple  aux  gens  de  bien.  Tes  domaines  sont  habilement 
»  cultivés,  tes  maisons  sont  bâties  avec  une  sage  ordonnance, 
»  tes  chasses  sont  toujours  heureuses,  les  repas  que  tu 
»  donnes  toujours  élégants,  tes  bons  mots  toujours  facé- 
»  tieux,  tes  jugements  toujours  équitables,  tes  conseils  tou- 
»  jours  sincères;  tu  es  lent  à  t'irriter,  prompt  à  t'apaiser, 
»  fidèle   en   amitié.  »   {Epist,   III,  2.) 

On  enseignait,  aux  Ecoles  d'Auvergne,  les  langues  grecque 
et  latine,  la  grammaire  et  la  métrique  ;  on  lisait  Cicéron  et 
Virgile,  Sophocle  et  Ménandre.  Les  jeunes  gens  s'exerçaient 
à  écrire  des  harangues,  des  panégyriques,  des  dissertations, 
des  poésies.  On  convoquait  parfois  les  lettrés  de  la  ville  pour 
assister  à  la  lecture  d'une  composition  nouvelle  et  ces  exer- 
cices scolaires  avaient  déjà  toute  la  solennité  d'une  séance 
académique.  Un  ami  de  Sidoine,  Burgundio,  prononça  un 
jour  en  public  l'éloge  de  Jules  César  ;  Sidoine  se  donna  une 
peine  extrême  «  pour  préparer  les  bancs  des  auditeurs, 
»  disposer  les  oreilles  à  entendre  le  fracas  des  applaudisse- 
»  ments  et  célébrer  les  louanges  de  l'orateur  pendant  qu'il 
»  prononcerait  l'éloge  d'autrui  ».  {Epist.  IX,  14.) 

Aux  écoles  gallo-romaines  succéda,  au  début  du  vi«  siècle, 
l'école  cathédrale,  dirigée  par  l'évêque.  Elle  adopta  les  statuts 
édictés  en  524  par  le  Concile  d'Arles  et  en  529  par  le  Concile 
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de  Vaison  (i).  On  y  enseignait  non  seulement  la  grammaire 
et  la  rhétorique,  mais  le  droit  romain  ;  on  y  commentait  le 
Code  Théodosien.  Les  Formules  arvernes  (formulae  veteres, 
formulae  arvérnenses),  trouvées  par  Baluze  dans  un  manus- 
crit du  iTL^  siècle  de  la  Bibliothèque  Colbert,  paraissent  être 
l'oeuvre  d'un  élève  des  Ecoles  d'Auvergne  (2). 

Après  le  Concile  tenu  à  Aix,  en  817,  les  chanoines  de  la 
cathédrale  de  Clermont,  qui  avaient  jusqu'alors  vécu  dans  le 
siècle,  se  réunirent  en  communauté  et  prirent  la  direction 
de  l'école  cathédrale,  qu'ils  conservèrent  jusqu'à  la  fin  du 
xii«  siècle.  L'un  des  membres  du  Chapitre  dirigeait  l'école 
sous  le  litre  d'écolâtre  (scholasticus)j  ou  de  capiscol  (caput 
scholaejf  ou  de  maître  des  écoles  (magister  scholarum).  Les 
clercs  suivaient  les  cours  à  l'intérieur  de  la  maison  cano- 
niale, les  enfants  de  la  ville  avaient  un  cours  particulier  établi 
en  dehors  du  cloître,  et  telle  fut  la  vogue  de  l'école  du  Cha- 
pitre «  qu'elle  fit  fermer  les  classes  de  plusieurs  monastères  ». 
(Micolon  de  Blanval.) 

D'autres  écoles  canoniales  furent  établies  auprès  des  églises 
Saint-Cerneuf  de  Billom  et  Saint-Julien  de  Brioude. 

A  la  fin  du  douzième  siècle,  sous  l'épiscopat  de  Robert 
de  la  Tour,  les  chanoines  de  Clermont  reprirent  la  vie  sécu- 
lière, mais  quelques-uns  d'entre  eux  suivirent  l'écolâtre  au 
monastère  de  Chantoin  et  continuèrent  à  y  vivre  sous  la 
règle  de  saint  Augustin  et  à  y  tenir  école.  Le  chanoine  éco- 
lâtre  était  un  savant  personnage,  du  nom  d'Aldefrid,  qui  sut 
maintenir  à  Chantoin  les  traditions  de  l'ancienne  école  cano- 
niale. Les  chanoines  sécularisés  cessèrent  d'enseigner,  mais 
conservèrent  la  direction  des  écoles  qui  se  fondèrent  dans  la 
ville,  et  vers  le  milieu  du  treizième  siècle,  ils  instituèrent  à 
Clermont  même  un  véritable  Collège  dont  les  maîtres  et  les 
élèves  furent  soumis  à  la  juridiction  du  Chapitre.  Comme  les 
anciens  bâtiments  de  l'école  canoniale  furent  bientôt  insuf- 
fisants et  durent  être  bouleversés  par  la  reconstruction  de  la 
cathédrale  (1248),  le  Chapitre  transporta  son  Collège  auprès 
du   monastère   des  Dominicains  et   fit  construire  un   vaste 


(i)  Micolon  de  Blanval.  Hist.  de  la  Littérature  en  Auvergne.  Bibl.  de  Clermont, 
mss. 

(a)  Histoire  Littéraire  de  la  France,  t.  III,  p.  431. 
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édifice  renfermant  de  nombreuses  salles  de  cours.  On  étu- 
diait au  Collège  de  Clermont  la  grammaire,  la  rhétorique  et 
même  la  philosophie,  et  les  Dominicains  y  enseignaient  la 
théologie  aux  jeunes  clercs  qui  se  destinaient  au  sacerdoce. 
Les  professeurs  de  grammaire  et  de  rhétorique  vivaient  en 
leurs  logis  particuliers,  mais  venaient  chaque  jour  au  Col- 
I  ège  aux  heures  fixées  par  le  Chapitre.  Ils  recevaient  de  cha- 
que écolier  une  petite  rétribution,  dont  étaient  exempts  les 
neveux  des  chanoines  et  les  enfants  de  la  cité  (i). 

Très  prospère  au  début  du  quatorzième  siècle,  le  Collège 
de  Clermont  subit  le  contre-coup  des  grands  désastres  qui 
marquèrent  les  règnes  de  Philippe  VI  et  de  Jean  le  Bon. 
Après  la  tourmente,  la  fortune  de  la  ville  se  releva  peu  à 
peu,  mais  alors  parurent  les  premiers  symptômes  d'un  esprit 
tout  nouveau,  qui  ne  manqua  pas  de  sembler  scandaleux 
aux  clercs  d'alors,  habitués  depuis  tant  de  siècles  à  faire  de 
l'enseignement  la  chose  de  l'Eglise.  Les  consuls  de  Cler- 
mont élevèrent  la  prétention  de  diriger  le  Collège  et  d'en 
nommer  le  recteur.  De  1436  à  1467,  le  Chapitre  et  le  Conseil 
de  la  ville  furent  en  querelle  au  sujet  de  la  juridiction  des 
écoles.  En  cette  année,  l'abbé  de  Chantoin,  commissaire 
délégué  par  le  pape,  confirma  les  chanoines  dans  le  droit  de 
nommer  les  régents  de  grammaire  et  le  directeur  des  Ecoles. 

Le  Collège  retrouva  les  succès  de  ses  meilleures  années 
sous  l'épiscopat  de  Guillaume  Duprat  (i 528-1 56o),  fils  du 
chancelier  de  France.  Les  idées  nouvelles  pénétrèrent  bientôt 
jusqu'à  Clermont  ;  le  recteur  Claude  Mosnier,  soupçonné  d'hé- 
résie, s'enfuit  à  Lausanne,  et  revenu  maladroitement  à  Lyon, 
y  fut  brûlé  le  5  juillet  i55i,  sur  la  place  des  Terreaux.  En 
i565,  le  Chapitre  révoqua  un  professeur  soupçonné  de  ten- 
dances calvinistes. 

En  1576,  la  Ville  triompha  enfin  des  prétentions  du  Cha- 
pitre, et  fit  commencer  un  nouveau  Collège  sur  un  terrain, 
couvert  en  partie  de  masures  et  de  décombres,  et  dépendant 
du  couvent  des  Carmes.  Le  1 1  décembre  de  la  même  année, 
M*  Guillaume  Cappel,  régent  en  la  Faculté  de  Médecine  de 


(i)  Cf.  pour  rhistoire  de  renseignement  secondaire  à  Clermont.  —  Elie  Jaloustrb 
Les  anciennes  Ecoles  d* Auvergne,  —  Clermont,  1881,  un  vol.  in-8*. 
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l'Université  de  Paris,  était  nommé  pour  trois  ans  recteur  du 
Collège,  pour  y  enseigner  la  philosophie,  les  lettres  humaines, 
grecques  et  latines,  selon  la  forme  des  Universités  du  royaume, 
à  Taide  de  trois  régents  «  doctes,  suffisants  et  catholiques  ». 
La  Ville  lui  assurait  1,000  livres  tournois  de  gages,  à  charge 
«  de  nourrir  et  accommoder  de  gages  les  dits  régents  ».  Le 
18  janvier  1678,  un  arrêt  du  Parlement  condamnait  le  Cha- 
pitre à  verser  chaque  année,  entre  les  mains  du  Conseil  de 
Ville  de  Clermont,  le  revenu  d'une  prébende  «  pour  l'entre- 
»  tènement  et  salaire  du  précepteur  des  Ecoles,  où  il  y  a 
»  multitude  de  jeunesse  à  instruire  ».  En  1614,  le  Collège 
comptait  4  à  5oo  élèves  et  un  généreux  donateur,  Michel 
Paschon,  y  fondait  une  chaire  de  philosophie.  En  16 19,  il  y 
avait  au  Collège  de  Clermont  «  un  principal  et  six  régents, 
»  hommes  de  bien,  de  bonne  vie  et  de  bon  exemple  ». 

Il  semblait  que  la  fortune  du  Collège  fût  assurée,  quand 
un  grave  événement  faillit  tout  à  coup  en  arrêter  le  déve- 
loppement. Le  3  avril  i63o,  une  ordonnance  royale  réunit 
les  deux  villes  de  Clermont  et  de  Montferrand,  transféra  à 
Clermont  la  Cour  des  Aides,  et  pour  indemniser  Montfer- 
rand, lui  donna  le  Collège  de  Clermont,  qui  fut  promis  aux 
Jésuites.  Les  Pères,  qui  avaient  essayé  sans  succès,  en  1619, 
de  s'imposer  à  la  ville  de  Clermont,  lui  offrirent  alors  d'agir 
auprès  du  roi  pour  obtenir  le  maintien  de  son  Collège,  à 
condition  qu'ils  en  auraient  la  direction  ;  ils  ne  trouvèrent 
aucune  bienveillance  auprès  du  Conseil  de  Ville  et,  en  gens 
habiles  et  patients,  attendirent  quatre  ans  avant  de  se  déci- 
der à  s'installer  à  Montferrand.  On  mit  à  leur  disposition  le 
local  précédemment  occupé  par  la  Cour  des  Aides,  et  l'on 
dépensa  4,000  livres  pour  réparer  les  bâtiments.  Les  Pères 
s'y  trouvèrent  bientôt  à  l'étroit;  on  leur  donna  l'Hôtel  de 
Ville  et  on  leur  promit  12,000  livres,  payables  en  six  ans. 
Quelques  années  plus  tard,  ils  demandèrent  que  le  Collège 
fût  entièrement  reconstruit,  et  déclarèrent  qu'il  leur  fallait 
au  moins  80  toises  carrées  de  terrain,  pour  l'entière  cons- 
truction et  perfection  d'un  Collège  royal,  composé  de  six 
classes  et  de  deux  cours  de  philosophie.  En  trente  ans,  les 
Montferrandais  dépensèrent  plus  de  cent  mille  livres  pour 
leur  Collège,  et  ne  purent  cependant  le  conserver.  Clermont 
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ne  s'était  jamais  résigné  à  la  perte  de  ses  écoles,  n'avait  pas 
fermé  son  Collège  après  l'établissement  des  Jésuites  à  Mont- 
ferrand,  et  avait  organisé,  comme  le  roi  lui  en  avait  laissé 
le  droit,  des  cours  allant  jusqu'à  la  troisième.  Pour  les  cours 
supérieurs,  le  Parlement  les  lui  avait  interdits,  sous  peine 
de  5oo  livres  d'amende  et  de  prison  pour  les  contrevenants, 
et  les  cours  se  faisaient  tout  de  même,  comme  s'ils  eussent 
été  permis.  Les  Pères  Dominicains  continuaient  à  professer 
la  théologie,  et  le  Chapitre  et  le  Conseil  de  Ville  travaillaient, 
chacun  de  leur  côté,  à  ramener  le  Collège  à  Clermont.  Le 
22  décembre  i65o,  les  délégués  d'Auvergne  à  l'Assemblée 
générale  du  clergé  demandèrent  formellement  le  rétablisse- 
ment du  Collège  à  Clermont,  mais  ne  purent  l'obtenir,  parce 
qu'ils  ne  voulaient  pas  des  Jésuites.  Les  échevins,  plus  poli- 
tiques, rétablirent  purement  et  simplement  leur  Collège,  le 
ler  décembre  lôSy,  puis  négocièrent  sous  main  avec  les 
Jésuites.  Le  14  octobre  1662,  un  arrêt  du  Conseil,  rendu 
«  le  roi  y  étant  >►,  renvoya  enfin  les  Jésuites  à  Clermont. 

La  ville  était  alors  un  foyer  de  jansénisme.  M.  de  Montor- 
cier,  président  de  la  Cour  des  Aides;  M.  Perrier,  conseiller 
en  ladite  Cour;  la  demoiselle  Pascal,  sa  femme;  le  sieur 
Guerrier,  avocat;  le  sieur  Domat,  avocat  au  présidial,  tous 
ennemis  jurés  de  la  Compagnie,  avaient  déchaîné  l'opinion 
contre  elle.  Lorsque  les  Pères  entrèrent  à  Clermont,  le  22 
janvier  i663,  M.  de  Choisy,  intendant  d'Auvergne,  dut  les 
protéger  contre  la  colère  des  bourgeois,  et  il  leur  fallut  encore 
cinq  ans  de  luttes  pour  se  faire  accepter  du  Corps  de  Ville. 

Les  Jésuites,  il  faut  le  reconnaître,  mirent  le  Collège  sur  un 
excellent  pied.  Ils  organisèrent  une  véritable  école  de  théologie, 
avec  cours  d'hébreu,  d'Ecriture  sainte,  de  théologie  dogma- 
tique et  de  cas  de  conscience.  Ils  entreprirent  la  reconstruc- 
tion du  Collège,  dont  un  des  leurs,  le  P.  Jean  Cheneau,  fournit 
le  dessin  en  1675  ;  ils  obtinrent  le  droit  d'étendre  leurs  bâti- 
ments jusqu'au  delà  de  l'enceinte  de  la  ville  ;  il  surent  inté- 
resser à  leur  œuvre  les  villes  d'Issoire,  de  Billom,  de  S^Flour 
et  de  Mauriac,  et  en  cinquante-huit  ans,  construisirent  le 
Lycée  actuel,  qui  passait  alors  pour  un  des  plus  beaux  Collèges 
de  France.  Quand  on  regarde  ce  bâtiment  d'architecture  si 
pauvre  et  si  maussade,  on  a  peine  à  comprendre  que  personne 
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ait  jamais  pu  le  trouver  beau;  cependant  l'ordonnance  générale 
ne  manque  pas  d'un  certain  caractère,  l'édifice  répond  assez 
bien  aux  besoins  d'alors  et  la  cour,  avec  son  grand  «  Pavillon 
de  l'horloge  »,  sa  terrasse  à  balustrade  et  l'hémicycle  qui  la 
termine,  n'est  pas  dénuée  de  tout  style.  Nous  nous  souvenons 
de  l'impression  très  pénible  que  nous  fit  le  vieux  et  noir  Collège, 
quand  nous  y  entrâmes  au  mois  de  mars  1869,  P^^"  ^^  <^'^' 
triste  et  pluvieux,  qui  rendait  les  classes  plus  sombres  encore  ; 
mais  par  les  beaux  jours  d'été,  les  arbres  de  la  cour,  les  lau- 
riers^roses  de  la  terrasse,  les  classes  voûtées,  fraîches  et  calmes, 
donnaient  à  la  vieille  maison  un  air  de  paix  sereine  et  recueillie, 
que  n'ont  point  les  écoles  trop  neuves  et  sans  histoire. 

C'est  aux  Jésuites  que  l'on  doit  la  fâcheuse  invention  de 
l'internat,  resté,  à  notre  avis,  la  plaie  de  l'Université.  Ce  ne 
fut  cependant  qu'en  17^1  qu'ils  se  résolurent  à  Clermont, 
dans  le  but  d'accroître  leurs  assez  modestes  ressources,  à 
prendre  des  pensionnaires,  qui  furent  toujours  assez  peu 
nombreux  par  rapport  à  l'ensemble  de  la  population  scolaire 
(83  internes  sur  un  millier  d'élèves  en  1741). 

Après  l'expulsion  de  la  Compagnie  (3o  mars  1762),  la  Ville 
se  trouva  dans  un  grand  embarras  pour  subvenir  à  l'entretien 
de  son  Collège.  Les  revenus  nets  de  l'établissement  ne  mon- 
taient qu'à  7,354  livres  (i),  et  il  fallait,  avec  cette  somme, 
entretenir  les  bâtiments  (900  livres)  et  payer  les  gages  de  seize 
personnes.  On  eut  beau  fixer  les  appointements  du  principal 
à  1,200  livres,  ceux  des  régents  de  philosophie  à  800  livres  et 
ceux  des  autres  régents  à  600  livres,  on  dépassa  encore  les 
revenus  disponibles,  sans  contenter  les  régents,  qui  deman- 
dèrent aussitôt  une  pension  alimentaire  de  1,000  livres,  en 
dehors  de  leurs  gages. 

Cependant,  la  population  scolaire,  qui   n'était  plus  que  de 


(1)  Les  revenus  du  Collège  provenaient  :  lo  d'une  renie  de  <|,ooo  livres,  concédée 
par  la  province  en  1630  ;  d'une  autre  rente  de  1,000  livres,  accordée  par  la  pro 
vince  en  1645  ;  à'une  rente  de  2,000  livres,  accordée  par  la  ville  de  Clermont  ;  des 
revenus  du  domaine  de  la  Jonchère,  près  du  Crest,  acquis  le  i*'  juillet  1663 
(5  17  livres  2  sols)  ;  des  domaines  et  fiefs  de  La  Barge  et  de  La  Hoche,  à  St-Amant- 
Tallende,  acquis  en  1643  (1,230  livres);  de  Tenclos  de  La  Saigne,  à Cbamalières, 
donné,  en  171 1,  par  M.  Enjobert,  chanoine  de  la  cathédrale  (1,140  livres);  du  do- 
maine de  Marcenat,  légué  par  M.  Degieux,  le  3  mai  1675  (il'  livres).  En  tout, 
16,218  livres.  —  Amb.  Tardieu.  Histoire  de  Clermont,  t.  I,  p.  619. 
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490  élèves  au  départ  des  Jésuites,  remonta  à  800  en  1765  ;  les 
revenus,  mieux  administrés,  donnèrent  12,675  livres;  on  put 
rétablir  les  chaires  de  théologie.  En  1767,  M.  de  Lagarlaye, 
évêque  de  Clermont,  donna  1,200  livres  de  rentes  pour  assurer 
la  perpétuité  de  l'enseignement  théologique.  Le  plan  d'études 
était  emprunté  à  l'Université  de  Paris.  La  première  année  de 
philosophie  était  consacrée  à  la  logique,  à  la  métaphysique  et 
à  la  morale  ;  la  seconde  année  aux  mathématiques  et  à  la  phy- 
sique. 

Le  refus  de  prêter  le  serment  civique,  imposé  par  la  loi  du 
27  novembre  1790,  désorganisa  l'ancien  Collège.  La  Ville  rem- 
plaça les  régents  réiVactaires  par  d'anciens  moines  et  des 
hommes  de  loi  qui  restèrent  en  fonctions  jusqu'à  l'ouverture 
de  l'Institut  national^  le  16  juin  1793  (i). 

UInstiiut  national  devait  comprendre  un  cours  des  com- 
mençants, deux  cours  de  latinité,  un  cours  de  géographie, 
histoire,  grammaire  et  versification,  un  cours  de  belles-lettres, 
un  cours  de  perfection  d'écriture  et  d'arithmétique,  des  cours 
de  mathématiques,  de  physique,  de  dessin,  d'architecture,  de 
chimie,  de  chirurgie,  des  droits  et  devoirs  de  l'homme.  Le 
manque  de  ressources  l'empêcha  de  fonctionner. 

Une  loi  du  3  brumaire  an  IV  créa  les  Ecoles  centrales^ 
destinées  à  réorganiser  l'enseignement  secondaire  dans  les 
départements.  Le  25  germinal  de  la  même  année,  les  admi- 
nistrateurs du  département  du  Puy-de-Dôme  décrétèrent  l'ou- 
verture de  V Ecole  centrale  pour  le  i^**  prairial,  dans  les  bâti- 
ments de  l'ancien  Collège. 

Les  Ecoles  centrales  constituent  une  création  très  originale^ 
et  dont  plus  d'un  trait  aurait  pu  être  conservé.  Les  professeurs, 
au  nombre  de  dix,  furent  choisis  par  un  jury  départemental 
de  trois  membres  ;  ils  étaient  ainsi  nommés  au  concours  et 
appartenaient  au  pays  où  ils  étaient  appelés  à  enseigner. 
L'enseignement  était  de  tournure  scientifique  et  pratique,  varié 
et  bien  compris,  sans  programmes  gênants,  sans  baccalauréat. 
Les  Ecoles  centrales  valurent  ce  que  valaient  leurs  maîtres. 
Là  où  les  choix  furent  bons,  là  où  les  autorités  locales  s'occu- 
pèrent de  leur  école,  l'école  prospéra.  Là  où  le  favoritisme 

(i)  Elic  Jaloustrb    —  Les  ancienneslEcoles  de  VAuvergne. 
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peupla  récole  de  maîtres  médiocres,  là  où  les  autorités  lais- 
sèrent les  professeurs  sans  ressources,  la  bibliothèque  sans 
livres,  le  cabinet  de  physique  sans  instruments,  le  Collège 
sans  feu,  sans  vitres  et  sans  toit,  l'école  dépérit;  mais  c'est 
justement  le  bon  côté  du  régime  libéral  ;  ce  qui  doit  vivre 
grandit  et  se  fortifie  ;  ce  qui  doit  périr  meurt  de  lui-même,  et 
le  pays  qui  s'abandonne  n'a  à  s'en  prendre  qu'à  lui-même  de 
sa  décadence  et  de  sa  ruine.  Tant  pis  pour  les  paresseux,  tant 
pis  pour  les  routiniers  (i). 

L'administration  du  Puy-de-Dôme  ne  paraît  pas  avoir  com- 
pris la  valeur  de  l'institution  nouvelle,  dont  on  lui  confiait  le 
développement.  Les  livres  provenant  des  couvents  supprimés 
étaient  restés  en  monceaux  dans  la  bibliothèque  du  Chapitre 
ou  au  Collège.  Ce  ne  fut  qu'en  l'an  VIII  (1800)  que  le  jury 
d'instruction  décida  d'en  former  une  Bibliothèque  départemen- 
tale, et  en  1802  seulement,  qu'elle  fut  installée  au  couvent  des 
Charitains.  Les  cours  de  mathématiques,  de  dessin  et  de 
langues  anciennes  eurent  seuls  quelques  élèves;  le  cours  de 
législation  dut  chômer  en  l'an  VII,  faute  d'auditeurs.  En  l'an 
VIII,  le  cours  de  dessin  fut  fermé,  par  suite  «  de  l'impossibilité 
»  où  se  trouvait  le  professeur  de  fournir  les  dessins  néces- 
)►  saires,  vu  la  quantité  d'élèves  dont  ce  cours  surabondait  >►. 
Le  cours  de  mathématiques  fut  également  supprimé  «  parce 
»  que  le  professeur  avait  en  vain  sollicité,  pendant  dix-huit 
»  mois,  des  fenêtres  et  une  porte,  dont  l'absence  rendait  la 
»  classe  inhabitable  y^.  Enfin ^  des  internats  ecclésiastiques, 
organisés  par  l'abbé  Rouzet,  à  Saint-Alyre,  et  par  le  professeur 
Chirac,  à  l'ancien  couvent  des  Dames  de  Sainte-Claire,  pre- 
naient presque  toute  la  clientèle  et  empêchaient  l'Ecole  cen- 
trale de  se  développer.  En  l'an  VIII,  elle  n'avait  encore  que 
23o  élèves,  quoiqu'elle  comptât  plusieurs  professeurs  de  mérite 
comme  le  citoyen  Pons,  professeur  de  langues  anciennes  et 
«  rinfatigable  abbé  Lacoste»,  professeur  d'histoire  naturelle  (2). 
Elle  fut  supprimée  le  17  septembre  i8o3  et  remplacée  le  même 
jour  par  le  Lycée  impérial  de  Clermont-Ferrand  ;  il  ne  fut 

(i)  G.  DesDEViSES  DU  Dezekt.  —  Les  créations  de  la  Convention,  Revue  des 
cours  et  conférences,  a 2  juin  1899. 

(2)  Elie  Jaloustre.  —  L* Ecole  centrale  du  département  du  Puy^e-Dôme  («796- 
1^04).  Revue  d'Auvergne^  1886. 
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ouvert  qu'à  la  rentrée  de  1807.  Un  décret  du  14  juillet  1871 
a  donné  au  Lycée  de  Clermont  le  nom  de  Lycée  B.-PascaL 

L'histoire  du  Lycée  de  Clermont  n'est  qu'une  page  de  l'his- 
toire générale  de  l'Université;  son  intérêt  consiste  essentiel- 
lement dans  le  développement  des  programmes,  dans  Tinces- 
sante  amélioration  des  méthodes  et  des  instruments  de  travail. 
De  2o5  élèves  en  1809,  le  Lycée  est  monté  aujourd'hui  à  675 
élèves.  Aux  vieux  bâtiments,  en  partie  reconstruits,  s'est  ajouté, 
en  1882,  un  élégant  petit  Lycée,  situé  au  milieu  d'un  bel  enclos, 
et  pourvu  d'un  matériel  vraiment  pratique  et  moderne.  Le 
nombre  des  professeurs  s'est  accru  en  proportion  du  nombre 
des  élèves  et  de  la  variété  des  enseignements.  La  préparation 
scientifique  des  maîtres  n'a  pas  moins  progressé  que  tout  le 
reste.  Les  professeurs  bacheliers  de  1808  seraient  bien  dépaysés 
au  milieu  de  leurs  collègues  agrégés  et  docteurs;  ils  les  trou- 
veraient sans  nul  doute  bien  intéressants,  peut-être  aussi,  bien 
hardis  et  même  un  peu  révolutionnaires.  Qu'il  nous  soit 
permis  de  rendre  hommage  à  nos  excellents  maîtres  du  Lycée 
de  Clermont  :  M.  Izarn,  encore  professeur  dans  la  même 
maison;  M.  Morel,  inspecteur  général  honoraire  de  l'Instruc- 
tion publique;  M.  Nolen,  ancien  recteur;  M.  Leclerc,  profes- 
seur honoraire  de  l'Université  ;  M.  Jallifier,  inspecteur  général, 
ancien  membre  du  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  chapitre  sans  mentionner  le 
Lycée  de  Jeunes  Filles,  ouvert  en  1899,  et  déjà  trop  petit  pour 
contenir  la  foule,  chaque  année  plus  grande,  de  ses  élèves. 
L'aspect  de  l'édifice  est  charmant;  le  soin  exquis,  le  goût 
parfait  que  révèle  la  tenue  intérieure  montrent  tout  le  parti 
qu'une  haute  intelligence  féminine  peut  tirer  des  nouvelles 
institutions.  Quand  verrons-nous  à  nos  lycées  de  garçons  la 
même  physionomie  paisible  et  souriante,  et  y  trouverons-nous 
la  même  entente  de  l'ordre  et  du  confort,  le  même  sentiment 
de  l'art  ? 

II 

L'histoire  de  l'enseignement  secondaire  à  Clermont  se 
confond  avec  celle  de  l'enseignement  supérieur.  La  distinction 
qu'on  a  faite  entre  eux  est  toute  moderne  et  en  plus  d'un  point 
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assez  artificielle.  Une  école  comme  celle  dont  nous  parle 
Sidoine  Apollinaire,  rappelle  par  certains  côtés  le  Collège,  et 
par  d'autres,  la  Faculté.  Les  écoles  épiscopale  et  canoniale, 
le  Collège  des  Jésuites,  avec  leurs  chaires  de  philosophie  et  de 
théologie,  étaient  déjà  de  petites  Universités.  L'Ecole  centrale 
du  Directoire  en  était  une  par  le  plan  général  des  études,  la 
liberté  laissée  aux  professeurs  et  aux  élèves,  le  régime  de 
Texternat,  la  discipline  toute  morale  qui  y  régnait. 

Cependant,  on  songea  de  bonne  heure  à  doter  l'Auvergne 
d'une  véritable  Université,  avec  les  enseignements  profes- 
sionnels de  théologie,  de  droit  et  de  médecine  qui  ouvraient 
alors  les  plus  belles  carrières  accessibles  à  la  bourgeoisie. 

La  première  Université  qu'ait  possédée  l'Auvergne  fut  fondée 
à  Billom,  vers  la  fin  du  douzième  siècle.  Ce  ne  fut  qu'une 
transformation  de  l'ancienne  école  canoniale  de  Saint-Cerneuf. 
L'Université  eut  son  siège  dans  les  bâtiments  de  la  Collégiale; 
le  Chapitre  nommait  le  doyen  et  les  professeurs,  recevait  leur 
serment,  fixai-t  leur  salaire,  déterminait  le  taux  de  la  rétribu- 
tion scolaire  et  étendait  sa  juridiction  sur  tous  les  étudiants. 
Les  diplômes  délivrés  par  l'Université  étaient  expédiés  au  nom 
du  Chapitre  et  sous  le  sceau  de  ses  armes.  Le  4  juin  1445,  le 
pape  Eugène  IV  dota  l'Université  de  Billom  d'une  chaire  de 
droit  civil  et  d'une  chaire  de  droit  canon.  Le  Chapitre  essaya 
d'organiser  un  enseignement  théologique  complet.  Mais 
l'Université,  qui  avait  eu  au  xiv«  siècle  jusqu'à  2,000  élèves, 
eut  beaucoup  à  souffrir  de  la  guerre  de  Cent  ans,  et  s'éteignit, 
faute  de  ressources,  vers  la  fin  du  xv*  siècle  (i). 

En  1481,  Jean  de  Doyat,  lieutenant  du  roi  et  gouverneur 
d'Auvergne,  chargé  de  lever  à  Clermont  une  aide  extraordi- 
naire de  56  écus  d'or,  «  proposa  de  luy-mesme  au  baile  de 
»  l'église  cathédrale  et  au  Consul  que  si  la  ville  avait  une 
»  Université  de  loix,  de  décret  et  de  médecine,  cela  lui  seroit 
»  fort  utile,  et  que  l'on  y  advisât,  car  il  offroit  de  trouver  le 
»  moyen  »  (2).  Le  Conseil  de  ville  nomma  pour  y  adviser 
une  commission  de  six  membres,  mais  l'année  suivante,  Jean 
de  Doyat  était  retourné  à  la  cour  et  son  successeur,  Claude 

(i)  Elie  Jaloustre.  —  Les  anciennes  Ecoles  cT Auvergne, 

[2)  E.  Jaloustre.  —  Les  anciennes  Ecoles  d'Auvergne^  p.  95. 
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de  Montfaucon,  se  montra  peu  curieux  de  remplir  ses  pro- 
messes. 

Au  commencement  du  seizième  siècle,  Thomas  Duprat, 
d'Issoire,  frère  du  chancelier  de  France,  et  évêque  de  Cler- 
mont,  entreprit  de  doter  l'Auvergne  d'une  Université.  11  choisit 
comme  siège  du  nouvel  institut  le  Collège  d'Issoire,  auquel  les 
papes  avaient  accordé  le  droit  de  décerner  le  baccalauréat 
es  arts.  Au  mois  de  février  iSig,  le  roi  expédia  les  lettres 
patentes  qui  instituaient  l'Université.  Le  bailly  royal  de 
Montferrand  était  déclaré  protecteur  et  tenu  d'avoir  un  lieu- 
tenant à  Issoire  ;  le  pape  approuva  la  fondation  et  garantit  à 
l'Université  la  jouissance  des  privilèges  apostoliques.  L'évéque 
de  Clermont  se  hâta  d'installer  les  cours  de  philosophie,  de 
théologie  et  de  droit,  et  les  étudiants  commençaient  à  affluer 
quand  le  duc  Charles  de  Bourbon  et  l'Université  de  Paris 
réclamèrent,  par-devant  le  Parlement,  le  retrait  des  lettres 
patentes  de  i5ig.  Le  duc  rappelait  qu'il  avait  déjà  obtenu  de 
la  Cour  un  arrêt  qui  déboulait  le  Collège. de  BiUom  de  toute 
prétention  au  titre  d'Université  ;  il  ne  se  souciait  pas  de  voir 
la  juridiction  royale  s'étendre  sur  ses  domaines  aux  étudiants 
d'Issoire,  et  se  plaçant  au  point  de  vue  «  de  l'éducation  des 
âmes  »,  il  déclarait  hypocritement  qu'il  valait  mieux  pour  les 
jeunes  gens  d'Auvergne  aller  étudier  dans  les  fameuses  et 
antiques  Universités  du  royaume,  plutôt  que  dans  une  petite 
Université  provinciale,  sans  traditions  et  sans  gloire.  Le  Par- 
lement n'osa  pas  abolir  l'Université  issoirienne,  mais  il  rendit 
un  arrêt  interlocutoire  qui  laissait  prévoir  une  solution  si 
défavorable  que  Thomas  Duprat  renvoya  les  maîtres  appelés 
par  lui  et  ferma  son  Université  (i52o)  [i]. 

Après  un  échec  aussi  complet,  il  faut  aller  jusqu'à  l'année 
1606  pour  trouver  trace  à  Clermont  d'un  intérêt  quelconque 
pour  les  Hautes  Etudes.  A  cette  date,  la  Ville  accorda  i5o 
livres  de  gratification  aux  Cordeliers  de  Clermont,  pour  sub- 
venir aux  dépenses  du  Chapitre  provincial  de  la  province  de 
Lyon,  qui  devait  se  tenir  à  Clermont.  Les  Cordeliers  annon- 
çaient  qu'il  devait  venir  environ  deux  cents  personnes  de 

(l)  H.  Halser.  —  L'Université  d'Iisoirt.  Revue  universitaire,  15  mai  1895. 
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leur  ordre  et  qu'on  disputerait  publiquement  des  thèses  de 
théologie  et  de  philosophie  (i). 

En  i63i,  Montferrand  demanda  la  création  d'une  école  de 
droit  annexée  à  son  Collège. 

En  1647,  révêque  de  Clermont,  M.  Joachim  d'Estaing, 
annonça  au  Conseil  de  Ville  son  intention  de  fonder  en 
son  palais  épiscopal  une  école  de  théologie  «  où  toutes 
»  personnes,  et  particulièrement  les  prêtres,  pourraient  aller 
»  et  s'instruire,  autant  que  l'humanité  le  peut  permettre^  en 
»  la  cognoissance  des  choses  divines  »  (2). 

En  i653,  un  sieur  Barieau  ou  Barien,  docteur  et  professeur 
de  droit,  enseignant  à  présent  dans  la  ville  de  Riom,  demanda 
au  Conseil  à  se  retirer  à  Clermont  «  pour  y  enseigner  publi- 
»  quement  le  droit,  s'il  plaisait  à  la  ville  luy  accorder  les  mes- 
»  mes  gages  et  exemptions  que  Ton  avoit  accordé  au  sieur  de 
»  Lisle  »  (3).  La  municipalité  accepta  sa  proposition. 

En  1668,  les  Pères  Jésuites  offrirent  à  leur  tour  de  fonder 
en  leur  Collège  de  Clermont  un  cours  de  théologie  (4),  et  la 
Ville  parut  goûter  le  projet  ;  mais  elle  s'intéressa  bien  davan- 
tage aux  cours  dirigés  par  les  sieurs  Duchery  et  Rilon. 
Elle  donna  au  premier  une  somme  annuelle  de  600  livres 
«  pour  apprendre  à  monter  à  cheval,  et  à  faire  des  armes, 
»  courre  les  testes  et  à  danser  »  et  au  second  la  somme  de 
i5o  livres  de  gages,  avec  exemption  des  tailles  et  du  logement 
des  gens  de  guerre  «  pour  faire  des  leçons  d'une  heure  chaque 
»  jour  dans  l'Académie  dudit  sieur  Duchery,  de  mathémati- 
»  ques,  de  la  philosophie  en  latin  et  en  français,  de  la  géogra- 
»  phie  et  du  blason  »  (5). 

Le  22  mars  1681,  des  lettres  patentes  du  roi  constituèrent 
à  Clermont,  sous  le  nom  de  Collège  de  Médecine,  une  associa- 
tion de  médecins  agrégés  et  conseillers  médecins  du  roi.  Les 
médecins  de  Clermont  ne  s'avisèrent  qu'en    1745  de  donner 


(i)  Note  communiquée  par  M.  Rouchon,  archiviste  du  Puy-de-Dôme. 
(3)  Note  communiquée  par  M.  Kouchon. 

(3)  Note  communiquée  par  M.  Rouchon. 

(4)  Id.  —  Les  Jésuites  org^anisèrent  à  la  même  époque   un   cours  d'hébreu  au 
Collège  de  Clermont. 

(5)  Note  communiquée  par  M.  Rouchon. 
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des  leçons  publiques  d'anatomie  et  de  pharmacie  ;  la  Ville 
leur  céda  un  terrain  entre  la  porte  du  Saint-Esprit  et  le  jardin 
des  Pères  Cordeliers,  où  ils  élevèrent  un  modeste  rez-de- 
chaussée  qui  fut  le  berceau  de  notre  Ecole  de  médecine  (i). 

En  mars  i6gi,  un  édit  de  Louis  XIV  institua  la  Commu- 
nauté des  chirurgiens  de  Clermont,  chargés  de  présider  aux 
examens  de  maîtrise  des  maîtres  chirurgiens.  L'examen  portait 
sur  les  principes  de  la  chirurgie,  les  saignées,  les  apostèmes, 
les  plaies  et  les  ulcères.  La  Communauté  examinait  aussi  les 
sages-femmes. 

En  1747,  fut  fondée  la  Société  Littéraire  de  Clermont-Fer- 
rand,  qui  prit,  en  1780,  le  nom  d'Académie  Royale  des  Scien- 
ces, Belles-Lettres  et  Arts  (2). 

En  1781,  Tabbé  Delarbre  ouvrit  un  cours  de  botanique  et 
commença  l'aménagement  d'un  jardin,  transféré,  en  frimaire 
an  II,  dans  le  jardin  et  la  vigne  des  Pères  Charitains.  Témoin 
de  toutes  les  tracasseries  dont  avait  eu  à  souffrir  l'abbé  Delar- 
bre, Legrand  d'Aussy  écrivait  :  «  Je  ne  doute  nullement  que  le 
»  sol  de  Clermont  ne  soit  favorable  aux  Sciences,  et  qu'elles 
»  ne  s'y  naturalisent  enfin,  comme  elles  Tont  fait  depuis 
»  quelque  temps  dans  les  capitales  et  les  principales  villes  des 
»  autres  provinces  du  royaume  ;  mais  si  elles  y  fleurissent  un 
»  jour,  ce  ne  sera  point  sans  peine  qu'elles  y  auront  pris 
»  racine  (3).  » 

En  1789,  le  cahier  de  la  noblesse  de  la  sénéchaussée  de 
Clermont  demanda  l'établissement,  à  Clermont,  d'un  Parle- 
ment et  d'une  Ecole  de  Droit. 

Enfin,  le  10  mai  1806,  un  décret  impérial  créa  l'Académie 
de  Clermont  et  lui  donna  le  même  ressort  qu'à  la  Cour  d'appel 
de  Riom  (départements  du  Puy-de-Dôme,  de  l'Allier,  du 
Cantal  et  de  la  Haute-Loire).  L'Académie  reçut  son  organisa- 
tion définitive  le  17  mars  1808. 

(i)  Elle  Jaloustre.—   Les  anciennes  Ecoles  d'Auvergne, 

(3)  La  dernière  séance  publique  de  PAcadémie  royale  eut  lieu  le  25  août  1789. 
a  Un  discours  sur  la  patience  termina  la  séance.  Cet  écrit,  d'un  style  doux,  pro« 
»  nonçé  d^une  voix  sensible,  tout  peignait  Texcelient  caractère  de  M.  Couthon, 
»  auteur  et  lecteur  de  ce  charmant  morceau,  w  —  Cf.  Francisque  MèoE.  —  VAca» 
demie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Clermont- Ferrand  ;  ses  origines  et 
ses  travaux,  —  Clermoni,  1884. 

(3)  D'  Paul  GiROD. —  Le  Jardin  botanique  de  Clermont  et  les  botanistes  de  l^AU' 
vergne. 
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«  Tout  semble,  disait  le  Conseil  municipal,  devoir  natura- 
»  User  ici  les  Sciences  et  en  inspirer  le  goût.  Cent  volcans 
»  éteints,  qui  couvrent  de  leurs  débris  les  montagnes  qui 
»  nous  environnent,  et  dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit 
»  des  siècles,  attestent  les  bouleversements  du  globe,  impri- 
»  ment  à  l'âme  de  l'observateur  un  enthousiasme  involontaire 
»  et  relèvent  aux  plus  hautes  conceptions.  Des  richesses 
»  innombrables  en  minéralogie  et  en  botanique  y  appellent 
»  les  sçavants  et  les  curieux  de  toutes  les  parties  de  l'Europe. 
»  Une  bibliothèque  publique,  nombreuse  et  bien  choisie, 
»  monument  précieux  de  la  munificence  de  Massillon,  y  offre 
»  des  ressources  journalières  qu'on  chercherait  vainement 
»  dans  toutes  les  autres  villes  du  ressort  de  la  Cour  d'appel. 
»  Elle  possède  un  vaste  jardin  des  plantes,  un  cabinet  d'his- 
»  toire  naturelle...  un  laboratoire  de  chimie...  La  ville  de 
»  Clermont  était  la  capitale  littéraire  des  provinces  de  Haute  et 
»  Basse-Auvergne,  Marche,  Limousin,  Rouergue,  Gévaudan, 
»  Vivarais  et  Cévennes;  et  l'habitude  est  encore  telle  aujour- 
»  d'hui  dans  tous  ces  départements  que,  malgré  l'interruption 
»  de  l'Instruction  publique  pendant  près  de  vingt  ans,  il  a 
»  été  à  peine  établi  un  Lycée  à  Clermont,  il  y  a  quelques 
»  mois,  que  tous  les  pères  de  famille  se  sont  empressés  d'y 
»  envoyer  leurs  enfants...  Il  ne  manque  à  cette  ville  pour 
»  remplir  ses  destinées  qu'un  regard  favorable  du  héros  qui 
»  nous  gouverne  (i).  » 

Pendant  cinq  ans,  Clermont  posséda  une  Académie  et  une 
Faculté  des  Lettres.  L'inauguration  des  cours  eut  lieu  le  i**" 
mai  1810,  avec  une  solennité  qui  nous  ferait  un  peu  sourire 
aujourd'hui.  Le  cortège  était  précédé  d'un  piquet  de  gendar- 
merie à  cheval,  puis  venaient  le  tambour-major  et  les  tam- 
bours du  Lycée,  les  deux  appariteurs  et  le  massier  de 
l'Académie,  M.  le  Recteur,  MM.  les  Inspecteurs,  M.  le 
Secrétaire,  MM.  les  Professeurs  de  la  Faculté,  le  Proviseur  et 
le  Censeur  du  Lycée,  les  professeurs,  les  maîtres  d'études, 
l'aumônier,  l'économe,  l'officier  instructeur,  les  élèves  du 
Lycée,  marchant  deux  à  deux,  le  maître,  les  régents,  les 
maîtres  d'études  et  les  élèves  de  chacune  des  institutions  et 

(1)  Archives  du  Puy-de-Dôme.  —  Inslruc.  publ.  —  /)iv«rs.  (1803-1854.) 
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pensions  de  la  ville,  dont  les  chefs  avaient  fait  leur  déclara- 
tion de  soumission  à  TUniversité;  vingt-cinq  hommes  de  la 
compagnie  de  réserve  bordaient  la  haie  de  chaque  côté, 
commandés  par  un  officier.  Le  cortège  se  rendit  d'abord  à  la 
Cathédrale,  où  fut  chanté  un  Te  Deum^  puis  au  Lycée,  où 
eut  lieu,  dans  la  chapelle,  l'inauguration  de  la  Faculté  (i). 

Le  programme  des  cours  pour  l'année  1810  porte  sur  cinq 
enseignements.  M.  Vacher  de  Tournemire,  recteur  et  profes- 
seur d'histoire,  retenu  par  ses  fonctions  administratives,  ne 
put  faire  le  cours  d'histoire,  qui  ne  paraît  pas  avoir  jamais 
été  professé.  M.  Aufauvre,  professeur  de  philosophie  au  Lycée 
impérial  et  à  la  Faculté,  dictait  et  expliquait  ses  leçons  en 
latin  :  «  Diriger  les  jeunes  gens  dans  la  recherche  de  la 
^  vérité,  leur  rendre  l'esprit  juste,  les  conduire  à  la  connais- 
»  sance  de  l'Être  Suprême  et  à  celle  de  la  plus  noble  partie 
»  d'eux-mêmes  :  leur  apprendre  ce  qu'ils  doivent  à  Dieu,  à  la 
>►  Société,  au  Gouvernement,  leur  inspirer  l'amour  de  la 
»  vertu  et  la  haine  du  vice,  tel  était  le  plan  que  le  professeur 
y>  se  proposait  de  suivre  dans  ce  cours  (2)».  M.  Depons,  profes- 
seur de  littérature  latine,  parlait  du  genre  lyrique,  de  l'élégie 
et  de  la  satire.  M.  Toulouzet,  professeur  au  Lycée  impérial  et 
à  la  Faculté,  entretint  ses  auditeurs  de  l'éloquence  et  de  la 
poésie  dans  la  littérature  française.  M.  Morin,  professeur  au 
Lycée  impérial  et  à  la  Faculté,  se  consacra  à  l'étude  de  la 
grammaire  grecque  d'après  la  méthode  de  M.  Gail,  et  à  l'ex- 
plication des  prosateurs  et  des  poètes  grecs. 

«  Les  professeurs  faisaient  leur  cours  en  robe  d'étamine 
»  noire,  ayant  sur  l'épaule  gauche  la  chausse  de  couleur 
»  orange,  avec  la  bordure  doctorale  en  hermine  et  portant  sur 
»  la  poitrine  les  palmes  de  l'Université,  brodées  en  argent.  »  Ils 
donnaient  chaque  semaine  trois  leçons  d'une  heure  et  demie 
chacune.  Les  cours  avaient  lieu  au  rez-de-chaussée  de  l'ancien 
Hôpital  des  Charitains,  où  le  recteur  trouvait  qu'il  y  aurait  eu 
place  pour  installer  aussi  une  Faculté  des  Sciences,  le  jour  où 
il  plairait  au  Grand  Maître  de  l'instituer. 


(1)  Archives  du  Puy-de-Dôme.  —  Inst,  publ.  —  Divers.  (1803- [854). 

(2)  E.  Joyau.  —  La  chaire  de  philosophie  à  la  Faculté  des  f^ettres  de  CUrmont, 
—  Revue  d'Auvergne,  1899. 
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Bons  humanistes, et  rien  déplus,  les  professeurs  de  la  Faculté 
impériale  furent  d'irréprochables  fonctionnaires,  comme  on 
les  aimait  alors,  consciencieux,  attachés  à  leurs  devoirs,  doci- 
les surtout.  Ils  acceptèrent  sans  protestation  le  retour  des 
Bourbons;  ils  adressèrent  une  lettre  flatteuse  à  Napoléon 
après  son  retour  de  l'île  d'Elbe,  ils  prêtèrent  serment  à  la 
monarchie  restaurée.  M.  Toulouzet  célébra  en  latin  le  mariage 
de  Napoléon  et  de  Marie-Louise  et  chanta  en  vers  le  retour  des 
Bourbons,  et  malgré  tant  de  docilité  les  Universitaires  demeu- 
rèrent suspects  aux  autorités  royalistes.  Création  de  «  Buona- 
parte  »,  la  Faculté  des  Lettres  de  Clermont  fut  supprimée  en 
septembre  i8i5. 

L'Académie  subsista,  au  contraire,  comme  circonscription 
administrative  et  centre  d'examens.  Le  baccalauréat  était 
encore  dans  toute  sa  gloire.  Seuls  les  élèves  les  plus  méritants 
songeaient  à  l'affronter.  Au  lieu  de  porter  sur  une  multitude 
de  matières,  affectées  de  coefficients  variés,  il  n'exigeait  d'eux 
qu'une  résultante  de  leurs  études,  et  c'était  alors  réellement 
quelque  chose  d'être  bachelier.  Bien  des  maîtres  n'avaient  pas 
d'autre  grade  (i). 

Cependant  on  n'abandonnait  pas,  en  Auvergne,  tout  espoir 
d'avoir  un  jour  de  grandes  écoles.  Dès  le  22  février  181 5,  le 


(i)  Registre  des  procès-verbaux  de  la  Faculté  des  Lettres^  ou  commission  d^exa- 
men  de  V Académie  de  Clermont  pour  le  baccalauréat  es  lettres.  —  Certificat  de 
bachelier  du  12  décembre  1826. 

N"  I.  —  Séance  du  12  décembre  1826.  Nous,  soussignés,  docteurs  es  lettres, 
membres  de  la  Commission  d'examen  de  l'Académie  de  Clermont,  après  avoir  lu 
les  certificats  des  études  faites  en  rhétorique  et  en  philosophie  par  le  s'  Valeniio 
(Pierre,  Jean,  Flour,  Marie),  né  à  S^-Flour,  département  du  Cantal,  le  9  septem- 
bre  1804,  dans  le  collège  de  Saint-Flour,  avons  examiné  ledit  S'  Valentin,  en  pré- 
sence de  M.... 

i*  En  Grec.  —  Sur  Lucien  (2"  dialogue)  notes  :  assez  bien. 

2»  En  Latin.  —  Sur  Virgile  (Enéide,  Livre  3*)  bien. 

'^'*  Sur  la  Rhétorique.  —  Réfutation,  énergie,  exclamation  assez  bien. 

4"  Sur  l'Histoire  et  la  Géographie.  —  Bretagne,  Agis,  Philippe  VI       assez  bien. 

50  Sur  la  Philosophie.  —  Definitio;  Dei  existentia  ex  conscientis 

stimulis,  ex  unanimi  populorum  consensu;  suicidium.  assez  bien. 

6<>  Sur  les  Mathématiques.  —  Quarré,  triangles  mal. 

7»  Sur  la  Physique.  —  Porosité,  densité  mal. 

Et  après  avoir  délibéré  sur  ses  réponses,  nous  avons  jugé  le  s'  Valentin  digne 
du  grade  de  bachelier  es  lettres. 

A.  Jalabert.  —  Dardé.  —  Koqubcave.  —  Gaumet. 

Sur  ces  quatre  examinateurs,  tous  les  quatre  professeurs  au  Collège  royal 
de  Clermont,  un  seul  M.  Roquecave  était  docteur. 
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Conseil  municipal  de  Clermont  avait  invité  le  préfet  du  Puy- 
de-Dôme  et  révoque  à  demander  la  création  d'une  Université 
à  Clermont.  De  1820  à  1847,  la  ville  de  Riom  ne  cessa  de  récla- 
mer la  création  d'une  Ecole  de  Droit  près  la  Cour  Royale.  Le 
16  décembre  1848,  M.  Verdier-Latour,  maire  de  Clermont, 
invite  le  Conseil  municipal  à  réclamer  la  fondation  de  Facultés 
à  Clermont. 

Bien  loin  de  gagner  alors  son  procès,  Clermont  perdit  même 
son  Académie,  quand  l'Assemblée  législative  eut  voté  la  sup- 
pression des  grandes  Académies  et  leur  remplacement  par  86 
Académies  départementales. 

Mais,  en  1864,  le  gouvernement  impérial  revint  à  l'ancienne 
organisation  universitaire  et  une  loi,  votée  le  14  juin,  rendit  à 
Clermont  son  ancienne  Académie,  portée  cette  fois  à  six 
départements  (Puy-de-Dôme,  Allier,  Creuse,  Corrèze,  Cantal 
et  Haute-Loire.)  Un  décret  impérial,  en  date  du  22  août  1864, 
créa  à  Clermont  une  Faculté  des  Lettres,  et  un  autre  décret  du 
22  décembre  créa  la  Faculté  des  Sciences. 

La  Faculté  des  Lettres,  avait  cinq  chaires  magistrales,  qui 
toutes  furent  confiées  à  des  maîtres  distingués:  Histoire  :  hA. 
Olleris,  doyen  de  la  Faculté,  Philosophie:  M.  Nourrisson  — 
Littérature  ancienne:  M.  Thurot  —  Littérature  française: 
M.  Moncourt  —  Littérature  étrangère  :  M.  Baret. 

La  Faculté  des  Sciences  n'eut  d'abord  que  quatre  chaires, 
mais  ne  fut  pas  moins  bien  partagée,  au  point  de  vue  du 
personnel,  que  la  Faculté  des  Lettres.  La  Chimie  fut  confiée, 
avec  le  titre  de  doyen,  à  M.  Hector  Aubergier,  VHistoire 
naturelle  à  M.  Henri  Lecoq,  la  Physique  à  M.  Deguin,  les 
Mathématiques  à  M.  Bourget. 

Les  Facultés  se  réinstallèrent  provisoirement  dans  leur 
ancien  local  de  18 10,  dans  ce  rez-de-chaussée  du  vieil  hôpital 
des  Charitains  que  nous  avons  vu,  il  y  a  deux  ans  à  peine, 
tomber  sous  la  pioche  des  démolisseurs.  Le  manque  de  res- 
sources était  tel  que  le  cours  de  physique  ne  put  avoir  lieu 
la  première  année  «  à  défaut  des  instruments  nécessaires 
aux  démonstrations  ». 

Cependant,  les  vaillants  professeurs  se  mirent  à  l'œuvre 
avec  la  confiance  paisible  et  enjouée  des  hommes  d'antan. 
Les  cours  de  la  Faculté  des  Lettres,  ceux  de  M.  Nourrisson 


Digitized  by 


Google 


294  CONGRÈS    DE    l' ASSOCIATION   FRANÇAISE 

surtout,  attirèrent  de  nombreux  auditoires,  qui  donnèrent 
tout  de  suite  bonne  idée  des  goûts  lettrés  du  public.  A  la 
Faculté  des  Sciences,  le  succès  de  M,  Henri  Lecoq  ne  fut 
pas  moindre  que  celui  de  son  collègue  de  philosophie.  En 
iSSg,  la  Faculté  des  Sciences  reçut  son  premier  docteur, 
M.  Alluard,  dont  le  nom  figure  encore  sur  nos  affiches  comme 
doyen  honoraire  de  la  Faculté. 

En  1864,  les  Facultés  s'installèrent  dans  un  bâtiment  tout 
neuf,  édifié  pour  elles  et  qui  est  resté  un  des  édifices  les  plus 
élégants  du  nouveau  Clermont. 

En  i865,  M.  Duruy  demanda  aux  maîtres  de  l'Université 
d'organiser  des  conférences  du  soir,  destinées  à  répandre 
dans  le  grand  public  le  goût  des  'questions  scientifiques  et 
littéraires.  Cette  idée  fut  jugée  alors  très  hardie,  et  presque 
révolutionnaire;  une  circulaire  confidentielle  du  ministre  aux 
préfets  montre  avec  quelle  prudence  M.  Duruy  devait  mar- 
cher :  «  En  ce  qui  touche  les  cours  publics,  forme  nouvelle 
»  de  l'Enseignement  supérieur,  un  grand  mouvement  s'est 
»  produit.  Il  doit  être  contenu  quelquefois,  encouragé  sou- 
»  vent,  surveillé  toujours,  et  de  même  que  vos  avis  sont  un 
»  élément  essentiel  de  l'instruction  qui  précède  l'autorisation, 
»  vos  rapports  sur  l'accueil  fait  par  l'opinion  publique  aux 
»  cours  autorisés  viennent  s'ajouter  d'une  manière  heureuse 
»  aux  informations  que  je  reçois  de  M.  le  Recteur  de  l'Aca- 
»  demie  (i).  » 

Les  professeurs  des  deux  Facultés  répondirent  avec  empres- 
sement à  l'appel  du  ministre,  et  le  préfet  du  Puy-de-Dôme 
put  écrire  à  M.  Duruy  :  «  Je  ne  suis  que  l'interprète  de  l'opi- 
»  nion  publique  en  vous  disant  avec  quel  plaisir  et  quels 
^  sentiments  de  reconnaissance  la  population  de  Riom  et 
»  celle  de  Clermont  ont  applaudi  aux  leçons  si  remarquables 
»  de  nos  professeurs.  » 

En  1869,  la  Faculté  des  Lettres  reçut  son  premier  docteur, 
M.  Henri  Faure,  professeur  au  Lycée  de  Moulins,  dont  la  thèse 
fut  bientôt  après  couronnée  par  l'Académie  Française. 

L'hiver  de  1870-71  amena  à  Clermont  un  grand  nombre 
de  familles  parisiennes,  qui  fournirent  à  la  Faculté  un  audi- 

(i)  Archiver  du  Puy-de-Dôme,  I.^P. 
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toire  nombreux  et  exceptionnellement  préparé.  C'était  pour 
les  exilés,  dans  ces  lugubres  mois  de  gel,  de  guerre  et  d'an- 
goisse, une  distraction  et  un  réconfort  de  venir  à  la  Faculté 
vivre  pendant  une  heure  dans  le  monde  serein  des  Idées; 
c'était  pour  les  professeurs  une  vraie  joie  de  se  trouver  en 
face  d'auditeurs  instruits,  d'hommes  d'expérience,  de  goût  et 
d'esprit  ;  plusieurs  y  gagnèrent  d'illustres  amitiés,  et  la  situa- 
tion générale  des  Facultés  s'en  accrut. 

Au  mois  de  février  1872,  M.  Th.  Desdevises  du  Dezert, 
professeur  d'histoire  à  la  Faculté,  ouvrit  le  premier  cours 
public  de  Géographie  qui  ait  été  professé  en  province. 

Dans  l'été  de  1872,  commencèrent  les  travaux  pour  la 
construction  de  l'Observatoire  météorologique  du  Puy  de 
Dôme,  dont  la  première  idée  appartient  à  M.  Alluard,  pro- 
fesseur de  physique  à  la  Faculté  des  Sciences.  Les  travaux 
mirent  au  jour  les  ruines  du  temple  de  Mercure  Arverne  au 
sommet  de  la  montagne  et  l'inauguration  de  l'Observatoire, 
le  22  août  1876,  est  restée  un  des  grands  jours  de  la  vie  de 
l'Université  clermontoise. 

A  mesure  que  s'affermissait  le  régime  républicain,  l'atten- 
tion des  pouvoirs  publics  se  portait  plus  volontiers  sur  les 
choses  de  l'Enseignement.  Sous  l'influence  des  idées  alle- 
mandes, commençait  une  transformation  profonde  de  notre 
enseignement  supérieur,  transformation  qui  devait  aboutir  à 
la  loi  du  16  juillet  1896,  qui  a  créé  les  Universités  provin- 
ciales. Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  se  demander  si  les  pro- 
moteurs du  mouvement  ne  se  montrèrent  pas  parfois  trop 
dédaigneux  des  traditions  nationales,  ou  si  la  campagne  fut 
toujours  menée  avec  une  suffisante  logique  et  tout  l'esprit  de 
suite  désirable  ;  reconnaissons  sincèrement  que  la  révolution 
a  été,  dans  son  ensemble,  favorable  et  très  favorable  au  déve- 
loppement de  l'Enseignement  supérieur,  et  ajoutons  que 
Clermont  —  qui  n'a  pas  été  traité  par  l'Administration  en 
enfant  gâté  —  a  cependant  profité  du  changement  et  réalisé 
depuis  trente  ans  d'incontestables  progrès. 

A  la  misérable  bibliothèque,  qui  tenait  jadis  tout  entière 
dans  une  pièce  à  peine  aussi  grande  qu'un  salon  bourgeois,  nous 
pouvons  aujourd'hui  opposer  une  belle  collection  de  40,000 
volumes,  qui,  jointe  aux  60,000  volumes  de  la  Ville  de  Cler- 
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mont,  offre  aux  travailleurs  les  ressources  indispensables. 
Bien  aménagées,  dans  un  local  tout  neuf,  spécialement  cons- 
truit pour  elles,  les  collections  s'enrichissent  tous  les  jours, 
sous  la  direction  d'un  bibliothécaire  d'une  compétence  éprou- 
vée. Les  grands  ouvrages  scientifiques,  les  principales  Revues 
de  la  France  et  de  l'étranger  sont  maintenant  à  la  disposi- 
tion permanente  des  professeurs  et  des  étudiants,  et  c'est  par 
centaines  que  se  comptent  chaque  jour  les  lecteurs  dans  la 
Bibliothèque  réédifiée  et  agrandie. 

Dès  1879,  la  Faculté  des  Sciences  se  plaignait  d'étouffer 
dans  l'aile  gauche  du  Palais  de  1864.  Elle  était  obligée  d'em- 
prunter deux  salles  à  la  Faculté  des  Lettres,  le  professeur  de 
Physique  n'avait  pas  de  laboratoire,  installait  son  atelier  pho- 
tographique dans  le  sous-sol  destiné  au  bois  de  chauffage  et 
se  plaignait  d'en  être  réduit,  comme  le  voulait  Franklin,  «  à 
5^  scier  avec  une  vrille  et  à  percer  avec  une  scie  ».  Un  nou- 
veau bâtiment,  d'architecture  utilitaire,  mais  de  dispositions 
intérieures  excellentes,  donna  de  belles  salles  de  cours  et  de 
spacieux  laboratoires  à  la  zoologie,  à  la  botanique  et  à  la 
chimie.  Devenu  trop  étroit  à  son  tour,  ce  deuxième  édifice 
doit  être  incessamment  agrandi,  du  côté  du  Jardin  Lecoq, 
et  donnera  enfin  aux  différents  services  de  la  Faculté  des 
Sciences  les  locaux  dont  ils  ont  besoin. 

Le  nombre  des  chaires  magistrales  a  passé  de  quatre  à 
sept.  Les  sciences  mathématiques  comptent  deux  chaires. 
L'histoire  naturelle  est  enseignée  par  un  professeur  de  zoolo- 
gie, un  professeur  de  botanique,  un  professeur  de  géologie 
et  un  maître  de  conférences  de  minéralogie.  La  physique  a 
un  professeur  titulaire  et  un  maître  de  conférences  ;  la  chi- 
mie, un  professeur  titulaire  et  un  maître  de  conférences. 
La  préparation  du  certificat  d'études  physiques,  chimiques  et 
naturelles  assure  à  la  Faculté  un  nombre  respectable  d'étu- 
diants. Elle  a  reçu,  en  1904,  un  docteur  es  sciences,  M.  Schûrr, 
chargé  de  cours  au  Lycée  de  Montluçon,  avec  une  thèse  inti- 
tulée :  Recherches  sur  la  vitesse  de  dissolution  des  sels  dans 
leurs  solutions  aqueuses. 

Le  système  de  la  licence  par  certificats  ouvre  les  portes  de 
la  Faculté  des  Sciences  aux  candidats  sortis  de  l'enseignement 
primaire.  Le  nombre  des  inscriptions  prises  à  la  Faculté,  en 
1906-1907,  a  atteint  253. 
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La  Faculté  des  Sciences  n'a  point  voulu  borner  sa  tâche  à 
la  préparation  des  divers  examens  scientifiques.  Elle  a  voulu 
contribuer  aussi  à  la  connaissance  du  pays  auvergnat  et  à  la 
mise  en  valeur  de  ses  richesses.  Pour  ne  citer  que  les  travaux 
des  professeurs  décédés,  la  Carte  géologique  du  Puy-de- 
Dôme  et  la  Géographie  botanique  de  VEurope^  de  M.  H. 
Lecoq,  le  Dictionnaire  des  eaux  minérales  du  Puy-de-Dôme^ 
de  M.  Truchot,  le  Terrain  carbonifère  de  la  France  centrale^ 
de  M.  Julien,  sont  autant  de  monuments  de  l'activité  et  de  la 
science  des  professeurs  de  notre  Faculté.  Au  point  de  vue 
purement  scientifique,  on  ne  peut  oublier  les  beaux  travaux 
mathématiques  de  MM.  Bourget  et  Bernard,  ni  les  recherches 
chimiques  de  MM.  Duclaux  et  Parmentier. 

L'Observatoire  météorologique  du  Puy  de  Dôme  a  été  ratta- 
ché en  1899  à  la  Faculté  des  Sciences.  M.  Hurion,  professeur 
de  physique,  a  inauguré  en  1897  un  cours  d'électricité  indus- 
trielle, continué  aujourd'hui  par  M.  Lamotte.  Au  mois  d'août 
1899,  le  Conseil  de  l'Université  décida  la  création  d'un  labora- 
toire destiné  à  l'étude  de  la  faune  et  de  la  flore  des  lacs,  et  au 
mois  de  septembre  de  la  même  année,  le  Laboratoire  était 
installé  à  Besse-en-Chandesse,  sous  la  direction  de  M.  Poirier, 
doyen  de  la  Faculté  des  Sciences.  M.  le  Professeur  de  chimie 
Chavastelon  a  organisé  un  laboratoire  de  chimie  agricole  qui 
rend  déjà  les  plus  grands  services  aux  agriculteurs  de  la 
région.  On  parle  de  l'organisation  d'un  institut  géologique, 
dont  la  place  est  marquée  à  Clermont  par  la  nature  elle- 
même. 

Enfin,  la  Faculté  des  Sciences  a  pris  sa  large  part  au  mouve- 
ment d'extension  universitaire  créé  par  l'Université.  Jamais 
on  n'a  fait  en  vain  appel  au  dévouement  de  ses  maîtres  pour 
l'enseignement  public  sous  toutes  ses  formes. 

La  Faculté  des  Lettres  n'a  pas  reçu  de  l'Etat  d'aussi  abon- 
dants subsides  que  sa  voisine  ;  elle  a  su  cependant  progresser, 
elle  aussi,  et  se  faire  sa  bonne  place  dans  la  vie  clermontoise. 
Elle  possède  actuellement  six  chaires  magistrales  :  Philo- 
sophie, Histoire  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge.  Histoire 
moderne  et  contemporaine.  Littérature  ancienne.  Littérature 
française.  Littérature  étrangère.  Elle  possède  en  outre  deux 
maîtrises  de  conférences  de  littérature  grecque  et  de  littérature 
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française.  Des  leçons  de  grammaire  et  métrique  et  des  cours 
d'anglais  sont  confiés  à  des  professeurs  du  Lycée,  chargés  de 
conférences  à  la  Faculté.  On  nous  fait  espérer  la  création 
prochaine  d'une  maîtrise  de  conférences  de  géographie.  Un 
cours  d'histoire  d'Auvergne  a  été  professé  pendant  plusieurs 
années  à  la  Faculté,  par  M.  l'Archiviste  départemental  Rou- 
chon  ;  un  cours  d'histoire  de  l'Art  Auvergnat  a  été  fait  par 
M.  Chardon  du  Ranquet.  M.  L'Ebraly  a  ouvert  un  cours  libre 
d'espagnol.  Une  belle  collection  de  photographies,  représen- 
tant les  plus  intéressants  édifices  de  l'art  roman  Auvergnat,  a 
été  réunie  par  les  soins  de  ce  dernier  et  figure  dans  la  biblio- 
thèque d'art  de  la  Faculté,  qui  possède  en  outre  plus  de 
2,000  clichés  photographiques  sur  verre  pour  projections. 

La  Faculté  prépare  aux  diff'érentes  licences  et  aux  certificats 
d'aptitude  pour  l'enseignement  de  l'allemand  et  de  l'anglais. 
L'organisation  du  diplôme  d'études  supérieures  d'histoire  lui 
a  déjà  valu  de  bons  travaux,  portant  presque  tous  sur  des 
points  curieux  de  l'histoire  et  de  la  géographie  de  l'Auvergne. 

La  Faculté  a  décerné,  depuis  1870,  cinq  diplômes  de  docteur 
es  lettres  :  à  M.  l'Abbé  Attaix,  professeur  au  Collège  libre  de 
Billom,  pour  une  thèse  sur  Massillon;  à  M.  Gillet,  professeur 
au  Lycée  de  Moulins,  pour  une  thèse  sur  V Utopie  de  Con- 
dorcet  ;  à  M.  Everat,  avocat  près  la  Cour  d'appel  de  Riom, 
pour  une  thèse  sur  la  Sénéchaussée  d'Auvergne;  à  M.  le 
Chanoine  Delmont, professeur  à  l'Institut  catholique  de  Lyon, 
pour  une  thèse  sur  Bossuet  et  les  Saints-PèreSy  et  à 
M.  Augustin  Dubois,  avocat  près  la  Cour  d'appel  de  Paris, 
pour  une  thèse  sur  la  latinité  d'Ennodius. 

La  Faculté  a  établi,  en  igoS,  un  doctorat  d'Université,  dont 
le  ministre  a  approuvé  la  création,  et  nous  connaissons  déjà 
deux  candidats  qui  s'occupent  de  la  conquête  de  ce  nouveau 
diplôme. 

Le  nombre  des  inscriptions  prises  à  la  Faculté  des  Lettres, 
en  1906-1907,  atteint  81  ;  et  tout  porte  à  croire  que  ce  chiff*re 
sera  maintenu  en  1907-1908.  La  réforme  de  la  licence,  décrétée 
le  8  juillet  1907,  semble  attirer  vers  les  licences  spéciales,  à 
peu  près  complètement  débarrassées  des  langues  anciennes, 
les  jeunes  filles  munies  du  diplôme  d'études  secondaires,  et 
les  candidats  munis  du  brevet  supérieur  de  l'Enseignement 
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primaire.  L'Administration  supérieure  leur  refuse  jusqu'à 
présent  le  droit  de  préparer  la  licence,  mais  le  Conseil  acadé- 
mique de  Clermont  vient  d'émettre  le  vœu,  à  la  presque  unani- 
mité, que  le  certificat  d'études  secondaires  des  jeunes  filles 
soit  assimilé  au  baccalauréat,  pour  leur  permettre  l'entrée  des 
cours  préparatoires  à  la  licence.  Nous  pensons  que  ce  vœu 
recevra  satisfaction  un  jour  ou  l'autre,  et  nous  espérons  que 
les  candidats  de  l'Enseignement  primaire  trouveront  accès,  à 
leur  tour,  à  la  Faculté  des  Lettres,  comme  on  les  accueille  déjà 
à  la  Faculté  des  Sciences.  Cette  solution,  tout  à  la  fois  libérale 
et  démocratique,  nous  paraît  s'imposer  et  comblera  un  de  nos 
vœux  les  plus  chers. 

La  Faculté  des  Lettres  de  Clermont  n'a  jamais  voulu  se 
réduire  au  rôle  d'école  préparatoire  à  la  licence  et  a  toujours 
tenu  —  suivant  nous,  à  très  juste  raison  —  à  son  enseignement 
public.  Elle  a  été  aidée  dans  sa  tâche  par  la  faveur  persistante 
de  la  population,  toujours  empressée  à  se  rendre  aux  cours  ou 
aux  conférences  publiques,  rétablies  en  1884  par  M.  le  Recteur 
Bourget.  Plusieurs  de  ses  professeurs  ont  été,  à  plusieurs 
reprises,  chargés  de  conférences  à  l'Ecole  normale  d'institu- 
trices, ou  ont  organisé  à  la  Faculté  des  Lettres  des  conférences 
du  soir  pour  les  officiers  de  la  garnison  et  les  membres  de 
l'Enseignement;  au  siège  des  Syndicats  ouvriers  ou  à  l'Hôtel 
de  Ville,  des  conférences  populaires.  La  Faculté  a  fait  aussi  de 
l'extension  universitaire  et  donné  dans  plusieurs  villes  du 
ressort,  notamment  à  Riom  et  à  Moulins,  des  séries  de  confé- 
rences qui  ont  toujours  eu  plein  succès. 

Enfin,  et  surtout,  la  Faculté  de  Clermont  a  été  depuis  sa 
fondation  un  grand  atelier  de  travail.  Tous  ses  maîtres  ont  été 
des  laborieux  et  leurs  travaux  réunis  formeraient  déjà  une 
belle  et  intéressante  bibliothèque.  Citons,  pour  ne  parler  que 
des  morts  ou  des  absents,  les  études  de  M.  Baret  sur  les 
Troubadours;  les  Recherches  sur  Aristote^  de  M.Thurot;  la 
Théorie  logique  des  propositions  modales^  de  M.  Rondelet;  la 
Vie  de  Gerberty  de  M.  Olleris,  qui  valut  à  son  auteur  le  grand 
prix  Gobert;  le  Maine  de  Biran,  de  M.  Gérard,  couronné  par 
rinstitut;  le  Charlemagne  et  l'impératrice  Irène  et  l'Histoire 
des  institutions  politiques  et  sociales  de  l'ancienne  France^ 
de  M.  Gasquet  ;  le  Quinte-Curce  de  M.  Dosson;  le  Pronom 
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relatif  et  la  conjonction  en  greCy  de  M.  Baron;  le  Théâtre 
d'Ibsen  y  de  M.  Ehrhard. 

La  fondation  de  la  Société  d'émulation  d'Auvergne  (1884) 
et  sa  transformation  en  Société  des  Amis  de  l'Université 
(1898)  ont  assuré  à  l'Université  un  organe  :  la  Revue  d'Au- 
vergne,  où  ont  paru  nombre  d'articles  de  science,  d'archéo- 
logie et  d'histoire  dus  à  ses  membres. 

Que  manque-t-il  donc  à  notre  Université  d'Auvergne  pour 
vivre  de  la  pleine  et  féconde  vie  universitaire?  Il  lui  manque 
une  Faculté  de  Droit,  pour  attirer  en  grand  nombre  les  étu- 
diants et  nourrir  les  enseignements  littéraires  et  scientifiques, 
que  nos  mœurs  sociales  et  politiques  ont  condamnés  jusqu'à 
présent  à  une  regrettable  pénurie  d'élèves. 

Voilà  bien  longtemps  que  l'on  parle  à  Clermont  d'établir 
une  Ecole  de  Droit.  «  Etudions  la  question,  disait  un  maire 
»  ironique,  elle  n'est  pas  encore  mûre,  le  temps  ne  respecte 
»  rien  de  ce  qui  a  été  fait  sans  lui.  »  En  réalité,  la  question 
est  extrêmement  mûre  et  a  été  agitée  sous  toutes  ses  formes. 

Le  grand  malheur  de  Clermont  est  de  n'être  devenu  que  très 
tard  une  ville  rovale. 

Ce  n'est  qu'au  xvi*^  siècle,  après  la  confiscation  des  biens  du 
connétable  de  Bourbon,  que  le  roi  est  devenu  réellement  le 
maître  de  l'Auvergne,  et  la  politique  avait  forcé  les  rois  à 
créer  en  Auvergne  deux  capitales  factices  :  Riom  et  Mont- 
ferrand,  qui  n'auraient  eu  aucune  raison  d'être  si  les  officiers 
royaux  avaient  pu  dès  l'abord  s'installer  à  Clermont.  Mont- 
ferrand  fut  très  vite  absorbé.  Il  garde  encore  de  sa  splendeur 
passée  d'admirables  restes  d'architecture;  ce  n'est  plus  qu'une 
section  rurale  de  la  grande  commune  de  Clermont.  Riom  a 
mieux  résisté;  parce  qu'il  était  plus  éloigné  et  parce  qu'il  a  eu 
la  chance  d'être  défendu  par  deux  hommes  d'une  importance 
exceptionnelle  :  Desaix  et  Rouher. 

Si  Desaix  n'était  pas  mort  à  Marengo,  Riom  n'aurait  peut- 
être  pas  sa  Cour  d'appel  ;  mais  Desaix  est  mort  à  Marengo,  en 
donnant  la  victoire  à  Bonaparte,  et  quand  la  mère  du  héros 
demanda  au  Premier  Consul  de  placer  à  Riom  le  siège  du 
Tribunal  d'appel  de  la  province,  elle  obtint  gain  de  cause,  le 
Premier  Consul  «  n'ayant  rien  à  refuser  à  la  mère  du  général 
Desaix  ». 
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Si  M.  Rouher  n'avait  pas  été  le  tout-puissant  ministre  que 
Ton  sait,  Clermont  aurait  peut-être  sa  Faculté  de  Droit.  Vers 
1857,  on  se  crut  bien  près  de  réussir,  M.  Rouland,  ministre 
de  l'Instruction  publique,  parut  décidé  à  donner  satisfaction  à 
Clermont.  L'intervention  de  M.  Rouher  arrêta  tout. 

Le  Conseil  municipal  de  Clermont  revint  à  la  charge  le 
2  mars  1866,  le  3  juin  1870,  le  24  novembre  1871.  En  1881, 
M.  Boissière,  recteur  de  l'Université,  M.  Glaize,  préfet  du 
Puy-de-Dôme,  M.  Gaillard,  maire  de  Clermont,  firent  le 
voyage  de  Montpellier  pour  étudier  sur  place  le  fonction- 
nement de  la  plus  récente  des  Facultés  de  Droit.  La  dépense 
était  évaluée  à  78,000  francs  par  an.  M.  des  Essarts,  professeur 
à  la  Faculté  des  Lettres  et  adjoint  au  maire,  résuma  la  ques- 
tion en  un  lumineux  rapport  qui  fit  grande  impression  sur 
le  Conseil.  Le  Ministre  de  l'Instruction  publique,  M.  Paul 
Bert,  repoussa  la  demande  de  la  municipalité  en  objectant 
que  «  les  cadres  de  l'agrégation  étaient  encore  très  incom- 
plets ».  (Lettre  du  21  janvier  1882). 

La  question  fut  encore  reprise  en  1884  et  en  1896,  et  tou- 
jours enterrée,  parce  que  ceux  qui  paraissaient  diriger  l'entre- 
prise n'avaient  pas  la  ferme  volonté  de  la  mener  à  bien.  La 
cause  de  Clermont  n'est  point  vue  à  Paris  d'un  œil  plus  favo- 
rable en  1907  qu'en  i5i9,  et  il  faut  bien  se  dire  que  Paris  ne 
fera  jamais  cadeau  à  Clermont  d'une  Faculté  de  Droit.  Si 
Clermont  en  veut  une,  il  doit  se  l'offrir  à  lui-même,  et  c'est 
à  lui  de  voir  s'il  peut  faire  les  sacrifices  nécessaires.  C'est  un 
demi-million  à  dépenser  en  dix  ou  douze  ans  pour  amener 
l'Ecole  au  degré  de  prospérité  qui  la  fera  accepter  par  l'Etat. 
C'est  donc  une  fort  grosse  affaire,  mais  l'avenir  de  l'Université 
de  Clermont  dépend  de  la  solution  de  cette  question  ;  et  nul 
ne  peut  contester  que  Clermont  ait  intérêt  à  conserver  son 
Université. 

Comme  Auvergnat  d'adoption,  et  comme  professeur,  nous 
sommes  de  ceux  qui  pensent  que  notre  Université  d'Auvergne 
a  droit  à  l'existence,  et  que,  munie  du  complément  néces- 
saire d'une  Faculté  de  Droit,  elle  étonnerait  bientôt  ses 
détracteurs  par  sa  vitalité. 

G.  DESDEVISES  DU  DEZERT. 
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L'ENSEIGNEMENT 
DES     SCIENCES    MÉDICALES 

A    CLERMONT-FERRAND  *» 


(^^^S 'enseignement  médical  a  été  institué  ou  plutôt  régle- 
menté à  Clermont,  vers  la  fin  du  xvii*  siècle.  Cepen- 
dant, jusqu'à  la  Révolution,  on  n'a  instruit  dans  notre 
ville  que  des  chirurgiens,  des  «  apothicaires  »  et  des 
sages-femmes.  Des  études  médicales  plus  complètes  ne  pou- 
vaient avoir  lieu  que  dans  une  Université.  Certes,  durant  le 
Moyen  âge,  l'Auvergne  posséda  deux  Universités..  Celle  d'is- 
soire,  à  laquelle  Alphonse  de  Poitiers  accorda  des  privi- 
lèges, n'eut  qu'une  existence  éphémère.  Celle  de  Billom  fut 
plus  prospère,  puisqu'elle  réunit  près  de  2,000  élèves  ;  elle  ne 
tarda  pas  pourtant  à  péricliter  et  à  disparaître.  Clermont  fut 
encore  moins  favorisée.  A  la  vérité,  en  1481,  Jean  de  Doyat, 
conseiller  et  chambellan  du  roi  Louis  XI,  gouverneur  des  haut 
et  bas  pays  d'Auvergne,  promit  aux  édiles  Clermontois  l'ins- 
tallation d'une  Faculté  de  Médecine  : 


(i)  Dans  cet  article  rédigé  un  peu  hâtivement  je  ne  donne  pas  d'indications 
bibliographiques,  je  dois  citer  cependant  parmi  les  principaux  ouvrages  que  j*ai 
consultés  :  le  très  intéressant  travail  de  M.  jaloustre  sur  les  Anciennes  Ecoles  d'Au- 
vergne, les  discours  aussi  élégants  que  documentés  de  M.  Imbert-Gourbeyre,  le 
mémoire  consciencieux  de  M.  Dourif  et  le  recueil  considérable  de  faits  se  rappor- 
tant à  rUniversilé  établi  par  M.  Desdevises  du  Dezert. 

Cest  en  outre  un  grand  plaisir  pour  moi  de  remercier  le  Secrétaire  de  la  Com* 
mission  des  Hospices,  M.  Valleix,  qui  a  mis  si  aimablement  à  ma  disposition  les 
Archives  de  PHôpital  général. 

je  prie  enfin  M.  Rouchon,  archiviste  départemental,  d'agréer  Pezpression  de  ma 
reconnaissance  pour  l'urbanité  exquise  avec  laquelle  il  a  bien  voulu  m'aider  dans 
les  recherches  que  j*ai  entreprises  sur  l'Histoire  de  la  Médecine  en  Auvergne. 

j'exprime  aussi  mes  sincères  remerciements  à  M.  Combaud,  aide-archiviste. 

J.  B. 
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M.  le  Gouverneur  est  venu  en  cette  ville,  nous  apprend  la  délibération  de 
rassemblée  générale  des  habitants,  en  date  du  19  mai  1481  ;  il  vient  de  la 
Cour  et  il  faut  qu'il  s'en  retourne  incontinent.  Toujours  affectionné  au  bien 
de  Clermont,  il  proposa  de  lui-même  au  baile  de  l'Eglise  cathédrale  et  à 
mondit  sieur  le  Consul  que  si  la  ville  avait  une  université  de  lois  de  décret 
et  de  médecine^  cela  lui  serait  fort  utile  ;  que  l'on  y  advise,  car  il  offre  de 
trouver  les  moyens. 

Mais  cette  proposition,  qui  fut  accueillie  avec  enthousiasme, 
avait  seulement  pour  but  de  procurer  au  gouverneur  une 
réception  bienveillante,  nécessaire  à  la  perception  d'un  fort  tri- 
but. Jean  de  Doyat,  après  cette  promesse,  emporta  Soécus  d'or... 
et  oncques  plus  ne  fut  question  de  Faculté  de  Médecine. 

Toutefois,  sans  être  à  la  tête  d'un  enseignement  médical 
proprement  dit,  les  docteurs  en  médecine  de  Clermont,  qui, 
durant  leurs  beaux  jours  d'école,  avaient  appris  à  discuter 
«  De  omni  re  scibili  et  quibusdam  aliis  »,  s'érigeaient  en 
maîtres  universels,  inspectant  et  surveillant  tout  ce  qui,  de 
près  ou  de  loin,  avait  des  rapports  avec  la  médecine.  Les  exa- 
mens des  chirurgiens,  des  apothicaires  et  des  sages-femmes 
étaient  toujours  présidés  par  un  docteur  en  médecine;  les 
démonstrations  anatomiques  avaient  lieu  par  leur  ordre  et 
sous  leur  contrôle  ;  il  existait  enfin  de  véritables  cours  au 
Collège  de   Médecine. 

Cette  situation  dura  ainsi  jusqu'à  la  Révolution.  La  Con- 
vention ayant  supprimé  les  corporations  savantes,  tout  fut 
à  organiser  en  France.  Des  Facultés  et  des  Écoles  furent  éta- 
blies dans  les  principales  villes,  et,  en  1807,  Clermont  fui 
choisie  pour  l'installation  d'une  Ecole  de  Médecine. 

Au  moment  d'exposer  le  développement  de  notre  école,  il 
nous  paraît  intéressant  de  donner  une  idée  de  l'évolution 
des  sciences  médicales  à  Clermont,  avant  le  xix«  siècle.  Un 
peu  d'archaïsme  ne  messied  pas  en  médecine.  Il  est  bien 
juste,  d'autre  part,  de  rappeler  le  souvenir  de  ceux  qui  ont 
contribué  à  la  création  de  cet  enseignement  dont  nous  allons 
fêter  la  centième  année  et  surtout  de  citer  à  la  place  d'hon- 
neur Pierre  Bonnet,  chirurgien  de  l'Hôtel-Dieu,  qui,  par  son 
affectueuse  sollicitude  pour  ses  nombreux  élèves,  par  son 
dévouement  à  la  cause  médicale,  par  sa  haute  valeur  scienti- 
fique, appela  l'attention  du  gouvernement  sur  Clermont  et 
fit  de  la  capitale  de  l'Auvergne  un  centre  de  culture  médicale. 
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CHAPITRE   PREMIER 

Les  Sciences  médicales  à  Clermont 

avant  la   création  de  l'Ecole  de  médecine 


Les  fils  d'Auvergne  ne  paraissent  avoir  produit  aucun 
médecin  important  jusqu'à  la  fin  du  xvi«  siècle.  Guy  de  Chau- 
liac,  leur  voisin  de  province  par  la  naissance,  n'eut  pas 
d'émulé  parmi  eux.  Il  faut  arriver  au  commencement  du 
XVII-  siècle  pour  trouver  un  nom  digne  d'être  cité  :  celui 
de  Bompart. 

J)f.  if.  ^ompart  —  Marcellin- Hercule  Bompart,  con- 
seiller médecin  ordinaire  du  roi  Louis  XIII  et  intendant  des 
eaux  du  Bourbonnais  et  de  l'Auvergne,  naquit  à  Clermont  en 
1594.  So"  père,  Marcellin  Bompart  avait  été  médecin  de  «  la 
reine  Margot  »  pendant  son  séjour  au  château  d'Usson.  Après 
avoir  fait  ses  études  à  Avignon,  le  jeune  «  escholier  »  reçoit 
à  20  ans  le  bonnet  de  docteur,  et  vient  exercer  la  médecine  à 
Clermont  ;  «  à  26  ans,  sa  réputation  était  faite  et,  tant  en 
Auvergne  que  dans  les  provinces  voisines,  c'était  à  lui  qu'on 
avait  recours  dans  les  cas  difficiles  ».  En  1628,  il  est  nommé 
médecin  de  l'Hôtel-Dieu  de  Clermont.  L'année  suivante,  le 
marquis  d'Effiat,  surintendant  des  finances  et  gouverneur  de 
l'Auvergne,  amène  Bompart  à  Paris,  et  en  i63i,  le  fait 
nommer  conseiller  médecin  ordinaire  du  roi  Louis  XIII  et 
intendant  des  eaux  du  Bourbonnais  et  de  l'Auvergne. 

Notre  jeune  savant  se  met  en  relations  avec  les  grandes 
personnalités  scientifiques  de  l'époque  :  Jean  Riolan,  Gui 
Patin,  Jean  Merlet,  Nicolas  Peitre.  En  i63o,  son  premier 
ouvrage  :  Un  nouveau  Chasse  -  Peste^  expose  la  façon 
d'éviter  ou  de  combattre  la  peste. 
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Très  souvent  malade,  il  quitte  Paris  et  rentre  à  Clermoni 
où,  un  peu  avant  de  mourir,  il  publie  un  opuscule  :  Miser 
homOj  sorte  de  tableau  de  toutes  les  manifestations  patho- 
logiques qui  peuvent  frapper  Thumanité. 

Voici  d'ailleurs  de  quelle  façon  Gui  Patin  parle,  dans  ses 
lettres,  de  Bompart  : 

Un  médecin  d'Auvergne,  nommé  Marceliin  Bompart,  demeurant  à  Clcr- 
mont,  a  ici  envoyé  un  petit  manuscrit  intitulé  «  Miser  homo  ))  qu'il  a  fait 
à  l'exemple  de  ma  thèse,  étant  Totus  homo  a  naiura  morbus.  Il  a  fait 
autrefois  imprimer  ici  un  livre  «  Nouveau  Chasse-Peste  i),  et  un  autre 
((  des  Conférences  d'Hippocrate  avec  Démocrite  »  ;  il  était  ici  Tan  1631  et 
1632.  On  le  voyait  souvent  plus  malade  que  sain.  Erat  enim  obnoxius 
doloribus  nephreticis  a  calculis^  qui,  unoque  mensCy  minuti  et  vix  hordei 
grannm  aiœquantes^  cum  multo  dolore  acerrimisque  torlionibus  ejicieban- 
tur.  Je  lui  disois  quelquefois  qu'il  était  plus  malheureux  qu*une  femme, 
laquelle  n'accouche  guère  que  tous  les  ans  et  lui  faisoit  plusieurs  pierres 
chaque  mois.  Outre  mes  visites,  il  avoit  aussi  quelquefois  celles  de 
M'  Nicolas  Peitre,  de  M'  Merlet  et  de  notre  Riolan.  11  a  dressé  une  épître 
pour  nous  quatre  à  cet  opuscule  qu'il  nous  a  dédié. 

Collège  de  J/tédecine.  —  Les  docteurs  en  médecine  furent 
d'abord  peu  nombreux  à  Clermont  ;  au  commencement  du 
xvii<^  siècle,  on  n'en  comptait  que  trois  :  Marceliin  Bom- 
part, André  et  Ternier.  Mais  ils  ne  tardent  pas  à  augmenter, 
et  en  1681,  ils  sont  neuf  :  Jean  Bompart,  Laporte,  Chantelou, 
Bompart,  Jean  Paulet,  Rahon,  D.  Chabrol,  Chabrol,  Mallas- 
saigne.  Cette  date  est  à  retenir  dans  une  étude  historique  des 
sciences  médicales  à  Clermont;  elle  marque  le  début  de  l'or- 
ganisation de  l'enseignement.  En  effet,  les  médecins  se  réu- 
nissent et  forment  le  Collège  de  Médecine,  «en  exécution  des 
lettres  patentes  par  eux  obtenues  de  Sa  Majesté,  le  22  mars 
1681,  homologuées  par  arrêt  du  Parlement  le  7  juin  audit  an 
et  enregistrées  au  greffe  de  la  sénéchaussée  et  siège  présidial 
d'Auvergne  a  Clermont  le  3  décembre  1681  ». 

Leurs  statuts  nous  ont  été  conservés. 

Les  sept  premiers  articles  fixent  les  conditions  exigées  pour 
être  reçu,  les  modes  de  présentation,  les  divers  examens  à 
subir,  les  droits  à  payer. 

Article  premier.  —  Nul  à  l'avenir  ne  pourra  s'ingérer  d  exercer  la 
médecine  dans  la  ville  de  Clermont,  faubourgs,  banlieu  d'icelle,  qu'il  n'aye 
pleinement  satisfait  au  désir  des  présents  statuts  et  règlements,  f  ubi  les 
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examens  en  la  forme  prescrite  par  iceux  et  qu'il  n'aye  été  approuvé,  reçu 
et  aggrégé  au  Collèj^e,  à  peine  de  cinquante  livres  d'amende  pour  chacune 
contravention. 

Art.  2. —  Tous  ceux  qui  voudront  désormais  être  agrégés  audit  Collège 
seront  obligés  de  justifier  de  leurs  lettres  obtenues  dans  quelque  université 
fameuse  de  ce  royaume,  et  qu'ils  ont  pratiqué  ensuite  la  médecine  pendant 
trois  années  dans  quelque  autre  ville  ou  bourg,  avant  de  pouvoir  être  reçus 
à  faire  les  actes  pour  parvenir  à  laggrégation  du  Collège  ;  et  nul  n'y 
pourra  prétendre  s'il  n'est  de  bonne  vie  et  mœurs,  exempt  de  toute  note 
d'infamie. 

Art.  3.  —  L'aspirant  ayant  satisfait  au  désir  du  précédent  article  et 
ayant  les  qualités  requises  par  icelui,  présentera  sa  requête  au  doyen, 
syndic  et  collège,  pour  être  reçu  à  faire  les  actes  et  subir  les  examens 
conformément  au  présent  règlement,  k  laquelle  il  attachera  ses  lettres  d« 
docteur,  le  certificat  des  juges  des  lieux  où  il  aura  pratiqué  la  médecine 
pendant  trois  années  et  l'attestation  de  sa  vie  et  mœurs. 

Art.  4.  —  L'assemblée  du  Collège  sera  convoquée  par  le  mandement  du 
doyen,  ou  en  son  absence  par  celui  du  syndic,  qui  sera  porté  par  le  bedeau 
ou  serviteur  du  Collège,  dans  laquelle,  avant  de  procéder  à  l'enregistre- 
ment de  la  requête  de  l'aspirant,  se  fera  l'information  de  sa  vie  et  mœurs 
et  l'examen  de  ses  certificats,  attestation  et  lettres  de  doctorat,  lesquelles 
étant  trouvées  en  bonne  et  due  forme,  sa  requête  sera  transcrite  dans  le 
registre  et  lui  sera  donné  jour  pour  subir  son  premier  examen. 

Art.  5.  —  Seront  obligés  tous  aspirants  de  subir  trois  examens  pen- 
dant trois  jours  différents,  avant  qu'ils  puissent  être  aggrégés  audit  Collège  : 
le  premier,  sur  la  physiologie;  le  second,  sur  la  pathologie  ;  et  le  troisième, 
sur  la  thérapeutique.  Le  dernier  acte  fini,  le  doyen,  qui  présidera  et  re- 
cueillera les  voix  en  commençant  par  le  plus  jeune  des  collégiés,  conclura 
et  prononcera,  sur  la  pluralité  d'icelles,  au  renvoi  ou  au  délai  ou  à  la 
réception  du  répondant. 

Art.  6.  —  Le  Collège  étant  satisfait  des  actes  de  l'aspirant,  le  doyen, 
en  présence  du  Collège,  en  recevra  le  serment,  dont  il  sera  dressé  un  acte 
qui  contiendra  celui  de  sa  réception  audit  Collège. 

Art.  7.  —  Payeront  tous  les  aspirants  pour  chacun  acte,  scavoir  :  au 
doyen,  un  louis  d'or  ;  au  syndic,  autant  et  à  chacun  des  docteurs  aggrégés  : 
deux  écus  ;  au  greffier  ou  secrétaire  du  Collège  :  quatre  livres  ;  au  bedeau 
ou  serviteur  :  40  sols  ;  et  un  écu  pour  les  frais  communs  de  la  chambre  ou 
lieu  d'assemblée  dudit  Collège.  Les  fils  de  maîtres  du  Collège  de  cette  ville 
ne  payeront  que  les  frais  de  la  matricule,  et  seront  préférés,  concurrence 
avenant,  à  tous  autres  aspirants  pour  faire  leurs  actes,  et  au  moyen  des 
droits  ci-dessus  attribués.  11  ne  pourra  être  pris  aucune  autre  chose  ni  par 
le  greffier,  ni  par  le  bedeau,  à  l'exception  néanmoins  du  droit  de  la  matri- 
cule pour  lequel  il  sera  payé  une  fois  la  somme  de  53  livres  pour  les  affaires 
du  Collège. 
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L'art.  8  indique  aussi  les  dates  de  réunion  (premier  lundi 
de  chaque  mois).  On  y  trouve  un  essai  de  consultations  gra- 
tuites :  «  Le  Collège  s'assemblera pour  voir  et  visiter  tous 

les  pauvres  malades  qui  s'y  présenteront...  et  nul  des  collè- 
gues ne  se  pourra  dispenser  de  se  trouver  dans  cette  assemblée 

et  toutes  autres  qui  se  pourront  faire  plus  fréquemment 

sans  cause  légitime  qui  sera  jugée  par  les  aggrégés  présents, 
sous  peine  de  cent  sols  d'amende  contre  le  défaillant...  y^ 

L'art.  9  fait  connaître  les  règles  de  discipline  destinées  «  à 
maintenir  la  paix,  l'union  et  l'uniformité  des  sentiments  entre 
les  docteurs  aggrégés  ».  Ces  règles  étaient  fort  sévères.  Le 
délinquant  était  d'abord  «  mulcté  »  puis  subissait  une  amende 
pécuniaire.  On  allait  jusqu'à  l'exclure  des  «  consultations  et 
rencontres  particulières...  jusqu'à  ce  que  par  sa  conduite  et  sa 
modération  il  donne  lieu  au  Collège  de  changer  ses  délibéra- 
tions ». 

L'art.  10  arrête  les  rangs  de  préséance. 

L'art,  i  i  précise  la  réglementation  des  démonstrations 
anatomiques.  «  Le  Collège  emploiera  ses  offices  envers  mes- 
sieurs les  magistrats  pour  avoir  un  corps  pour  sujet  d'anato- 
mie,  qui  sera  disséqué  et  démontré  publiquement  par  les 
maîtres  chirurgiens  que  la  Communauté  sera  obligée  de 
nommer  à  cet  effet,  sous  la  conduite,  direction  et  dépendance 
du  docteur  en  exercice  ». 

Dans  les  art.  12  et  1 3  on  décide  la  rédaction  «  d'un  formu- 
laire de  drogues  et  compositions  que  chaque  maître  apothi- 
caire sera  obligé  de  tenir  dans  sa  boutique  ».  On  détermine 
en  outre  les  amendes  à  infliger  «  aux  médecins  chimiques  et 
spargiriques...,  empiriques  hasardeux  dont  la  pratique  témé- 
raire a  fait  voir  en  tant  de  lieux  de  si  funestes  effets.  » 

Les  derniers  articles  s'occupent  enfin  des  rapports  qui  doi- 
vent exister  entre  les  médecins  d'une  part,  les  chirurgiens  et 
apothicaires  de  l'autre.  Ces  derniers  sont  convoqués  «  le  len- 
demain de  la  S^Luc  pour  recevoir  les  avis,  conseils  paternels, 
en  ce  qui  regarde  leur  subordination  et  reconnaître  la  supé- 
riorité de  la  médecine  dont  ils  sont  les  disciples  ». 

Service  des  hôpitaux.  —  Le  service  médical  des  hôpitaux 
était  fait  d'une  façon  peu  régulière.  Nous  avons  vu  cependant 
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que  Marcel  lin  Bompart  a  été  quelque  temps  médecin  de 
THôtel-Dieu.  Laporte,  le  médecin  de  Biaise  Pascal,  occupe 
celte  fonction  pendant  84  ans.  Ce  service  était  d'ailleurs  abso- 
lument gratuit,  témoin  cette  délibération  des  administrateurs 
de  r Hôtel-Dieu,  en  date  du  27  octobre  1681  :  «  Sera  faict  un 
service  pour  feu  M.  Laporte,  médecin,  qui  a  servy  les  pau- 
vres gratis  depuis  Tannée  1647,  et  donné  la  somme  de  cin- 
quante livres  et  les  parents  et  administrateurs  seront 
advertis.    y> 

En  1699,  J.  Bompart  et  Ligier,  les  successeurs  de  Laporte, 
réclament  inutilement.  «  Ayant  servi  gratuitement  les  pau- 
vres depuis  1681,  ils  soiteroient  bien  qu'on  les  fîst  exempter 
de  contribuer  à  payer  lutancile  des  soldats  qui  vont  et  vien- 
nent en  garnison  en  cette  ville  ».  La  délibération  des  admi- 
nistrateurs du  24  mars  1699  donne  la  réponse  suivante  : 

Sur  ce  qui  a  esté  raporté  par  M.  Favard,  premier  eschevin,  qu'en  exé- 
cution de  la  délibération  du  27  janvier  dernier,  M.  le  Maire,  lui  et  les 
autres  eschevins  auroint  parlé  à  M^**  d'Ormesson,  intendant,  qui  leur 
auroit  dit  qu'il  vouloit  que  personne  de  ceux  qui  étoint  compris  dans  le 
roUe  pour  le  payement  de  lutancile  du  régiment  de  dragons  qui  est  en 
garnison  en  cette  ville  fut  exampt  ny  mesmes  MM.  les  médecins  de  cest 
Hostel-Dîeu.  A  esté  délibéré  que  l'économe  lira  dire  à  MM.  Bompart  et 
Ligier.  médecins  de  cette  maison,  et  les  démarches  qu'on  a  faict  pour  les 
faire  exampter  du  paiement  dud.  ustancile. 

Dans  la  suite,  les  «  aggrégés  »  du  Collège  de  Médecine, 
ayant  obtenu  d'être  appelés  à  tour  de  rôle  à  l'Hôtel-Dieu, 
adressèrent  sans  doute  une  nouvelle  requête  pour  que  quel- 
que gratification  leur  fût  donnée,  car,  par  une  délibération 
du  18  août  1720,1e  Conseil  de  ville  prit  la  décision  suivante  : 

Lesdits  sieurs  Eschevins  ont  remarqué  que  lesdits  hôpitaux,  notament 
celuy  de  THôtel-Dieu  et  S*-Joseph,  destinés  pour  les  pauvres  mallades, 
manquent  de  service  ny  ayant  point  de  médecins  gagés  ny  préposés  pour 
en  prendre  soin,  soit  parce  que  lesd.  hôpitaux  ne  sont  point  assez  bien 
fondez  pour  pouvoir  leur  dooner  des  honnoraires,  soit  parce  que  la  ville  de 
son  côté  ny  supplée  point,  quoy  qu'il  soit  de  l'œquitté  naturelle  et  de  la 
chanté  chrestienne  que  cette  partie  des  habitans  réduits  à  une  misère  qui 
ne  luy  laisse  dans  leurs  malladies  d'autre  ressource  que  ces  hôpitaux,  ne 
soit  point  ainsy  délaissés  et  abandonnés  sans  secours  et  que  la  ville  sui- 
vant en  cella  l'usage  de  la  pluspart  de  celles  du  royaume  concoure  à  leurs 
soulagement  et  donnent  des  privilèges,  exemptions  et  des  apointements 
pour  en   prendre  soin,  outre  qu41  est  porté  par  les  règlemens  qu'aucun 
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médecins  pratique  en  cette  ville,  sans  qu'auparavant  il  aye  esté  agrégé  au 
collège  qui  y  est  estably,  on  ne  acaurait  faire  un  meilleur  choix  que  celuy 
des  médecins  agrégés  audit  collège,  leurs  status  les  obligeant  de  pratiquer 
la  médecine  dans  les  hôpitaux  ou  ailleurs  pour  se  former  et  donner  des 
preuves  de  leurs  sciances  dans  les  examens  qui  sont  obligés  de  subir  avant 
de  pouvoir  estre  agrégés  aud.  collège,  ce  qui  donne  lieu  de  croire  qu'ils 
sont  mieux  instruits  de  leur  profession  que  d'autres  ;  joint  d'ailleurs  qu*il 
est  de  rinteres  public  que  les  médecins  servent  dans  les  hopitaus,  non 
seulement  parce  qu'ils  ont  plus  d'occasion  à  se  perfectionner  et  se  rendent 
plus  capables  de  servir  les  autres  habitans,  mais  encore  parce  que  dans 
des  tempz  de  maladie  populaire  ou  contagieuses,  qui  commencent  ordi- 
nairement par  les  pauvres  et  menu  peuple  qui  remplissent  les  hôpitaux, 
les  médecins  y  servant  les  malades,  connaissant  la  qualité  des  maladies  et 
les  remèdes  propres  pour  les  guérir,  avant  qu'elles  puissent  communiquer 
aux  Bourgeois,  d'ailleurs  le  service  des  pauvres  estant  fait  par  le  collège 
des  médecins,  ils  ne  seroient  jamais  sans  secours,  car  Tun  supleeroit  à 
l'autre  en  cas  de  maladie,  absence  ou  autre  empêchement,  cet  encore  un 
fait  certain  que  lesd.  médecins  agrégés  ont  toujours  servy  gratuitement 
les  pauvres  des  parroisses  de  cette  ville^  ce  qui  se  justiffie  par  les  certifficats 
des  sieurs  curés  ;  toutes  ces  considérations  ont  déterminé  lesdits  sieurs 
Echevins  de  proposer  à  l'assemblée  de  vouloir  accorder  aux  médecins  qui 
composent  ce  collège  de  cette  ville  des  exemptions  et  des  gages,  sy  elle  le 
juge  à  propos,  en  reconnaissance  de  leurs  services  et  pour  annimer  leur 
zèle,  et  pour  les  engager  à  une  résidence  ordinaire. 

Sur  quoi  a  esté  délibéré  par  lad.  assemblée  par  toutes  les  considérations 
qui  ont  esté  observées  par  lesdits  sieurs  Echevins  que  la  ville  accorde  au 
Collège  des  médecins  ou  à  chacun  des  médecins  agrégés  l'exemption  de 
tous  les  rolles  et  impositions  qui  se  fairont  sur  les  habitans  de  la  ville, 
comme  aussy  Texemption  de  toutes  les  charges  publiques^  ensemble  la 
somme  de  trois  cent  livres  pour  chaque  année  payable  au  syndic  dudit 
Collège  pour  estre  ensuite  partagée  par  égalle  portion  entre  tous  les  doc- 
teurs agrégés  dudit  collège,  lesquels  trois  cent  livres  seront  compris  dans 
l'état  des  dépenses  extraordinaires  de  la  ville,  à  la  charge  néanmoins  par 
lesd.  sieurs  médecins  d'estre  assidus  et  exacts  à  rendre  leurs  visites  et 
services  chacun  à  son  tour  aux  pauvres  qui  sont  dans  les  hôpitaux  de  la 
ville,  tant  à  ceux  de  l'Hôtel-Dieu,  de  S'-Joseph,  qu'à  l'hôpital  général,  au 
refuge  et  aux  pauvres  de  la  charité  des  parroisses  lorsqu  ils  pourroient  en 
avoir  besoin,  comm'  aussy  de  faire  leur  résidence  actuelle  en  cette  ville, 
sans  qu'ils  puissent  lacquitter  en  temps  de  maladie  populaire  ou  conta- 
gieuse dont  Dieu  veuille  la  préserver,  et  pour  se  rendre  certain  des  ser- 
vices rendus  auxdits  hôpitaux  par  lesdits  médecins  agrégés,  le  sindic  dud. 
collège  sera  tenu  de  raporter  un  certifficat  des  sieurs  administrateurs  de 
rhotel  Dieu  et  de  S'-Joseph  pour  pouvoir  estre  payé  de  lad.  somme  de 
trois  cent  livres,  que  la  ville  leur  accorde  chaque  année,  payable  enfin 
d'icelles,  le  tout  néanmoins  sous  le  bon  plaisir  du  roy,  et  de  l'agrément  de 
Monsieur  l'Intendant  qui  sera  prié  par  lesd.  Echevins  d'homologuer  à  cet 
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effet  la  présente  délibération  des  docteurs   agrégés  qui  auront  servi    par 
quartier  lesdits  hôpitaux. 

Nous  ne  pensons  pas  que  ces  légitimes  propositions  aient 
été  adoptées.  Le  règlement  des  hospices  de  1749  confirme 
bien  le  roulement  médical  : 

Il  n'y  avoit  autrefois,  dit-il,  qu'un  médecin  choisi  entre  les  plus  capa- 
bles, à  la  pluralité  des  voix  de  MM.  les  Administrateurs,  mais  depuis  quel- 
ques années,  on  les  a  tous  admis  à  la  visite  des  pauvres  de  cette  maison  et 
à  les  servir  tour  à  tour. 

Mais  il  reste  muet  sur  la  question  des  honoraires  et  il  est 
probable  que  les  médecins  ne  reçurent  jamais  aucun  dédom-^ 
magement. 

Ce  règlement  nous  apprend  en  outre  que  la  visite  avait  lieu 
entre  7  heures  et  7  h.  1/2  en  été  et  à  9  heures  en  hiver  ;  qu'une 
autre  visite  était  passée  «  sur  les  4  ou  5  heures  ». 

A  l'arrivée  du  médecin  on  sonnait  la  cloche.  Il  devait 
d'abord  examiner  «  les  officiers,  garçons,  servantes  et  valets 
de  la  maison  s'il  y  en  avait  de  malades  ». 

Les  pauvres  hospitalisés  avaient  pour  ordre  de  se  coucher 
au  son  de  la  cloche. 

Il  était  recommandé  au  médecin  de  soigner  les  malades 
«  avec  grande  charité  et  douceur  »,  de  visiter  de  temps  en 
temps  la  pharmacie  et  «  de  ne  laisser  introduire  aucune 
maladie  contagieuse,  communicable  ni  incurable,  sans  qu'on 
ait  adverti  MM.  les  Administrateurs.  » 

S'il  se  trouvoit  quelque  maladie  pour  laquelle  il  jugea  à  propos  de  con- 
sulter avec  ses  confrères  et  les  roaitres  chirurgiens,  il  avertira  le  Chirur- 
gien principal  de  la  maison  de  convoquer  incessamment  l'assemblée  pour 
faire  examiner  la  maladie  et  pour  être  exécute  ce  qu'elle  aura  ordonné. 

Les  malades  atteints  de  démence  ou  de  maladies  véné- 
riennes n'étaient  reçus  qu'après  délibération  du  Bureau  et, 
selon    l'expression  consacrée,  «  s'il   y  avait  place  ». 


IL  -  LESS  CHIRUHGISM^S 


£a  Communauté  des  chirurgiens  : 

S  est  présenté  audit   bureau   M"   Mathieu    Soldier,   chirurgien  desdits 
pauvres,  qui  a  remonstré  que  durant  l'année  dernière  il  a  traicté  et  médi- 
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camcnté  plusieurs  passants  pauvres  et  misérables,  comme  aussi  d  aultrcs 
de  cette  ville,  a  supplyé  lesdits  sieurs  Commissaires  luy  donner  quelque 
chose  oultre  ses  gaiges.  A  esté  délibéré  de  luy  donner  trois  livres  oultre 
sesdits  gaiges. 

Cette  délibération  des  administrateurs  des  hospices,  en  date 
du  5  février  i6i8,  nous  montre  qu'à  cette  époque  la  situation 
des  chirurgiens  n'était  pas  très  brillante  dans  notre  ville. 
Avec  le  temps  leur  condition  s'améliore  peu  à  peu  et,  vers  la 
fin  du  xvii^  siècle,  à  peine  le  Collège  de  Médecine  est-il  cons- 
titué que  les  chirurgiens  s'associent  à  leur  tour  en  commu- 
nauté sous  le  nom  de  Confrérie  de  Saint-Côme  et  Saint-Damien. 
Leurs  statuts  furent  homologués  le  i3  juillet  1694.  Un  édit 
royal  du  mois  de  mars  1692  avait  déjà  transformé  leurs  fonc- 
tions en  charges  ou  offices. 

La  communauté  avait  pour  chef  un  maître  chirurgien  qui 
prenait  le  titre  de  lieutenant  du  premier  chirurgien  du  roi.  11 
était  secondé  par  un  prévôt  et  deux  gardes  ou  jurés. 

La  bannière  portait  les  insignes  suivants  :  «  D'Azur,  à  un 
rasoir  ouvert,  en  pal  d'argent  emmanché  d'or,  accosté  de  deux 
lancettes  de  même.  » 

Pour  entrer  dans  la  confrérie  il  fallait  avoir  fait  un  appren- 
tissage de  deux  années  au  moins  auprès  d'un  maître  connu, 
«  ou  studié  en  ville  renommée  ».  Puis  le  candidat  passait  deux 
actes  ou  examens  sur  l'anatomie,  les  appareils,  les  saignées, 
apostèmes,  plaies  et  ulcères. 

Dans  certaines  villes  le  futur  maître  était  obligé  de  faire 
quatre  lancettes  toutes  neuves  «  bonnes  et  sûres  pour  la  santé 
du  corps  humain  »  ou  encore  un  chef-d'œuvre  qui  consistait 
dans  une  dissection  ou  dans  une  opération.  Cette  dernière 
épreuve  était  exigée  à  Riom.  A  Clermont,  les  deux  examens 
suffisaient. 

Les  droits  d'entrée  étaient  ainsi  fixés  :  Il  était  dû  3  livres 
au  lieutenant  du  premier  chirurgien  du  roi,  40  sols  à  chaque 
juré,  3o  sols  à  chaque  maître  et  5  livres  pour  la  bourse  com- 
mune. Ce  tarif  était  diminué  de  moitié  pour  les  fils  de 
maîtres. 

Quand  l'aspirant  avait  répondu  d'une  façon  satisfaisante, 
on  lui  remettait  ses  lettres  de  maîtrise  qui  étaient  terminées 
par  la  formule  suivante  : 
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A  ces  causes,  recevons  et  admetons  maistre  chirurgien  en  cette  ville  de 
Clermont,  pour  y  tenir  boutique  ouverte,  jouir  des  privilèges,  franchises 
et  libertés  accoutumées,  de  mesmes  et  ainsy  que  les  autres  maistres  jurés 
dudit  estât  et  lieu. 

Enfin,  le  nouveau  maître  prononçait  le  serment  «  en  tel 
cas  requis  »  dont  voici  les  termes  : 

Promettez-vous  d'observer  et  de  faire  observer  à  votre  famille  et  partout 
ailleurs,  autant  qu'il  sera  en  vous,  la  sainte  religion  catholique,  apostoli- 
que et  romaine  ? 

Promettez-vous  de  même  l'observance,  la  soumission  et  fidélité  que  vous 
devez  au  roi  et  à  la  justice  } 

Promettez-vous  et  jurez-vous  de  servir  de  vos  talents,  gratuitement  et 
charitablement,  les  pauvres  malades  qui  auront  recours  à  votre  ministère? 

Promettez-vous  aussi  que,  dans  les  occasions  où  vous  trouverez  les 
malades  en  danger  de  la  vie,  d'en  donner  avis  au  curé  ou  à  ceux  qui  seront 
commis  par  lui  ou  les  supérieurs  ecclésiastiques } 

Promettez-vous  et  jurez-vous  de  ne  donner  ni  conseiller  aucun  remède 
qui  puisse  préjudicier  à  la  santé  ou  à  la  vie,  ni  prolonger  la  guérison  des 
malades,  autant  qu'il  sera  de  votre  connaissance } 

Promettez-vous  de  n'exiger,  pour  vos  honoraires,  qu'une  juste  et  raison- 
nable récompense  ? 

Promettez-vous  et  jurez-vous  de  garder  le  secret  des  malades  ou  l'hon- 
neur et  réputation  des  familles  ou  celui  des  particuliers } 

Promettez- voua  d'employer  tous  vos  soins  à  vous  perfectionner  tant 
dans  la  théorie  que  dans  la  pratique  de  la  chirurgie,  soit  par  la  lecture  des 
bons  auteurs,  soit  par  votre  assiduité  à  toutes  les  opérations  de  démons- 
tration où  vous  pourrez  être  présent  ? 

Promettez-vous  qu'aux  occasions  importantes  vous  n'agirez  point  seul 
et  de  votre  chef,  qu'au  contraire  vous  vous  aiderez  du  conseil  d'autrui,  soit 
pour  l'intérêt  de  vos  malades,  soit  pour  votre  réputation  ? 

Promettez-vous  et  jurez-vous  que  si  aucune  chose  arrive  à  votre  con- 
naissance qui  soit  au  désavantage  de  notre  corps  ou  contre  l'honneur  de 
notre  état,  de  nous  en  donner  avis  ou  à  ceux  qui  exerceront  notre  place  ou 
office  } 

Pronciettez-vous  et  jurez-vous  de  vous  comporter  envers  nous  et  envers 
ceux  qui  exerceront  notre  office  comme  envers  le  chef  de  notre  communauté, 
et  d'obéir  à  ce  qui  sera  de  justice,  d'observer  les  statuts  et  de  porter  l'hon- 
neur et  le  respect  à  tous  les  maîtres  et  surtout  aux  anciens  r 

Xe  Service  des  hôpitaux-  —  Le  service  chirurgical  de 
THÔtel-Dieu  était  dirigé  par  un  chirurgien  qui  y  restait  cinq 
ans.  Habituellement  il  était  choisi  parmi  des  aspirants  ayant 
accompli  un  apprentissage  sérieux  dans  une  grande  ville,  à 
Paris  presque  toujours.  Ses  honoraires  s'élevaient  à  loo  livres 


Digitized  by 


Google 


3 14  CONGRÈS    DE    l'aSSOCIATION    FRANÇAISE 

par  an,  plus  lo  livres  pour  l'entretien  de  ses  instruments  et 
lancettes. 

Le  Règlement  fait  pour  THôtel-Dieu,  aux  Grands  Jours 
d'Auvergne  (1666),  précisait  ainsi  ses  fonctions  : 

II  y  aura  un  chirurgien  non  marié  qui  servira  les  pauvres  sans  aucun 
salaire  (i)  moyennant  son  logement  dans  THostel-Dieu  et  sa  nourriture 
avec  le  chapellain.  Led.  chirurgien,  après  quatre  ans  (2)  de  service,  sera 
receu  maistre  sans  payer  aucun  droit  ny  faire  chef-d'œuvre,  à  condition 
néanmoins,  s'il  est  ainsi  jugé  à  propos  par  les  administrateurs,  qu'il  fera 
la  pharmacie  avec  la  chirurgie  enluy  fournissant  les  drogues.  Et  ne  pourra 
led.  chirurgien  exercer  ny  faire  aucune  fonction  ny  donner  aucuns  remèdes 
dans  la  ville  ny  ailleurs  que  dans  l'Hostel-Dieu. 

Pour  être  nommé  chirurgien  de  l'Hôtel-Dieu,  il  était  d'ail- 
leurs nécessaire  de  subir  quelques  épreuves  devant  la  corpora- 
tion de  Clermont.  Voici  comme  exemple,  d'après  le  registre 
des  délibérations  de  l'Hôtel-Dieu,  le  compte  rendu  rédigé  à 
l'occasion  de  la  nomination  de  Sedillot  (1687)    : 

Sur  ce  qui  a  esté  exposé  par  M.  Vigier  que  Messieurs  de  ce  bureau 
ayant  veu  et  examiné  la  nécessité  qu'il  y  avait  d'avoir  un  chirurgien  qui 
demeurât  dans  cet  Hostel-Dieu  pour  le  service  des  pauvres  malades,  ils 
avaient  faict  venir  de  Paris  Pierre  Sedillot  (3),  natif  de  ladite  ville,  lequel 
a  exercé  la  profession  pendant  neuf  ans  :  scavoir  trois  ans  chez  Monsieur 
Fournier,  m"  chirurgien,  juré  de  Paris  ;  six  ans  dans  THostel-Dicu  de 
•  la  dite  ville,  ainsi  qu'il  apparoit  par  son  bail  d'apprentissage  du  20  janvier 
1678  et  certificats  de  Messieurs  les  Médecins  et  Chirurgiens  ordinaires  dud. 
Hostel-Dieu  de  Paris,  du  dernier  avril  1687  ;  et  qu'en  exécution  du  traité 
passé  avec  les  maîtres  chirurgiens  de  cette  ville,  le  26  janvier  1676  (4)1 
confirmé  par  arrest  du  grand  Conseil  du  4  mai  1683,  ils  auroient  faict  prier 
lesdits  maistres  chirurgiens  de  vouloir  se  trouver  ce  jourd'huy  dans  le 
bureau  pour  examiner  ledit  s'  Sedillot,  garçon  chirurgien,  pour  estre  receu 
en  cet  Hostel-Dieu,  en  cette  qualité,  pour  le  service  des  pauvres  et  y  acqué- 
rir la  maistrise.  MM.  Flessanges,  lieutenant,  Durif  jeune  aîné,  Durif  père, 
Fayette,  Boyer  et  Delarbre,  maistres  chirurgiens,  nommés  par  leur  corps, 
y  estant  venus  et  ayant  examiné  ledit  s"  Sedillot  en  présence  de  Messieurs 
Bompart  et  Ligier,  médecins  ordinaires  de  cet  Hostel  Dieu  ;  après  qu'il  a 
esté  jugé  très  capable,  il  a  esté  receu  pour  le  service  des  pauvres  de  cet 
Hostel-Dieu  pour  cinq  années,  après  lequel  temps  et  en  subissant  un 
second  examen  dans  la  Chambre  de  la  Communauté  des  maistres  chirur- 
giens, il  sera  receu  maistre,  le  tout  suivant  et  conformément  au  susdit 

(i)  Celte  condition  ne  fut  jamais  exécutée. 

(2)  Plus  tard,  la  durée  du  service  fut  portée  h  cinq  ans. 

(3)  C'est  M.  Domai  qui  fut  chargé  de  le  trouver» 

(4)  Voir  plus  loin, 
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traité;  et  d'autant  que  led.  s'  Sedillot  a  servy  depuis  le  lo  avril  dernier, 
a  esté  convenu  que  lesd.  cinq  années  se  compteront  depuis  led.  jour  et  lesd. 
s'*  administrateurs  se  sont  soubzsignés  avec  lesditss'"  médecins  et  chirur- 
giens et  ledit  s'  Sedillot. 

Nous  devons  ajouter  que  cette  faveur  attribuée  au  chirur- 
gien de  THôtei-Dieu,  et  d'ailleurs  parfaitement  justifiée,  de 
«  gagner  la  maistrise  »  sans  payer  de  droits,  avait  donné  lieu 
à  plusieurs  contestations.  En  i683,  la  corporation  de  Clermont 
s'étant  nettement  refusée  à  reconnaître  ce  privilège,  il  en 
résulta  un  procès.  Les  maîtres  chirurgiens  furent  condamnés 
et  durent  se  soumettre  au  règlement  suivant  élaboré  depuis 
quelques  années  (27  janvier  1676)  au  sujet  d'Antoine  Boudet, 
alors  chirurgien  à  THôtel-Dieu  : 

Ce  jourd'huy  Messieurs  les  Administrateurs  ayant  prié  Messieurs  les 
Chirurgiens  de  cette  ville  de  se  trouver  au  bureau  pour  examiner 
Anthoine  Boudet,  garçon  chirurgien,  pour  estre  receu  dans  cet  Hostel- 
Dieu  en  ceste  quallitté  pour  le  service  des  pauvres  et  y  acquérir  la 
maistrize,  Messieurs  Fressanges,  Martin,  Moranges,  Dclarbre  et  Reddon, 
nommes  par  leur  corps,  sont  venus  en  ce  bureau  et  avec  eux  a  esté 
convenu  que  ledict  sieur  Boudet  et  ceux  qui  aprez  luy  seront  receu 
en  la  dicte  quallité,  acquerront  la  maitrize  de  chirurgien  en  cette 
ville  par  le  service  de  cinq  années  de  cesl  Hostel-Dieu,  apprès  qu'ils 
auront  esté  examinez  par  lesdicts  sieurs  Chirurgiens  en  ce  bureau,  en 
présence  de  Messieurs  les  Administrateurs  et  de  M.  le  Médecin  de  THostel- 
Dîeu,  en  subissant  à  leur  sortie,  au  bout  de  cinq  ans,  un  second  examen 
dan«  la  Chambre  de  la  Communaulté  des  dicts  sieurs  Chirurgiens,  pour 
lesquels  premier  et  dernier  examen  lesdicts  sieurs  Chirurgiens  ne  pourront 
prandre  aucuns  droitz,  ny  de  THostel-Dieu,  ny  du  chirurgien  qui  aura 
servy  les  dictes  cinq  années,  ny  aucuns  autres  droicts  pour  quelque  pré- 
texte que  se  puisse  estre  et  celluy  qui  sera  ainsy  receu  jouira  de  tous  les 
droitz,  privilaiges  et  prérogatives  de  tous  les  autres  maistres  chirurgiens, 
aura  voix  opinative  et  délibérative  dans  leurs  assemblées,  interrogera  les 
aspirants,  consultera,  faira  ses  rapports  et  enfin  ne  sera  distingué  des 
autres  en  façon  quelconque,  sinon  qu'il  n'aura  point  de  part  aux  droits  de 
réception  des  autres  chirurgiens  qui  seront  receus  et  ne  sera  pas  appelé 
aux  charges  de  la  Communauté,  et  néanmoins  aura  séance  du  jour  de  la 
réception  avant  ceux  qui  seront  receus  apprez  luy.  Et  en  même  temps  les 
dicts  sieurs  Chirurgiens  ayant  examiné  le  dict  Boudet  en  présence  de 
M.  Laporte,  médecin  de  THostel-Dieu,  apprez  qu'il  a  esté  jugé  très  capa- 
ble, il  a  esté  receu  pour  le  service  de  cet  Hostel-Dieu. 

Parmi  les  noms  des  chirurgiens  de  THôtel-Dieu,  nous  cite- 
rons :  Fressanges  (i665)  qui,  plus  tard,  devint  lieutenant;  — 
Boudet(i676-i68i);  —  Raisin(i68i);  — Pierre  Sedinot(i687); 
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—  Benoist  Moy  (lôgS);  —  Delarbre  (1708),  plus  tard  lieute- 
nant; —  Gaspard  Sediliot^  fils  de  Pierre  Sedillot  (171 5);  — 
Claude  Perret  (1724);  —  Jourde  (1729);  —  Pierre-Jean  Treul 
(1738);  —  André-Antoine  Blancheton  (1744);  —  Jaladon 
(1748),  lieutenant  en  1771  ;  —  Louis  Bournel  (1754);  —  Ray- 
mond (1762);  — Oriol  (1765);  —  Ussel  (1768),  et  enfin  Pierre 
Bonnet  qui  demeure  à  la  tête  du  Service  chirurgical  pendant 
36  ans,  de   1769  à   i8o5. 

Parfois  il  y  eut  en  même  temps  deux  chirurgiens  en  chef 
à  THôtel-Dieu.  Ils  faisaient  alors  le  service  alternativement 
tous  les  trois  mois,  ainsi  que  nous  l'apprend  cet  extrait  du 
registre  des  délibérations  (26  janvier  1682),  intéressante  plus 
d'un  titre,  car  il  nous  rend  compte  des  habitudes  chirur- 
gicales de  répoque,  de  la  division  du  travail,  du  mode  d'en- 
seignement, etc.  : 

MM.  Chautard  et  Boudet,  maistres  chirurgiens,  s'estans  offert  de  penser 
gratuitement  les  pauvres  malades  de  l'Hostel-Dieu,  serviront  chacun  leur 
Cartier  qui  sera  de  trois  mois. 

Celuy  qui  sortira  de  quartier  sera  obligé  de  faire  un  raport  à  celuy  qui 
prandra  sa  place  de  Testât  des  playes,  ulcères,  abcès  et  opérations  qui 
auront  esté  faites  pendant  son  temps  aux  malades  qui  resteront  encores  à 
traiter  dans  l'Hôtel-Dieu. 

Les  playes,  ulcères  et  abcèa  qui  seront  de  peu  de  conséquence  pourront 
estre  pensés  par  les  garsons  chirurgiens  demeurant  dans  THostel-Dieu, 
aux  heures  qui  seront  le  plus  commodes  pour  les  malades  et  le  garson 
chirurgien. 

Les  malades  dont  les  maus  seront  considérables  ou  que  le  chirurgien  en 
quartier  trouvera  nécessaire  qu'il  voye,  seront  pensés  en  hyver  à  sept 
heures  et  en  esté  à  six  heures  et  demy  du  matin  et  à  trois  heures  et  demy 
après  midy,  lorsqu'il  y  aura  nécessité  de  panser  deux  fois.  Le  chirurgien 
en  quartier  ayant  soin  de  marquer  les  malades  qu'il  trouvera  à  propos 
que  le  garson  chirurgien  réserve  pour  estre  pansés  en  sa  présence  et  deux 
fois  le  jour. 

Les  opérations  que  le  chirurgien  en  quartier  jugera  à  propos  de  faire 
pour  la  guérison  des  malades  seront  faictes  par  le  garson  chirurgien  de- 
meurant dans  l'Hôtel-Dieu  (s'il  est  jugé  capable  par  MM.  les  Médecins), 
en  présence  dudit  maître  chirurgien  qui  montrera  audit  garson  la  façon 
de  les  faire,  sans  que  pourtant  ledit  garson  puisse  faire  auqune  opération 
qui  naye  esté  auparavant  jugée  nécessaire  par  lesdits  maistres  chirurgiens. 

Lorsqu'il  y  aura  des  opérations  extraordinaires  à  faire  et  pour  lesquelles 
il  sera  nécessaire  d'y  avoir  consulte,  le  maistre  chirurgien  en  quartier 
faira  advertir  son  collègue  pour  s'y  trouver,  ayant  auparavant  pris  l'heure 
de  Messieurs  les  Médecins. 
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Lesdits  maistres  chirurgiens  nauront  auqun  droit  de  visite  dans  la 
boutique  de  Tapotiquairerie  et  ne  sy  mesleront  dauqunes  compositions, 
mais  le  garson  chirurgien  sera  obligé  de  porter  les  onguants,  emplâtres, 
cataplasmes  et  autres  remèdes,  que  lesd.  maistres  chirurgiens  trouve- 
ront  nécessaires  dans  la  chambre  des  appareils,  pour  ce  que  les  appareils 
y  soient  préparés  de  la  façon  qu*ils  ordonneront. 

En  1749,  les  fonctions  du  chirurgien  principal  furent  mieux 
définies,  plus  longuement  et  plus  judicieusement  exposées. 
Cependant  nous  ne  saurions,  même  en  les  résumant,  donner 
ici  les  33  articles  qui  précisaient  les  devoirs  d'une  charge  consi- 
dérée comme  la  plus  considérable  et  la  plus  importante  de 
THôtel-Dieu. 


Xes  Çarçons  chirurgiens.  —  Le  chirurgien  avait  sous  ses 
ordres  deux,  trois  ou  quatre  apprentis  :  les  garçons  chirur- 
giens, qui  étaient  nourris  et  logés  pendant  deux  années  à 
l'Hôtel-Dieu  sous  caution  de  payer  i5o  livres  à  l'entrée. 

Ces  places  étaient  fort  recherchées  ;  il  était  presque  toujours 
nécessaire  de  se  faire  recommander  pour  les  obtenir  et  les 
apprentis  zélés  demandaient  comme  faveur  de  rester  six  mois 
ou  un  an  de  plus. 

L'Administration  des  Hospices  soumettait  cependant  les 
élèves  chirurgiens  à  une  discipline  sévère.  Les  documents 
que  nous  a,vons  pu  recueillir  à  ce  sujet  nous  montrent  que 
l'emploi  du  temps  était  parfaitement  réglé  ;  rien  n'était  oublié, 
même  les  exercices  religieux  : 

Les  garçons  feront  la  lecture  au  réfectoire  chacun  à  leur  tour  et  pendant 
autant  de  temps  que  M.  le  Premier  Chapelain  le  jugera  à  propos  ;  le 
Chirurgien  et  les  garçons  assisteront  à  vêpres  les  jours  de  fêtes  et  diman- 
ches, se  confesseront  tous  les  mois  ;  ceux  qui  contreviendront  au  présent 
règlement  seront,  pour  la  première  fois,  corrigés  charitablement;  pour  la 
seconde,  mortifiés  ;  et  se  rendant  opiniâtres,  seront  expulsés  par  MM.  les 
Administrateurs. 

On  n'avait  pas,  en  eflfet,  toujours  affaire  à  une  jeunesse  sou- 
mise et  laborieuse.  A  leur  sortie,  nos  futurs  maîtres  chirur- 
giens s'unissaient  aux  apprentis  externes  et  la  garde  bour- 
geoise avait  quelquefois  maille  à  partir  avec  eux. 

Il  se  produisait  aussi  des  querelles  entre  eux  et  le  travail  de 
THôtel-Dieu  s'en  ressentait.  Alors  les  réprimandes  ne  se  fai- 
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saient  pas  longtemps  attendre,  ainsi  qu'on  peut  en  juger  par 
la  délibération  du  6  juillet  1762  : 

A  été  aussy  exposé  par  M.  Tabbé  iWeiraud  qu'il  y  avoit  un  dérangement 
très  considérable  dans  la  maison  au  sujet  des  garçons  chirurgiens  qui  ne 
font  que  boire  et  se  battre  à  tout  moment,  qu'ils  ne  pensent  pas  les  ma- 
lades ou  ne  le  font  qu*à  demi,  les  laissant  sans  pancer  du  matin  au  soir,  et 
que  si  les  malades  ne  se  plenioit  pas,  ils  demeureroit  plusieurs  jours  sen 
estre  pancés...  Sur  quoy  a  été  délibéré  que  Ion  metra  tout  à  l'heure  deor 
le  s'  F'etide  et  Gros  et  qu'à  l'avenir  on  n'en  recevra  point  qui  ne  soient  en 
l'état  de  travaiHer  et  qu'ils  ne  soient  d'un  âge  et  d'une  taille  résonnable  et 
qu'on  n'en  recevra  aucun  qu'aux  bureaux  assemblés. 

Il  faut  ajouter  à  la  gloire  de  ces  jeunes  gens  que  pendant 
les  épidémies  ils  payaient  bravement  de  leur  personne  et  que 
quelques-uns  d'entre  eux  sont  tombés  au  champ  d'honneur. 

Ses  démoiistratioijs  anatonjiques.  —  Les  chirurgiens,  de 
par  leurs  statuts,  étaient  obligés  de  faire,  du  i^*"  novembre  au 
3i  mars,  des  démonstrations  pratiques  d'anatomie;  celles-ci 
étaient  présidées  par  un  docteur  en  médecine,  membre  du 
Collège  ;  les  apprentis  chirurgiens  externes  et  internes  y 
étaient  particulièrement  assidus.  Mais  ce  qui  manquait  par- 
fois, c'était  le  cadavre.  D'après  les  anciens  édits,  les  corpora- 
tions n'avaient  droit  qu'aux  condamnés  à  mort  et  souvent  des 
années  passaient  sans  peine  capitale.  Aussi  les  maîtres  chirur- 
giens s'adressèrent-ils  à  l'Administration  des  Hospices,  en  fai- 
sant valoir  l'édit  royal  de  1692  qui,  dans  l'art.  IX,  recom- 
mandait ces  démonstrations  : 

Et  pour  donner  moyen  aux  aspirans,  mesmc  aux  maistrcs  chirurgiens^ 
d'apprendre  les  cognoissances  qu'ils  doibvent  avoir  du  corps  humain,  nous 
voulons  qu'il  soit  par  chacun  an  fait  au  moins  une  fois,  aux  frais  de  la 
communauté  des  chirurgiens,  une  anatomie  et  des  opérations  dans  chascune 
ville  principale  par  un  de  nos  chirurgiens  ou  par  telle  personne  qu'ils  avi- 
seront pour  cet  effet.  Nous  enjoignons  à  nos  juges  desdites  villes  de  faire 
mettre  es  mains  des  chirurgiens,  sans  frais,  les  cadavres  qu'ils  demande- 
ront, et  seront  les  démonstrations  anatomiques  et  les  opérations  faites 
gratis,  et  le  publiq  adverty  des  jours  et  lieux  où  elles  se  feront  par  affiches 
qui  seront  myses  et  apposées  es  lieux  publics,  et  les  maistres  tant  de  ladite 
ville  où  se  fera  l'opération  que  ceux  du  ressort  d'icelle  avertis  par  billet, 
affin  que  eux  et  leurs  garçons  s'y  puissent  trouver. 

Mais  cet  édit   ne   donnait  aucun  ordre  aux  commissions 
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des  hospices  ;   celle  de  Clermont  reste  sourde  à  la  requête 
des  chirurgiens  et  réplique  ainsi  : 

Ledit  économe  à  laitre  qui  luy  a  esté  falcte  par  les  maîstres  chirurgiens 
faira  réponse  qu'il  est  vray  qu*au  moâs  de  mars  dernier,  lesd.  maistrcs 
chirurgiens  ayant  communiqué  à  MM.  les  Administrateurs  dudit  Hostel- 
Dieu  la  déclaration  de  Sa  Majesté,  du  mois  de  février  1692,  ils  leurs  au- 
roint  tesmoigné  que  lad.  déclaration  n'asujctissant  pas  led.  Hostel-Dieu  à 
deslivrer  à  MM.  les  Médecins  et  Chirurgiens  les  cadavres  de  ceux  qui  y 
décèdent,  il  n'cstimoint  pas  y  estre  obligés  ;  en  conséquance  de  quoy  les 
remunstrances  desd.  maistres  chirurgiens  estre  inutiles.  (Délib.  du  15  sept. 

Les  chirurgiens  ne  se  déclarent  pas  battus  et  reviennent  à 
la  charge  Tannée  après. 

Leur  nouvelle  réclamation  n'a  pas  plus  de  succès.  On 
trouve,  en  effet,  dans  le  registre  des  délibérations,  à  la  date  du 
2  mars  1700  : 

Led.  économe  à  lettre  qui  lui  est  de  nouveau  faicte  à  la  requeste  des 
maistres  chirurgiens,  faira  la  même  réponse  qui  est  inscrite  en  la  délibéra- 
lion  du  15  sept.  1699. 

En  17 19,  la  question  se  pose  de  nouveau.  Cette  fois,  c'est 
le  syndic  du  Collège  de  Médecine,  M.  Gaumet,  qui  somme 
les  chirurgiens  «  par  acte  extrajudiciaire  de  procéder  à  leurs 
leçons  publiques  et  de  se  procurer  un  cadavre  pour  leurs 
démonstrations  ».  La  communauté  se  réunit  et  assigne  les 
administrateurs  de  THôtel-Dieu  «  à  l'effet  de  se  faire  livrer  un 
sujet  propre  aux  dites  démonstrations  et  opérations  ».  Sans 
doute  l'Administration  fit  meilleur  accueil  à  la  requête  des 
chirurgiens  en  accordant  ce  qu'ils  demandaient,  car  nous 
n'avons  trouvé  nulle  part  l'indication  d'un  nouveau  refus. 
D'ailleurs,  avec  le  temps,  les  études  anatomiques  devenaient 
plus  familières;  on  en  comprenait  peu  à  peu  l'importance  et 
dans  le  règlement  de  1749,  les  administrateurs  eux-mêmes 
terminent  les  recommandations  données  au  chirurgien  de  la 
maison  par  cet  article  : 

Lorsque  pour  l'instruction  d'un  chacun  on  juge  à  propos  d'ouvrir  un 
sujet  mort  d'une  mort  singulière,  il  est  dans  la  règle  que  le  médecin  en  soit 
informé  pour  y  assister,  pour  sa  propre  satisfaction,  et  pour  l'instruction 
des  garçons  chirurgiens,  ausquels  il  découvre  ce  qui  était  caché  pendant  le 
cours  de  la  maladie. 
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Cela  nous  indique  que  les  autopsies  ne  devaient  pas  être 
chose  très  rare  à  l'Hôtel-Dieu. 


Xe  Pavillon  des  Chirurgiens.  —  Les  «  anatomies  » 
avaient  lieu  dans  une  maison  privée  et  on  comprend  fort  bien 
les  difficultés  qui  se  présentaient  quand  il  s'agissait  de  trouver 
un  local.  Pour  en  finir,  le  Collège  de  Médecine,  en  jan- 
vier 1745,  adresse  au  Conseil  de  ville  «  une  requête  tendant  a 
ce  qu'il  plut  à  U  ville  leur  accorder  le  fossé  près  de  la  porte 
du  Saint-Espri,  joignant  le  jardin  des  pères  Cordeliers  pour 
y  faire  construire  une  maison  pour  leur  assemblée,  leurs 
démonstrations  anatomiques  et  un  jardin  botanique,  afin  de 
faire  fleurir  dans  cette  ville  la  médecine  et  les  arts  qui  en 
dépendent  ».  Les  Cordeliers  s'opposent  à  ce  désir,  voulant 
«  estre  gardés  et  maintenus  dans  la  possession  du  même  fossé 
ou  emplacement  qui  leur  a  été  adjugé  en  1698  par  M.  Le- 
febvre  d'Ormesson,  intendant  de  cette  Province  »  ;  mais  les 
échevins  passent  outre  et  accordent  au  Collège  de  Médecine 
«  ledit  fossé  et  emplacement  ».  Le  bâtiment  du  Collège  de 
Médecine  ne  fut  jamais  complètement  achevé.  Vendu  en  1796 
comme  bien  national,  il  a  été  dans  la  suite  complètement 
modifié  ;  il  est  aujourd'hui  occupé  par  les  bureaux  du  télé- 
graphe. 

A  leur  tour,  les  chirurgiens  voulant  être  indépendants, 
mais  dans  le  voisinage  du  Collège  de  Médecine,  réclament, 
en  1748,  «  un  emplacement  appartenant  à  la  ville,  situé  entre 
les  deux  tours  au-dessous  du  jardin  des  Cordeliers,  vis-à-vis 
le  bureau  du  carosse  de  voiture,  a  effet  d'y  construire  une 
salle  commune  pour  les  assemblées,  une  autre  salle  pour  les 
démonstrations  d'anatomie,  ostéologie,  les  autres  opérations 
de  chirurgie  et  un  cabinet  pour  leur  greffe  ou  archives  ».  Le 
7  octobre,  les  échevins  se  transportent  sur  les  lieux,  recon- 
naissent que  cet  emplacement  n'est  d'aucune  utilité,  et  le 
17  novembre  1748,  ils  délibèrent  «  qu'ils  ne  voyent  aucun 
inconvénient  de  l'accorder  aux  maîtres  chirurgiens,  que  le 
bâtiment  qu'ils  se  proposent  de  faire  construire  formera  un 
embellissement  à  la  ville  et  deviendra  en  même  temps  une 
école  très  nécessaire  et  très  utile  au  bien  public  ». 
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La  communauté,  représentée  par  Benoît  Doulcet  et  Domi- 
nique Chapouille,  s'entendit  avec  le  sieur  André  Peyrat,  maî- 
tre menuisier-entrepreneur,  demeurant  à  Clermont,  et  réta- 
blissement fut  construit  aux  frais  des  chirurgiens.  Le  prix 
du  devis  s'élevait  à  3,5oo  livres.  Des  lors  réservé  aux  démons- 
trations anatomiques,  ce  pavillon  des  chirurgiens  est  inauguré 
sous  le  nom  d'amphithéâtre  d'anatomie,  en  1749.  Dans  le 
couloir  de  l'entrée  on  place  une  plaque,  portant  l'inscription 
suivante,  qui  indiquait  les  conditions  dans  lesquelles  l'édifice 
avait  été  élevé  et  les  noms  des  chirurgiens  : 

Prœf.  pro.   Boxar.  Rossignol  hoc  amphiteatrum  anatomicum 

solo  civium  mumere  concesso  assurexit  sumplibus  artis 
chirurgicœ  magistrorum  Delarbre,  prim.  chir.  reg.  im.  tcn, 

B.  Doulcet,  prœp.  J.  Bujon,  dec.  G.   Fargeon, 

M.  Astier,  Do.  Chapouille,  A.  Blangheton,  J.-B.  Sedillot, 

F.  Fargeon,  J.  Borie, 

anno  rcpar.  sa).  MDCCXLIX. 

Cette  plaque  existe  encore  de  nos  jours;  on  en  voit  la 
partie  inférieure  dans  le  couloir  du  n°  8  (boulevard  Desaix)  ; 
la  partie  supérieure  est  cachée  et  répond  au  premier  étage  de 
la  maison. 


§  m.   -  LES  APOTHICAIRES 

£a  Corporation  des  jTpoitiicaires.  —  L'enseignement  de 
la  pharmacie,  plus  encore  que  celui  de  la  chirurgie,  était 
individuel  et  privé.  Chaque  apothicaire  avait  son  ou  ses 
apprentis.  Les  examens  seulement  avaient  lieu  en  présence 
de  la  communauté  assemblée. 

Les  apothicaires  de  Clermont  s'étaient  assez  tôt  organisés 
en  corporation.  Leurs  statuts  et  règlements,  rédigés  le 
20  janvier  1687,  reçurent  leur  ordre  d'exécution  le  7  sep- 
tembre i65i. 

Les  conditions  nécessaires  pour  obtenir  la  maîtrise  étaient 
ainsi  déterminées. 

Nul  ne  pouvait  être  reçu  maître  qu'après  avoir  fait  un 
apprentissage  de  trois  ans  et  avoir  ensuite  servi  pendant 
cinq  ans. 
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L'aspirant  devait  être  de  bonne  vie  et  mœurs  et  apporter 
«  de  valables  certifications  ». 

Il  se  faisait  accompagner  d'un  parrain  ou  conducteur  «  pour 
les  actes  ou  expériences  »  qu'il  devait  accomplir  en  vue  de  la 
maîtrise  et  avec  lui  allait  voir  tous  les  autres  maîtres,  afin  de 
prendre  d'eux  le  jour  et  lieu  où  il  devait  se  présenter. 

Ces  derniers,  une  fois  que  le  jour  était  fixé,  ne  pouvaient 
s'excuser  sans  cause  légitime  sous  peine  d'une  amende  de 
«  soixante  sols  ». 

Après  vérification  des  certificats,  le  candidat  était  interrogé 
sur  «  l'élection,  préparation,  composition  et  conservation  des 
drogues  et  médicaments  »,  sous  la  présidence  d'un  médecin 
choisi  et  avec  l'assistance  du  «  conducteur  »  qui  empêchait 
«  les  maîtres  de  rien  proposer  hors  le  sujet  ».  Cet  examen 
durait  deux  jours. 

On  convenait  ensuite  «  de  deux  compositions  ordinaires 
prises  dans  Mesné  ou  dans  Nicolas  :  l'une  des  remèdes  inté- 
rieurs, l'autre  des  extérieurs  ».  11  ne  pouvait  «  être  baillé  en 
chef-d'œuvre  la  thériaque,  le  mithridate,  ou  autre  de  grand 
coust...,  si  non  que  les  maistres  veuillent  fournir  les  drogues 
à  leurs  dépens,  à  la  charge  de  prendre  pour  eux  la  compo- 
sition ». 

Les  droits  à  payer  étaient  de  cinquante  livres  «  pour  estre 
employées  aux  nécessités  de  la  communauté  ». 

La  rigueur  des  examens  était  très  atténuée  pour  les  fils  de 
maîtres.  Il  suffisait  à  ceux-ci  d'avoir  25  ans  et  de  préparer  un 
chef-d'œuvre.  Le  candidat  était  aussi  examiné  sur  ses  connais- 
sances, mais  l'interrogation  ne  devait  durer  qu'un  jour. 

£e  Service  des  Capitaux.  —  Il  n'y  eut  un  apothicaire  à 
THôtel-Dieu  qu'assez  tard,  vers  le  milieu  du  xviii*  siècle.  Jus- 
qu'alors les  «  drogues  et  médicaments  »  étaient  préparés  par 
les  sœurs  ou  par  les  chirurgiens. 

La  pharmacie  de  l'Hôtel-Dieu  ne  semblait  pas  être  bien 
pourvue  si  l'on  en  juge  par  cet  extrait  des  délibérations,  en 
date  du  i5  mai  1679  : 

Sur  ce  qui  a  esté  représenté  par  le  s'  Boudet,  chirurgien  de  cette  maison, 
qu'il  n'y  a  point  de  mortier  dans  la  pharmacie,  si  ce  n'est  qu'un  damprunl 
duquel  il  ne  peut  se  servir,  pour  estre  rompu,  et  que  puis  quelques  jours, 
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on  en  a  présentement  un  à  vandre,  qu'il  prie  de  vouloir  l'acheter  ou  quel-  . 
que  autre,  affin  qu'il  puisse  travailler  aux  compositions  ou  onguants  qui 
sont  nécessaires  pour  l'uzage  et  service  des  pauvres.  A  esté  délibéré  que 
.M.  David^  trézoricr,  verra  ledit  mortier  et  l'achètera. 

En  décembre  1680,  «  le  sieur  Delprat,  économe  »,  remarque 
«  que  la  dépance  qui  se  faictpour  la  pharmacie  est  excessive, 
comme  il  parait  par  les  parties  de  M.  Malet,  marchand  dro- 
guiste, et  qu'il  seroit  nécessaire  que  les  drogues  ne  fussent 
prises  que  par  ordre  de  M.  le  Médecin  ou  d'un  des  adminis- 
trateurs, qu'on  fîst  l'inventaire  de  tout  ce  qui  est  dans  la 
pharmacie  pour  scavoir  ce  de  quoy  on  aura  le  plus  de  besoin. 
A  esté  délibéré  que  M.  Laporte,  médecin,  sera  prié  par 
M.  Domat  de  vouloir  travailler  audit  invantaire  conjoincte- 
ment  avec  M.  Majour  pour  cest  effect  nommé  et  que  ledit 
sieur  Malet  ne  deslivrera  auqunes  drogues  que  sur  leurs  bil- 
lets ou  par  leur  ordre.  » 

La  somme  dépensée  pour  les  trois  années  1677,  1678  et 
1679  s'élevait  en  effet  à  660  livres.  Elle  descendit  ensuite  à 
388  livres  pour  les  trois  années  1680,  1681  et  1682.  Les  admi- 
nistrateurs trouvent  encore  ce  chiffre  trop  élevé  et  <c  M.  Laville 
ayant  raporté  que  suivant  la  délibération  verbale  dudit  Bureau, 
il  a  fait  voir  les  parties  de  M.  Malet,  marchand  droguiste,  des 
années  1680,  168 1  et  1682  à  une  personne  à  ce  coignoissante 
qui  lui  a  dit  que  de  la  somme  de  388  livres  demandée  on  pou- 
voit  bien  la  réduire  à  celle  de  35o  livres.  A  esté  délibéré  que 
lesdites  parties  sont  arrêtées  à  la  somme  de  35o  livres.  » 

Plus  tard,  en  1718,  les  administrateurs  de  rHôtel-Dieu,pour 
essayer  de  faire  des  économies,  commandant  «  les  drogues 
pour  médicaments  et  remèdes  »  à  la  foire  de  Beaucaire. 

En  1728,  ils  passent  un  traité  avec  un  maître  apothicaire 
de  la  ville,  Bompart,  qui  devait  à  la  fois  tenir  boutique  et 
fournir  les  médicaments  nécessaires  aux  malades.  Mais  le 
traité  n'eut  pas  une  longue  durée,  il  fut  rompu  le  8  mars  1729. 

Enfin,  en  1764,  le  premier  apothicaire  qui  entra  véritable- 
ment à  l'Hôtel-Dieu  fut  Antoine  Bergounioux.  Comme  le 
chirurgien,  il  faisait  un  stage  pour  «  gagner  sa  maistrise  », 
mais  ce  stage  durait  six  ans.  Voici  le  compte  rendu  de  la 
nomination  de  Bergounioux  : 
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A  été  exposé  par  M.  l'abbé  Alciraud  que  le  roy  a  bien  voulu  accorder  des 
lettres  patentes  à  ccst  Hostel-Dieu  en  faveur  de  l'apolicairc  qui  y  sert  les 
malades  en  qualité  de  gainant  métrise,  en  date  du  18  février  1740,  enre- 
gistré au  parlement  le  j^août  1743.  En  concéquance  dud.  arrêt,  Messieurs 
les  Administrateurs  auroit  fait  prié  Messieurs  les  Mestres  apoticaires  de 
cette  ville  de  vouloir  bien  se  trouver  ce  jourd'huy  dans  le  Bureau  de  l'Hôtel- 
Dieu  pour  examiner  le  s'  Antoine  Bergounioux,  déclarer  et  donner  leurs 
avis  s'ils  le  trouvent  capables  d'estre  reçu  en  cest  Hostel-Dieu  en  cette 
qualité  pour  le  service  des  pauvres  malades,  et  y  acquérir  la  mctrise, 
lequel  nous  avait  représenté  son  bail  d'aprentissage  chez  le  sieur  Dulac, 
mètre  apoticaire  en  cette  ville,  du  sieur  Pages  et  du  sieur  Bellier,  tous 
deux  mètres  apoticaires  en  la  ville  de  Paris,  lequel  bail  d'apprentissage 
avec  les  certificats  d'avoir  travaillé  chez  les  mestres  jurés  dans  le  Royaume, 
font  le  temps  et  espèce  de  huit  années  qu'il  faut  à  un  aspirant  à  ladite 
métr'se. 

MM.  André  Bompart,  François  Bompart,  Pyvent,  Mathieu  Dulac, 
François  Jarlon,  Antoine  Gaudon,  François  Ozy  et  Claude  Bompart, 
garde  en  charge,  tous  mestres  apothicaires  jurés,  ayant  examiné  ledit  sieur 
Antoine  Bergounioux  en  présence  de  iMessieurs  Duvernin,  Chambon, 
Monestier,  Bassin,  Maloct,  médecins  ordinaires  de  cest  Hostel-Dieu,  et 
après  qui  a  été  jugé  très  capable,  il  a  été  reçu  apoticaire  gagnant  maitrise 
pour  le  service  des  pauvres  malades  de  cest  hôpital  pour  le  temps  et 
espace  de  six  années  consécutives,  après  lequel  temps  subissant  un  second 
examen  dans  la  chambre  de  la  communauté  de  MM.  les  Maîtres  apoticaires 
ils  sera  reçu  mètre,  le  tout  suivant  et  conformément  aux  susdites  lettres 
patentes. 

Bergounioux  fut  remplacé,  en  1760,  par  Jean -Laurent 
Renard,  puis  vint,  en  1763,  Pierre  Chappel.  En  1765,  Ozy, 
déjà  maître  apothicaire  à  Clermont,  chimiste  et  naturaliste 
fort  distingué,  fut  nommé  apothicaire  en  chef  et  occupa  cette 
fonction  pendant  près  de  3o  ans,  aux  honoraires  de  3oo  livres 
par  an. 

Les  apothicaires  «  gagnant  maistrise  »  précédents  ne  rece- 
vaient que  100  livres  par  an,  mais  ils  étaient  logés  et  nourris 
à  THôtel-Dieu. 


§  IV.   -  LBS  SAaKS-FSMMBS 


On  peut  dire  sans  exagération  que  la  pratique  des  accou- 
chements fut  longtemps  faite  d'une  façon  lamentable  en 
Auvergne.  Dans  les  campagnes,  les  sages-femmes  n'existaient 
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pas,  ou  bien  celles  qui  s'intronisaient  «  matrones  »  n'avaient 
aucune  connaissance  de  leur  profession. 

Sans  doute  les  chirurgiens  étaient  chargés  de  leur  réception, 
après  de  prétendus  examens  passés  devant  la  communauté, 
en  présence  du  doyen  du  Collège  de  Médecine;  et  dès  lors 
elles  étaient  associées  à  leur  corporation  moyennant  une 
somme  de    i5  livres. 

D'autre  part,  celles  qui  étaient  déclarées  capables  d'exercer 
juraient  «  d'employer  tous  leurs  soins,  toute  leur  étude  et 
toute  leur  application  à  bien  servir  le  public  et  à  secourir  par 
charité  les  personnes  ne  se  trouvant  pas  en  état  de  payer,  de 
ne  jamais  révéler  les  secrets  à  elle  confiés  et  de  se  faire 
assister,  dans  les  cas  difficiles,  par  d'habiles  médecins  ». 

Cependant,  on  peut  se  rendre  compte,  par  les  lignes  sui- 
vantes, combien  l'Auvergne  était  peu  favorisée  à  ce  point 
de  vue. 

En  1726,  sur  l'injonction  de  M.  Dodun,  l'intendant  d'Au- 
vergne ayant  adressé  la  question  suivante  à  ses  subdélégués  : 
«  Quel  est  l'usage  qu'on  observe  pour  les  sages-femmes,  si  on 
les  assujettit  à  des  examens  et  quels  droits  on  prend  ?  »  voici 
quelques-unes  des  réponses  qui  lui  furent  envoyées  : 

i"  De  Saint'Flour  :  Il  n'est  point  dans  ce  pays  de  sages-femmes  que 
Ton  ait  assujetti  à  des  examens,  et  certaines  que  Ton  a  vu  faire  ce  métier 
sont  appelées  quand  on  en  a  besoin. 

2*  D'Issoi're  :  A  l'esgard  des  sages-femmes,  elles  sont  très  rares  et  l'on 
est  obligé  de  se  servir  de  la  première  venue. 

3*  De  CUrmont  :  Les  sages-femmes  de  la  ville  subissent  aussy  deux 
examens  devant  les  jurés  et  les  maistres,  en  présence  de  M.  le  Médecin  et 
payent  les  mesmes  droits. 

4*  D*Aurtllac  :  On  ne  fait  aucun  examen  des  sages-femmes  ;  elles  s'éri- 
gent d'elles-mêmes  dans  cette  profession,  soit  à  la  ville,  soit  à  la  campagne. 

5*  De  Thiers  :  //  n'y  a  d*  au  très  sages-femmes  que  celles  qui  ont  la 
témérité  d*exercer  une  profession  si  difficile  et  si  nécessaire  sans  en  avoir 
la  moindre  connoissance.  On  ne  les  assujettit  à  aucun  examen  et  elles  en 
font  la  profession  sans  payer  aucun  droit,  comme  elles  n'ont  aussi  diantre 
privilège  que  celuy  de  faire  périr  impunément  par  leur  ignorance  et  leur 
inhabileté  un  nombre  infiny  d'enfans  et  de  mères, 

L'édit  de  ijSo  essaya  bien  de  réglementer  l'exercice  de  la 
profession  de  sage-femme,  mais  ses  prescriptions  furent  peu 
écoutées  et  cet  état  de  choses  persista  jusqu'en  1760.  A  cette 
époque,  Ballainvilliers,  intendant  d'Auvergne,  s'émut  de  cette 
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situation.  Instruit  de  Tinvention  de  M™"  du  Coudray,  il 
eut  ridée  de  créer  des  écoles  sérieuses  d'accouchement  à 
Clermont  et  dans  les  principales  villes  de  la  province.  Ce  ne 
fut  pas  sans  peine.  La  lettre  qu'on  va  lire  fut  envoyée  aux 
échevins  de  Clermont  et  aux  subdélégués  de  la  province  : 

Vous  avez  eu  connaissance,  sans  doute,  Messieurs,  de  la  machine  inven- 
tée par  la  dame  du  Coudray,  maîtresse  sage-femme,  pour  la  démonstra- 
tion des  accouchements.  Cette  invention  a  été  approuvée  par  les  Académies 
de  Médecine  et  de  Chirurgie  et  a  mérité  et  a  mérité  à  la  dame  du  Coudray 
un  brevet  du  roy. 

Les  accidens  occasionnés  par  l'impéritie  des  femmes  de  la  campagne  qui 
se  mêlent  d'accoùchemens  sont  infinis.  L^gnorance  meurtrière  de  ces 
matrones  prive  TEtat  d*un  grand  nombre  de  sujets,  et  les  plus  à  plaindre 
sont  ces  malheureux  qui,  privés  de  l'usage  de  leurs  membres,  semblent  ne 
voir  le  jour  que  pour  être  les  objets  perpétuels  de  notre  compassion.  On 
aprend  sur  la  machine  à  prévenir  ces  accidens  ;  la  femme  la  plus  grossière 
est  suffisamment  instruite  dans  l'espace  de  trois  mois  ;  la  dame  du  Coudray 
en  a  fait  plusieurs  expériences  par  mes  ordres.  On  fait  sur  la  machine  des 
accouchements  de  toute  espèce  et  on  les  répète  autant  de  fois  qu'il  est  né- 
cessaire pour  l'instruction  des  élèves. 

J'ai  une  grande  satisfaction  à  procurer  dans  cette  province  un 
secours  aussy  essentiel  à  l'humanité.  L'Auvergne  est  la  première  Géné- 
ralité du  Royaume  qui  jouira  de  cet  avantage.  J'ay  déjà  fait  distribuer  des 
machines  dons  les  principales  villes  et  j'enay  réservé  une  pour  la  capitale. 
Elle  est  contenue  dans  la  caisse  que  je  fais  remettre  à  l'Hôtel  de  Ville  avec 
cette  lettre.  Je  vous  prie  d'en  faire  l'ouverture  dans  la  première  assemblée 
et  d'y  prendre  une  délibération  qui  en  constate  le  dépôt,  dont  vous  vou- 
drés  bien  faire  remettre  une  expédition  dans  mes  bureaux. 

J'ay  confié  ces  machines  à  des  chirurgiens  habiles  pour  que  les  leçons  en 
fussent  plus  fructueuses  et  je  destine  celle-cy  au  s'  Blancheton,  maître  en 
chirurgie,  qui  en  a  pris  connaissance  auprès  de  la  dame  du  Coudray.  11  fera 
les  démonstrations  publiquement  aux  élèves  de  la  ville  et  de  la  campagne 
qu'il  instruira  gratis.  Ce  chirurgien  demeurera  responsable  de  la  machine 
vis-à-vis  le  Corps  de  ville  qui  ne  pouri a  cependant  la  lui  retirer  dans 
aucun  cas  sans  ma  participation. 

Comme  les  fonctions  du  s'  Blancheton  sont  onéreuses  et  qu'elles  inté- 
ressent le  public  et  la  ville  essentiellement,  il  me  paraît  juste  de  récom- 
penser son  zèle,  et  je  vous  prie  de  me  proposer  de  quelle  manière  il  est 
possible  d'y  pourvoir. 

Il  est  intéressant,  pour  la  conservation  de  cette  machine,  qu'elle  soit 
ra portée  tous  les  ans  à  rilôlel  de  Ville  par  le  chirurgien  dépositaire,  où  il 
sera  vérifié,  en  présence  de  MM.  les  Echevins,  si  elle  est  entretenue  et 
conservée  avec  les  soins  qu'exige  un  dépôt  aussi  utile.  Le  jour  de  cette 
vérification  annuelle  sera  fixé  par  la  délibération  du  dépôt. 
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Je  vous  envoie  aussi  un  exemplaire  du  livre  que  la  dame  du  Coudray  a 
composé  pour  accompagner  cette  machine. 

En  effet,  à  Tinstigation  de  Ballainvilliers,  plusieurs  chirur- 
giens, choisis  parmi  les  plus  recommandables,  étaient  venus 
à  Clermont  s'instruire  auprès  de  M°^"  du  Coudray.  Cha- 
cun d'eux,  de  retour  dans  la  ville  où  il  exerçait,  fut  nommé 
directeur  de  cours  pratiques  d'accouchement  et  on  chercha 
des  élèves.  Les  curés  furent  chargés  de  choisir  dans  chaque 
village  une  femme  de  bonnes  mœurs,  ayant  quelque  instruc- 
tion et  capable  de  devenir  une  assez  bonne  accoucheuse.  Il 
s'établit  alors  entre  l'Intendant,  ses  subdélégués,  les  chirur- 
giens et  les  curés  une  correspondance  fort  intéressante,  dont 
il  est  impossible,  dans  ce  court  article,  de  donner  même  un 
résumé.  Les  curés  prirent  leur  tâche  à  cœur.  L'un  d'entre  eux, 
le  curé  de  Dallet,  envoya  la  jolie  lettre  suivante  à  l'Intendant, 
le  21  mars  1763  : 

Vivement  touché  depuis  long  tems  des  malheurs  fréquents  arrivés  sur 
ma  paroisse,  aux  mères  et  aux  enfants,  par  l'ignorance  des  femmes  qui  y 
exercent  Tart  d'accoucher  sans  principes  et  par  une  routine  meurtrière, 
j'avais  tenté  plus  d'une  fois  d'envoier  à  Clermont  quelque  femme  s'y  faire 
instruire  de  cet  art,  mais  inutilement.  A  la  faveur  de  la  lettre  que  Votre 
Grandeur  m'a  fait  adresser,  toutes  les  raisons  qu'on  alléguoit  ont  disparu 
et  plusieurs  femmes  se  sont  présentées.  J'ai  choisi  celle  qui  a  l'honneur  de 
vous  présenter  ma  réponse,  qui  m'a  paru  assés  intelligente  et  assez  propre 
à  tous  égards.  Elle  viendra  sous  votre  bon  plaisir,  prendra  les  instructions 
du  sieur  Blancheton  dans  l'Ecole  établie  par  Votre  Grandeur  pour  le  bien 
de  l'humanité.  Pour  l'engager  à  quitter  trois  mois  son  mari  et  ses  enfants, 
je  lui  ai  dit  qu'à  son  retour  de  l'Ecole  d'instruction  elle  travailleroit  seule 
sur  ma  paroisse,  si  elle  méritoit  du  sieur  Blancheton  un  certificat  avanta- 
geux et  honorable  et  que  les  anciennes  sages-femmes  des  campagnes  se- 
roient  obligées  d'aller  prendre  des  leçons  des  personnes  préposées  par 
Votre  Grandeur,  et  d'en  prendre  un  certificat  pour  pouvoir  continuer 
d'exercer  l'art  des  accouchements.  Je  ne  sai,  Monseigneur,  si  j'ai  bien  pris 
vos  intentions.  Pour  concourir  à  un  si  grand  bien  pour  ma  paroisse,  j'ai 
promis  à  la  femme  que  j'envoie,  chez  qui  le  pain  manque  souvent,  de  lui 
iatre  passer  chaque  mois  un  petit  écu  dans  le  cas  que  le  sieur  Blancheton 
soit  content  d'elle. 

Naturellement,  au  moment  de  créer  les  divers  cours,  des 
compétitions  s'élevèrent  entre  les  chirurgiens  et  celles-ci  firent 
naître  de  plaisantes  rivalités.  Certains^  ayant  refusé  par  dépit 
d'utiliser  les  secours  scientifiques  venus  de  la  capitale,^ se 
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trouvèrent  parfois  dans  Tembarras.  On  en  jugera  par  ce  rap- 
port du  subdélégué  de  Thiers  à  l'Intendant  (i3  juin  1762)  : 

L'établissement  de  l'Ecole  de  démonstration  sur  l'art  des  accoucheuses, 
dont  notre  ville  vous  est  redevable,  commence  à  prendre  faveur.  Cette 
école  est  aujourd'huy  composée  de  huit  sujets  qui  en  annoncent  plusieurs 
autres  après  la  levée  de  la  récolte,  les  femmes  de  la  campagne  ne  pouvant 
quitter  dans  un  temps  aussy  précieux. 

Le  chirurgien  démonstrateur  paroit  extrêmement  satisfait  de  ses  élèves 
qui  font  plus  de  progrès  qu'il  n'en  espéroit  d'abord.  II  y  a  entre  autres  une 
femme  de  Vollore  qui,  ayant  à  la  vérité,  par  devers  elle  quelques  principes 
de  routine  pour  avoir  exercé  quelques  années,  s'est  tirée  au  mieux  d'un 
accouchement  très  dangereux,  où  la  mère  et  l'enfant  eussent  succombé  si 
elle  eût  opéré  suivant  ses  anciens  préjugés.  Cette  femme,  qui  n'avoit  pris 
des  leçons  sur  la  machine  qu'un  mois  au  plus,  avoue  qu'elles  lui  ont  été 
d'un  grand  secours  dans  le  péril  où  se  trouvoit  la  femme  en  travail  qu'elle 
a  tiré  saine  et  sauve  ;  l'enfant  a  aussi  reçu  le  baptême. 

Il  est  arrivé  sous  nos  yeux  un  événement  qui  mérite  de  vous  être  récité. 
Le  samedy  5  de  ce  mois,  une  jeune  femme  de  nostre  ville  en  travail  depuis 
les  trois  heures  du  matin,  fit  appeler  un  chirurgien  accoucheur  qui  s'est 
fait  unecertaine  réputation,  et  le  même  qui,  muni  d'un  certificat  de  plusieurs 
de  nos  habitans,  voulut  traverser  le  choix  que  vous  avez  fait  du  s'  Cons- 
tant pour  démonstrateur.  Ce  chirurgien  ayant  épuisé  sans  succéz  tout  son 
scavoir,  fit  appeler  un  de  ses  confrères  autre  que  le  s"^  Constant.  L'un  et 
l'autre  opérèrent  infructueusement  pendant  tout  ce  jour  là  jusques  à  neuf 
heures  du  soir  que  harassés  ils  abandonnèrent  la  femme  à  sa  bonne  ou 
mauvaise  fortune.  Heureusement  pour  elle,  le  s'  Constant  sortoit  à  la  même 
heure  de  chez  un  malade,  rencontra  ses  confrères  qui,  en  goguenardant, 
lu  y  firent  part  de  leur  manœuvre,  de  l'état  de  la  femme  et  de  l'enfant  mort 
au  passage.  Le  s'  Constant  ne  voulut  point  la  voir  sans  y  être  appelé,  mais 
leur  dit  ce  que  luy  dictoit  son  expérience.  Ils  ne  firent  que  s'en  mocquer. 
Enfin,  appelé  après  une  heure  d'intervalle,  il  s'y  rendit  et  refusa  de  tra- 
vailler jusques  à  l'arrivée  des  deux  précédents  qui  n'y  vinrent  même  que 
pour  achever  de  l'humilier.  Il  se  mit  en  devoir  de  délivrer  cette  femme  et 
fit  un  si  bon  usage  des  principes  puisés  sur  la  machine  même,  qu'en  moins 
d'un  quart  d'heure  tout  fut  fini,  la  femme  délivrée.  Il  n'y  eut  que  l'enfant 
qui,  mort  au  pissage  plusieurs  heures  avant  l'entrée  du  s'  Constant,  ne 
pouvait  revivre  sans  miracle.  La  femme  est  allée  ce  matin  à  la  mestc. 
Quoique  cet  événement  m'eût  été  transmis  par  bien  des  personnes,  je  n'ay 
pas  cru  devoir  vous  en  faire  le  récit  avant  de  m'en  être  assuré  par  des  gens 
dignes  de  foy  présents  au  moment  critique  de  Topération  du  s'  Constant. 

Cette  relation  du  subdélégué  de  Thiers  est  assez  instructive 
pour  ne  pas  avoir  besoin  de  développement  et  de  commen- 
taires. 

Ces  écoles    furent  prospères  pendant  un  certain   nombre 
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d'années  et  répandirent  pour  quelque  temps  dans  la  pro- 
vince des  accoucheuses  ayant  une  connaissance  suffisante  de 
leur  art. 

En  1762,  à  Clermont,  Blancheton  eut  26  élèves  dont 
6  hommes.  Il  reçut  100  livres  de  gratification  pour  Tannée 
1761,  et  240  livres  pour  les  deux  années  1762  et  1763.  Le 
secrétaire  de  l'Intendance  note  à  son  sujet  l'observation  sui- 
vante :  «  Ce  chirurgien  fait  ses  cours  exactement  ;  il  s'apli- 
que  à  faire  entendre  aux  élèves  ce  qu'elles  doivent  scavoir; 
il  a  rédigé  un  dialogue  qu'il  se  propose  de  faire  imprimer, 
afin  d'en  donner  un  à  chaque  élève.  » 

En  1764,  l'Ecole  de  Clermont  comprend  8  élèves  et  9  en 
1765.  Pour  chacune  de  ces  années,  Blancheton  touche 
200  livres. 


§  V.   —  Les  Sciences  médicales  à  Clermont 
vers  la  fin  du  XVIH"  siècle 


Lorsqu'on  envisage  dans  leur  ensemble  les  diverses  bran- 
ches des  sciences  médicales,  on  est  frappé  de  leur  développe- 
ment surprenant  à  Clermont  pendant  les  trente  dernières 
années  du  xviii«  siècle.  De  toutes  parts  on  sent  comme  une 
ardeur  au  travail,  comme  un  effort  de  progrès  bien  digne 
d'être  retenu. 

Nous  venons  de  voir  que  sous  l'influence  de  la  généreuse 
initiative  de  Ballainvilliers,  l'Auvergne  se  couvre  d'Ecoles 
d'accouchements  et  que  la  pratique  de  cet  art  y  gagne  d'une 
façon  considérable. 

D'autre  part,  depuis  dix  ans  déjà,  le  Collège  de  Médecine  et 
la  communauté  des  chirurgiens  ont  leur  maison  d'enseigne- 
ment- 

En  1770,  les  pharmaciens  ne  veulent  pas  rester  en  arrière. 
Possédant  dans  leur  corporation  un  homme  très  instruit  et 
très  justement  estimé,  Ozy,  ils  manifestent  le  désir  de  se 
réunir  en  Société  scientifique  et  demandent  la  création  d'un 
Collège  de  Pharmacie. 

En  1773,  les  chirurgiens  organisent  de  véritables  consul- 
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tations.   L'avis  suivant  est  adressé  «  à  tous  les  curés  et  à 
toutes  les  personnes  qui  président  aux  assemblées  de  charité  y>  : 

Les  maistrcs  en  chirurgie  de  Clermont. . .  se  trouveront  tous  les  lundys, 
mercredis  et  samedis  de  chaque  semaine,  depuis  une  heure  de  relevée  jus- 
qu'à quatre  heures  du  s6ir,  à  commencer  le  premier  lundy,  sixième  jour  du 
mois  de  juin  prochain  de  Tannée  présente  1773,  dans  la  chambre  de  leur 
E^ole  de  S*-Côme,  située  au-dessous  des  Cordeliers,  pour  y  examiner,  sui- 
vant leur  usage  ordinaire,  tous  les  pauvres  malades  qui  voudront  s'y  ren- 
dre, et  en  particulier  ceux  qui  seront  attaqués  de  maladies  vénériennes  et 
d'autres  secrètes,  leur  accorder  gratuitement  tous  les  secours  qu'ils  pour- 
ront leur  procurer,  et  en  même  temps  leur  distribuer  les  remèdes  qui 
paraîtront  appliquables  à  leurs  maux  ;  ces  remèdes  seront  fournis  par  les 
ordres  de  Mfir  l'Intendant.  Les  pauvres  sont  donc  invités  à  y  venir  avec 
confiance,  on  aura  pour  eux  toutes  les  attentions  que  peuvent  inspirer  et  la 
charité  pour  des  frères  et  le  nom  de  pauvres  de  Jésus-Christ,  dont  ils  sont 
honorés,  et  on  n'oubliera  rien  de  tout  ce  qui  pourra  contribuer  à  adoucir 
leurs  peines  et  à  les  soulager  dans  leurs  malheurs.  Quant  à  ceux  à  qui 
l'état  de  la  maladie  ne  permettra  point  de  venir,  s'ils  envoient  quelque 
personne  en  état  de  faire  le  raport  de  leur  maladie,  on  les  instruira  de  la 
manière  dont  ils  devront  se  conduire,  on  pourra  même  députer  quelqu'un 
des  maîtres  en  chirurgie  pour  aller  les  visiter,  si  l'état  de  la  maladie  l'exige 
et  que  le  trop  grand  éloignement  du  domicile  du  malade  n'y  soit  point  un 
obstacle. 

En  1781,  les  médecins  fêtent  en  grande  pompe  le  cente- 
naire du  Collège  de  Médecine.  La  plupart  d'entre  eux  pro- 
fitent de  cette  circonstance  pour  faire  œuvre  d'enseignement. 
«  M.  Duvernin,  raconte  le  calendrier  d'Auvergne,  a  parlé  de 
l'obligation  de  l'universalité  des  connaissances  dans  un 
médecin.  M.  Tixier  a  raisonné  sur  l'attraction.  M.  Lavort  a 
démontré  la  nécessité  de  l'observation  imposée  au  médecin. 
M.  Monestier  a  traité  des  fièvres  tierces  et  quartes.  » 

La  même  année,  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  Sciences, 
aux  Arts,  aux  Belles-Lettres,  sont  conviés  à  l'ouverture  solen- 
nelle du  jardin  botanique  demandé  depuis  1745.  L'abbé 
Delarbre,  chanoine  de  la  Cathédrale  et  docteur  en  médecine,  en 
est  le  directeur.  La  porte  d'entrée  portait  l'inscription  suivante  : 

^ulci/eros  alibi  cumulât  iibi  prodiga  fructus 
Natura^  hic  morhis  apponiit  arnica  salutem. 

En  somme  une  louable  activité  régnait  partout.  Mais,  i' 
faut  le  reconnaître,  l'élan  avait  été  donné  surtout  par  Bonnet, 
le  célèbre  chirurgien  en  chef  de  PHôtel-Dieu. 


Digitized  by 


Google 


l'enseignement  des  sciences  médicales  33 1 

En  1768,  le  chirurgien  Ussel,  pour  la  réception  duquel  les 
maîtres  de  la  ville  avaient  soulevé  quelques  difficultés,  s'étant 
retiré,  fut  remplacé  pendant  quelques  mois  seulement  par 
Cavaroc,  qui  bientôt  laissait  à  son  tour  la  place  libre. 

Les  administrateurs  de  THÔtel-Dieu  se  trouvèrent  dans 
rembarras.  L'un  d'eux,  Champflour  de  Jozeran,  écrivit,  au 
nom  du  Bureau,  à  Moreau,  chirurgien-major  de  THôtel-Dieu 
de  Paris.  La  réponse  ne  se  fît  pas  longtemps  attendre  : 

M.  Moreau,  rempli  de  zèle  pour  le  soulagement  des  pauvres,  dit  la  déli- 
bération du  10  juillet  1769,  nous  donne  avis  qu'il  a  trouvé  parmi  ses  élèves 
un  sujet  très  capable  et  qui  remplira  dans  cette  partie  toutes  les  vues  du 
Bureau,  en  adjoutant  que  s'il  ne  le  connaissait  pas  tel,  il  ne  nous  Tindique*- 
rait  pas,  santant  les  marheureuses  suittes  du  contraire.  Messieurs  ont 
accepté  unanimement  le  sujet  présenté  par  M.  Moreau,  et  ont  priés 
M.  Champflour  de  luy  écrire  et  de  luy  faire  bien  des  remerciements  et 
d'engager  ce  sujet  venir  incessamment  remplir  sa  place. 

Le  futur  chirurgien  en  question  était  Bonnet;  Moreau  avait 
pu  apprécier  la  valeur  de  son  élève  au  chevet  de  son  fils  mori- 
bond. Né  à  Cussy-les-Forges,  en  Bourgogne,  fils  de  chirur- 
gien et  petit-fils  de  médecin,  Pierre  Bonnet  avait  35  ans 
quand  il  arriva  à  Clermont  ;  il  prit  possession  de  son  emploi 
le   II  août  1769  : 

Bonnet,  dit  M.  le  Docteur  Imbert-Gourbeyre,  établit  bientôt  un  ensei- 
gnement régulier  à  notre  Hôtel-Dieu.  Au  mois  d'août  il  commençait  le 
cours  d  anatomie  par  lostéologie,  puis  l'hiver  arrivant,  il  continuait  par 
l'étude  des  parties  molles.  On  dit  que  Bonnet  disséquait  admirablement. 
Outre  l'enseignement  anatomique,  il  faisait  un  cours  de  chirurgie  et  ses 
élèves  l'assistaient  dans  ses  opérations  et  pansements....  Il  était  doué 
d'une  grande  activité;  il  commençait  son  service  à  4  heures  du  matin. . . . 
A  l'Hôpital  de  Clermont  affluaient,  des  contrées  environnantes,  un  nombre 
considérable  de  malades  pour  se  faire  opérer. . . 

Ce  désir  d'instruire  ne  tarde  pas  à  produire  de  magnifiques 
résultats.  Les  élèves  affluent  de  toutes  parts  et  quelque  temps 
avant  la  Révolution,  92  auditeurs  se  pressent  aux  cours  de 
Bonnet,  tandis  que  dans  les  grandes  Universités  provinciales 
le  nombre  des  étudiants  en  médecine  s'élève  à  peine  à  60. 

Ces  jeunes  élèves  ne  veulent  pas  seulement  entendre  et  voir. 
Avides  d'apprendre,  ils  désirent  disséquer  et  réclament  des 
cadavres  : 
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Comme  il  a  été  aussi  représenté,  trouve-t-on  dans  les  Registres  de 
THôtel-Dieu  à  la  date  du  ii  décembre  1781,  que  les  élèves  chirurgiens  se 
plaignoient  qu'on  leur  refusât  des  cadavres  pour  la  dissection,  MM,  ont 
ordonné  que  à  la  venir  les  élèves  s'adresseroient  pour  les  obtenir  à  un  de 
M;M.  les  Aumôniers  et  à  son  refus  à  l'administrateur  qui  serait  de  semaine 
pour  faire  la  visite,  qu'auparavant  les  élèves  en  obtiendroicnt  la  permis- 
sion de  M.  le  Chirurgien-major,  suivant  l'esprit  du  règlement  qui  veut  que 
ces  sortes  d'opérations  soyent  toujours  dirigées  par  le  maître. 

L'Administration  des  Hospices  est  un  peu  troublée  par  cette 
foule  d'étudiants.  Elle  essaye  d'établir  l'ordre  parmi  ces  jeunes 
gens  à  coup  de  délibérations  :  «  Il  sera  deffendu  à  MM.  les 
Externes  (i)  de  rester  dans  la  maison  après  les  pensements 
faits  et  les  leçons  de  M.  Bonnet  données.  »  (Délib.  du 
26  nov.    1782.) 

La  Révolution  arrive  ;  la  Convention,  par  son  décret  du 
18  août  1792,  supprime  les  corporations  savantes.  Dès  lors, 
dit  le  conseiller  d'Etat  Fourcroy  au  Corps  législatif,  le  7  ven- 
tôse an  XI  : 

Il  n'y  a  plus  de  réceptions  régulières  de  médecins  et  de  chirurgiens. 
L'anarchie  la  plus  complète  a  pris  la  place  de  l'ancienne  organisation... 
La  vie  des  citoyens  est  entre  les  mains  d'hommes  avides  autant  qu'igno- 
rants... Les  campagnes  et  les  villes  sont  également  peuplées  de  charla- 
tans qui  distribuent  les  poisons  avec  une  audace  que  les  anciennes  lois  ne 
peuvent  plus  réprimer. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  en  Auvergne.  Bonnet  continue  ses 
cours.  Le  maître  n'a  pas  quitté  son  poste.  Son  activité  nous  le 
montre  toujours  sur  la  brèche,  opérant  à  l'Hôtel-Dieu,  soi- 
gnant les  malades  en  ville,  visitant  les  prisons,  rédigeant  des 
rapports,  toujours  appelé  et  toujours  obéi,  forçant  la  recon- 
naissance et  l'admiration  de  tous  les  partis  par  sa  généreuse 
bonté  et  son  inlassable  dévouement. 

C'est  pendant  cette  période  si  troublée  qu'il  forme  des  élèves 
comme  Fleury^  son  successeur  ;  Lavort,  qui  restera  pendant 
40  ans  directeur  de  l'école;  Bietty  futur  membre  de  l'Académie 
de  Médecine  et  médecin  de  l'Hôpital  Saint-Louis;  B/anc/ze/on, 
fils  d'Antoine  Blancheton,  qui  devient  le  compagnon  et  l'ami 
de  Masséna,  et,  émule  du  grand  Dominique  Larrey,  prodigue 
ses  soins  aux  blessés  sur  tous  les  champs  de  bataille  de  l'Eu- 

(1)  Cc5t-4-dirc  les  élèves  de  la  ville. 
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rope  ;  Bertrand^  le  futur  créateur  de  rétablissement  thermal 
du  Mont-Dore  ;  enfin  Brescliety  fils  d'un  tailleur  de  notre 
ville,  qui  est  nommé  plus  tard  professeur  d'anatomie  à  la 
Faculté  de  Médecine  de  Paris,  et  remplace  Dupuytren  à 
l'Institut. 

Bonnet,  vers  la  fin  de  sa  vie,  toujours  guidé  par  l'esprit  de 
justice,  obtint  la  création  du  concours  pour  la  nomination 
des  élèves  internes  de  l'Hôtel-Dieu.  Jusqu'alors  ceux-ci  arri- 
vaient par  la  faveur  ou  par  l'ancienneté  de  leur  demande. 
Comme  ces  places  deviennent  de  plus  en  plus  recherchées,  le 
2  nivôse  an  X,  la  Commission  administrative  prend  la  déci- 
sion suivante  : 

La  Commission  administrative,  pénétrée  de  l'importance  des  études 
auxquelles  se  livrent  les  jeunes  élèves  en  chirurgie,  jalouse  de  récompenser 
le  jeune  homme  studieux  en  mettant  à  sa  disposition  tous  les  moyens  qui 
peuvent  le  rapprocher  plus  vite  du  célèbre  professeur  qui  l'a  initié  dans  les 
secrets  de  son  art  pour  lui  voir  confirmer  à  tout  instant  sa  théorie  par  la 
pratique, 

Arrête  que  la  place  du  C.  Duval,  sortant  au  ç  messidor  prochain,  sera 
l'objet  d'un  concours  et  qu'elle  appartiendra  à  celui  qui  aura  le  mieux  satis- 
fait à  toutes  les  parties  de  l'examen  public  qui  aura  lieu  dans  la  dernière 
décade  de  prairial,  sous  la  condition  expresse,  néanmoins,  des  certifficats  de 
ses  mœurs  et  de  sa  bonne  conduite,  délivrés  par  la  municipalité  et  confirmés 
par  son  professeur. 

La  présente  délibération  sera  lue  aux  jeunes  élèves  qui  suivent  le  cours 
du  citoyen  Bonnet  et  affichée  à  l'hospice  d'humanité  souffrante  tant  inté- 
rieurement qu'extérieurement. 

Et  le  2  messidor  an  X,  le  premier  concours  a  lieu.  En  voici 
le  compte  rendu  : 

La  Commission  s'étant  réunie  dans  la  salle  de  l'hospice  d'humanité 
souffrante  et  MM.  les  Officiers  de  santé  s'étant  rendus  à  l'invitation  qui 
leur  avait  été  faite,  un  membre  a  annoncé  que  l'objet  de  la  convocation 
était  le  remplacement  du  citoyen  Deval,  élève  interne  de  cet  hospice. 

En  substituant  le  mode  du  concours  à  celui  des  anciennes  nominations, 
la  Commission  avait  eu  pour  objet,  non  seulement  de  s'affranchir  de  Fim- 
portunité  des  sollicitations,  mais  encore  de  répandre  l'émulation  parmi 
cette  jeunesse  attirée  par  la  célébrité  du  citoyen  Bonnet,  professeur  d'ana- 
tomie,  et  de  former,  par  cet  appel  aux  élèves  externes,  une  succession  de 
chirurgiens  propres  au  service  de  cet  hospice. 

Le  citoyen  Bonnet  a  développé  dans  un  discours  les  motifs  qui  avaient 
déterminé  la  Commission.   11  a  exhorté  les  élèves  à  joindre  à  l'amour  de 
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l'étude  et  à  une  application  soutenue  dans  leurs  travaux  la  pratique  des 
vertus  sociales. 

II  a  terminé  par  déclarer  que  la  plus  douce  récompense  de  ses  soins  et  de 
ses  instructions  seroit  de  voir  fructifier  par  les  talens  des  élèves  à  qui  il 
avoit  voué  rattachement  le  plus  sincère^ 

Après  cette  exorlation,  le  concours  a  été  ouvert  :  quatre  candidats  se 
sont  présentés  pour  subir  un  examen  public  sur  les  premiers  éléments  de 
Tanatomie.  Ces  candidats  sont  les  citoyens  Yves  Dupeyre,  du  département 
de  la  Creuse;  Marc- Antoine  Conchon,  de  Pionsat;  Jean-Pierre  Delbreux, 
de  Tauves;  Demanèches,  de  Cornon.  Ils  ont  été  successivement  interrogés 
par  le  citoyen  Monestier,  comme  doyen  de  la  Faculté  (sic)  de  Médecine,  par 
les  citoyens  Bonnet  et  Desfournoux,  chirurgiens  de  l'Hospice  d'humanité 
souffrante. 

Après  un  examen  qui  constatait,  aux  yeux  de  l'Assemblée,  les  dispositions 
et  les  progrès  de  chaque  élève,  les  officiers  de  santé  se  sont  retirés  pour 
délibérer  sur  le  candidat  qu'ils  devaient  proclamer  comme  successeur  du 
citoyen  Deval.  Le  citoyen  Demanèches  a  réuni  l'unanimité  des  suffrages.  Il 
a  été  reçu  au  nombre  des  élèves  internes,  avec  invitation  de  poursuivre  ses 
études  avec  la  même  ardeur  et  de  suivre  les  traces  de  son  prédécesseur  qui 
avait  mérité  les  éloges  et  les  regrets  de  ses  professeurs. 

Là  devait  s'arrêter  la  belle  carrière  de  Bonnet.  Il  mourut  le 
1 5  août  i8o5,  regretté  par  ses  collègues,  ses  élèves  et  ses 
malades. 

Bonnet  ne  put  assister  à  la  réalisation  de  ses  efforts  et  au 
couronnement  de  son  œuvre.  L'Ecole  de  Médecine,  dont  il  a 
été  le  véritable  fondateur,  fut  installée  le  i5  novembre  1807. 
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CHAPITRE  II 

L'Ecole  de   Médecine    et    de    Pharmacie 
§  L  —  Ija  création  et  l'installation  de  l'Bcole 


Si,  avant  la  Révolution,  les  médecins,  en  raison  de  leurs 
études  anciennes  et  des  connaissances  acquises,  essayaient 
d'imposer  leur  supériorité,  celle-ci  n'était  pas  toujours  reconnue 
par  les  arts  inférieurs.  Dans  certaines  circonstances,  les  chi- 
rurgiens et  les  pharmaciens  se  refusaient  à  accepter  cette  tutelle 
et  faisaient  acte  d'indépendance.  Aussi  en  résultait-il  des 
querelles,  souvent  très  vite  oubliées,  mais  dégénérant  parfois 
en  longs  procès. 

D'autre  part,  dans  les  Facultés  de  province,  la  discipline 
était  fort  relâchée  :  diplômes  délivrés  sans  examen,  absence 
des  étudiants  aux  cours,  corruption  des  juges,  trafic  des 
charges...  n'étaient  pas  choses  rares.  Certaines  Facultés 
n'avaient  conservé  que  le  dangereux  privilège  de  conférer  les 
grades,  et  quelques-unes,  dit  M.  Liard,  étaient  parfois  trans- 
formées «  en  boutiques  ou  magasins  de  parchemin  où  l'on 
trouvait,  moyennant  finance,  provision  de  bachelier  et  de 
licencié  ». 

Certes,  l'Ecole  de  Chirurgie  de  Clermonl,  sous  la  direction 
de  P.  Bonnet,  brillait  d'un  vif  éclat;  mais  il  n'en  était  pas  ainsi 
partout,  et  la  noblesse  de  Montreuil-sur-Mer  pouvait  dire  dans 
un  rapport  :  «  L'ignorance  des  chirurgiens  de  campagne  coûte 
annuellement  à  l'Etat  plus  de  citoyens  que  dix  batailles  ne 
pourraient  lui  en  faire  perdre.  » 

Ces  abus  et  ces  vices  n'étaient  pas  méconnus  ;  on  essayait 
de  les  réprimer  ou  de  les  faire  disparaître.  Le  meilleur  moyen 
était  d'établir  l'unité  des  études  dans  les  diverses  branches  des 
sciences  médicales,  de  réaliser  la  fraternité  d'instruction  mé- 
dicale. 
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Dans  celte  idée,  le  aS  novembre  1790,  Vicq  d'Azyr,  au  nom 
de  la  Société  de  Médecine,  demande  la  réunion  des  Ecoles  de 
Médecine  et  de  Chirurgie  et  propose  un  plan  uniforme  d'en- 
seignement pour  les  médecins,  chirurgiens,  pharmaciens  et 
sages-femmes.  L'année  après,  en  septembre  1791,  Guillotin, 
député  de  Paris,  présente  un  projet  de  décret  et  réclame  qu'on 
annexe  à  chaque  école  un  hôpital  «  dans  lequel  la  médecine, 
la  chirurgie  et  Tart  des  accouchements  seront  enseignés  près 
du  lit  des  malades  »,  quand  la  Convention  déclare  la  liberté 
des  professions,  et  de  ce  fait,  anéantit  les  corporations  savantes 
et  les  universités. 

Dès  lors,  le  danger  devient  plus  grand  ;  de  toutes  parts 
s'élèvent  des  protestations.  Le  Directoire  (messidor,  an  IV) 
adresse  un  message  au  Corps  législatif  pour  «  appeler  son 
attention  sur  les  obscurs  assassinats  et  les  abus  dépopulateurs 
de  l'empirisme  et  de  l'ignorance  qui  s'arroge  le  droit  d'exercer 
l'art  de  guérir  ».  Il  faut  remédier  à  ces  maux  ;  les  commissions 
succèdent  aux  commissions;  on  élabore  des  projets  et  on  crée 
enfin  trois  Ecoles  de  santé  :  à  Paris,  à  Montpellier  et  à  Stras- 
bourg. 

Le  28  germinal  an  VI  (17  avril  1798),  Roger  Martin  désire 
qu'une  instruction  médicale  élémentaire  soit  donnée  dans 
toute  l'étendue  de  la  République,  et  réclame  la  création  d'Ecoles 
secondaires  pour  que  l'enseignement  ne  soit  pas  seulement 
concentré  à  Paris,  Montpellier  et  Strasbourg. 

Enfin,  le  10  ventôse  an  XI  (10  mars  i8o3),  Fourcroy  pro- 
pose l'établissement  de  deux  ordres  de  médecins  :  les  docteurs 
et  les  officiers  de  santé. 

Ces  deux  idées  sont  acceptées^  et  la  création  d'écoles  de 
médecine  plus  spécialement  affectées  à  l'instruction  des  futurs 
officiers  de  santé,  est  mise  à  exécution. 

Aussitôt,  les  Administrateurs  des  Hospices  de  Clermont  et 
le  Préfet  du  département,  Ramond,  sollicitent  et  obtiennent  un 
décret  en  vertu  duquel  la  capitale  de  l'Auvergne  sera  comprise 
parmi  les  villes  destinées  à  posséder  un  enseignement  médical. 

Or,  Fleury  vient  d'être  nommé  à  la  succession  de  Bonnet. 
Le  10  pluviôse  an  XIII,  la  Commission  des  Hospices  : 

Considérant  que  si  pour  procéder  au  remplacement  de  M.  Bonnet,  elle  eût 
adopté  le  mode  d'un  concours,  elle  eût  moins  infailliblement  atteint  son  but, 
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qu^en  faisant  choix  d'un  sujet  également  recommandable  par  l'éclat  de  ses 
talents  et  par  Faménité  de  ses  mœurs  ; 

Considérant  que  les  certificats  produits  par  M.  Fleury  à  Tappui  de  sa 
pétition  (i)  présentent  les  témoignages  aussi  flatteurs  qu'unanimes  des 
professeurs  les  plus  célèbres  de  l'Ecole  de  Médecine  et  de  Chirurgie  de 
Paris,  et  ne  laissent  aucun  doute  sur  l'étendue  de  ses  connoissances  en 
chirurgie,  connoissances  qu'il  a  développées  dans  ses  différents  cours 
d'anatomie, 

Arrête  : 
M.  Fleury,  élève  de  l'Ecole  de  Paris,  est  nommé  en  remplacement  de 
M.  Bonnet,  à  la  place  de  chirurgien  en  chef  del'Hôtel-Dieu  avec  les  mêmes 
prérogatives  et  appointements  attachés  à  cette  place  pour  en  exercer  les 
fonctions  pendant  le  cours  et  espace  de  douze  années,  sous  la  condition  de 
se  conformer  au  règlement  de  la  maison. 

Le  nouveau  chirurgien  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre.  On  raconte 
que  Bonnet,  dans  ses  derniers  jours,  voyant  opérer  son  an- 
cien élève,  devenu  son  successeur,  dit  :  «  Voilà  quelqu'un 
qui  me  fera  bientôt  oublier.  »  Fleury  s'attache  à  continuer 
l'enseignement  de  son  maître  et  commence  par  réglementer 
les  dissections,  ainsi  qu'en  témoigne  la  délibération  du  8  fri- 
maire an  XIV  : 

La  Commission  des  Hospices, 

Vu  la  lettre  de  M.  Fleury,  chirurgien  en  chef  de  THôtel-Dieu,  en  date  du 
17  brumaire  dernier,  tendante  à  obtenir  des  sujets  pour  servir  aux  démons- 
trations anatomiques  dans  l'amphithéâtre  qu'il  ouvrira  dans  ledit  hospice, 

Arrête  : 

Article  premier.  —  Les  dissections  ne  pourront  commencer  avant  le 
i"  décembre  et  devront  se  terminer  dans  les  premiers  jours  d'avril. 

Art.  2.  —  Les  corps  que  l'on  y  destinera  ne  pourront  être  enlevés  de  la 
salle  des  morts  que  vingt-quatre  heures  après  leur  décès. 

Art.  3.  —  Les  corps  des  personnes  mortes  de  maladie  contagieuse,  ceux 
dont  la  putréfaction  sera  déjà  avancée,  ceux  enfin  que  les  parents  auront 
réclamé  pour  les  faire  enterrer,  ne  devront  jamais  servir  aux  dissections. 

Art.  4.  —  Le  premier  élève  de  l'Hôtel-Dieu  sera  chargé  de  diriger  les 
élèves  admis  à  disséquer,  de  maintenir  l'ordre  dans  l'amphithéâtre  et  de 
veillera  ce  que  l'on  ne  s'écarte  jamais  du  respect  dû  aux  dépouilles  humaines 
et  aux  mœurs. 

(i)  Fleury  arrivait,  en  effet,  avec  une  pétition  apostillée  de  chaque  Professeur 
de  la  Faculté  de  Paris,  faisant  l'éloge  du  jeune  proeecteur  ;  et  Chaptal  écrivait  au 
préfet  du  Puy-de-Dôme  :  «  Je  vous  adresse  et  vous  recommande  avec  le  plus  vif 
intérêt  M.  Fleury,  élève  de  TEcolc  de  Paris  et  Tun  des  meilleurs  sujets  qu*elle 
ait  formés  jusquMcî.  je  crois,  mon  cher  Préfet,  que  c'est  une  acquisition  heureuse 
pour  votre  département  et  je  vous  engage  à  Vy  fixer  d'une  manière  irrévocable; 
les  hommes  de  cette  force  sont  rares.  » 
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Art.  5.  —  Les  élèves  seront  chargés  chacun  à  leur  tour  de  balayer  lam* 
phithéâtre  tous  les  matins,  de  faire  des  fumigations  et  d'ouvrir  les  fenêtres 
tous  les  soirs  ;  ils  devront  aussi  ramasser  les  débris,  les  ensevelir  et  les 
porter  dans  la  salle  des  morts. 

Il  est  facile  de  se  rendre  compte  par  ce  règlement  qu'on 
était  à  la  veille  de  la  création  de  l'Ecole  de  Médecine.  En  effet, 
pouvoirs  publics,  futurs  professeurs,  jeunes  étudiants  étaient 
dans  l'attente,  quand  parut  le  décret  suivant  : 
Le  Ministre  de  l'Intérieur, 

Vu  le  décret  impérial  du  18  septembre  1806,  qui  ordonne  rétablissement 
de  cours  pratiques  de  médecine,  de  chirurgie  et  de  pharmacie  dans  l'Hos- 
pice de  THôtel-Dieu  de  Clermont-Ferrand  ; 

Vu  la  liste  des  candidats  présentés  par  l'Administration  des  hospices  de 
cette  ville  pour  les  places  de  professeurs  desdits  cours  et  les  observations 
du  préfet  du  département  du  Puy-de-Dôme,  en  date  des  gel  12  du  courant, 
Arrête  ce  qui  suit  : 

Article  premier.  —  Sont  nommés  professeurs  des  cours  d'instruction 
établis  dans  l'Hospice  de  THôtel-Dieu  de  Clermont-F'errand,  savoir  : 

M.  Monestier^  médecin  à  Clermont,  ayant  30  ans  de  pratique  et  de  longs 
services  dans  les  hospices. 

M.  Lavort^  fils  et  petit-fils  de  médecin  des  hospices,  ayant  rempli  lui- 
même  le  service  de  médecin  des  armées  navales  dans  l'exercice  duquel  il  a 
été  fait  prisonnier  et  a  eu  une  jambe  cassée. 

M.  Mosnier  fils,  membre  du  Jury  médical  du  département  et  ancien 
médecin  des  armées. 

M.  F  leur  y  ^  chirurgien  en  chef  des  hospices. 

M.  Chomeite,  chirurgien  à  Clermont. 

Af .  Bertrand,  médecin,  ancien  professeur  de  chimie. 

Art.  2.  —  L'enseignement  sera  partagé  entre  ces  six  professeurs,  con- 
formément au  règlement  d'organisation  des  cours  qui  nous  sera  soumis 
par  le  préfet  (i). 

Signé  :  Champagny. 

Paris,  le  28  mars  1807. 


(1)  L'Administration  des  Hospices  adressa  la  nomination  à  chaque  professeur  en 
la  faisant  suivre  de  ces  considérations  :  «  Le  décret  de  Sa  Majesté  Impériale  et 
Royale,  en  vous  appelant  à  professer  les  différentes  parties  de  la  science  médicale, 
ne  borne  pas  vos  fonctions  à  une  savante  et  lumineuse  théorie.  Il  vous  charge 
spécialement  du  service  intérieur  de  THôtel-Dieu. 

u  Ce  serait,  Messieurs,  faire  injure  au  zèle  et  au  dévouement  qui  vous  caractéri- 
sent que  de  mettre  en  doute  votre  empressement  à  vous  consacrer  au  service  des 
victimes  du  malheur  et  de  Tindigence. 

V  Si  ces  touchantes  fonctions  vous  imposent  des  obligations  rigoureuses,  vous 
trouverez  le  dédommagement  et  la  récompense  de  vos  travaux  dans  cette  satisfac- 
tion si  pure  que  goûtent  des  hommes  vertueux  en  faisant  le  bien  et  en  se  dévouant 
sans  réserve  au  soulagement  de  l'humanité,  m 
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L'inauguration  a  lieu  solennellement  le  i5  novembre  1807. 
Tous  les  fonctionnaires  publics,  civils  et  militaires,  sont 
invités  par  cette  circulaire  du  12  nov.  1807  : 

Nous  avons  l'honneur  de  vous  prévenir  que  Tinstallation  de  FEcole 
spéciale  de  médecine  aura  lieu  dimanche  15  novembre,  à  deux  heures  pré- 
cises dans  une  des  salles  de  THôtel-Dieu.  Comme  cet  établissement  inté- 
resse spécialement  la  prospérité  de  notre  ville,  nous  vous  invitons  à  honorer 
cette  cérémonie  de  votre  présence. 

La  Commission  des  Hospices  demande  instamment  au  préfet  de  présider 
la  cérémonie  :  «  Votre  présence,  lui  écrit-elle,  sera  le  véhicule  le  plus  puis- 
sant sur  Tesprit  des  élèves,  comme  Tencouragement  le  plus  flatteur  pour 
iMM.  les  Professeurs;  en  répendant  l'émulation  sur  les  uns  et  en  ranimant 
le  zèle  des  autres,  vous  assurerez  à  cette  école  la  célébrité  à  laquelle  elle  a 
le  droit  de  prétendre.  » 

Le  préfet  Ramond  se  rend  à  cette  invitation  et  prononce  un 
important  discours.  Pénétré  de  l'importance  de  la  haute 
culture  scientifique,  il  salue  TEcole  nouvelle  en  félicitant  la 
ville  de  Clermont  d'une  faveur  d'autant  plus  signalée  que 
moins  de  cités  la  partagent.  Il  considère  ce  choix  comme  un 
présage  heureux  pour  la  distribution  prochaine  des  établisse- 
ments d'instruction  publique...  «  Riche  des  dons  de  vos 
pères,  dit-il,  remarquable  par  une  suite  d'administrateurs  où 
l'on  compte  avec  attendrissement  des  martyrs  de  la  charité; 
renommé  par  le  zèle  et  le  succès  de  praticiens  célèbres,  cet 
Hôtel-Dieu  était  éminemment  propre  au  dessein  que  la  bien- 
faisance souveraine  se  propose,  celui  d'offrir  la  médecine  des 
hospices  en  exemple  à  la  pratique  médicale  des  départements, 
de  faire  profiter  la  société  de  l'expérience  acquise  dans  ces 
vastes  dépôts  des  infirmités  humaines  et  d'obtenir  ces  impor- 
tants résultats  par  des  moyens  qui  assurent  en  même  temps 
aux  hôpitaux  un  service  régulier,  et  à  leurs  malades  des  soins 
plus  assidus.  » 

S'adressant  ensuite  aux  Professeurs  : 

«  Vos  leçons,  assorties  aux  progrès  de  la  science,  seront 
dignes  de  vos  maîtres  et  de  vous.  De  nombreux  élèves,  instruits 
par  vos  préceptes  et  par  vos  exemples,  iront  au  loin  semer  ces 
heureux  germes.  Le  bien  que  vous  pouvez  faire  est  inappré- 
ciable ;  et  s'il  est  superflu  de  parler  de  la  gloire  à  ceux  qu'anime 
l'amour  du  bien ,  vous  n'y  serez  pas  toutefois  indifférents 
quand  vous  songerez  qu'elle  doit  rejaillir  sur  la  société  dont 
vous  êtes  membres.  ^ 
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§  II.  —  Ij'Scole  secondaire  de  médecine 

Ses  €/èyes  et  r€nseigijement  —  L'école  ouvrit  ses  portes 
aussitôt  après  son  inauguration,  ainsi  que  nous  Tapprend  le 
no  5o  du  Journal  hebdomadaire  du  département  du  Puy-de- 
Dôme  (16  décembre  1807)  • 

Les  cours  de  l'Enseignement  médical  de  THôtel-Dieu  de  Clermont, 
ouverts  le  15  novembre  dernier,  commenceront  de  même  chaque  année  à 
pareille  époque.  Ils  sont  divisés  en  cours  annuels,  cours  d'hiver  et  cours 
d'été.  Ils  ont  lieu  dans  l'ordre  suivant  :  * 

COURS  ANNUELS 

Clinique  externe  :  Tous  les  jours,  de  5  à  8  heures  du  matin.  M.  Fleury, 
professeur. 

Clinique  interne  :  Tous  les  jours,  de  8  à  10  heures  du  matin.  M.  Mossier, 
professeur. 

COURS  D'HIVER 

cAnatomie-Physiologie  :  Tous  les  jours,  à  4  heures  du  soir,  excepté  le 
jeudi  et  le  dimanche.  M.  Fleury,  professeur. 

Chimie  et  physique  expérimentale  :  Les  lundis,  mercredis  et  vendredis, 
à  10  heures  du  matin.  M.  Bertrand,  professeur. 

Pathologie  interne  :  Les  mardis,  jeudis  et  samedis,  à  10  heures  du  matin. 
M.  Lavort,  professeur. 

Accouchements  :  Les  lundis,  mercredis  et  samedis,  à  2  heures  du  soir. 
M.  Chomet,  professeur. 

Ces  cours  commencent  le  15  novembre  et  finissent  le  15  mai. 

COURS  D'ÉTÉ 

Médecine  légale  :  Les  lundis,  mercredis  et  vendredis,  à  lo  heures  du 
matin.  M.  Monestier,  professeur. 

Matière  médicale  :  Les  mardis,  jeudis  et  samedis,  à  lO  heures  du  matin. 
M.  Lavort,  professeur. 

Médecine  opératoire  :  Les  lundis,  mercredis  et  vendredis,  à  2  heures  du 
soir.  M.  Chomet,  professeur. 

Pathologie  externe  :  Les  mardis,  jeudis  et  samedis,  à  4  heures  du  soir. 
M.  Fleury,  professeur. 

Pharmacie  et  Histoire  naturelle  des  drogues  :  Les  lundis,  mercredis  et 
vendredis,  à  4  heures  du  soir.  M.  Penissat,  professeur. 

Ces  cours  commencent  le  15  mai  et  finissent  le  25  septembre. 

Le  concours  pour  les  prix  aura  lieu  le  25  septembre  et  ils  seront  distri- 
bués le  8  octobre. 
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Voici  maintenant  le  règlement  qui  fut  élaboré  au  sujet  de  la 
répartition  des  élèves,  de  renseignement  qu'ils  avaient  à  suivre 
et  des  concours  pour  les  prix  : 

I.  Les  élèves  seront  divisés  en  trois  sections  : 

I*  La  première  section  se  composera  des  élèves  qui  n'ont  point  encore 
suivi  les  cours  de  l'Ecole  et  qui  commencent  leurs  études  médicales  ;  ils 
seront  tenus  d'assister  pendant  le  semestre  d'hyver  aux  cours  d'anatomie 
et  de  chimie;  pendant  le  semestre  d'été  aux  cours  de  pathologie  externe  et 
d'opération  ; 

2^  La  seconde  section  se  composera  des  élèves  qui  auront  un  an  d'études; 
ils  seront  tenus  d'assister  pendant  le  semestre  d'hyver  aux  cours  d'ana- 
tomie,  de  chimie  et  de  pathologie  interne  ;  pendant  le  semestre  d'été,  ils 
assisteront  aux  cours  de  pathologie  externe,  d'opérations,  d'accouchements, 
de  matière  médicale  et  de  pharmacie. 

Ils  devront  aussi  assister  aux  cliniques,  s'ils  sont  jugez  assez  instruits  à 
Texamen  qui  aura  lieu  à  la  fin  du  semestre  d'hyver  ; 

3*  La  troisième  section  se  composera  des  élèves  qui  auront  deux  ans 
d'études  ;  ils  seront  tenus  de  suivre  spécialement  les  cours  de  cliniques,  de 
médecine  légale,  de  pathologie  externe  et  de  pathologie  interne. 

Les  élèves  seront  interrogés  à  la  fin  de  l'année  sur  les  cours  qu'ils  auront 
dû  suivre,  par  les  professeurs  chargés  de  faire  ces  cours.  Ces  examens  se 
feront  publiquement  et  en  présence  de  tous  les  professeurs  qui  décideront  à 
la  pluralité  des  voix  si  l'élève  interrogé  est  assez  instruit  pour  passer  dans 
une  autre  section  ou  s'il  doit  rester  encore  dans  la  section  où  il  est. 

U.   Concours  four  les  places  d'asfirantSf  d'externes  et  d'internes  : 

Les  élèves  qui  concourront  pour  les  places  d'aspirans  seront  interrogés 
sur  la  physique,  la  chimie  et  l'anatomie. 

Les  élèves  qui  concourront  pour  les  places  d'externes  seront  interrogés 
sur  la  chimie,  l'anatomie  et  sur  les  éléments  de  la  pathologie  externe. 

Les  élèves  qui  concourront  pour  les  places  d'internes  seront  interrogés 
sur  l'anatomie,  la  physiologie,  la  pathologie  interne,  la  pathologie  externe 
et  sur  les  opérations. 

II L  Concours  pour  les  frix  : 

On  distribuera  deux  prix  aux  élèves  de  chaque  section.  Les  élèves  de  la 
première  section  concourront  pour  le  prix  de  chimie  et  pour  celui  d'ana- 
tomie. 

Les  élèves  de  la  deuxième  section  concourront  pour  le  prix  de  pathologie 
externe  et  d'opération,  pour  le  prix  de  pathologie  interne,  de  matière  médi- 
cale et  d'histoire  naturelle  des  drogues. 

Les  élèves  de  la  troisième  section  concourront  pour  le  prix  de  clinique 
externe  et  pour  le  prix  de  clinique  interne. 

Les  élèves  qui  cesseront  de  suivre  les  cours  de  l'Ecole  s'adresseront  au 
secrétaire  pour  obtenir  tous  certificats  d'étude.  Ces  certificats  seront  déli- 
vrés par  les  professeurs  assemblés  et  signés  par  eux  ;  on  y  fera  mention 
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des  cours  que  les  élèves  auront  suivis,  de  Tassiduité  avec  laquelle  ils  y 
auroat  assisté,  de  la  manière  avec  laquelle  ils  auront  répondu  aux  examens 
des  concours  où  ils  se  seront  distingués,  des  places  et  des  prix  qu'ils 
auront  obtenus. 

Ce  programme  nous  montre  que  la  division  du  travail  était 
bien  ordonnée.  Nous  n'en  sommes  plus  à  la  réglementation 
factice  du  xviii*^  siècle,  où  Télève  en  chirurgie  était  livré  à  lui- 
même,  apprenait  en  voyant  faire,  quand  le  maître  n'essayait 
pas  de  lui  cacher  ses  connaissances  et  ses  procédés.  Mainte- 
nant, son  instruction  est  parfaitement  dirigée.  Durant  sa 
première  année,  année  de  théorie,  on  enseigne  au  jeune  étu- 
diant la  physique  et  la  chimie  ;  il  commence  aussi  à  appren- 
dre Tanatomie,  et  très  justement,  il  reçoit  de  bonne  heure  des 
notions  de  pathologie  externe  ou  de  petite  chirurgie,  comme 
nous  l'appellerions  aujourd'hui.  La  seconde  année  est  réservée 
à  des  études  anatomiques  complémentaires  ;  l'élève  continue 
à  suivre  les  cours  de  pathologie  externe,  débute  en  pathologie 
interne  et  fait  son  entrée  à  l'hôpital.  Enfin,  en  troisième  année, 
ses  connaissances  sont  complétées  par  l'assistance  journalière 
aux  cliniques  et  par  un  enseignement  de  médecine  légale;  il 
doit  toujours  être  assidu  aux  cours  de  pathologie  interne  et 
externe. 

D'autre  part,  la  discipline  est  sévère;  l'étudiant  ne  passe 
d'une  année  à  l'autre  qu'après  avoir  bien  répondu  aux  examens 
et  fiait  preuve  d'un  travail  suffisant. 

Aussi  l'école  fut-elle  prospère.  Pendant  les  dix  premières 
années,  le  nombre  des  étudiants  varie  autour  de  40.  Après 
avoir  baissé  en  1828  et  1829,  il  augmente  rapidement  et 
atteint,  pendant  Tannée  scolaire  1 832-1 833,  le  total  de  55, 
chiffre  qui  était  considérable  pour  l'époque.  Cependant,  dans 
les  dernières  années  de  cette  période,  vers  1839  et  1840,  nos 
étudiants  diminuent  à  nouveau,  et  cette  fois  d'une  façon 
notable.  Certes  les  Professeurs  sont  toujours  dévoués  ;  Fleury 
et  Lavort  sont  à  la  tête  de  l'enseignement  clinique.  Fleurj'  est 
secondé  par  son  fils  Victor,  qui  a  pris  la  chaire  d'anatomie  et 
physiologie.  Pierre  Bertrand  a  succédé  à  son  père.  Peghoux 
dirige  l'enseignement  de  la  pathologie  interne  et  Pourcher 
celui  des  accouchements.  Mais  l'Ecole,  livrée  à  ses  seules 
ressources,  n'a  pu  faire  d'amélioration  sérieuse  ;  depuis  près 
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de  40  ans,  on  vit  dans  des  locaux  insuffisants  et  l'installation 
est  vraiment  trop  rudimentaire. 

J'ai  pu  le  constater,  nous  dit  M.  Dourif,  quand  je  suis  entré  à  TEcole  en 
1842.  A  cette  époque  déjà  bien  lointaine  la  façade  de  THôtel-Dieu  n'était 
pas  achevée.  Elle  s'était  arrêtée  à  la  porte  cochère  qui  devait  en  marquer 
le  centre.  A  droite  en  entrant  on  avait  établi,  au  niveau  du  jambage  du 
portail,  un  mur  s'élevant  jusqu'à  la  voûte,  enfermant  un  espace  partagé 
dans  sa  hauteur  par  un  plafond  formant  ainsi  deux  étages  dont  le  rez-de- 
chaussée  servait  de  salle  de  garde  et  l'étage  au-dessus  constituait  une 
espèce  de  chambre,  éclairée  sur  le  vestibule,  où  couchait  un  des  internes  de 
garde,  tandis  que  l'autre  était  logé  à  l'extrémité  orientale  du  bâtiment, 
dans  une  petite  chambre  sous  le  toit. 

Une  grande  salle,  pavée  et  sans  plafond,  située  au-dessus  de  la  porte 
cochère  et  qui  subsiste  encore,  servait  pour  tous  les  cours,  si uf  celui  d'ana- 
tomie  et  de  clinique.  On  y  trouvait  une  grande  et  une  petite  table,  un  banc 
de  bois,  des  chaises,  un  tableau  noir,  une  cheminée  en  pierre  et  un  poêle. 
Les  professeurs  de  matière  médicale,  de  pharmacie  et  d'histoire  naturelle 
y  apportaient  quelques  échantillons,  tandis  que  les  professeurs  de  physique 
et  de  chimie  fonctionnaient  avec  un  outillage  des  plus  simples,  qu'ils 
devaient  ensuite  enlever  ou  dissimuler  bien  qu'ils  n'eussent  là  ni  placards, 
ni  armoires,  parce  que  la  salle  servait  aussi  à  la  réunion  de  la  Commission 
administrative  quand  elle  devait  procéder  à  quelques  adjudications.  Ces 
jours-là,  les  élèves  avaient  congé  de  même  que  pour  les  séances  de  la  Com- 
mission militaire  qui  avaient  Heu  dans  le  même  local. 

L'anatomie  était  mieux  partagée.  On  avait  installé  dans  le  sous-sol  un 
amphithéâtre  pourvu  de  gradins  et  accompagné  d'un  cabinet  pour  le  pré- 
parateur des  cours  et  le  chef  des  travaux  anatomiques.  Les  dissections  se 
faisaient  dans  une  barraque  située  dans  le  jardin  et  entourée  d'arbres  qui 
en  dissimulaient  l'existence. 

Si  nos  premiers  professeurs,  pleins  de  zèle  et  de  désintéressement, 

se  mouvaient  ainsi  dans  un  milieu  insuffisamment  organisé,  il  ne  faut  pas 
croire  qu'ils  en  étaient  satisfaits  et  ne  désiraient  rien  de  mieux.  Tout  en 
faisant  le  meilleur  emploi  de  ce  qu'ils  avaient  à  leur  disposition,  ils  aspi- 
raient sans  cesse  à  augmenter  leurs  ressources  matérielles  devenues  insuf- 
fisantes par  suite  des  progrès  incessants  de  la  science. 

Xff  traitement  des  professeurs.  —  Et  quand  nous  par- 
lons du  dévouement  des  professeurs,  on  nous  permettra 
d'ajouter  que  nous  n'employons  pas  là  un  vain  mot.  Ces 
premiers  maîtres  de  l'Ecole  de  Médecine  n'avaient  pour  traite- 
ment que  le  produit  des  inscriptions,  après  que  les  dépenses 
nécessitées  par  l'enseignement  en  avaient  été  défalquées.  Une 
somme  de  25  francs  était  versée  par  trimestre  et  par  élève 
dans  la  caisse  de  l'Ecole.  En  1824-25,  par  exemple,  la  recette 
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s'élève  à  3,426  fr.  o5  ;  elle  est  réduite  à  1,963  fr.  26  par  les 
dépenses  de  l'année.  C'est  le  revenu  que  les  professeurs  ont  à 
se  distribuer,  ce  qui  porte  le  traitement  de  chacun  d'eux  à  25o 
francs  environ  pour  cette  année. 

En  1812,  le  receveur  des  hospices  fait  faillite;  cinq  ans 
après,  au  moment  de  la  liquidation,  les  professeurs  reçoivent, 
à  partager  entre  eux,  i3o  francs  au  lieu  de  3,266  fr.  25. 

C'est  dire  que  des  hommes  comme  Fleury,  Lavort  et  Ber- 
trand, «  cette  trinité  scientifique  qui  se  trouvait  unie  par 
l'intelligence  et  par  le  cœur  »,  faisaient  de  véritables  sacri- 
fices en  enseignant  et  donnaient  sans  compter  et  leur  temps 
et  le  fruit  de  leurs  éludes. 

Mais  les  choses  allaient  changer.  L'Ecole  de  Clermont  n'était 
pas  seule  à  se  plaindre.  Les  conditions  étaient  à  peu  près 
identiques  dans  toute  la  France.  On  comprit  qu'il  était  temps 
de  mettre  un  terme  à  cette  situation.  Une  Commission,  réunie 
en  1837  pour  étudier  l'organisation  de  l'enseignement  dans 
les  Ecoles  de  Médecine,  nomma  Orfila  comme  rapporteur.  Le 
Professeur  de  Paris  demanda'  que  les  Ecoles  fussent  mises  à 
la  charge  de  l'Etat  ;  sa  proposition  n'aboutit  pas.  Cependant 
les  légitimes  réclamations  des  Professeurs  avaient  été  enten- 
dues et  nous  entrons  dans  une  ère  nouvelle  par  l'ordonnance 
royale  du  i3  octobre  1840. 

JLes  Chaires: 

Directeur  :  Lavort  (i 820-1 841). 

Clinique  interne  :  Mossier  (i  807-1 838)  ;  Lavort  (i  838). 
Clinique  externe  :  Fleury  père  (1807). 
Anatomie  et  Physiologie  :  Fleury  père  (1807)  [i]. 
Pathologie  interne  et  matière  médicale:  Lavort  (i  807-1 838); 
Peghoux  (i838). 
Accouchements  :  Chomet  (1807-1819)  [2];   Pourcher   aîné 

(1819). 

Chimie  et  Physique  expérimentale:  Michel  Bertrand  (1807- 
i833);  Pierre  Bertrand  (1833-1841). 


(i)  Son  fils,  Victor  Fleury,  fait   officieusement  le  cours  depuis  sa  nomination  de 
docteur  en  1836. 
(2)  Chomet  se  relire  pour  raisons  de  santé. 
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Médecine  légale  :  Monestier(  1807-18 18);  Blatin(i82i-i833); 
Joseph  Fourcher  (i833). 

Médecine  opératoire  :  Chomel  (1807- 1819)  ;  Fourcher 
(1819). 

Pathologie  externe  :  Fleury  père  (1807). 

Pharmacie  et  Histoire  naturelle  des  drogues  :  Fénissat 
(1807)  [i]. 

Ses  fondateurs  de  t€cole  : 

MossiER  (1767-1838):  né  à  Clermont  en  1767,11  fait  ses  études 
au  collège  de  Mauriac;  élève  de  la  Faculté  de  Montpellier,  où 
il  est  reçu  docteur  en  1789,  il  s'installe  aussitôt  à  Clermont, 
est  nommé  professeur  de  clinique  interne  en  1807,  alors  qu'il 
était  depuis  longtemps  médecin  de  l'Hôtel-Dieu. 

Très  assidu  à  son  enseignement  et  très  aimé  des  étudiants  ; 
«  ce  n'était  pas  sans  une  certaine  émotion  qu'on  le  voyait  avec 
ses  cheveux  blancs  et  son  air  vénérable  sortir  tous  les  jours 
de  l'Hôpital,  entouré  de  ses  élèves  et  reconduit  par  eux  jusqu'à 
sa  demeure  ».  (Lavort.) 

Il  a  publié  : 

Sa  thèse  de  doctorat  sur  «  les  fièvres  intermittentes  (1789)  ; 

Vues  générales  sur  l'histoire  naturelle  des  environs  de  Cler- 
mont (1796); 

Discours  d'installation  de  l'Ecole  de  Médecine  sur  «  le 
Tableau  rapide  de  l'origine  de  la  médecine,  de  ses  progrès,  de 
ses  révolutions,  de  son  état  actuel  »  (1807); 

De  la  méthode  en  médecine  (1824)  ; 

Du  traitement  des  aliénés  (1827). 

Lavort  (i  778-1 858)  :  né  à  Clermont,  le  27  août  1778, 
«  d'une  famille  où  la  médecine  était  une  tradition  et  un  sacer- 
doce ;  son  père  était  médecin  ;  MM.  Tixier,  ses  deux  aïeux 
maternels,  avaient  été  doyens  du  Collège  de  Médecine  de 
Clermont,  et  tous  étaient  membres  correspondants  de  la  Société 
royale  de  médecine  de  Faris  ».  (Imbert-Gourbeyre.) 

Il  commence  la  médecine  à  l'Hôtel-Dieu  de  Clermont  sous 
la  direction   de  Bonnet  ;  il  est  nommé  premier  au  concours 

(1)  Dans  certains  documents,  Pénissat  n*a  que  le  titre  de  professeur  adjoint. 
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(an  III),  parmi  les  5o  élèves  du  district  de  Clermont  (i),  pour 
être  envoyé  à  TEcole  de  santé  de  Paris,  où  il  doit  rester  trois 
ans. 

Bonnet  lui  donne  une  lettre  de  recommandation  pour  De- 
sault,  le  maître  de  la  chirurgie  française  à  cette  époque  ;  mais 
son  protecteur  meurt  bientôt  et  Lavort  souffre  parfois  de  faim 
et  de  misère  à  Paris  ;  pendant  ce  temps,  il  se  lie  avec  l'illustre 
élève  de  Desault,  Bichat,  qui,  à  la  mort  de  son  maître, 
avait  recueilli  sa  femme  et  ses  enfants. 

Le  22  floréal  an  VI,  grâce. à  la  protection  de  Favard,  député, 
il  est  nommé  chirurgien  de  la  marine,  aux  appointements  de 
1,200  francs  ;  il  s'embarque  sur  la  frégate  «  La  Loire  >►,  dont 
on  connaît  l'héroïque  combat,  et  est  blessé  dans  une  batterie 
par  le  recul  d'un  boulet;  fait  prisonnier,  il  est  enfermé  dans 
les  pontons  anglais  pendant  quinze  jours,  puis  nommé  chirur- 
gien des  prisonniers  français  à  l'hôpital  Franklin  de  Forton. 

Il  rentre  en  France  le  18  mai  1799,  et  retourne  à  Paris  pour 
compléter  ses  études;  il  est  reçu  docteur  le  3  brumaire  an  XII 
avec  une  thèse  qui  a  pour  titre  :  «  Considérations  médicales 
sur  le  muriate  de  mercure  oxygéné  ou  sublimé  corrosif  »,  et 
qui  fut  très  honorablement  citée  par  les  toxicologues. 

Il  vient  alors  se  fixer  à  Clermont;  est  nommé  professeur 
de  pathologie  interne  en  1807,  directeur  de  l'Ecole  en  1820  et, 
en  i838,  professeur  de  clinique  interne. 

En  18 16,  il  publie  un  ouvrage  de  472  pages  sur  La  Théra- 
peutique des  fièvres.  «  En  lisant  cet  ouvrage,  dit  M.  Imbert- 
Gourbeyre,  on  est  frappé  de  l'étude  profonde  que  l'auteur  avait 
faite  des  grands  maîtres  et  de  la  puissance  de  son  observation 
personnelle.  D'autres  ont  pu  juger  au  lit  du  malade  sa  sûreté 
de  diagnostic,  son  tact  exquis  et  sa  pratique  heureuse;  mais 
ceux  qui  liront  aujourd'hui  son  livre  ne  pourront  s'empêcher 
de  reconnaître  ce  cachet  de  supériorité  qui  n'appartient  qu'au 
véritable  talent.  » 

Il  s'occupe  de  l'enseignement  et  de  la  direction  de  l'Ecole 
avec  beaucoup  de  sollicitude;  il  publie  de  nombreux  discours 

(1)  Chaque  district  envoyait   un   élève  à  TEcoIe  de  santé  de   Paris.  Lavort  fut 
l'envoyé  du  district  de  Clermont,  son  condisciple  Fleury  celui  de  Besse. 
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qui  abondent  en  considérations  très  élevées  sur  la  dignité, 
les  droits  et  les  devoirs  du  médecin. 

11  aurait  pu  'd'ailleurs  se  citer  comme  exemple,  car  il  accom- 
plit des  prodiges  de  dévouement  pendant  l'épidémie  de  ty- 
phus de  1814. 

Au  bout  de  40  ans  de  professorat,  il  prend  sa  retraite  après 
avoir  publié,  en  1846,  un  livre  de  576  pages,  qui  a  pour  titre  : 
Précis  de  pathologie  générale  j  de  nosologie  et  de  méthode  d^ob- 
servation  pour  servir  d'introduction  à  l'étude  de  la  médecine 
clinique.  Nous  ne  pouvons  parler  longuement  de  cet  ouvrage 
que  nous  avons  feuilleté.  Il  est  rédigé  avec  clarté  et  élégance 
et  fourmille  de  vues  originales;  il  fut  à  l'époque  un  excellent 
manuel.  Dans  sa  préface,  Lavort  a  écrit  la  phrase  suivante 
que  ne  renierait  pas  un  auteur  moderne  :  «  Les  maladies 
tiennent  à  des  vices  de  nutrition  ou  sont  l'effet  d'empoison- 
nements miasmatiques  ou  virulents  qui  ont  altéré  le  plus 
souvent  la  masse  organique  tout  entière  et  imprimé  des  modi- 
fications morbides  à  tous  les  solides  et  à  tous  les  liquides 
vivants.  » 

M0NESTIER  (1747-18 18)  :  né  à  Clermont,  le  3  février  1747, 
il  s'est  surtout  occupé  de  politique.  Echevin  en  1784,  1787, 
1788  et  1789;  député  aux  états  généraux  en  1792. 

Fleury  (1777-1843)  :  né  à  Gerzat,  le  i5  avril  1777.  Il  est, 
à  16  ans,  élève  de  Bonnet,  puis  envoyé  à  l'Ecole  de  santé  de 
Paris  parle  district  de  Besse  ;  s'occupe  spécialement  d'ànatomie 
et  de  chirurgie. 

Aide  d'ànatomie  en  1799;  lauréat  de  l'Ecole  pratique  en 
1800;  peu  de  temps  après,  il  succède  à  Dupuytren  comme 
prosecteur;  en  i8o3,  il  est  nommé  interne  des  hôpitaux  de 
Paris;  en  i8o5,  il  remplace  Bonnet  comme  chirurgien  en  chef 
de  l'Hôtel-Dieu;  il  prononce  alors  modestement  cette  phrase  : 
«  Si  je  ne  suis  pas  digne  encore  de  remplacer  M.  Bonnet,  dont 
le  nom  seul  est  un  éloge,  je  puis  au  moins  faire  mes  efforts 
pour  marcher  sur  les  traces  de  cet  illustre  maître.  » 

En  1807,  il  est  nommé  professeur  de  clinique  externe  et 
reste  pendant  36  ans  à  la  tête  du  service  chirurgical  de  l'Hôtel- 
Dieu. 

Travailleur  acharné,   d'une   très  grande   adresse  et  d'une 
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activité  incroyable,  il  a  été  surtout  un  habile  chirurgien,  se 
tenant  au  courant  des  travaux,  mais  publiant  peu. 

Chomet  (1774-1841)  :  originaire  de  Tallende,  il  sert  comme 
volontaire  dans  les  armées  françaises,  de  1791  à  1798  ;  de 
retour  dans  son  pays  natal,  il  devient  élève  de  Bonnet  ;  puis 
va  à  Paris  et  organise  des  conférences  ;  Dupuytren  fut  son 
élève. 

D'abord  chirurgien,  il  n'est  reçu  docteur  qu'en  i8o3; 
nommé  chirurgien  en  second  à  l'Hôtel-Dieu,  il  devient  pro- 
fesseur d'accouchements  et  de  médecine  opératoire  en  1807; 
il  se  retire  en  18 19  pour  raisons  de  santé. 

J,  Blatin  (1771-1833)  :  né  à  Clermont,  le  14  octobre  1771, 
11  fait  les  campagnes  du  Rhin  et  s'y  distingue  comme  chirur- 
gien-major. 

Il  publie  un  excellent  «  traité  du  catarrhe  utérin  »  (an  X)  ; 
son  ouvrage  eut  plusieurs  éditions. 

D'abord  maire  de  Clermont,  il  est  nommé  professeur  de 
thérapeutique  et  de  matière  médicale  en  182 1,  et  plus  tard 
membre  correspondant  de  l'Académie  de  Médecine. 

Michel  Bertrand  (i  774-1 857)  :  condisciple  et  ami  de  Fleurj- 
et  Lavort,  comme  eux  élève  de  Bonnet,  il  est  nommé,  le 
i3  thermidor  an  XIII,  inspecteur  des  eaux  du  Mont-Dore 
qu'il  ressuscite  et  restaure,  et  reçoit,  en  1807,  le  titre  de  pro- 
fesseur de  chimie  et  de  physique  expérimentale. 

II  étudie  le  premier,  en  France,  les  fonctions  de  la  strych- 
nine. 

En  relations  avec  les  plus  grandes  personnalités  médicales, 
il  acquiert  une  magnifique  renommée.  Il  a  publié  un  volumi- 
neux ouvrage  sur  les  propriétés  physiques,  chimiques  et  médi- 
cinales des  eaux  du  Mont-Dore. 

Il  laisse  sa  place  de  professeur  à  son  fils  Pierre,  en  i833. 

PouRCHER  aîné  (meurt  en  1860)  :  professeur  d'accouche- 
ments en  18 19  et  chirurgien  en  second  de  l'Hôtel-Dieu,  puis 
directeur  de  la  Maternité. 

Joseph  PouRCHER  :  professeur  de  médecine  légale  et  de 
matière  médicale  en  i833,  médecin  de  l'Hôtel-Dieu  ;  il  meurt 
en  i858,  au  moment  où  il  allait  succéder  à  Lavort, 
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Auguste  Peghoux  (1796-1858)  :  né  au  Puy,  le  20  juin  1796; 
il  fait  ses  premières  études  au  lycée  du  Puy,  ensuite  au  lycée 
de  Clermont  ;  élève  de  l'Ecole  de  médecine  en  1816  et  1817, 
il  finit  ses  études  à  Paris  en  1820,  par  une  thèse  sur  la  symé- 
trie du  corps  de  Phomme. 

En  1825,  il  est  nommé  professeur  à  TEcole  départementale 
d'accouchements  et  publie  des  «;  réflexions  sur  le  mécanisme 
de  Taccouchement  naturel  »  ;  en  i838,  il  succède  à  Lavort 
dans  la  chaire  de  pathologie  interne.  Il  a  publié  un  ouvrage 
sur  les  hôpitaux  de  Clermont. 


§  m.  —  Ij'Sksole  préparatoire  de  médecine  et  de  pliarmacie 


JC€nseigtjemeni,  les  professeurs  et  les  €lèves.  —  En 

1840  et  1841,  l'Ecole  a  traversé  la  crise  la  plus  sérieuse  de  son 
existence.  Malgré  les  réclamations  incessantes  des  professeurs, 
l'installation  était  lamentable,  les  élèves  diminuaient  et  on  se 
demandait,  non  sans  inquiétude,  ce  qui  allait  advenir. 

Mais  la  vitalité  de  notre  établissement  médical  était  si  puis- 
sante, l'importance  de  son  enseignement  si  reconnue,  le 
dévouement  de  ses  professeurs  si  évident,  que  cette  période 
d'affaiblissement  fut  de  courte  durée  et  qu'une  ère  de  prospé- 
rité lui  succéda  bientôt. 

L'utilité  incontestable  des  Ecoles  de  Médecine  était  d'ailleurs 
en  quelque  sorte  proclamée  par  l'ordonnance  royale  du 
i3  octobre  1841  :  «  Un  des  avantages  les  plus  précieux  des 
Ecoles  préparatoires,  c'est  d'ofl^rir  pour  les  études  anatomiques, 
cette  base  essentielle  de  la  médecine,  des  ressources  qu'on  ne 
rencontre  pas  toujours  dans  les  Facultés  où  les  élèves  sont 
quelquefois  trop  nombreux  pour  suivre  utilement  les  démons- 
trations. » 

Cette  ordonnance  se  préoccupait  aussi  de  la  situation  pécu- 
niaire, vraiment  insuffisante,  accordée  précédemment  aux 
professeurs.  Leur  traitement  fut  ainsi  établi  : 
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Professeur  titulaire i .  500  fr.  pour  6  =  9.000  fr. 

Professeur  adjoint i.ooo  fr.  pour  2  =  2.000  fr. 

Chef  de  travaux  anatomiques..  500  fr.  pour  i  =■      500  fr. 

Prosecteur 250  fr.  pour  i  =      250  fr. 

Préparateur 250  fr.  pour  i  =      250  fr. 


Total 12. 000  fr. 

On  voit  par  ce  tableau  que,  si  le  nombre  des  professeurs 
titulaires  n'était  pas  augmenté,  on  créait  deux  professeurs 
adjoints,  un  chef  de  travaux  anatomiques,  un  prosecteur  et 
un  préparateur. 

Les  règlements  étaient  aussi  modifiés  et  précisés.  Enfin,  les 
attributions  des  écoles  furent  augmentées  et  nos  professeurs, 
pour  la  réception  des  officiers  de  santé,  des  pharmaciens  de 
2«  classe,  des  herboristes  et  des  sages-femmes,  obtinrent  l'au- 
torisation de  siéger  dans  les  jurys  présidés  par  un  professeur 
de  Faculté. 

Ces  excellentes  améliorations  m'auraient  pas  eu  de  grands 
résultats  si  les  locaux  de  l'Ecole  étaient  restés  aussi  défectueux. 
Mais  le  legs  de  M.  Meyrand  permit  de  donner  un  asile  digne 
d'eux  aux  professeurs  et  aux  élèves. 

Aussi,  en  1869,  pour  l'inauguration  de  la  nouvelle  Ecole, 
une  véritable  fête  de  famille  réunissait  tous  ceux  qui  s'inté- 
ressaient à  l'enseignement  médical  dans  notre  ville  et  M.  Ber- 
trand, directeur,  pouvait  s'exprimer  ainsi  : 

Un  de  nos  compatriotes,  nature  d'élite  et  généreuse,  est  mort  il  y  a 
peu  d'années  loin  de  nous,  mais  léguant  à  Clermont  et  à  ses  hospices  des 

sommes  importantes L'éminent  et  honorable  chef  de  notre  Académie, 

qui  veilla  avec  autant  de  sollicitude  à  tous  les  intérêts  placés  sous  sa  haute 
direction,  se  préoccupait  à  cette  époque  de  procurer  à  TEcole  de  Médecine, 
en  même  temps  qu'à  nos  Facultés  nouvelles,  une  installation  convenable. 
M.  Théry  crut  voir  dans  le  legs  Meyrand  un  moyen  de  pourvoir  en  partie 
à  ces  besoins.  M.  le  Préfet,  le  Conseil  municipal  et  la  Commission  admi- 
nistrative des  hospices,  animés,  comme  toujours,  d'une  heureuse  rivalité, 
accueillirent  avec  empressement  les  inspirations  de  M.  le  Recteur.  D'un 
commun  accord  on  résolut  de  terminer  notre  vaste  et  bel  Hôtel-Dieu  et 
d'installer  l'Ecole  de  Médecine  dans  les  constructions  nouvelles. 

M.  Imbert-Gourbeyre  ajoutait  à  son  tour  : 

Nous  prenons  possession  d'un  établissement  riche  et  complet.  Nos  col- 
lections s'organisent  ;  la  matière  médicale  et  les  pièces  anatomiques  rem- 
plissent d'élégantes  vitrines  :  à  côté  des  pièces  desséchées  et  habilement 
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préparées,  la  cire  et  le  carton  reproduisent  fidèlement  aux  yeux  les  détails 
les  plus  intinnes  de  notre  organisntion  physique.  L'Ecole  se  souviendra 
qu  elle  doit  à  la  libéralité  d'un  de  nos  collègues  cette  précieuse  collection 
d  anatomie  plastique  (i). 

M.  Imbert-Gourbeyre  avait  commencé  d'ailleurs  par  Texposé 
très  documenté  de  quelques  faits  intéressant  notre  histoire  et 
on  ne  peut  s'empêcher  de  songer,  quand  on  lit  son  élégant 
discours,  que  cette  école,  un  moment  oscillante,  n'a  plus  à 
craindre  les  coups  de  la  destinée  et  qu'à  la  douceur  du  souvenir 
s'allie  le  rêve  d'une  grande  espérance. 

En  effet,  l'Ecole  ne  devait  pas  s'arrêter  dans  cette  marche 
ascendante.  En  1876,  elle  franchit  un  nouvel  échelon.  L'ensei- 
gnement de  l'anatomie  et  de  la  physiologie  est  dédoublé. 
Plusieurs  professeurs  suppléants  sont  institués.  Le  traitement 
des  professeurs  est  augmenté.  Le  décret  du  10  août  1877  nous 
apprend  qu'il  existera  désormais  à  l'Ecole  1 1  professeurs  titu- 
laires à  2.5oo  francs,  4  suppléants  à  1,000  francs,  2  chefs  de 
travaux  à  1,000  francs  ;  d'autre  part,  2,5oo  francs  sont  accordés 
pour  les  frais  de  cours  et  1,670  francs  pour  le  personnel. 

Jusqu'ici  rattachée  à  la  Faculté  de  Montpellier,  où  les  étu- 
diants allaient  passer  les  examens,  notre  Ecole  esl  affectée,  à 
partir  du  22  juillet  1878,  à  la  Faculté  de  Bordeaux  nouvelle- 
ment créée. 

Le  chiffre  des  étudiants  croît  sensiblement,  et,  par  une 
délibération  du  3o  nov.  1878,  la  Ville  s'engage  à  subvenir  à 
l'entretien  de  l'Ecole  tant  par  ses  propres  ressources  qu'avec 
les  subventions  fournies  par  le  Conseil  général. 

Tout  établissement  scientifique  qui  s'immobilise,  a-t-on  dit, 
ne  tarde  pas  à  péricliter.  L'Ecole  de  Clermont  semble  échapper 
à  cette  destinée,  elle  tend  à  devenir  un  centre  complet  d'en- 
seignement digne  des  destinées  et  des  revendications  de  la 
capitale  de  l'Auvergne.  Aussi  M.  Ledru  en  poursuit-il  la  réor- 
ganisation définitive,  secondé  par  le  recteur,  M.  Micé,  ancien 
membre  de  la  famille  médicale,  et  hautement  recommandé  par 
M.  Bardoux,  qui  prêta  son  bienveillant  appui  à  cette  œuvre. 
Il  fallut  triompher  de  nombreux  obstacles,  mais  la  persévé- 

(O  11  s*agit  de  M.  Nivet,  qui  avait  donné  4,000  francs  pour  Tachât  de  cette  col- 
lection. 
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rance  et  la  ténacité  arvernes  ne  sont  pas  de  vains  mots,  et  le 
27  juillet  1891,  «  l'Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de  phar- 
macie de  Clcrmont  est  autorisée  à  jouir  des  droits  conférés 
aux  Ecoles  réorganisées  par  Fart.  17  du  décret  du  i^^  août 
i883  ». 

Ajoutons  que  Tune  des  principales  causes  du  décret  de 
réorganisation  fut  la  magnifique  donation  de  M.  Nivet,  dont  la 
générosité  permit  d'élever  dans  les  jardins  de  PHôtel-Dieu  le 
pavillon  de  la  Maternité  que  M.  Liard,  à  sa  visite,  considérait 
comme  le  plus  beau  de  France. 

Ses  Chaires: 

Directeur  :  Lavort  (1841-1852)  ;  Bertrand  (1852-1874)  ; 
Heury  (1874-1886);  Ledru  (1886-1891). 

Clinique  interne  :  Lavort  (1841-1852)  ;  jusqu'en  i858,  la 
suppléance  est  faite  par  Fourcher  et  Imbert-Gourbeyre. 

Tixier  (1858-1870)  ;  Bourgade  (1870-1888);  Dourif  (1888- 
1891). 

Clinique  externe  :  Fleury  père  (1 841-1843)  ;  Victor  Fleury 
(1843-1886);  Ledru  (1886-1891). 

Anatomie  et  physiologie  : 

Victor  Fleury  s'occupe  de  l'enseignement  jusqu'à  la  mort 
de  son  père. 

Serciron  (1843-1852);  Nivet  (i852-i86o);  Boudant  (1860- 
1879);  Tixier  neveu  (1879-1891). 

Professeurs  suppléants  d'anatomie  et  de  physiologie:  Ledru, 
Tixier,  Pojolat. 

Chefs  de  travaux  anatomiques  :  Pénissat,  Scheck,  Boyer, 
Ledru,  Pojolat. 
Physiologie  :  La  chaire  est  créée  en  1878. 
Gagnon  (1878-1887);  Blatin  (1887-1891). 

Pathologie  interne  :  Peghoux  (i  841-1858)  ;  Bourgade 
(1858-1870);  Dourif  (1870- 1888);  Fourfaux  (1888-1891). 

Professeurs  suppléants  :  Allard,  Dourif,  Fouriaux,  Plan- 
chard. 

Pathologie  externe.:  Tixier  (1841-1858)  ;  Boudant  (i858- 
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1860);  Aucler  (1860- 1866);  Ledru  (i866-i886);Gagnon  (1887- 
1891). 

Professeur  suppléant  :  Bousquet  (i885-i888). 

Accouchements  :  Fourcher  (1841-1858)  ;  Nivet(  1860- 1886). 

La  chaire  prend  le  nom  de  clinique  obstétricale  et  gynéco- 
logique le  i^'-  août  i883.  —  Fredet  (1886-1888)  ;  Bousquet 
(1888-1891). 

Matière  médicale  et  thérapeutique  :  Fourcher  jeune 
(1841-1855);  Imbert-Gourbeyre  (i858-i888). 

Cette  chaire  est  transformée,  en  1888,  en  chaire  d'hygiène 
et  occupée  par  Fredet  (i 888-1 891). 

Chimie  et  toxicologie  :  F.  Bertrand  (1841-1878);  Huguet 
(1878-1891). 

Physique  :  Fendant  longtemps,  la  physique  est  enseignée 
par  le  professeur  de  chimie,  puis  par  un  des  professeurs  sup- 
pléants. En  1888,  Truchot  est  chargé  de  ce  cours;  il  est  titula- 
risé après  1891. 

Les  professeurs  suppléants  de  physique  et  chimie  ont  été 
Fredet,  Mosnier  et  Gros. 

Gros  est  chef  de  travaux  depuis  1886. 

Fharmacie  :  Cet  enseignement  est  confondu  avec  celui  de 
la  chimie  ou  de  la  matière  médicale  j usqu'en  1 860  ;  i  1  en  est  alors 
détaché  et  donné  à  Lamothe  (1860-1879);  Rocher,  chargé  de 
cours  en   1879,  titularisé  en  1882. 

Lafont  est  professeur  suppléant  de  1889  à  1898. 

Histoire  naturelle  :  Chaire  créée  en  1879  et  donnée  à  La- 
mothe jusqu'en  1884;  Girod  est  chargé  de  cours  en  1884  et 
professeur  en  1886. 

Les  professeurs  suppléants  ont  été  Glangeaud  (1888)  ;  Meu- 
nier (1890). 

§  IV.  —  Ij'Scole  préparatoire  réorganisée 
(de  1.8BX   À  nos  Jovirs) 

J^€nseignement ,    les  professeurs   et  les  €lives.    — 

M.  Ledru  ne  bénéficia  pas  longtemps  de  la  réalisation  de  ses 
désirs.  Après  une  vie  de  labeur,  il  succombait  le  22  juin  1893, 

23 
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laissant  l'Ecole  de  Médecine  dans  une  brillante  situation.  Il 
avait,  en  effet,  pu  dire  à  la  séance  de  rentrée  du  3  nov.  1892  : 

L'année  scolaire  1891-92  s'est  ouverte  pour  TEcole  de  Médecine  et  de 
Pharmacie  sous  de  très  heureux:  auspices;  la  réorganisation  de  TEcole 
venait  d'être  décrétée  depuis  le  mois  de  juillet  ;  notre  belle  Maternité  s'ou- 
vrait à  la  clinique  d'accouchements  ;  notre  nouvel  amphithéâtre  danatomie, 
bien  aménagé^  bien  éclairé,  allait  permettre  à  nos  élèves  de  travailler  dans 
les  meilleures  conditions  possibles;  notre  salle  nouvelle  de  micrographie 
pouvait  réunir  un  grand  nombre  de  travailleurs  bien  installés,  avec  leurs 
microscopes  en  pleine  lumière,  sans  soleil,  sous  la  direction  d'un  chef 
rompu  aux  travaux  micrographiques.  Tous  les  professeurs,  anciens  et  nou- 
veaux, étaient  à  leur  poste,  pleins  de  zèle  et  d'ardeur La  réorganisa- 
tion de  l'Ecole  a  porté  ses  fruits;  1  affluence  des  élèves  a  été  plus  grande. 
Ainsi  se  trouvent  récompensés  les  sacrifices  pécuniaires  faits  par  notre  col- 
lègue, M.  Nivet,  par  les  Hospices,  par  le  département  et  aussi  parla  muni- 
cipalité de  Clermont  qui,  tout  en  ayant  cette  année  des  dépenses  scolaires 
plus  fortes  que  les  années  précédentes  en  raison  du  plus  grand  nombre  des 
élèves,  n'aura  eu  cependant  à  débourser  qu'une  somme  moins  élevée  à  cause 
de  tous  les  droits  payés  par  ces  mêmes  élèves. 

En  1893,  M.  Ledru  fut  remplacé  par  M.  Bousquet  qui,  à 
son  tour,  prit  à  cœur  la  cause  de  l'Ecole  de  Médecine. 

Le  nouveau  directeur  s'attache  à  organiser  le  laboratoire  de 
physiologie  et  à  multiplier  les  travaux  pratiques,  où  l'élève,  à 
côté  du  maître,  peut  mieux  comprendre  et  mieux  retenir. 
Car,  s'il  est  une  vérité  bien  reconnue,  c'est  qu'en  médecine, 
comme  en  pharmacie,  on  apprend  surtout  par  les  yeux  et  que 
l'enseignement  théorique  doit  céder  le  pas  à  l'enseignement 
pratique.  De  bonnes  et  fréquentes  dissections,  la  répétition 
réfléchie  et  bien  dirigée  des  ligatures  artérielles  et  des  opéra- 
tions, l'étude  macroscopique  et  microscopique  des  organes 
normaux  ou  lésés,  l'interprétation  exacte  d'expériences  physio- 
logiques bien  conduites  et  surtout  l'examen  incessant  et 
attentif  du  malade,  voilà  la  base  de  toute  instruction  médicale. 
N'est-il  pas,  en  effet,  permis  de  définir  l'enseignement  médical: 
la  saine  et  prudente  observation  des  faits  actuels  à  la  lumière 
des  connaissances  acquises  ? 

M.  Bousquet  se  préoccupa  encore  et  tout  particulièrement 
d'installer  à  la  clinique  chirurgicale  tout  le  confort  moderne. 
Certes,  M.  Ledru  s'était  mis  au  courant  des  nouvelles  méthodes, 
mais  l'arsenal  et  le  matériel  étaient  encore  anciens.  La  Com- 
mission des  Hospices,   toujours  désireuse  de  se  placer  à  la 
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hauteur  des  circonstances  et  d'offrir  à  ses  malades  les  res- 
sources les  plus  précieuses  et  les  plus  récentes,  consentit  à  faire 
toutes  les  dépenses  exigées  et  aujourd'hui,  ce  service  de  chi- 
rurgie n'a  rien  à  envier  aux  plus  beaux  hôpitaux  de  Paris  ou 
de  province. 

Aussi  le  nombre  des  étudiants  augmentait-il  sans  cesse;  si 
bien  qu'en  igoi,  le  Recteur,  M.  Zeller,  disait  à  la  séance  de 
rentrée  :  «  Nos  étudiants  en  médecine  font  plus  que  remplir 
les  locaux,  ils  les  débordent,  »  et  ajoutait  :  «  Si  l'on  consulte 
les  dernières  statistiques  officielles  et  si  l'on  compare  l'Univer- 
sité de  Clermont  avec  les  autres  Universités  qui  ne  sont  point 
situées  dans  les  grands  centres  depuis  longtemps  florissants 
de  l'enseignement  supérieur,  on  trouve  que  l'Université  de 
Clermont  occupe  le  premier  rang  pour  le  nombre  et  l'ensem- 
ble des  Etudiants  ayant  pris  des  inscriptions  dans  les  Facultés 
des  sciences  et  les  Ecoles  préparatoires  de  médecine  et  de 
pharmacie.  » 

En  1902,  à  M.  Bousquet  succéda  M.  Girod  et  depuis  l'Ecole 
a  continué  de  se  maintenir  dans  un  état  de  prospérité  très 
satisfaisant. 

Sans  doute  le  nombre  des  étudiants  a  diminué,  mais  il  faut 
en  attribuer  la  cause  à  l'application  de  la  nouvelle  loi  militaire 
et  à  la  mise  en  vigueur  du  décret  supprimant  les  pharmaciens 
de  2^  classe. 

Parmi  les  améliorations  dues  à  M.  Girod,  il  faut  citer  : 

I**  La  création  d'un  cours  complémentaire  d'embryologie; 
cette  science  ne  pouvait,  en  effet,  être  enseignée  précédemment 
que  par  fragments  et  d'une  façon  interrompue  pendant  lecours 
d*anatomie.  Une  indemnité  de  5oo  francs,  accordée  par  la 
Ville,  a  permis  d'établir  un  enseignement  embryologique  offi- 
ciel et  régulier  ; 

2°  La  création  d'un  chef  de  travaux  d'histologie  normale 
et  pathologique  ; 

3<>  La  création  de  cours  complémentaires  d'hygiène  et  d'hy- 
drologie. 

Ajoutons  que  M.  Girod  a  demandé  à  plusieurs  reprises  la 
transformation  de  notre  Ecole  en  Ecole  de  plein  exercice.  Une 
première  fois,  en  igoS,  notre  Directeur  expose  à  la  Ville  la 
nécessité  dans  laquelle  elle  allait  se  trouver  de  recourir  à  la 
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transformation  pour  conserver  la  situation  florissante  de  son 
établissement  médical  et  activer  son  développement.  M.  Renon, 
maire,  accueillit  favorablement  le  projet  de  transformation 
qui  fut  établi  et  le  fit  parvenir  au  ministère.  En  réponse  et 
comme  base  de  pourparlers  à  engager  à  cet  efl"et,  le  ministère 
de  l'Instruction  publique  soumit  à  l'approbation  municipale 
un  tableau  comparatif  des  dépenses. 

Il  y  a  deux  ans,  la  question  a  été  réétudiée  ;  nous  avons 
exposé  dans  un  rapport  la  facilité  avec  laquelle  on  pourrait 
transformer  l'Ecole  actuelle  en  Ecole  de  plein  exercice  et  les 
conditions  de  cette  transformation  qui  se  réduisent  en  charges 
budgétaires  peu  élevées  et  en  avantages  scientifiques  considé- 
rables. Mais  les  choses  en  sont  restées  là. 

Cependant  l'avenir  de  l'Ecole  est  assuré,  et  comme  le  signa- 
lait autrefois  M.  Bousquet  :  «  Les  villes  qui  sont  le  centre 
d'Ecoles  secondaires  peuvent  donc  se  rassurer  ;  elles  ne  ris- 
quent pas  de  voir  devenir  inutiles  les  sacrifices  qu'elles  se  sont 
imposés  pour  ces  établissements  d'enseignement  supérieur, 
car  les  Ecoles  secondaires  répondent  à  un  besoin  né  du  mode 
même  des  études  médicales  et  pharmaceutiques  et  si  elles 
n'existaient  pas,  il  faudrait  les  créer.  » 

Ses  CIjaires  : 

Directeur  :  Ledru  (iSgi-iSgS)  ;  Bousquet  (1893-1902);  P. 
Girod  (depuis  1902). 

Clinique  interne  :  Dourif  (1891-1898);  Du  Cazal  (1898- 
1907)  ;  Maurin  (1907). 

Clinique  externe  :  Ledru  (1891-1893);  Bousquet  (depuis 
1898). 

Anatomie  :  Tixier  neveu  (1891-1908)  ;  Dieulafié  (•1903- 1904); 
Buy  (depuis  1904). 

Professeurs  suppléants:  Pojolat  (1891-1895);  Lepetit 
(1895-1898)  ;  Cavalié  (i  898-1 901)  ;  Dieulafié  (1901-1908);  Du- 
bois (1908-1905);  Argaud  (depuis  igoS).  * 

Chefs  de  travaux  :  Pojolat,  Dubois,  Cavalié,  Dieulafié, 
Buy. 

Physiologie  :  Blatin  (1891-1896)  ;  Bardier  (1896-1898);  Bil- 
lard (depuis  1898). 

Chefs  de  travaux  :  Bardier,  Billard. 
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Pathologie  interne:  Fouriaux(i89i*i9o5j  ;  Maurin(i9o5- 
1907)  ;  Vigenaud  (1907). 

Professeurs  suppléants  :  Planchard  (1891-1895)  ;  Maurin 
( 1 896-1  goS)  ;  Mornac  (depuis  igob). 

Pathologie  externe:  Gagnon  (1891-1905)  ;  Bidedgoi- 
1904)  ;  Lepetit  (depuis  1904). 

Professeurs  suppléants  :  Maurin  (1892-1896)  ;  Bide  (1896- 
1902)  ;  Dionis  du  Séjour  (depuis  1902). 

Chef  de  travaux  de  médecine  opératoire  :  Bide,  Dionis  du 
Séjour. 

Clinique  obstétricale  :  Bousquet  (i  891-1893)  ;  Planchard 
(depuis  1893). 

Hygiène  et  thérapeutique  :  Fredet  (1891-1896).  Elle  est 
transformée,  en  1896,  en  chaire  d'histologie. 

Histologie  :  Lepetit  (1896-1905)  ;  Piollet  (depuis  1905). 

Chef  de  traxaux  d'histologie  normale  et  pathologique  : 
Argaud. 

Hygiène  :  Vigenaud  (1905). 

Chimie  et  toxicologie  :  Huguet. 

Physique  :  Truchot  (189 1 -1900);  Mally  (depuis  1900). 

Professeurs  suppléants  :  Mosnier  (1891-1897)  ;  Gros  (depuis 
1897). 

Chef  de  travaux  :  Gros. 
Pharmacie  :  Rocher. 

Professeurs  suppléants  :  Lafont  (1891-1898);  Col  (1898- 
1906)  ;  Fournier  (depuis  1906). 
Histoire  naturelle  :  P.  Girod. 

Professeurs  suppléants  :  Meunier  (1891-1894);  Bruyant 
(depuis  1894). 

Chef  de  travaux  :  Bruyant. 

Hydrologie  et  minéralogie  :  Thomas  (1906). 

€fat  aciuel  : 

Enseignement  clinique.  —  L'enseignement  clinique  a  lieu 
tous  les  matins,  en  été  comme  en  hiver.  Nous  ne  saurions  trop 
répéter  ce  qu'écrivait  à  ce  sujet  M.  Girod,  en  1891  ; 
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Notre  Ecole  est  particulièrement  bien  dotée  au  point  de  vue  de  Tenseî- 
gneinent  clinique,  parce  que  notre  hôpital  est  le  centre  où  convergent  tous 
les  malades  de  la  région.  L'élève  studieux  peut  être  attaché,  après  concours, 
comme  interne  à  THôtel-Dieu.  Il  trouve  ainsi  un  avantage  pécuniaire  fort 
appréciable  et  puise  dans  le  contact  continuel  des  malades,  dans  la  garde  de 
nuit,  les  qualités  qui  font  le  praticien  sérieux.  Mais  sans  passer  par  un 
concours,  Télève  trouve  dans  nos  salles  les  facilités  les  plus  grandes;  il 
n'y  a  pas  encombrement  et  chacun  peut  suivre  le  professeur  au  lit  du 
malade,  l'entendre,  le  questionner,  recevoir  ses  observations  paternelles. 
C'est  une  précieuse  condition  dont  on  ne  saisit  pas  toujours  l'importance. 
Ceux  qui  ont  suivi  les  cliniques  dans  les  grands  hôpitaux  de  Paris  savent 
les  difficultés  que  l'on  éprouve  pour  approcher  d'un  malade.  Le  maître  est 
entouré  d'un  groupe  d'internes,  de  médecins  français  et  étrangers,  d'étu- 
diants qui  se  bousculent  pour  chercher  à  voir  et  à  entendre,  et  il  est  fort 
difficile,  sinon  impossible,  de  suivre  les  indications  données  par  le  profes- 
seur, parce  que  la  distance  les  rend  incompréhensibles. 

Anatomie  :  L'anatomie  est  exposée  dans  toutes  ses  parties 
pendant  les  deux  semestres  d'hiver  par  le  Professeur  titulaire 
et  le  Professeur  suppléant. 

Les  étudiants  ont  à  leur  disposition  des  cadavres  en  quantité 
largement  suffisante,  si  bien  que  durant  le  temps  fixé  pour 
ces  travaux,  ils  ne  cessent  jamais  de  disséquer  et  passent  en 
revue  toutes  les  régions  du  corps  humain. 

La  surveillance  est  assurée  par  le  chef  de  travaux  et  le  pro- 
secteur. 

Le  chef  de  travaux  fait  une  conférence  de  dissection  toutes 
les  semaines  et,  à  la  fin  du  semestre,  douze  à  quinze  conféren- 
ces destinées  à  la  démonstration  pratique  des  recherches 
anatomiques  les  plus  importantes. 

L'abondance  de  sujets  permet  en  outre  de  faire  bon  accueil 
aux  médecins  militaires  et  aux  médecins  civils  qui,  pour  une 
raison  quelconque,  sont  désireux  de  revoir  Tanatomie  d'une 
région  ou  d'étudier  le  cerveau.  Cette  année,  plusieurs  étudiants, 
préparant  la  licence  en  philosophie  à  la  Faculté  des  lettres, 
ont  pu  profiter  de  ce  dernier  avantage. 

Le  musée  anatomique  se  complète  tous  les  jours  de  pièces 
nouvelles  et  choisies  :  pièces  sèches  disséquées  et  montées, 
moulages  ou  pièces  plastiques  préparées  en  France  ou  à 
l'Etranger.  Cette  collection  constitue  une  ressource  précieuse  ; 
elle  facilite  les  débuts  de  l'étudiant  dans  le  dédale  anatomique 
et   permet  au    Professeur,    quand    le  besoin    s'en    présente. 
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d'avoir  à  sa  disposition  et  de   montrer  Torgane  ou  la  région 
qu'il  décrit. 

Médecine  opératoire  :  Les  travaux  ont  lieu  en  été  :  trois 
fois  par  semaine  ;  l'abondance  des  sujets  explique  qu'on 
puisse  les  continuer  d'une  façon  régulière  pendant  tout 
le  semestre.  Le  chef  de  travaux  expose  les  différents  procédés 
de  ligatures  artérielles  ou  d'opérations  ;  il  opère  devant  les  étu- 
diants et  fait  répéter  sous  ses  yeux  ;  les  divers  actes  opératoi- 
res sont  ensuite  continués  sous  la  direction  du  prosecteur. 

Histologie  :  Le  Professeur  d'histologie  parcourt  tout  le 
programme  durant  les  deux  semestres. 

Les  travaux  pratiques  d'histologie  normale  sont  faits  une 
fois  par  semaine  en  été  aux  étudiants  de  deuxième  année,  divi- 
sés en  deux  séries.  Les  élèves  sont  initiés  à  la  préparation,  à 
la  coloration  et  au  montage  des  coupes  ;  ils  sont  aussi  formés 
au  diagnostic  histologique  des  divers  organes  de  l'économie. 

L'histologie  pathologique  est  développée,  en  hiver,  aux 
étudiants  de  troisième  année,  divisés  encore  en  deux  séries. 
L'étudiant  passe  en  revue  sur  des  coupes  les  manifestations 
pathologiques  de  tous  les  organes.  Une  leçon  du  chef  de  tra- 
vaux précède  toujours  les  travaux  pratiques  proprement  dits. 

Physiologie  :  La  physiologie  nécessaire  à  l'étudiant  en  mé- 
decine est  décrite  en  entier  dans  les  deux  semestres. 

En  ce  qui  concerne  les  travaux  pratiques,  le  laboratoire 
possède  actuellement  en  instruments  et  matériel  une  installa- 
tion suffisante  pour  montrer  et  expliquer  aux  élèves,  par  des 
expériences  sur  l'animal  vivant,  les  divers  processus  de  la 
biologie.  Deux  séances  ont  lieu  par  semaine  en  été,  l'une  des- 
tinée aux  étudiants  de  première  année,  l'autre  réservée  aux 
étudiants  de  deuxième  année. 

Les  cours  théoriques  fonctionnent,  en  médecine  et  en  phar- 
macie, d'une  façon  parfaite. 

Une  conférence  par  semaine  est  consacrée,  en  été,  au  cours 
complémentaire  d'embryologie.  Les  notions  les  plus  impor- 
tantes du  développement  de  l'embryon  sont  exposées  dans  les 
deux  semestres. 

La  chaire  de  physique  utilise  ses  ressources  en  personnel  et 
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en  matériel  pour  les  applications  pratiques  à  la  médecine. 
C'est  ainsi  que  le  service  .d'électrothérapie  et  de  radiographie 
soigne  gratuitement  tous  les  malades  indigents  de  la  ville  et 
du  département  et  que  Clermont  est  peut-être  la  seule  ville  de 
France  où  l'assistance  médicale  du  lupus,  réalisée  à  l'Etranger, 
réclamée  au  récent  Congrès  de  la  tuberculose,  existe  de  fait  et 
fonctionne  régulièrement  depuis  4  ans. 

Les  travaux  pratiques  d'histoire  naturelle  et  ceux  de  physi- 
que et  chimie  sont  aussi  dirigés  avec  beaucoup  de  soin. 

Telle  est  l'histoire  de  l'Ecole  de  Médecine  et  de  Pharmacie 
de  Clermont. 

Créée  à  la  suite  du  brillant  enseignement  de  Bonnet,  livrée 
d'abord  à  ses  propres  ressources  et  n'ayant,  comme  un  enfant 
abandonné,  que  l'Hôpital  pour  abri,  elle  devint  plus  tard  la 
pupille  de  l'Administration  municipale  et  du  Conseil  général. 

Au  moment  où  elle  achève  sa  centième  année,  il  n'est  peut- 
être  pas  inutile  de  répéter  que,  malgré  quelques  périodes  passa- 
gères de  dépérissement,  elle  s'est  sans  cesse  développée  et  que, 
actuellement,  il  est  incompréhensible  qu'un  enfant  de  la 
région  ne  vienne  pas  commencer  la  médecine  dans  la  capitale 
de  l'Auvergne. 

Il  trouvera  ici  des  Professeurs  très  désireux  de  se  consacrer 
à  leur  tâche  et  un  enseignement  complet  sur  toutes  les 
matières.  Sans  doute  l'installation  pèche  par  endroits,  l'outil- 
lage pourrait  être  meilleur,  on  se  sent  à  l'étroit  dans  les  labo- 
ratoires, les  salles  de  dissection  et  de  cours  manquent  de 
confort,  mais  la  perfection  n'est  pas  de  ce  monde  et  nous  ne 
croyons  pas  exagérer  en  ajoutant  qu'en  médecine  comme  en 
pharmacie  les  professeurs  suppléent  par  leur  dévouement  à 
l'insuffisance  du  matériel  et  des  locaux.  D'ailleurs  ces  défauts 
peuvent  se  rencontrer  autre  part,  et,  à  Clermont,  l'élève  aura 
l'avantage  d'être  plus  près  de  ses  maîtres  et  de  pouvoir  suivre 
avec  plus  de  fruit  leurs  fréquentes  leçons  et  leurs  démonstra- 
tions presque  journalières. 

Enfin  de  brillants  exemples  s'offriront  au  jeune  étudiant. 
Parmi  ceux  qui,  autrefois,  étaient  assis  sur  les  mêmes  bancs, 
plusieurs  sont  devenus  des  maîtres  éminents  :  RouXy  l'illustre 
directeur   de   l'Institut  Pasteur;  Badal,  professeur  d'ophtal- 
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mologie  à  la  Faculté  de  Bordeaux  ;  de  Brun,  professeur  de 
clinique  chirurgicale  à  TUniversité  de  Beyrouth;  PénièreSy 
professeur  de  pathologie  externe  à  la  Faculté  de  Toulouse; 
plus  près  de  nous,  Vatude,  SouligouXy  Fredet^  chirurgiens 
des  hôpitaux  de  Paris,  et  bien  d'autres  encore,  dont  il  serait 
injuste  de  ne  pas  rappeler  le  souvenir,  qui,  devenus  de  mo- 
destes praticiens,  sont  allés  porter  dans  les  villes  et  les  cam- 
pagnes les  secours  d'une  parole  consolante  et  d'une  médication 
appropriée. 

Jran  BUY, 
Profmtur  à  l'LcuU  d^  Médecine. 
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L'OBSERVATOIRE 

DU   PUY  DE  DOME 

depuis   1876 


'a  fondation  de  l'Observatoire  du  Puy  de  Dôme  a  été 
la  première  prise  de  possession  permanente  de  la 
libre  atmosphère  par  la  science  humaine.  Après  le 
'<$  Puy  de  Dôme,  on  a  fondé  de  tous  côtés  des  observa- 
toires de  montagne  :  les  cerfs-volants,  les  ballons-sondes,  ont 
permis,  de  nos  jours,  de  pousser  plus  haut  encore  l'explora- 
tion régulière  des  couches  élevées  de  l'air.  Celui  qui  fut 
l'initiateur  de  la  météorologie  d'altitude  est  aujourd'hui 
dépassé  :  n'est-ce  pas  la  consécration  suprême  du  bonheur  de 
l'initiative  ? 

Lorsque,  le  24  août  1876,  l'Association  Française  pour 
l'Avancement  des  Sciences  inaugurait  au  sommet  du  Puy  de 
Dôme,  le  premier  observatoire  météorologique  de  montagne 
qu'on  ait  vu  sur  le  globe,  M.  Alluard  avait  déjà  triomphé  des 
premières  difficultés.  Aussi  ne  reviendrons-nous  pas,  dans 
cette  courte  notice,  sur  les  débuts  de  l'entreprise.  Nous  nous 
bornerons  à  dire  ce  qu'est  devenu  l'Observatoire  du  Puy  de 
Dôme  depuis  le  précédent  Congrès  de  l'Association  Française  à 
Clermont. 

Une  fois  rentrés  à  Paris,  les  savants  qui  étaient  venus  à 
Clermont  :  Claude  Bernard,  Sainte-Claire  Deville,  Wûrtz, 
Cornu,  Janssen,  agirent  auprès  du  Ministre  de  l'Instruction 
publique,  et  le  décidèrent  à  prendre  à  sa  charge  l'Observatoire 
et  à  en  faire  un  établissement  national.  Le  transfert  à  l'État 
de  l'Observatoire,  jusque-là  établissement  départemental,  fut 
réalisé  le   i**"  janvier  1878.   De  ce  jour,  date  la  publication 
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régulière  des  observations  du  Puy  de  Dôme  dans  les  Annales 
du  Bureau  Central  Météorologique  de  France. 

Le  28  juin  1899,  l'Observatoire  a  été  rattaché  administrative- 
ment  à  l'Université  de  Clermont  :  cette  mesure  lui  assure  un 
protecteur  de  plus  dans  la  personne  du  Recteur  ;  Tappui  que 
le  directeur  actuel  de  l'Observatoire  a  rencontré,  depuis  1900, 
auprès  de  M.  Zeller,  puis,  à  partir  de  1904,  auprès  de 
M.  Coville,  n'a  pas  été  étranger  au  succès  des  démarches  par 
lesquelles  il  est  parvenu  à  continuer  l'œuvre  de  M.  Alluard. 

Avant  de  continuer  cette  œuvre,  nous  nous  sommes  attachés 
tout  d'abord  à  en  perpétuer  le  souvenir.  Le  vingt-cinquième 
anniversaire  des  fêtes  du  mois  d'août  1876  était  une  circon- 
stance très  favorable.  La  Sociétédes  Amis  de  l'Université  prit, 
à  cette  occasion,  une  initiative  très  heureuse,  en  faisant  les  frais 
d'une  plaque  commémorative  de  l'inauguration  de  l'Observa- 
toire, destinée  à  être  placée  à  l'entrée  de  la  Tour  d'observation. 
Pour  que  cette  plaque  eût  un  pendant,  nous  avons  proposé 
de  rappeler,  par  une  seconde  inscription,  la  mémorable 
expérience  de  Pascal.  Cette  idée  fut  accueillie  avec  faveur,  et 
l'inauguration  des  deux  plaques  commémoratives  eut  lieu  non 
pas  exactement  au  vingt-cinquième  anniversaire,  mais  quel- 
ques mois  plus  tard,  le  6  juillet  1902. 

A  cette  fête,  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  se  fit 
réprésenter  par  M.  Mascart,  directeur  du  Bureau  Central  Météo- 
rologiquede  France;  l'Académie  des  Sciences, par  son  président, 
qui  était  alors  notre  compatriote,  M.  Bouquet  de  la  Grye  ; 
M.  Gariel  représentait  l'Association  Française  qu'il  person- 
nifiaitdepuis  trente  ans,  et  en  même  temps  la  Société  Française 
de  Physique  dont  il  était  le  vice-président  en  1902.  Plus 
modeste  que  celle  de  1876,.  la  cérémonie  de  1902,  qui  était 
avant  tout  un  acte  de  gratitude,  eut  néanmoins,  elle  aussi,  un 
retentissement  durable  :  elle  réveilla  une  opinion  publique  un 
peu  endormie,  et  vint  rappeler  à  tous,  particuliers  ou  hommes 
publics,  que  l'œuvre  qu'avait  voulue  M.  Alluard  était  loin 
d'être  achevée. 

Si  Ton  compare  une  photographie  des  bâtiments  de  l'Obser- 
vatoire avant  les  travaux  d'agrandissement  de  1906,  et,  d'autre 
part,  le  plan  du  bâtiment  projeté  tel  qu'il  est  annexé  au  juge- 
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hient  du  Tribunal  civil  de  Clermont,  prononçant,  le  14  mai 
1874,  l'expropriation  de  5  ares  78,  au  sommet  du  Puy  de 
Dôme,  on  mesurera  aisément  toute  la  distance  entre  ce  qu'on 
avait  voulu  et  ce  qu'on  a  eu  pendant  trente  ans.  En  1902,  on 
n'avait  encore  construit  au  sommet  que  la  moitié  du  bâtiment 
d'habitation  prévu  en  1874  :  on  n'avait  bâti  ni  pavillon 
magnétique  au  sommet,  ni  station  de  la  plaine  en  bas.  En 
1908,  toutes  les  lacunes  ne  sont  pas  comblées  :  la  station  de 
la  plaine  occupe  encore,  dans  un  faubourg  de  Clermont,  un 
local  loué  qui  n'appartient  ni  à  la  Ville  ni  à  l'État,  et  qui  n'est 
pas  des  mieux  situés  ;  le  pavillon  magnétique  du  sommet  reste 
toujours  à  construire  ;  mais  du  moins  la  besogne  la  plus 
urgente  est  réalisée;  on  a  complété  la  maison  d'habitation  du 
sonnmet,  conformément,  ou  à  peu  près,  au  plan  de  1874. 

Jusqu'en  1888,  avaient  habité  au  Puy  de  Dôme  un  gardien 
assisté  d'un  garçon  de  service;  depuis  1888  jusqu'en  1901,  un 
simple  garçon  de  service,  résidant  au  sommet  avec  sa  famille, 
et  deux  aides-météorologistes  qui  s'y  relayaient,  passant  à 
tour  de  rôle  un  mois  sur  deux  à  la  montagne.  A  partir  de  1901, 
nous  avons  réalisé  ce  tour  de  force  d'obtenir  d'un  savant 
sérieux,  muni  de  titres  et  capable  de  travaux  originaux,  qu'il 
s'établit  à  demeure  au  Puy  de  Dôme,  et  y  procédât  quelques 
années  aux  observations  courantes,  en  même  temps  qu'il  y 
ferait  œuvre  d'initiative  scientifique.  Sous  quelle  forme  une 
telle  organisation  pourra-t-elle  devenir  définitive  ?  Quels 
dédommagements,  quelles  conditions  d'avancement  permet- 
tront d'obtenir,  pour  une  fonction  aussi  pénible,  un  recrute- 
ment normal?  Ce  sont  là  des  questions  qu'il  faudra  bien  tran- 
cher, surtout  si,  comme  cela  s'impose  dès  maintenant,  il  faut 
arriver  à  avoir  au  Puy  de  Dôme  non  pas  un,  mais  au  moins  deux 
météorologistes  résidents  :  mais  ce  sont  des  questions  qui  sont 
loin  d'être  résolues,  et  il  faut  rester  reconnaissant  à  M.  David 
d'avoir  accepté,  sans  les  poser,  la  fonction  de  météorologiste 
en  résidence  à  la  Station  de  la  Montagne  depuis  le  i^*"  octobre 
1901. 

Il  faut  lui  savoir  gré  surtout  d'avoir  séjourné  au  Puy  de  Dôme 
de  1901  à  1906,  —  sauf  un  séjour  de  quinze  mois  à  Paris,  au 
Bureau  Central,  —  dans  des  conditions  d'absence  de  confortable 
qui  provoquaient  les  réclamations  incessantes  des  Inspecteurs 
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chargés  annuellement  par  le  Ministre  de  l'Instruction  publique 
de  l'inspection  de  l'Observatoire. 

Et  pourtant,  dès  igoS,  nous  avions  réussi  à  faire  décider 
l'agrandissement  de  la  maison  d'habitation.  L'amendement 
Chambige,  déposé  à  la  Chambre  le  ii  novembre  igoS,  et 
définitivement  incorporé  à  la  loi  de  finances  du  3o  décembre 
igo3,  ouvrait  au  budget,  pour  une  période  de  trente  ans,  un 
crédit  annuel  de  4.000  francs,  destiné  à  gager  un  emprunta 
effectuer  par  l'Université  de  Clermont  pour  faire  face  aux 
dépenses  de  la  construction  nouvelle.  L'amendement  com- 
portait en  outre  un  accroissement  du  budget  du  matériel  de 
l'Observatoire,  et  cette  clause  entra  en  vigueur  en  igo4. 

J'ai  raconté  ailleurs  comment  cet  amendement,  dont  l'ini- 
tiative revient  à  M.  Clémentel,  fut  préparé  au  sommet  même 
du  Puy  de  Dôme,  avec  le  concours  de  M.  Doumer,  puis  signé 
par  les  députés  du  Puy-de-Dôme,  porté  à  la  tribune  par  M.  le 
Docteur  Chambige,  soutenu  enfin  au  Sénat  par  MM.  Gomot, 
Charmes  et  Lintilhac.  J'ai  conté  aussi  comment  des  mala- 
dresses des  «  Bureaux»  firent,  à  quatre  reprises,  tout  remettre 
en  question,  et  comment  il  fallut,  trois  années  durant,  harceler 
beaucoup  plus  de  personnages  influents  pour  empêcher  le 
crédit  voté  de  retomber  au  Trésor,  qu'il  n'en  avait  fallu  pour 
obtenir  le  premier  vote  du  crédit.  M.  AUuard  nous  a  raconté 
souvent  que  le  décret  de  création  de  l'Observatoire  avait  été 
perdu  trois  fois  dans  le  cabinet  de  M.  Thiers.  Le  crédit  destiné 
à  l'agrandissement  de  l'Observatoire  n'a  pas  eu  moins  de 
vicissitudes.  Les  projets  de  report  de  ce  crédit  d'un  exercice 
au  suivant  n'avaient  jamais  efl"ectué  en  temps  utile  les  trajets 
entre  les  Ministères  de  l'Instruction  publique,  des  Beaux-Arts 
et  des  Finances.  En  octobre  igo6,  on  n'avait  pas  encore  voté 
un  dernier  report  de  crédit,  rendu  nécessaire  par  la  lenteur  de 
l'Administration  à  commencer  les  travaux  en  igo5;  mais,  cette 
fois,  reporté  ou  non,  le  crédit  était  dépensé,  et  le  bâtioient 
était  fini. 

L'été  de  igoy  a  inauguré  une  période  nouvelle  pour 
l'Observatoire  :  le  18  juillet  igoy,  en  présence  de  M.  Mou- 
reaux,  directeur  de  l'Observatoire  du  Parc  Saint-Maur,  de  M. 
le  Recteur  Coville,  nous  recevions  à  l'Observatoire  la  Com- 
mission de  réception  de  la  ligne  du  tramway  de  Clermont  au 
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sommet  du  Puy  de  Dôme,  conduite  par  l'entrepreneur  M. 
Claret.  Le  chemin  de  fer,  qui  atteint  désormais  la  cime  du 
Puy  de  Dôme,  présente  pour  l'Observatoire  des  inconvé- 
nients, auxquels  nous  tâchons  de  parer,  et  des  avantages 
dont  nous  usons  d'autant  plus  largement  que,  dans  la 
pratique,  l'Administration  du  tramway  va,  en  notre  faveur, 
au  delà  des  privilèges  spécifiés  dans  la  conférence  du  21 
novembre  igoS.  Les  inconvénients  sont  ceux  qui  résul- 
tent   de     l'invasion   de    notre   propriété  par   une    foule  qui 


BAUment  d'habitation  âu  Sommet  du  Puy  de  Dôme,  après  les  travaux  d'agrandissement  de  1906 
A  gauche»  la  Tour  ;  au  sommet,  l'Anémomètre. 

a  trop  de  penchant  à  s'y  croire  chez  elle.  Pour  les  atténuer, 
il  suffirait  qu'une  entente  élaborée  avec  le  Syndicat  d'ini- 
tiative d'Auvergne,  pour  la  visite  de  la  Table  d'orientation 
que  celui-ci  projette  d'installer  au  sommet  de  la  Tour,  ne 
rencontrât  que  la  bienveillance  de  l'Administration  supé- 
rieure, et  qu'en  un  mot,  l'on  nous  laissât  le  droit  et  les 
moyens  de  faire  la  police  sur  le  domaine  dont  nous  avons  la 
charge. 

Depuis  1876,  l'histoire  des  idées  acquises  à  la  météorologie 
est  étroitement  liée  à  la  chronique  des  observations  du  Puy 
de  Dôme. 

En  décembre  1879,  on  put  saisir  sur  le  vif,  par  un  hiver 
rigoureux,  un  phénomène  déjà  signalé   incidemment,  mais 
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auquel  on  n'avait  jamais  soupçonné  une  telle  intensité  :  celui 
de  l'inversion  des  températures  dans  la  verticale  par  régime 
anticyclonique.  Par  beau  temps  et  pression  barométrique 
élevée,  la  décroissance  de  la  température  quand  on  s'élève  dans 
l'air  est  notablement  ralentie,  au  point  de  s'annuler  et,  en  cer- 
tains cas,  de  changer  de  signe.  Grâce  aux  observations  triho- 
raires  faites  simultanément  dans  nos  deux  stations  qui  ont 
entre  elles  un  écart  de  1180  mètres  de  hauteur  verticale, 
on  a  pu  suivre,  en  décembre  1879,  l'établissement  et  l'exagé- 
ration progressive  de  ce  régime  d'inversion.  Le  9  décembre 
1879,  le  minimum  de  la  journée  atteint,  à  Clermont,  — 
i8°3;  il  n'est,  au  Puy  de  Dôme,  que  de  —  i6^8.  Les  jours 
suivants,  la  différence  s'accentue  :  le  17  décembre,  la  tem- 
pérature oscille  à  Clermont,  entre  —  4<>2  et —  16*^7,  au  Puy 
de  Dôme  entre  +  i^3  et  —  2*^2.  A  un  même  instant,  à  6 
heures  du  matin,  on  notait  —  i5^6  à  Clermont  et  +  o^5  au 
Puy  de  Dôme. 

Depuis  lors,  l'inversion  a  fait  l'objet  d'études  nombreuses. 
Les  cerfs-volants  ont  permis  de  se  convaincre  que,  par  des 
situations  atmosphériques  analogues  à  celles  de  décembre 
1879,  c'est  aux  environs  de  i.5oo  mètres  de  hauteur  qu'on 
rencontre  la  température  maximum  :  si  on  continue  à 
monter,  la  température  baisse.  Le  Puy  de  Dôme  se  trouvait 
donc  placé  dans  des  conditions  exceptionnellement  favorables 
pour  l'étude  du  phénomène  de  l'inversion.  De  fait,  la  tem- 
pérature la  plus  basse  que  nous  ayons  notée  au  Puy  de  Dôme 
depuis  3o  ans,  soit  —  21^8  le  2  janvier  1905,  reste  moins 
froide  que  le  minimum  noté  à  Clermont  au  cours  de  cet 
hiver  de  1879,  soit  —  23^0  le  10  décembre  1879. 

En  régime  cyclonique,  au  contraire,  la  décroissance  de 
température  en  altitude  s'exagère  ;  et  aux  inconvénients  de  la 
tempête,  au  Puy  de  Dôme,  s'ajoutent  ceux  qui  proviennent 
d'un  refroidissement  anormal.  La  marche  de  la  température 
au  Puy  de  Dôme,  comparée  à  celle  de  Clermont,  peut  être 
caractérisée  'en  deux  mots  :  variation  diurne  beaucoup  plus 
faible,  presque  nulle,  par  très  beau  temps  ;  variation  beau- 
coup plus  brusque  d'un  jour  au  lendemain  lorsqu'il  y  a 
substitution  de  régime  cyclonique  au  régime  anticyclonique. 
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L'étude  des  variations  simultanées  de  la  pression  et  de  la 
température  dans  nos  deux  stations,  lorsqu'une  bourrasque 
aborde  nos  régions,  a  précisément  fait  Tobjet  des  beaux  tra- 
vaux du  P.  Dechevrens,  l'ancien  Directeur  de  l'Observatoire 
de  Zi-ka-weï  ;  et  ce  sont  les  données  résultant  de  nos  obser- 
vations qu'il  cite  toujours  dans  les  discussions  qu'il  a 
soutenues  à  ce  sujet. 

Ce  sont  encore  les  observations  comparées  de  Clermont  et 
du  Puy  de  Dôme,  les  premières  qu'on  ait  instituées  en  deux 
stations  de  plus  de  i.ooo  mètres  de  différence  d'altitude,  qui 
ont  inspiré  à  M.  Teisserenc  de  Bort  ses  beaux  mémoires  sur  le 
gradient  vertical.  La  décroissance  de  pression  quand  on  passe 
de  Clermont  au  Puy  de  Dôme  est  plus  rapide,  pendant  le 
jour,  que  ne  le  comporte  le  poids  de  la  colonne  d'air  sus- 
pendue entre  les  deux  stations.  A  midi,  en  moyenne,  la 
pression  au  sommet  est  trop  faible  de  o'^'^Sô  ;  elle  est  trop 
forte,  au  contraire,  de  o"™™40  à  3  heures  du  matin.  On  dit 
que  le  gradient  vertical,  à  midi,  est  négatif,  et  que  la  nuit 
il  ^t  positif.  Quand  il  est  négatif,  c'est  que  l'équilibre  n'est 
pas  parfait  entre  la  résultante  des  pressions  et  la  pesanteur, 
et  que  la  résultante  finale  de  ces  forces  est  dirigée  de  bas  en 
haut  :  quand  il  est  positif,  la  résultante  est  dirigée  de  haut  en 
en  bas.  Or,  on  reconnaît,  indépendamment  de  sa  variation 
diurne,  que  le  gradient  vertical,  dans  une  région,  tend  à  aug- 
menter, et  à  prendre  des  valeurs  positives,  par  régime  anticy- 
lonique,  à  prendre,  au  contraire,  des  valeurs  négatives 
croissantes  par  régime  cyclonique.  C'était  la  démonstra- 
tion manifeste  d'une  relation  directe  entre  les  mouvements 
de  l'air  dans  le  sens  vertical,  le  régime  de  pression  maxi- 
mum ou  minimum  par  rapport  aux  régions  voisines,  et 
la  température  auprès  du  sol,  c'est-à-dire  d'une  relation  capi- 
tale pour  la  météorologie  dynamique.  Les  observations  de  la 
Tour  Eiffel,  celles  du  Mont  Ventoux,  sont  venues,  plus 
tard,  confirmer  d'une  manière  éclatante  les  conclusions 
qu'avait  révélées  l'étude  des  observations  aux  deux  stations 
du  Puy-de-Dôme. 

Dès  ses  premières  années  de  fonctionnement,  l'Observatoire 
du  Puy  de  Dôme  a  donc  fourni  des  nombres  précieux  à  la 
science.  Depuis  1901,  on  s'est  attaché  à  instituer  au   sommet 
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des  observations   nouvelles  et   à   perfectionner  la    méthode 
d'observation  des  instruments  déjà  existants. 

L'amélioration  la  plus  notable  est  celle  qui  a  été  apportée 
à  l'enregistrement  de  la  température  et  de  l'humidité  à  l'air 
libre.  Les  difficultés  exceptionnelles  que  présente  cet  enre- 
gistrement au  Puy  de  Dôme  proviennent  de  l'abondance  du 
givre  :  il  nous  est  arrivé  de  voir  les  fils  du  télégraphe 
emprisonnés  dans  un  manchon  de  givre  de  40  centimètres 
de  diamètre,  et  de  voir  les  tiges  des  paratonnerres  trans- 
formées en  hampes  de  drapeaux  dont  le  givre,  guidé  par  le 
vent,  était  venu  former  l'étoffe  sur  plus  d'un  mètre  de  largeur. 
On  comprend  donc  que  l'on  ait  renoncé  à  maintenir  dehors, 
en  tout  temps,  des  thermomètres  et  hygromètres  enregis- 
treurs, et  que  Ton  ait  voulu  parer  à  la  difficulté  par  la  con- 
struction d'un  édicule,  annexé  à  la  Tour  d'observation,  et  où 
l'on  accède  de  plain-pied  de  la  grande  salle  des  instruments  : 
rédicule,  exposé  au  nord-ouest,  est  en  communication  perma- 
nente avec  l'extérieur  par  quatre  rangées  de  persiennes  qui 
tiennent  lieu  de  fenêtres  et  de  cloisons. 

La  solution  était  élégante,  et  elle  était,  somme  toute,  satis- 
faisante. Dans  une  telle  pièce,  aussi  largement  aérée  que  peut 
l'être  une  pièce  attenante  à  un  bâtiment,  il  est  clair  que  l'on 
observe,  en  moyenne,  la  même  température  qu'à  l'air  libre, 
au  Puy  de  Dôme.  Il  est  pourtant  des  cas  où  la  différence  est 
sensible  entre  la  température  à  l'intérieur  de  Tédicule  et 
la  température  extérieure,  où,  surtout,  la  différence  est 
appréciable  dans  la  vitesse  de  variation  de  la  tempéra- 
ture. Aussi  M.  Angot  réclamait-il  avec  insistance  l'instal- 
lation d'un  abri  réglementaire  en  plein  air,  en  un  point 
d'accès  facile  par  tous  les  temps,  et  l'étude  des  moyens  d'y 
établir  des  thermomètres  et  hygromètres  qui  fussent  efficace- 
ment protégés  du  givre.  C'est  ce  problème,  longtemps  réputé 
insoluble,  qui  a  été  abordé  par  M.  David  dès  son  premier 
hiver  au  sommet  ;  ses  essais  l'ont  conduit  à  l'adoption  d'un 
système  de  panneaux  mobiles  en  treillis  de  fil  de  fer,  qui 
nous  a  donné  toute  satisfaction.  Depuis  le  i'^^  avril  1902, 
c'est  la  température  et  l'humidité  lues  et  enregistrées  en  plein 
air,  au  Puy  de  Dôme,  qui  figurent  dans  toutes  les  publications, 
quotidiennes,    mensuelles  ou  annuelles.    Cette  modification. 
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et  l'adoption,  qui  en  a  été  la  conséquence,  des  méthodes  de 
dépouillement  en  usage  au  Bureau  Central  pour  l'hygromètre 
enregistreur,  et  des  méthodes  de  correction  des  observations 
directes  d'après  les  courbes  enregistrées,  ne  se  sont  pas  faites 
sans  quelques  tâtonnements  :  elles  n'en  sont  pas  moins  un 
incontestable  progrès.  L'<c  édicule  »  est  aujourd'hui  occupé 
par  un  appareil  enregistreur  d'orages. 

Le  même  souci  de  la  défense  contre  le  givre,  le  grand 
ennemi  des  observations  régulières,  a  inspiré  le  météorolo- 
giste résidant  quand  il  a  porté  toute  son  attention  sur  la 
girouette  et  le  moulinet  de  l'anémomètre,  immobilisés  trop 
souvent  l'hiver  dans  un  épais  fourreau  de  givre.  Grâce  à  ses 
soins  continus,  l'on  a  pu  réduire  de  beaucoup  le  nombre 
des  interruptions  dans  les  résultats  indiqués  par  l'anémo- 
mètre enregistreur,  et  suivre  ainsi  avec  plus  de  régularité 
les  grandes  tempêtes.  Depuis  le  1*^^  janvier  igoS,  les  vites- 
ses du  vent  au  Puy  de  Dôme  sont  données,  dans  les  publica- 
tions du  Bureau  Central,  en  mètres  par  seconde^  au  lieu 
d'être  caractérisées  par  un  simple  chiffre. 

Parmi  les  violentes  tempêtes  qui  ont  pu  être  enregistrées 
sans  aucune  interruption,  je  citerai  celle  du  9  décembre  1901, 
où  la  vitesse  du  vent  indiquée  a  dépassé,  durant  quatre 
heures,  60  mètres,  et  a  même  atteint,  pendant  au  moins  10 
minutes,  entre  io"*20  et  io"^3o  du  matin,  l'énorme  valeur 
de   70  mètres  par  seconde. 

Ce  nombre  doit  subir,  vraisemblablement,  une  légère 
réduction,  et  être  ramené  à  55  ou  60  mètres,  car  l'anémo- 
mètre de  Robinson  n'est,  de  toute  évidence,  gradué  directe- 
ment que  pour  des  vitesses  très  inférieures.  Ce  nombre  n'en 
constitue  pas  moins,  jusqu'ici,  le  record  de  la  vitesse  du  vent, 
enregistrée  dans  un  observatoire  européen.  11  dépasse  légère- 
ment le  maximum  de  vitesse  enregistrée  à  l'Observatoire  du 
Bjelasnica,  en  Bosnie,  à  2.067  mètres  d'altitude. 

La  météorologie  optique  avait  fait  l'objet  d'un  remarquable 
travail  sur  la  polarisation  atmosphérique  du  précédent  Direc- 
teur de  l'Observatoire,  M.  Hurion  ;  mais  personne,  avant 
nous,  n'avait  signalé  au  Puy  de  Dôme,  le  spectre  du  BrockeUy 
qui,  pourtant,  n'y  est  pas  rare.  Si,  par  un  temps  de  mer  de 
nuages,  on  se  place  au  sommet  de  la  tour  ou  sur  le  profil  de  la 
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montagne,  dont  on  voit  la  silhouette  gigantesque  projetée  sur 
la  blancheur  de  la  mer,  on  aperçoit  parfois  Tombre  de  sa 
propre  tête  auréolée  d'un  cercle  jaune  assez  pâle,  qu'entourent 
une  ou  plusieurs  couronnes  colorées  :  on  en  a  compté  jusqu'à 
quatre.  Leur  diamètre  est  lié  à  la  grosseur  des  gouttelettes  : 
des  mesures  angulaires,  faites  au  Puy  de  Dôme,  établissent 
directement  que  \e  diamètre  des  couronnes  grandit  quand  les 
instruments  de  la  station  d'Orcines,  située  sur  le  plateau,  au 
sein  même  de  la  «  mer  de  nuages  »,  indiquent  que  Thumidité 
relative  diminue. 

Les  travaux  de  magnétisme  terrestre  qui,  depuis  sept  ans, 


Une  *'  Mer  de  nuages*'  au  Puy  de  Dôme 

Au  fond  apparaissent  les  sommets  du  Massif  du  Mont-Dore.  Au  premier  pian, 

le  contre-fort  Sud-Ouest  du  Puy  de  Dôme 


ont  absorbé  une  grande  partie  de  notre  temps,  faisant  l'objet 
d'une  notice  spéciale  de  M.  David,  il  nous  reste  à  dire  quel- 
ques mots  des  diverses  directions  dans  lesquelles  s'est  encore 
exercée  l'activité  de  l'Observatoire. 

Durant  les  quinze  mois  pendant  lesquels  il  a  suppléé  M.  David 
à  l'Observatoire,  en  1904-05,  M.  Baldit  a  surtout  collaboré 
avec  nous  à  des  recherches  d'électricité  atmosphérique.  Ces 
recherches  ne  sont  pas  terminées,  et  il  n'y  aurait  pas  lieu  d'y 
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insister,  si,  en  1907,  le  professeur  russe  PiltschikofF  n'avait 
retrouvé  au  Puy  de  Dôme,  où  il  a  opéré  avec  des  appareils 
plus  complets  et  plus  corrects  que  les  nôtres,  notre  résultat 
essentiel  sur  la  façon  dont  s'établit  la  dissymétrie  de  la  déper- 
dition électrique  en  montagne  :  quand  on  passe  d'une  plaine 
ou  d'un  plateau  à  un  sommet,  la  dissymétrie  s'établit  par  la 
diminution  de  la  déperdition  positive  sur  le  sommet,  beaucoup 
plus  que  par  augmentation  de  la  déperdition  négative.  Nous 
avons,   incidemment,  confirmé  le  résultat  d'expériences  déjà 


Cirrus  enroulé  en  hélice.  Au  milieu  du  cliché,  l'un  de  ces  cirrus  présente 
une  traînée  continue  sur  une  spire  et  demie. 


anciennes  de    M.   Nodon   sur  l'action   électrique  propre  du 
rayonnement  solaire. 

Deux  années  d'enregistrement  de  la  température,  à  l'entrée 
d'une  grotte  qui  vient  s'ouvrir  près  du  sommet,  nous  ont 
révélé  un  type  nouveau  de«  puits  qui  souffle  »  que  nous  avons 
fait  connaître,  et  qui  doit  «  tirer  »  à  la  façon  d'une  cheminée. 
Et  la  conséquence  est  que  la  température,  à  l'intérieur,  et  près 
de  l'entrée,  reste,  durant  plusieurs  mois,  absolument  invaria- 
ble^ et  voisine  de  +4°,  lors  même  que  la  température  de  l'air 
extérieur,  devant  l'entrée  même  de  lagrotte,  baisse  jusqu'à — 16^. 
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Si  Ton  songe  que  le  météorologiste  qui  se  livre  à  ces  travaux 
doit  assurer,  avec  l'assistance  du  gardien,  les  observations 
courantes,  dépouiller  les  courbes  d'enregistreurs,  et  procéder 
chaque  mois  au  fastidieux  travail  de  moyennes  nécessaire 
pour  établir  les  résumés  de  fin  de  mois  ;  qu'en  outre,  il  doit  à 
l'occasion,  et  suivant  les  jours  et  les  circonstances,  faire  le 
terrassier,  le  maçon,  le  plombier,  le  boulanger  et  l'horloger, 
je  crois  que  l'on  ne  sera  pas  surpris  de  voir  un  si  grand  nom- 
bre d'études  amorcées  et  non  encore  achevées,  et  que  l'on 
comprendra  l'insistance  avec  laquelle  nous  affirmons  l'impé- 
rieuse nécessité  d'établir  en  haut,  à  tout  le  moins,  un  second 
météorologiste. 

A  la  station  de  la  Plaine,  à  Clermont,  le  service  est  confié, 
depuis  l'origine,  à  M.  J.-R.  Plumandon,  et  à  son  frère, 
M.Charles  Plumandon,  dont  le  zèle  ne  s'est  jamais  interrompu. 
Les  nombreuses  publications  de  M.  J.-R.  Plumandon  sont 
bien  connues  des  météorologistes  :  la  discussion  annuelle  des 
observations  faites  en  divers  points  du  département,  par  les 
collaborateurs  de  la  Commission  météorologique  départemen- 
tale, et  tout  spécialement  des  bulletins  d'orages,  a  été  le  point 
de  départ  de  ses  travaux  sur  les  orages  et  la  grêle.  Les  photo- 
graphies de  nuages  qu'il  a  eu  l'occasion  de  faire,  soit  à  Raba- 
nesse,  soit  au  cours  d'ascensions  au  Puy  de  Dôme,  ont  été 
fort  admirées  à  toutes  les  Expositions  où  l'Observatoire  les  a 
envoyées.  La  photographie  des  nuages  de  forme  typique  est 
d'ailleurs,  aujourd'hui,  l'un  des  travaux  que  nous  recomman- 
dons tout  spécialement  au  personnel  résidant  au  sommet  ;  et 
nous  devons  à  M.  David  des  clichés  de  cirrus  présentant  à  la  fois 
un  mouvement  tourbillonnaire  et  un  mouvement  ascensionnel 
qui  sont  des  documents  météorologiques  d'un  grand  intérêt. 

A  la  fin  de  ce  bref  exposé  de  la  vie  scientifique  de  l'Obserx^a- 
toire  du  Puy  de  D5me,  une  question  se  pose,  à  laquelle  il 
convient  de  répondre  avec  une  entière  franchise.  Que  faut-il 
penser  des  espérances  qu'on  avait  fondées  sur  les  observatoires 
de  montagne  pour  améliorer  la  prévision  du  temps?  Il  semble 
bien  que  l'événement  ne  les  ait  pas  entièrement  justifiées. 

Dans  les  premières  années  de  l'existence  de  l'Observatoire, 
M.  Alluard  eut  l'occasion  de  rendre  à  la  prévision  du  temps 
des  services  assez  appréciés,  pour  que  lé  maire  de  Brive  ait 
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sollicité  renvoi  d'un  télégramme  quotidien,  indiquante  Rrive 
le  temps  actuel  au  Puy  de  Dôme.  L'organisation  du  Bureau 
Central  Météorologique  de  France,  en  restreignant  au  Bureau 
Central,  établi  à  Paris,  le  droit  d'envoyer  à  prix  réduits,  dans 
la  France  entière,  des  télégrammes  d'avertissements  maritimes 
ou  agricoles,  supprima  cette  intéressante  tentative  d'avertisse- 
ments régionaux.  Peut-être  y  aurait-il  lieu  de  faire  aujour- 
d'hui les  démarches  nécessaires  pour  être  autorisé  à  la  repren- 
dre.  De   telles  démarches  ont   été  couronnées    de  succès  à 


Cirrus  (même  jour  que  sur  le  précédent  cliché,  vue  prise  au  Nord) 
Au  premier  plan,  la  Tour  et  le  Parc  aux  instruments. 


Montpellier,  où,  durant  six  mois  de  l'année,  un  service 
d'avertissements  par  télégrammes  expédiés  à  tarif  réduit, 
destiné  surtout  à  prévenir  les  viticulteurs  des  dangers  de 
gelées  printanières,  utilise  les  observations  faites  simultané- 
ment à  l'Ecole  d'agriculture  de  Montpellier  et  à  TObservatoire 
de  l'Aigoual.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  centralisation 
à  Paris  de  la  prévision  du  temps  pour  les  diverses  régions  de 
la  France,  repose  sur  une  idée  profondément  juste  :  celte 
centralisation  a  pour  notre  esprit  quelque  chose  de  particuliè- 
rement choquant,  aujourd'hui  que  la  renaissance  des  Univer- 
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sites  provinciales  nous  a  réhabitués  à  plus  d'autonomie  intel- 
lectuelle ;  et  j'ai  eu  l'occasion  d'indiquer  ailleurs  comment 
je  comprendrais  une  division  de  la  France  en  régions,  dépen- 
dant chacune  d'un  observatoire  météorologique,  qui  recevrait 
chaque  jour  du  Bureau  Central  une  dépêche  de  prévision 
générale  très  détaillée,  et  serait  chargé  ensuite  d'envoyer  lui- 
même,  dans  la  région,  une  dépêche  locale  plus  adaptée.  Mais, 
quelles  que  soient  les  facilités  que  puisse  rencontrer  un  jour 
une  pareille  organisation,  ni  les  observatoires  de  montagne, 
ni  même  l'exploration  régulière  des  hautes  régions  de  l'atmo- 
sphère libre,  ne  changeront  rien  à  l'idée  fondamentale  de 
Le  Verrier,  à  savoir  que  la  base  essentielle  de  la  prévision 
rationnelle  du  temps  est  la  connaissance  des  valeurs  simul- 
tanées de  la  pression  barométrique  à  un  instant  donné,  sur  la 
surface  du  globe.  Tout  progrès  dans  la  prévision  doit  donc 
être  cherché,  ou  dans  l'organisation  d'un  réseau  météoro- 
logique plus  étendu  et  d'une  transmission  télégraphique  plus 
rapide,  ou  dans  une  meilleure  interprétation,  par  les  bureaux 
météorologiques  centraux,  des  cartes  d'isobares  et  de  leurs 
modifications.  Sans  doute,  la  facilité  avec  laquelle  on  peut, 
d'une  station  de  montagne  comme  d'un  admirable  belvédère, 
explorer  l'horizon  peut  être  précieuse  ;  elle  ne  saurait  suffire 
pour  que  le  voisinage  d'un  observatoire  météorologique  de 
montagne  rende  beaucoup  de  services  immédiats  à  l'agricul- 
ture régionale.  Il  nous  est  arrivé  de  dire  sur  ce  point  notre 
pensée  avec  une  sincérité  qui,  loin  d'aliéner  à  l'Observ^atoire 
l'appui  des  représentants  autorisés  des  intérêts  locaux,  les  lui 
a,  au  contraire,  conciliés.  Ne  pas  trop  promettre  au  nom  delà 
science  que  l'on  cultive  est  encore  le  meilleur  moyen  de  ne  pas 
la  voir  accuser  un  jour  d'avoir  fait  faillite. 

Que  l'on  veuille  bien  faire  le  bilan  des  progrès  effectifs  de  la 
météorologie  dont  on  est  redevable  à  l'Observatoire  du  Puy  de 
Dôme,  soit  directement  par  les  données  qu'il  a  fournies,  soit 
indirectement  par  les  créations  que  son  exemple  a  suscitées, 
et  l'on  reconnaîtra  que,  s'il  est  vrai  que  l'on  se  soit  jadis,  sur 
un  point  spécial,  fait  illusion  sur  l'utilité  pratique  des  obser- 
vatoires de  montagne,  les  services  rendus  à  la  science  par 
l'Observatoire  du  Puy  de  Dôme  ne  sont  pas  restés  inférieurs 
aux  promesses  de  son  fondateur. 

Bernard  BRUNHES. 
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LES  TRAVAUX 
DE   MAGNÉTISME    TERRESTRE 

à  l'Observatoire  du  Pu/  de  Dôme 


r^p\?  ES  beaux  travaux  du  savant  italien  Giuseppe  Folghe- 
raiter  sur  Taimantation  permanente  des  vases  anti- 


I 


!y  ques  d'argile  cuite,  l'avaient  conduit  à  la  conclusion 
cJ^^  que  la  direction  de  cette  aimantation  peut  aujour- 


d'hui  nous  renseigner  sur  la  direction  du  champ  magnétique 
terrestre  à  l'époque  de  la  cuisson,  à  condition  que  l'on  sache 
comment  les  vases  étaient  orientés  dans  le  four  du  potier.  La 
conclusion  la  plus  curieuse  et  aussi  la  plus  contestée  de  ses 
recherches  est  que  l'inclinaison  magnétique  a  dû  s'annuler 
dans  l'Italie  centrale  vers  le  vi*^  siècle  avant  notre  ère,  et  que 
dans  la  période  précédente  (vu*  siècle)  qui  nous  a  laissé  quel- 
ques échantillons  de  son  art,  le  pôle  nord  de  l'aiguille  de  la 
boussole  a  dû  s'incliner  vers  le  haut  au  lieu  de  s'incliner 
comme  aujourd'hui  vers  le  bas. 

Ces  études  ont  été  poursuivies  par  M.  Paul  Mercanton,  de 
Lausanne,  sur  des  vases  palafittiques  et  ensuite  sur  des  vases 
de  la  période  de  Hallstatt.  M.  Mercanton  n'a  pas  retrouvé 
l'inclinaison  négative  (i). 

Au  cours  de  ses  recherches  sur  l'origine  du  magnétisme 
rémanent  dans  les  roches  volcaniques,  M.  Folgheraiter  avait 
étudié  le  sens  de  l'aimantation  de  roches  taillées  en  aiguilles 
verticales,  et  avait  toujours  trouvé  le  pôle  nord  en  bas. 

Les  recherches  entreprises  à  l'Observatoire  du  Puy  de  Dôme 

(i)  Bulletin  de  h  Société  yaudoise  des  sciences  naturelles.  —  Décembre  1902. 
—  Juin-Septembre  1906. 
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ont  d'abord  porté  sur  les  argiles  métamorphiques  qu'on  ren- 
contre sous  quelques  coulées  de  lave  du  Plateau  Central,  et 
que  M.  Brunhes  a  eu  l'idée  d'étudier  comme  Folgheraiter  avait 
fait  pour  la  terre  cuite  des  poteries.  C'est  au  cours  d'une  pro- 
menade que  M.  Glangeaud  signala  à  M.  Brunhes  des  bancs 
d'argile  de  la  fin  du  pliocène  supérieur  et  du  commencement 
du  quaternaire,  recouverts  par  des  coulées  de  lave.  L'argile, 
au  contact  de  la  lave,  s'était  trouvée  cuite  sur  place  dans  les 
mêmes  conditions  que  les  poteries  dans  un  four,  et  l'on  peut 
être  certain,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  qu'elle  n'a  subi 
aucun  déplacement  depuis  le  moment  de  l'éruption  volca- 
nique. Cette  argile  cuite  dans  le  champ  magnétique  terrestre 
et  non  déplacée  pouvait  donc  permettre  l'étude  complète  en 
déclinaison  et  inclinaison  du  champ  terrestre  au  moment 
de  l'éruption,  si  les  conclusions  de  Folgheraiter,  déduites  de 
ses  expériences  sur  l'argile  étaient  exactes.  C'est  alors  que 
M.  Brunhes  me  demanda  de  collaborer  à  ses  recherches. 

De  nombreux  échantillons  d'argile  ont  été  prélevés  dans 
différentes  carrières,  aux  environs  de  Clermont,  en  particulier 
à  Boisséjour,  Beaumont  et  Royat.  Chaque  échantillon  est  un 
cube  obtenu  de  la  façon  suivante  :  on  commence  par  dresser 
sur  place  une  face  bien  horizontale,  sur  laquelle  on  repère  à 
l'aide  d'une  boussole  la  direction  actuelle  de  l'aiguille  aimantée 
et  l'on  indique,  par  une  flèche,  la  direction  du  nord  magné- 
tique. On  prend  la  précaution  complémentaire  de  dresser, 
avant  d'avoir  détaché  le  bloc,  une  face  verticale,  généralement 
perpendiculaire  à  la  direction  du  méridien  actuel.  On  détache 
alors  un  échantillon  plus  gros  que  le  cube  qu'on  veut  obtenir 
et  on  achève  la  taille  à  l'atelier  sans  retoucher  aux  faces  déjà 
préparées,  La  forme  cubique  adoptée  permet  de  déterminer 
les  trois  composantes  de  l'aimantation. 

Les  mesures  sont  faites  à  l'aide  d'un  déclinomètre  Mascart, 
installé  primitivement  dans  les  sous-sols  de  la  Faculté  des 
Sciences  de  Clermont,  et  depuis  1902,  à  l'Observatoire  du  som- 
met du  Puy  de  Dôme.  On  place  le  cube  tout  contre  l'appareil, 
on  le  retourne  ensuite,  sans  le  déplacer,  de  façon  à  échanger  la 
face  qui  était  contre  l'appareil  avec  la  face  opposée  et  on  note, 
par  le  déplacement  de  l'échelle,  la  déviation  du  barreau 
aimanté;  on  a  ainsi  une  des  composantes,  et   l'on  détermine 
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de  même  les  deux  autres  composantes  de  Taimantation  du 
cube. 

Les  résultats  obtenus  sont  les  suivants  (i)  : 

On  a  en  général,  pour  chaque  carrière,  une  aijnajitation  de 
direction  bien  définie  et  différente  de  la  direction  actuelle  du 
champ  terrestre. 

Dans  des  carrières  différentes  voisines,  sous  une  même 
coulée,  Vintensité  d'aimantation  peut  varier  de  i  à  5,  la  direC' 
tion  d'aimantation  restant  la  même. 

Restreinte  à  Fargile  métamorphique  seule,  cette  étude,  quel- 
que soit  son  intérêt,  ne  peut  être  poursuivie  que  dans  des  cas 
relativement  rares.  Les  mesures  faites  depuis  le  début  de 
1902,  nous  ont  conduits  à  penser  que  toutes  les  roches  volca- 
niques présentent,  à  des  degrés  divers,  la  même  propriété  que 
Targile  cuite  (2).  Nous  nous  sommes  appuyés  pour  cela  sur 
la  comparaison  avec  la  brique. 

Dans  quelques-unes  des  carrières  où  nous  avions  déjà  étudié 
la  brique,  nous  avons  prélevé  de  nouveaux  échantillons  et  les 
avons  comparés  avec  des  échantillons  de  lave  découpés,  sui- 
vant la  même  méthode,  dans  la  coulée  qui  est  au-dessus  de 
la  brique. 

Les  échantillons  de  lave  sont  d'aspect  de  texture  et  sans 
doute  aussi  de  composition  diflférente;  les  intensités  d'aiman- 
tation varient  de  i  à  i5.  L'aimantation  est,  en  général,  beau- 
coup plus  grande  pour  la  lave  que  pour  la  brique. 

L'étude  a  permis  de  montrer  que  la  lave  qui,  en  coulant,  a 
cuit  l'argile,  a  dans  l'ensemble  la  même  direction  d'aimanta- 
tion que  cette  argile  cuite.  La  lave,  elle  aussi,  aurait  donc 
conservé  la  direction  d'aimantation  du  champ  magnétique 
terrestre  à  l'époque  de  la  coulée.  C'est  là  une  vérification 
directe  de  l'hypothèse  émise  par  Melloni,  que  les  laves  du 
Vésuve  doivent  leur  aimantation  à  l'action  inductrice  du 
champ  terrestre  pendant  leur  refroidissement. 

D'autre  part,  dans  la  carrière  de  Royat,  nous  avons  une 
contre-épreuve  précieuse.  Dans  une  cave  très  voisine  de  la 

(i)  Comptes  rendus  de  V Académie  des  Sciences.  —  15  juillet  1901.  Voir  aussi  : 
B.  Brunhes.  Journal  de  Physique,  4*  série,  t.  V,  p.  703  (novembre  1906).  Ce  tra- 
vail contient  uni  élude  d*cnsemble  d  :  nos  recherches  sur  la  matière. 

(a)   Comptes  rendus  de  V Académie  des  Sciences,  —  7  décembre  1903. 
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carrière  de  brique,  on  atteint  la  partie  inférieure  de  la  couche 
d*argile  et  on  constate  qu'elle  repose  elle-même  sur  une  coulée 
de  basalte.  Un  échantillon  découpé  dans  cette  dernière  donne 
une  direction  d'aimantation  très  différente  de  la  coulée  supé- 
rieure; l'inclinaison  diffère  d'environ  lo®  et  la  déclinaison 
d'environ  45^.  Ce  fait  seul  semble  suffire  pour  affirmer  que 
cette  coulée  n'est  pas  contemporaine  de  l'autre  et  que  l'autre 
est  contemporaine  de  la  cuisson  de  l'argile. 

Une  vérification  directe  de  la  stabilité  de  la  direction  d'aiman- 
tation de  quelques  roches  volcaniques^  pendant  une  période 
connue  et  de  durée  suffisamment  longue,  pouvait  être  intéres- 
sante. L'étude  de  différentes  pierres  d'origine  et  de  constitution 
différentes  (scories,  basalte,  domite,  etc.),  prises  en  place  dans 
un  mur  en  petit  appareil,  dont  la  construction  remonte  à 
l'époque  gallo-romaine  et  mis  au  jour  lors  des  fouilles  de  igoS, 
au  sommet  du  Puy  de  Dôme,  m'avait  montré  que  toutes  ces 
pierres  possédaient  une  aimantation  rémanente  et  une  direc- 
tion d'aimantation  extrêmement  variable  de  l'une  à  l'autre  (1  ). 
Mais  il  était  difficile  d'orienter,  avec  une  précision  suffisante, 
ces  différentes  pierres,  pour  les  tailler  en  cubes  et  faire  des 
mesures  au  déclinomètre.  Un  dallage,  fort  bien  conservé,  de 
l'ancien  temple  de  Mercure  Dumiate,  situé  au  sommet  du 
Puy  de  Dôme,  qui  date  manifestement  de  l'époque  gallo- 
romaine,  m'a  permis  ces  mesures.  Des  cubes  ont  été  détachés 
sur  quatre  dalles  en  domite,  placées  à  la  suite  les  unes  des 
autres.  Afin  de  contrôler  les  mesures,  on  a  pris  sur  trois 
d'entre  elles  deux  échantillons  aux  extrémités  opposées.  Leur 
observation  a  donné  les  résultats  suivants  : 

La  direction  d'aimantation  est  la  même  pour  les  deux  échan- 
tillons pris  sur  une  même  dalle. 

Les  valeurs  de  la  déclinaison  magnétique  varient  d'une  façon 
quelconque  d'une  dalle  à  l'autre. 

L'inclinaison  a  la  même  valeur  absolue  pour  toutes  les  dalles 
étudiées;  mais  pour  l'une  d'entre  elles,  l'inclinaison  est  de 
signe  contraire,  c'est  le  pôle  nord  qui  est  en  haut  et  le  pôle 
sud  en  bas. 

Il  semble  donc  probable  que  toutes  ces  dalles  ont  été  prises 

t.(i)  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Sciences,  4'janvier  1904. 
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dans  un  même  endroit  et  dans  des  bancs  dont  une  face  hori- 
zontale aurait  été  préalablement  dressée.  A  la  mise  en  place, 
quelques-unes  d'entre  elles  se  sont  trouvées  retournées,  d'où 
le  changement  de  signe  de  l'inclinaison.  Mais  la  permanence, 
côte  à  côte,  de  ces  aimantations  inverses,  nous  montre  bien 
que  le  champ  terrestre  est  resté  sans  action  sur  l'aimantation 
rémanente  de  la  domite  pendant  une  période  de  2.000  ans. 

La  constance  de  la  valeur  de  l'inclinaison  pouvait  aussi 
permettre  la  recherche  des  carrières  d'origine  de  toutes  ces 
dalles  qui  ne  semblaient  pas  provenir  du  Puy  de  Dôme  lui- 
même  (i). 

Il  y  a  au  Nord  du  Puy  de  Dôme,  à  4  kilomètres  environ, 
une  montagne  domitique,  le  Clairziou,  où  existent  de  vastes 
grottes  artificielles  qui  sont  d'anciennes  carrières  ;  on  y  observe 
encore  de  vastes  dalles  taillées  sur  quatre  faces  et  prêtes  à  être 
détachées.  Quelques  échantillons  cubiques  pris  sur  ces  dalles, 
dans  différentes  carrières,  ont  montré  que  pour  toutes,  la 
direction  d'aimantation  est  la  même,  et  en  outre,  l'inclinaison 
magnétique  est  identique  à  celle  trouvée  pour  les  échantillons 
des  dalles  du  temple. 

Pour  des  cubes  prélevés  sur  le  Puy  de  Dôme,  au  contraire, 
on  a  une  inclinaison  nettement  difTérente.  Ces  résultats  sem- 
blent donc  bien  indiquer  que  les  dalles  du  temple  ont  été  prises 
non  au  Puy  de  Dôme,  mais  au  Clairziou.  Mais  alors,  une 
autre  question  se  pose  :  comment  a-t-on  pu  hisser  sur  le  Puy 
de  Dôme  des  blocs  aussi  considérables  ?  Il  fallait  une  route. 
Or,  on  retrouve  effectivement,  plus  ou  moins  effacés  par  le 
temps,  mais  cependant,  en  certains  endroits  encore  parfaite- 
ment visibles  et  nets,  les  vestiges  d'une  route  conduisant  du 
sommet  du  Puy  de  Dôme  au  Clairziou,  en  contournant  le  Nid 
de  la  Poule. 

De  son  côté,  M.  Brunhes,  en  étudiant  l'argile  métamorphi- 
que et  la  lavedePontfarein  (Cantal),  apportait  aux  conclusions 
de  Folgheraiter  un  appui  précieux  en  montrant  d'une  façon 
très  nette  la  possibilité  d'un  changement  de  signe  de  l'incli- 
naison magnétique  dans  nos  régions. 


(i)  Congrès  de  l'Association  Française  pour  V avancement  des  Sciences.  —  Lyon 
1906. 
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A  cette  étude  sur  le  champ  magnétique  terrestre  dans  le 
passé,  nous  associons  Tétude  des  anomalies  du  champ  magné- 
tique terrestre  actuel  sur  le  Puy  de  Dôme.  —  Au  cours  de 
ses  belles  recherches  sur  la  carte  magnétique  de  France, 
M.  Moureaux  avait  rencontré  dans  tout  le  Plateau  Central 
une  vaste  anomalie  nécessitant  un  réseau  d'observations  très 
resserré. 

C'est  cette  étude  que  nous  avons  commencée  sur  le  Puy  de 
Dôme  dès  Tannée  1902  (i). 

Les  appareils  employés  jusque-là  dans  Tétude  des  anomalies 
considérées  comme  énormes,  telles  celles  du  Bassin  de  Paris 
et  des  côtes  occidentales  de  TEcosse,  devenaient  pour  le  Puy 
de  Dôme  nettement  insuffisants.  La  nécessité  de  resserrer  les 
mesures  d'une  façon  tout  à  fait  exceptionnelle  (souvent  la 
distance  de  deux  points  n'atteint  pas  10  mètres)  imposait  un 
appareil  très  facilement  transportable  et  permettant  d'opérer 
assez  rapidement.  D'autre  part,  une  précision  exagérée  devient 
alors  illusoire. 

L'appareil  employé  pour  la  mesure  de  la  déclinaison  est  une 
boussole  d'arpentage  munie  d'une  lunette  à  réticule  donnant 
les  10'  et,  avec  un  peu  d'habitude^  les  5'.  On  opère  en  visant 
un  repère  éloigné  et  on  corrige  ensuite  de  la  parallaxe  pour 
rapporter  toutes  les  mesures  à  des  visées  faites  du  centre  de 
la  tour  de  l'Observatoire. 

La  mesure  de  la  composante  horizontale  se  fait  avec  la 
même  boussole  transformée  en  boussole  des  sinus.  Un  bar- 
reau aimanté  fixe  est  placé  horizontalement  au-dessus  de  Tai- 
guille  mobile  dans  la  direction  o°-i8o^  du  cercle  divisé.  On 
peut  régler  l'appareil  de  façon  à  obtenir  la  valeur  de  la  com- 
posante Nord-Sud  du  vecteur  troublant  avec  la  même  préci- 
sion que  la  mesure  de  la  déclinaison  par  la  même  boussole 
fait  connaître  la  composante  Est-Ouest. 

Une  boussole  du  même  genre  a  été  construite  pour  la  déter- 
mination directe  rapide  de  la  composante  verticale  qui  est  la 
valeur  la  plus  importante. 

M.  Aurand,  aide-astronome  à  l'Observatoire  de  Tananarive, 
est  venu,  pendant  l'été   1907,  s'initier  au  maniement  de  ces 

(I)  Eclairage  élsclrique. —   ^o  août  ci  H  novembre   1902. 
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appareils  de   mesure  rapide,  qu'il  veut  utiliser  dans  Tétude 
des  anomalies  de  Madagascar. 

Pour  la  seule  surface  qui  comprend  le  sommet  même  de 
la  montagne  du  Puy  de  Dôme  et  une  partie  des  pentes  Est  et 
Sud,  on  a  effectué  plus  de  i5o  mesures  de  déclinaison, 
autant  de  composante  horizontale  ;  et  en  5o  points  on  a  fait 
les  deux  mesures  ainsi  qu'un  certain  nombre  de  mesures 
d'inclinaison  et  de  composante  verticale.  En  quelques  points, 
on  a  effectué  des  mesures  absolues  complètes  avec  la  boussole 
de  Brûnner,  puis  avec  les  boussoles  rapides.  L'observation 
montre  que  pour  ces  appareils  l'erreur  ne  dépasse  pas  5  unités 
du  4«  ordre  pour  la  valeur  de  la  composante  horizontale. 

Ce  qui  est  particulièrement  frappant  dans  le  résultat  de  ces 
mesures,  c'est  Ténormité  de  l'anomalie  et  la  rapidité  de  la 
variation  des  éléments  magnétiques  avec  la  distance.  Sur  le 
sommet  même  de  la  montagne,  pour  une  distance  de 
25o  mètres,  on  a  une  différence  de  plus  de  9°  dans  la  décli- 
naison. En  haut  de  la  pente  Est  de  la  montagne,  la  décli- 
naison atteint  la  valeur  de  19*^  42';  à  l'Ouest,  elle  descend  au- 
dessous  de  10  degrés. 

La  composante  horizontale  oscille  entre  0.224  au  Sud  et 
0.193  au  Nord.  L'étude  d'ensemble  montre  donc  qu'on  a  en 
haut  du  Puy  de  Dôme  un  pôle  sud,  mais  non  un  pôle  sud 
localisé.  C'est  un  pôle  résultant  de  l'action  d'ensemble  de  la 
montagne,  qui  s'explique  facilement  par  le  magnétisme  des 
roches  qui  la  constituent. 

Une  exploration  sommaire  du  Pariou  et  du  Clairziou  a 
donné  des  résultats  qui  paraissent  analogues. 

L'énormité  des  perturbations  et  la  variation  si  rapide  des 
éléments  magnétiques  montre  quel  nombre  formidable  de 
mesures  il  faudra  effectuer  avant  de  pouvoir  tracer  une  carte 
complète  de  la  région  du  Plateau  Central. 

Pour  compléter  ces  études  de  magnétisme  terrestre,  il  eût 
été  intéressant  de  pouvoir  enregistrer  les  variations  des  élé- 
ments magnétiques,  particulièrement  aux  points  où  la  décli- 
naison présente  des  valeurs  extrêmes.  L'établissement  d'un 
pavillon  magnétique  à  la  station  du  sommet  de  l'Observatoire 
du  Puy  de  Dôme  était  prévu  au  projet  d'agrandissement  de 
rObservatoire  ;  il  n'a  pu  être  réalisé  faute  de  crédits  suffisants. 
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M.  Brunhes  a  songé  à  remplacer  les  appareils  magnétiques 
de  variations  par  l'enregistrement  direct  du  courant  tellurique 
entre  le  sommet  du  Puy  de  Dôme  et  Clermont.  Un  milliam- 
pèremètre  spécial  construit  sur  ses  indications  a  été  installée 
la  station  de  la  montagne  de  TObservatoire.  On  utilise  la  ligne 
télégraphique  directe  reliant  les  deux  stations  de  l'Observa- 
toire pendant  les  heures  d'interruption  du  service  journalier, 
c'est-à-dire  entre  6  h.  i5  du  soir  et  7  heures  du  lendemain. 

Le  courant  présente  une  variation  diurne  très  faible,  ce  qui 
permet  de  déceler  les  troubles  magnétiques  d'une  manière 
particulièrement  sensible. 

La  comparaison  des  courbes  enregistrées  avec  les  courbes 
de  variations  magnétiques,  a  permis  d'établir  une  échelle  de 
variations.  Grâce  à  la  concordance  entre  les  indications  du 
milliampèremètre  et  celles  des  appareils  de  variations  magné- 
tiques, l'Observatoire  du  Puy  de  Dôme  peut  participer  à  la 
statistique  magnétique  internationale,  sans  avoir  d'installation 
magnétique  proprement  dite. 

Il  faudrait,  pour  poursuivre  les  observations  d'une  manière 
continue,  avoir  une  ligne  télégraphique  spéciale  avec  mise  à  la 
terre  avant  l'arrivée  à  Clermont  pour  éviter  les  perturbations 
apportées  dans  la  journée  par  les  tramways  électriques.  L'ins- 
tallation d'un  câble  souterrain,  du  sommet  de  la  montagne  au 
pied,  pourra  faciliter  la  réalisation  de  ce  projet.  Dès  à  présent, 
la  comparaison  des  courants  telluriques. observés  aux  deux 
principaux  observatoires  de  montagne  français,  au  Puy  de 
Dôme  et  au  Pic  du  Midi,  a  fourni  quelques  documents  sur  la 
question,  à  peine  abordée  encore,  de  l'influence  de  l'altitude 
sur  les  courants  qui  circulent  dans  l'écorce  terrestre. 

Pierre  DAVID. 
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A  propos  de  l'expérience  du   Pu/  de   Dôme 


În  connaît  la  campagne  entreprise  contre  Pascal  par 
M.  Félix  Mathieu,  à  propos  de  l'expérience  dite  du 
Puy  de  Dôme,  campagne  commencée  dans  la  Revue 
^C5S  ^^  Paris  aux  mois  d'avril  et  de  mai  1906,  et  conti- 
nuée en  1907  (mars  et  avril)  dans  la  même  Revue^  par  le 
même  auteur. 

Avec  une  érudition  des  plus  remarquables,  avec  une 
maestria  indéniable  et,  on  peut  le  dire,  avec  une  passion 
étonnante,  M.  Mathieu  a  fait  le  procès  de  l'auteur  du  Récit 
de  la  grande  expérience,  et  les  conclusions  de  ce  procès 
sont,  pour  parler  comme  M.  Léon  Brunschwicg,  «  d'une 
netteté  foudroyante  ».  (Correspondance  de  l'Union  pour  la 
Vérité,  juin-septembre  1906.) 

Pascal  aurait  dérobé  à  Descartes  l'invention  de  l'expérience 
du  Puy  de  Dôme  ;  il  aurait  décrit  comme  sienne  une  expé- 
rience qu'il  n'aurait  pas  effectuée,  s'attribuant  mensongère- 
ment  l'œuvre  d'Auzout,  et  commettant  ce  mensonge  dans 
une  lettre  supposée  écrite  à  son  beau-frère  Périer,  le 
i5  novembre  1647. 

«  Voilà,  écrit  M.  Louis  Havet,  dans  les  lumineux  articles 
par  lui  publiés  dans  la  Revue  Bleue^  les  24,  3i  août,  7  et 
14  septembre  1907,  voilà  une  accusation  précise.  D'après 
M.  Mathieu,  il  y  a  mensonge,  et  même  il  y  a  faux,  car  à  la 
date  prétendue  de  la  Lettre^  le  i5  novembre    1647^  l'expé- 
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rience  d'Auzout  n'était  pas  encore  faite.  Par  conséquent, 
Pascal  n'a  pas  pu  écrire  la  Lettre  qui  la  décrit.  » 

Et  M.  Havet  ajoute  :  «  Sur  le  double  chef  de  mensonge  et 
de  faux,  il  semble  qu'on  devra  condamner  Pascal  tout  net, 
ou  l'acquitter  tout  net,  selon  qu'on  reconnaîtra,  avec 
M.  Mathieu,  une  expérience  unique  du  vide  dans  le  vide,  ou 
qu'on  admettra  deux  expériences  distinctes  :  l'une  d'Auzout, 
l'autre  de  Pascal.  S'il  pouvait  y  avoir  deux  expériences  du 
vide  dans  le  vide,  dit  M.  Mathieu,  l'une  étant  de  juin  1648, 
l'autre  pourrait  être  de  novembre  1647,  ^'  ^^  discussion 
serait  vidée  à  mes  dépens.  » 

Eh  bien  !  il  y  a  eu  précisément  deux  expériences  du  vide 
dans  le  vide,  et,  selon  les  paroles  de  l'accusateur  lui-même, 
la  discussion  est  vidée  à  ses  dépens. 

En  effet,  le  physiologiste  Jean  Pecquet  a  décrit  l'expérience 
faite  en  1648  par  Adrien  Auzout,  et  tout  le  monde  s'accorde 
à  reconnaître  qu'elle  n'est  pas  semblable  à  celle  indiquée  par 
Pascal  (voir  dans  le  Journal  des  Débats  du  i*^*"  mai  1907, 
l'article  de  M.  Brunschwicg  :  Pascal  a-t-il  volé  Auj^out? 
et  dans  la  Revue  Bleue^  l'article  du  24  août,  de  M.  Louis 
Havet).  «  La  discordance  des  deux  expériences  saute  aux 
yeux,  déclare  M.  Havet.  Cela,  naturellement,  n'a  pas 
échappé  à  M.  Mathieu,  qui  est  aussi  attentif  que  pénétrant. 
Il  dit,  en  effe^  :  «  Pascal,  dans  sa  description,  a  modifié  et 
déformé  l'expérience  d'Auzout  ;  il  en  a  fait  non  seulement 
un  anachronisme,  mais  une  absurdité.  »  Mettre  une  absur- 
dité, en  matière  scientifique,  au  compte  de  Pascal,  c'est,  on 
l'avouera,  quelque  peu  osé,  mais  chose  encore  plus  extraor- 
dinaire, Pascal  aurait  fait,  dans  ce  cas,  de  l'absurde  avec  du 
raisonnable  I 

En  effet,  très  possible  en  théorie,  l'expérience  de  Pascal 
est  également  des  plus  réalisables  en  pratique.  M.  G.  Milhaud, 
professeur  à  l'Université  de  Montpellier,  en  a  proposé  un 
dispositif  précis  dans  la  Revue  Scientifique  (Revue  Rose)  du 
22  juin  1907,  et  M.  Duhem  avait  déjà  dit  (Revue  générale 
des  Sciences,  3o  septembre  1906)  à  quel  point  les  expériences 
de  Pascal  sont  irréprochables  en  elles-mêmes.  Quant  à 
M.  Havet,  il  a  refait  lui-même  l'expérience,  il  l'a  décrite  de 
façon  minutieuse,  et  sa  conclusion,  d'autant  plus  importante 
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qu'elle  est  posée  après  une  discussion  approfondie  et  rigou- 
reusement impartiale,  sa  conclusion  est  celle-ci  :  «  L'expé- 
rience dont  la  Lettre  fait  connaître  les  résultats  était  profon- 
dément différente  de  l'expérience  d'Auzout.  Par  suite,  vu  en 
lui-même,  le  contenu  de  la  Lettre  à  Périer  peut  être 
sincère.  » 

En  outre,  il  est  bon  de  signaler  ici  le  Post-scripturrij 
comme  il  le  dit  lui-même,  que  M.  Strowski  a  ajouté  aux 
articles  de  M.  Havet,  Post-scriptum  qui  a  sa  valeur,  car 
M.  Strowski  rappelle  dans  «  La  lettre  de  Biaise  Pascal  à 
Florin  Périer  y>  (Revue  Bleue  du  5  octobre  1907),  que  le 
P.  Noël,  jésuite,  avec  qui  Pascal  a  eu  de  retentissantes  polé- 
miques, ayant  publié  en  1648  (vers  le  mois  d'avril,  d'après 
les  érudits),  sa  Gravitas  comparata  hydrargyri  et  aeris, 
raconte  dans  cet  ouvrage  l'expérience  du  vide  dans  le  vide, 
et  la  raconte  telle  que  Pascal  l'a  décrite  dans  sa  lettre  à 
Périer.  Le  P.  Noël  déclare,  au  surplus,  que  Pascal  en  est 
bien  l'auteur. 

Et  maintenant,  si  le  contenu  de  la  Lettre  est  sincère^  voyons 
si  Ton  a  le  droit  de  présenter  comme  un  faux  le  contenant, 
c'est-à-dire  la  Lettre  elle-même,  écrite  par  Pascal  à  son  beau- 
frère. 


On  sait  que  Florin  Périer,  conseiller  à  la  cour  des  aides  de 
Clermont,  avait  épousé  la  sœur  aînée  de  Biaise  Pascal,  Gilberte, 
en  Tannée  1641,  à  Rouen.  C'est  à  Rouen,  en  effet,  que  Etienne 
Pascal,  père,  avait  été  envoyé  en  1689,  par  le  gouvernement 
royal,  pour  aider  l'Intendant  Claude  Paris  dans  l'assiette  des 
impôts  en  basse  Normandie. 

La  tâche  était  ardue,  et  Etienne  Pascal  avait  prié  Tun  de  ses 
jeunes  compatriotes,  Florin  Périer,  dont  il  connaissait  l'activité 
et  l'intelligence,  de  venir  lui  prêter  son  concours.  Périer  se 
rendit  à  cette  invitation,  et,  peu  de  temps  après,  il  devenait  le 
beau-frère  de  Jacqueline  et  de  Biaise.  Les  époux  Périer  revin- 
rent à  Clermont  vers  la  fin  de  1644.  Le  gendre  d'Etienne 
Pascal  reprit  ses  fonctions  à  la  cour  des  aides,  mais  sa  répu- 
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tation  de  fonctionnaire  modèle  était  faite  et  nous  allons  voir 
qu'en  1647,  le  roi  l'enverra  à  Moulins  remplir,  auprès  de 
l'intendant  Phelippeaux,  le  même  office  dont  il  s'était  acquitté 
à  Rouen,  aux  côtés  de  son  beau-père. 

M.  Mathieu  affirme  que  Périer  fut  appelé  à  Moulins  en 
1646  {Revue  de  Paris,  du  i5  mars  1907,  p.  363).  C'est  une 
erreur.  Il  était  allé  à  Rouen,  avec  sa  femme,  vers  la  fin  de 
Tannée  1646,  d'après  ce  que  rapporte  sa  fille  Marguerite,  mais 
il  revint  presque  aussitôt  à  Clermont^  et  des  documents  précis, 
irréfutables  (les  délibérations  du  Conseil  de  ville,  conserv^ées 
aux  Archives  municipales  de  Clermont),  nous  donneront 
l'emploi  de  son  temps  pendant  toute  l'année  1647,  et  pendant 
Tannée  1648. 

C'est  qu'en  effet  Florin  Périer  fait  partie  du  Conseil  de  ville. 
Le  i®*"  janvier  1647,  il  ^st  présent  à  l'assemblée  générale  des 
habitants  qui,  ce  jour-là,  nommait  trois  échevins,  et  Périer  se 
trouve  précisément  au  nombre  des  trois  élus.  Sa  présence  est 
constamment  signalée  dans  les  réunions  du  Conseil  jusqu'au 
9  mars,  date  à  laquelle  il  est  invité  par  l'assemblée  communale 
à  se  rendre  à  Paris,  «  pour  traiter  en  cour  certaines  affaires 
concernant  le  tiers  et  commun  état  du  bas  pays  d'Auvergne». 

Le  2  août  suivant,  Périer  est  à  Clermont  :  on  le  voit  avec 
les  députés  du  tiers  état,  «  dans  la  maison  commune  de  la 
ville  »,  mais  le  9  août,  il  a  quitté  la  capitale  de  l'Auvergne,  car 
il  n'assist-e  pas  au  Conseil  de  ce  jour-là.  En  revanche,  il  est 
présent  à  la  séance  du  19  septembre,  et,  le  3  octobre,  à  l'as- 
semblée du  tiers  état,  il  déclare  qu'il  est  obligé  de  se  rendre  à 
Moulins  et  que,  par  suite,  il  ne  peut  aller  à  Paris,  comme  le 
désirerait  l'assemblée,  poursuivre  l'affaire  de  «  la  traicte 
foraine  ». 

Le  26  octobre  suivant,  Périer  n'est  plus  à  Clermont.  Il  n'est 
pas  présent  au  Conseil  tenu  à  cette  date  par  les  deux  autres 
échevins,  Bouchard  et  Russias,  qui  exposent  que  leur  collègue 
est  parti  pour  le  Bourbonnais  «  pour  les  propres  affaires 
du  roy  ». 

On  est  donc  bien  obligé  de  reconnaître  que  le  beau-frère  de 
Pascal  ne  se  trouvait  plus  à  Clermont  le  i5  novembre,  quand 
ce  dernier,  le  croyant  encore  là,  lui  écrivait  de  Paris  pour  lui 
demander  de  faire  l'expérience  au  sommet  du  Puy  de  Dôrae. 
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I>ès  lors,  que  valent  toutes  les  hypothèses  imaginées  par 
M.  Mathieu,  dans  le  but  de  prouver  que  les  raisons  alléguées 
par  Pascal  et  par  Périer,  pour  expliquer  le  retard  mis  à  l'ex- 
périence, sont  «  invraisemblables  »  ?  Comme  Ta  très  bien  dit 
M.  Brunschwicg,  «  il  est  à  regretter  que  la  base  historique, 
chez  M.  Mathieu,  soit  sans  proportion  avec  la  hardiesse  et  la 
multitude  des  hypothèses  ». 

«  Pascal  nous  donne,  avance  l'accusateur,  deux  raisons 
invraisemblables  :  la  neige  qui  couvrait  les  montagnes  d'Au- 
vergne, et  les  fonctions  que  Périer  aurait  eues  à  Moulins  où 
la  lettre  lui  serait  parvenue,  bien  qu'en  l'écrivant  Pascal  le 
crût  à  Clermont.  »  (Revue  de  Paris  du  i5  mars  1907, 
p.  357). 

Périer  a  vu  son  beau-frère  au  mois  de  septembre  1647  •  ^^ 
chose  est  indiscutable,  et  Pascal  a  très  bien  pu  dire  «  ces 
jours  passés  »,  quand  il  écrivait  le  i5  novembre,  ne  se  servant 
pas,  qu'on  le  remarque  bien,  des  termes  :  ces  jours  derniers. 
En  tout  cas,  la  supposition  faite  par  M.  Mathieu  que  Périer 
a  séjourné  quelques  mois  à  Moulins,  dans  la  première  moitié 
de  1647,  pu*^  ^st  rentré  non  de  Paris,  mais  de  Moulins  à 
Clermont,  en  octobre  (ibid,  p.  35o),  est  complètement  erronée, 
et  les  documents  répondent  catégoriquement  à  M.  Mathieu 
quand  il  demande  :  «  Périer  arrivant  à  Clermont  en  octobre, 
vient-il  en  congé  ?»  —  On  a  vu  qu'il  n'était  pas  à  Mou- 
lins, et  par  conséquent  non  en  congé  :  il  était  en  mission 
à  Paris.  —  «  Est-ce  la  fin  de  ses  fonctions  à  Moulins  ?»  — 
11  n'est  pas  encore  entré  en  fonctions.  —  «  Est-il  encore  à 
Moulins  en  novembre  1647  ?  »  (Ibid,  p.  364).  —  Il  vient  à 
peine  d'y  arriver,  car  il  était  encore  à  Clermont  le  21  octobre, 
jour  où  il  fit  «  l'expérience  du  vide  »  devant  Le  Tenneur,  mais 
le  26,  il  avait  quitté  son  domicile,  car  à  cette  date,  au  Conseil 
de  ville  auquel  il  n'assiste  pas,  Bouchard  et  Russias,  échevins, 
rappellent  que  «  M.  Périer,  leur  collègue,  a  une  commission 
dans  le  Bourbonnais,  à  laquelle  il  fault  nécessairement  qu'il 
vacque  et  qu'il  s'y  employé  avec  toute  diligence  ». 

Au  Conseil  du  i3  novembre  figure  le  seul  échevin  Bouchard, 
«  messieurs  Périer  et  Russias,  ses  collègues,  absents  ». 

Les  procès-verbaux  des  1 5  et  29  janvier,  17  mars,  24  avril, 
23  mai,  5  juin  1648,  indiquent  que  Périer  n'est  pas  à  Clermont. 
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On  voit  son  père,  Jean  Périer,  et  M.  Pascal,  son  parent, 
conseillera  la  cour  des  aides,  discuter  en  son  nom,  au  Conseil, 
à  propos  d'une  levée  de  tailles  incombant  à  l'absent,  dans  le 
quartier  de  Saint-Genès.  Mais  le  3o  juillet,  Périer  est  de  retour; 
il  est  présent  ce  jour-là  à  l'assemblée  de  ville.  Du  3o  juillet  au 
19  septembre  suivant,  il  n'y  a  plus  de  réunions.  A  la  séance 
du  19  septembre,  Périer  est  absent  :  c'était  le  jour  où  se  faisait 
la  célèbre  expérience  du  Puy  de  Dôme. 

M.  Abel  Lefranc,  dans  sa  remarquable  «  Défense  de  Pascal  », 
publiée  dans  la  Revue  Bleue  (n«*  des  11,  18,  26  août  et  8  sep- 
tembre 1906),  a  pressenti  la  vérité  en  disant  que  «  Périer, 
arrivé  à  Clermont  avant  la  mi-octobre,  a  fait  son  expérience 
devant  ses  amis  (devant  Le  Tenneur  notamment,  qui  en 
informe  Mersenne  le  21  octobre),  et  a  séjourné  à  Clermont 
jusqu'au  jour  où  il  a  reçu  de  l'Intendant  du  Bourbonnais 
une  lettre  lui  demandant  ses  services  dans  le  courant  de 
novembre  1647  ».  Faute  de  documents,  M.  Lefranc  ne  pou- 
vait donner  la  chronologie  exacte  des  faits,  mais  cette  chrono- 
logie a  pu  être  établie,  comme  on  l'a  vu,  grâce  aux  délibéra- 
tions du  Conseil  de  ville,  conservées  aux  Archives  municipales 
de  Clermont,  délibérations  dont  je  donnai  communication  à 
l'Académie  des  Sciences  et  Lettres  de  Clermont,  au  mois  de 
mai  dernier.  (Voir  Bulletin  historique  et  scientifique  de  V Au- 
vergne^ avril-mai  1907.) 

Aucun  doute  ne  peut  subsister  sur  l'authenticité  de  la  lettre 
du  i5  novembre  1647,  ^^  comme  il  est  démontré  que  l'expé- 
rience faite  devant  Périer  n'est  pas  celle  d'Auzout,  que  reste-t-il 
des  mensonges  et  du  faux  imputés  à  Pascal  ? 

Eue  JALOUSTRE. 
Clermont,  20  décembre  1907. 
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Abréviations.  —  E.  P.  S.  :  Enseignement  primaire  supérieur  ou  Ecole 
primaire  supérieure.  —  S.  E.  G.  :  Section  d'Enseignement  général  ou 
Section  générale.  —  S.  E.  Prof.  :  Section  d'Enseignement  professionnel 
ou  Section  professionnelle.  —  E.  T.  :  Enseignement  ou  Ecole  technique. 
—  E.  P.  G.  I.  :  Ecole  pratique  de  Gommerce  et  d'Industrie.  —  E.  N.  : 
Ecole  normale. —  M.  I.  P.  :  Ministre  ou  Ministère  de  l'Instruction  publi- 
que. —  M.  G.  :  Ministre  ou  Ministère  du  Gommerce'  —  E.  S.  :  Ensei- 
gnement secondaire.  —  G.E.  P.  :  Gertificat  d'études  primaires.  —  G.E. 
P.S.,G.E.P.G.  ou  G.E.  P.  I.  :  Gertificat  d'études  primaires  supérieures, 
ou  pratiques  commerciales,  ou  industrielles.  —  A.  M.  :  Arts  et  Métiers. 

Sommaire.  —  I  :  Organisation  des  E.  P. S.  et  des  E.P. G.I.  —  II  :  Aperçu 
historique,  1789- 1889.  —  III  :  1889- 1902.  Régime  du  Gondominium  à 
Glermont.  —  IV  :  1902- 1908.  Régime  des  deux  écoles  séparées.  —  V  : 
Antagonisme  entre  E.P. S.  et  collèges,  entre  «  primaires  »  et  «  secon- 
daires ».  —  VI  :  Gonflit  actuel  entre  E.P. S.  et  E.P. G.I.  ;  a)  Argu- 
ments de  l'attaque  ;  b)  Arguments  de  la  défense  ;  c)  Avis  de  l'opinion 
publique  ;  d)  Aspect  politique  de  la  querelle.  —  VII  :  Gonclusion.  — 
VIII  :  E.  P.  S.  de  filles  de  Glermont.  —  IX  :  Gours  professionnels  pour 
apprentis.  ■—  X  :  Résumé. 

(^^^^ES  E.  P.  S.  ne  doivent  recevoir  que  des  enfants  pour- 
vus du  C.  E.  P.  et  ayant  suivi  pendant  un  an  au 
moins  le  cours  supérieur  d'une  école  primaire  (art.  38 
-^  du  décret  du  18  janvier  1887).  Dans  les  petites  écoles 
à  recrutement  difficile,  on  ferme  souvent  les  yeux  sur  la 
seconde  condition.  Les  grandes  écoles  tendent  à  s'annexer  ce 
cours  supérieur  sous  le  nom  «  d'année  préparatoire  ».  —  La 
durée  normale  des  études  y  est  de  trois  ans.  Après  une  première 
année  d'enseignement  général  commune  à  tous,  les  élèves  peu- 
vent continuer  à  suivre  la  S.  E.  G.  ou  entrer  dans  l'une  des  S.  E. 
Prof,  (agricole,  commerciale,  industrielle),  quand  il  y  en  a. 
D'après  la  lettre  du  règlement,  les  élèves  de  première  année 
devraient  tous  suivre  tous  les  cours  de  cette  première  année  ; 
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mais  dans  la  pratique,  on  rend  facultatif  le  cours  de  langue 
vivante  pour  ceux  qui  entreront,  dès  la  deuxième  année,  en 
section  agricole  ou  en  section  industrielle. 

Le  programme  d'études  générales  comprend  :  la  morale,  la 
langue  française,  l'écriture,  l'histoire,  l'instruction  civique, 
la  géographie,  les  mathématiques  élémentaires  et  appliquées, 
les  sciences  physiques  et  naturelles,  le  droit  usuel,  l'économie 
politique.  Les  enseignements  dits  «  accessoires  »  compren- 
nent :  les  langues  vivantes,  la  comptabilité,  l'agriculture,  le 
dessin  et  le  modelage,  les  travaux  manuels  et  agricoles,  la 
gymnastique,  le  chant.  C'est  le  temps  plus  ou  moins  long 
consacré  à  quelques-unes  de  ces  matières  accessoires  qui  carac- 
térise les  S.  E.  Prof.  Ce  temps  peut  être  porté  jusqu'à  i5  heu- 
res par  semaine  dans  chaque  année,  à  condition  de  ne  pas 
dépasser  36  heures  pour  l'ensemble  de  l'enseignement  (arrêté 
du  i3  décembre  1901).  L'E.  G.  y  est  donc  dominant  même 
pour  les  S.  E.  Prof.  Souvent  d'ailleurs,  il  n'y  a  que  la  S.  E.  G. 
et  l'école  se  contente  alors  de  préparer  des  candidats  au  brevet 
d'instituteur,  aux  écoles  normales  et  aux  administrations  où 
un  baccalauréat  n'est  pas  exigé.  Comme  le  programme  de  cette 
S.  E.  G.  comporte  aussi  du  dessin,  du  travail  manuel,  de 
l'agriculture,  des  langues  vivantes,  de  la  comptabilité,  les 
futurs  agriculteurs,  commerçants  et  industriels  n'y  perdent 
pas  leur  temps. 

Les  études  dans  les  E.  P.  S.  sont  sanctionnées  par  un  C.  E. 
P.  S.  général,  ou  industriel,  ou  commercial,  ou  agricole.  C'est 
un  examen  assez  difficile,  trop  littéraire  et  dont  les  titulaires 
ne  peuvent  à  peu  près  rien  retirer  officiellement,  sauf  pour  la 
préparation  au  P.  C.  N. 

Les  directeurs  et  professeurs  de  ces  écoles  doivent  être 
pourvus  du  «  Certificat  d'aptitude  à  l'enseignement  dans  les 
Ecoles  normales  et  dans  les  E.  P.  S.  ».  Autrefois,  une  licence 
quelconque  pouvait  être  assimilée  à  ce  certificat.  Aujourd'hui, 
les  licenciés  es  sciences,  candidats  à  un  poste  de  professeur 
dans  les  E.  P.  S.,  doivent  justifier  de  la  possession,  soit  du 
certificat  d'études  supérieures  de  sciences  portant  sur  la  phy- 
sique, la  chimie  et  l'histoire  naturelle,  et  du  certificat  de 
mathématiques  générales  ;  soit  du  certificat  de  physique  géné- 
rale et  de  l'un  des  trois  certificats  de  zoologie,  botanique  ou 
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géologie  (décret  du  22  juillet  1906).  Le  personnel  se  recrute 
donc  principalement  parmi  les  instituteurs  ou  institutrices 
qui  passent  par  les  E.  N.  Sup.  de  Saint-Cloud  ou  de  Fontenay- 
aux-Roses,  ou  préparent  seuls  leur  professorat,  ou  bien  parmi 
les  étudiants  des  Facultés.  Le  nombre  des  professeurs  certi- 
fiés ou  licenciés  étant  insuffisant,  l'administration  fait  fré- 
quemment appel  à  des  délégués  pourvus  seulement  du  brevet 
supérieur  ou  d'une  partie  de  la  licence.  Leur  délégation  leur 
est  retirée  s'ils  ne  se  sont  pas  mis  en  règle  au  bout  de  3  ans 
au  plus.  Comme  on  le  verra  plus  loin,  cette  admission  des 
licenciés  aux  meilleurs  postes  de  l'enseignement  primaire  a 
mécontenté  les  professeurs  d'origine  primaire. 

Les  E.  P.  S.  ressortissent  au  M.  L  P. ,  direction  de  l'Ensei- 
gnement primaire  (i  10,  rue  de  Grenelle),  et  sont  placées  sous 
le  contrôle  des  Recteurs,  des  Inspecteurs  d'Académie  et  des 
Inspecteurs  primaires.  Il  y  a  en  France  environ  240  E.  P.  S. 
de  garçons  avec  3o,ooo  élèves  et  140  E.  P.  S.  de  filles  avec 
près  de  20,000  élèves.  Dans  l'Académie  de  Clermont,  les  E.  P.  S. 
de  plein  exercice  pour  les  garçons  sont  à  Clermont,  Gannat, 
Moulins,  Vichy,  Murât,  Uzerche,  Bourganeuf,  La  Souterraine, 
Craponne.  Il  y  a  des  écoles  de  deux  ans  à  Saint-Pou rçain  et 
à  Ambert  (annexée  au  Collège). 

Les  E.  P.  S.  de  filles  sont  à  Clermont,  Thiers,  Aurillac, 
Tulle.  Une  cinquième  vient  d'être  créée  à  Objat  (Corrèze) 
et  s'ouvrira  le  i'*"  octobre  1908. 

Enfin,  pour  toute  l'Académie,  il  y  a  3o  cours  complémen- 
taires de  garçons  et  14  de  filles.  La  durée  normale  des  études 
n'y  est  que  d'un  an.  On  y  développe  surtout  le  programme 
du  cours  supérieur  des  écoles  primaires. 

L'enseignement  professionnel  agricole  est  donné  dans  les 
écoles  qui  ressortissent  au  Ministère  de  l'Agriculture  et  qui, 
pour  la  région,  sont  établies  à  Gennetines  (Allier),  aux  Granges 
et  à  Genouillat  (Creuse). 

L'enseignement  professionnel,  commercial  et  industriel  — 
qui  est  appelé  plus  spécialement  E.  T.  —  est  donné  dans  des 
E.  P.  C.  I.,  ou  des  E.  P.  I.  Elles  ressortissent  toutes  au  M.  C, 
direction  de  l'E.  T.  (loi,  rue  de  Grenelle),  et  sont  placées 
sous  le  contrôle  des  Inspecteurs  généraux  et  des  Inspecteurs 
départementaux  de  l'E.  T.  Les  premiers  sont  des  fonction- 
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naires  de  carrière,  les  seconds  des  industriels  et  des  commer- 
çants non  rétribués.  En  France,  il  y  a  lo  de  ces  Exoles 
pratiques  pour  les  filles,  —  dont  une  pour  le  commerce  seul, 
à  Boulogne,  —  et  47  pour  les  garçons.  Ces  dernières  sont 
installées  pour  la  région  qui  correspond  à  l'Académie  de 
Clermont,  à  Brive  (annexée  au  Collège),  à  Clermont  (annexée 
à  TE.  P.  S.),  à  Thiers  (annexée  au  Collège),  au  Puy.  Le 
total  des  élèves  fréquentant  les  E.  P.  C.  I.  est  de  ii,5oo. 

Le  programme  des  E.  P.  C.  L  comporte  les  matières  sui- 
vantes : 

S^ciiotj  d'Jndustrfe.  —  Morale,  langue  française,  histoire 
et  instruction  civique,  géographie,  notions  d'économie  politi- 
que et  sociale,  législation  ouvrière,  arithmétique,  calcul  algé- 
brique et  comptabilité,  géométrie,  notions  de  géométrie  des- 
criptive, mécanique,  physique,  électricité  industrielle,  chimie, 
histoire  naturelle  et  hygiène,  dessin  (6  heures  par  semaine 
dans  chaque  année),  travaux  d'ateliers  et  technologie  (22  à  3o 
heures). 

Seciiorj  de  Commerce.  —  Morale,  langue  française,  his- 
toire et  instruction  civique,  géographie  et  géographie  com- 
merciale, notions  d'économie  politique  et  sociale,  notions  de 
législation  usuelle  et  commerciale,  arithmétique,  calcul  algé- 
brique, notions  de  physique,  histoire  naturelle,  chimie  et 
marchandises,  hygiène,  dessin,  géométrie,  comptabilité (6  h^), 
exercices  pratiques  de  bureau  commercial  (6  heures  en  2^  et 
en  3*^  année),  calligraphie,  sténo-dactylographie  et  deux  lan- 
gues étrangères. 

Le  personnel  enseignant  d'une  E.  T.  doit  être  pourvu  du 
professorat  industriel  ou  du  professorat  commercial,  —  avec, 
pour  les  directeurs,  un  certificat  d'aptitude  à  la  direction,  — 
ou  bien  de  titres  universitaires  ou  techniques  reconnus  équi- 
valents. 

Il  ne  sera  pas  question  ici  des  écoles  spéciales  d'agriculture, 
mais  seulement  des  deux  autres  séries  d'établissements  qui  se 
disputent  actuellement  les  faveurs  de  l'opinion  publique  et 
les  crédits  aff'ectés  par  le  Parlement  à  l'E.  prof. 

L'E.  P.  S.  est  très  voisin,  d'un  côté,  avec  l'E.  S.  i**"  cycle, 
division  B  ;  de  l'autre,  avec  l'E.  T.  Or,  de  tout  temps,  les 
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corporations  ont  empiété  sur  les  attributions  des  corporations 
voisines  et  ont  plaidé  avec  elles.  Ici,  on  plaide  devant  l'opinion 
publique.  Les  E.  P.C.  I.,  de  création  plus  récente  que  les  E.P. S.  ^ 
sont  soustraites  à  Taction  de  TUniversité,  et  la  lutte  est  vive 
entre  les  deux  séries  d'établissements.  Elle  ne  Test  pas  moins 
entre  «  primaires  »  et  «  secondaires  ».  Cette  lutte  constitue  une 
forme  renouvelée  du  conflit  qui  sépara  jadis,  au  sein  même 
de  l'enseignement  secondaire,  «  classiques  »  et  «  spéciaux  », 
puis  «  classiques  »  et  «  modernes  ». 

Dans  certaines  régions,  il  y  a  aussi  concurrence,  et  par 
suite  rivalité,  entre  les  petites  E.  P.  S.  et  les  cours  complé- 
mentaires, mais  cette  rivalité  n'est  pas  toujours  provoquée 
par  l'intérêt  général. 


II 


L'Assemblée  Constituante  avait  bien  essayé  d'organiser 
l'instruction  populaire.  Talleyrand  avait  préparé  un  projet, 
mais  il  n'avait  prévu  qu'un  seul  degré  pour  l'enseignement 
primaire. 

Condorcet,  chargé  par  la  Législative  de  reprendre  ce  projet, 
divise  cet  enseignement  en  deux  parties,  et  crée  ainsi  sous  le 
nom  «  d'écoles  secondaires  »  ce  qui  correspond  aujourd'hui 
aux  E.  P.  S.  Il  en  place  une  dans  chaque  disfrict  et  dans 
chaque  ville  qui  compte  plus  de  4,000  habitants.  Mais  le 
principal  caractère  de  son  plan  d'éducation,  en  ce  qui  concerne 
le  second  degré  d'enseignement  primaire,  c'est  la  subordina- 
tion des  lettres  aux  sciences  et  surtout  aux  sciences  appli- 
quées. 

Sous  le  titre  III  de  son  projet,  on  lit  : 

Article  premier.  —  On  enseignera  dans  les  écoles  secondaires  : 

r  Les  notions  grammaticales  nécessaires  pour  parler  et  écrire  correcte- 
ment, rhistoîre  et  la  géographie  de  la  France  et  des  pays  voisins  ; 

2*  L.es  principes  des  arts  mécaniques,  les  éléments  pratiques  du  com- 
merce, le  dessin  ; 

3"  On  y  donnera  des  développements  sur  les  points  les  plus  importants 
de  la  morale  et  de  la  science  sociale,  avec  l'explication  des  principales  lois 
Cl  les  règles  des  conventions  et  contrats  ; 
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4*  On  y  donnera  des  leçons  élémentaires  de  mathématiques,  de  physique 
et  d'histoire  naturelle,  relatives  aux  arts,  à  l'agriculture  et  au  commerce. 

Art.  2.  —  Dans  les  écoles  secondaires,  où  il  y  aura  plus  d'un  institu- 
teur, on  pourra  enseigner  une  des  langues  étrangères  les  plus  utiles,  sui- 
vant les  localités. 

En  s'attaquant  aux  tendances  trop  exclusivement  littéraires 
et  classiques  des  éducateurs  passés,  Condorcet  avait  nettement 
entrevu  quel  était  le  caractère  qu'il  convenait  de  donner  à 
renseignement  qu'il  voulait  créer.  Il  ne  se  doutait  sans  doute 
pas  qu'une  idée  aussi  sensée  mettrait  plusieurs  siècles  à  faire 
son  chemin,  et  qu'en  1908  cet  enseignement  serait  encore 
sanctionné  par  un  examen  presque  purement  littéraire.  Les 
événements  ne  permirent  pas  de  réaliser  ce  plan  d'éducation, 
et  le  même  sort  fut  réservé  aux  divers  projets  discutés  par  la 
Convention  (Lanthenas,  Le  Pelletier  de  S^Fargeau,  Lakanal 
et  Daunou),  projets  où  il  n'était  d'ailleurs  que  fort  peu  ques- 
tion du  second  degré,  sauf  dans  un  discours  de  Baraillon. 

L'idée  d'avoir  des  écoles  spéciales  d'un  ordre  plus  élevé  que 
les  écoles  élémentaires  est  reprise  par  Roger  Martin  (séance 
du  9  novembre  1798).  Mais  un  mouvement  en  arrière  se 
dessine,  et  le  Premier  Consul  fait  abandonner  le  projet  tout 
en  ayant  l'air  àe  tolérer,  pour  le  peuple,  des  écoles  secondaires 
avec  langue  latine.  Le  décret  impérial  du  17  mars  1808  qui 
réorganise  l'Université  réduit  même  tout  l'enseignement 
primaire  aux  «  petites  écoles,  où  l'on  apprend  à  lire,  à  écrire 
et  les  premières  notions  de  calcul  ».  Comme  on  le  voit,  la 
réaction  est  complète. 

On  sent  cependant  qu'il  y  a  une  lacune  entre  les  rudiments 
d'instruction  offerts  aux  enfants  du  peuple  et  les  études  clas- 
siques réservées  à  ceux  de  la  bourgeoisie.  Mais  le  pouvoir 
central  ne  s'en  préoccupe  point  et  c'est  tout  juste  s'il  permet 
aux  villes  et  aux  associations  d'organiser  des  cours  purement 
professionnels.  C'est  ainsi  qu'en  1824,  la  Municipalité  de 
Clermont  installe  dans  les  bâtiments  de  la  Halle  aux  Toiles 
une  «  Ecole  professionnelle  »  du  soir,  où  l'on  enseigne  le 
dessin  et  les  mathématiques  appliquées.  En  i833,  le  ministre 
Guizot  fait  voter  la  loi  du  29  juin,  d'après  laquelle  il  doit  y 
avoir  une  E.  P.  S.  dans  chaque  chef-lieu  de  département  et 
dans  toutes  les  communes  ayant  plus  de  6,000   habitants. 
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Après  une  période  d'enthousiasme,  ces  écoles  déclinent  rapi- 
dement :  manquant  de  personnel  compétent,  dédaignées  par 
la  vanité  des  familles  bourgeoises  qui  préfèrent  de  mauvaises 
études  latines  à  un  bon  enseignement  primaire,  combattues 
par  TE.  S.  qui  y  voit  une  concurrence  possible,  elles  dispa- 
raissent peu  à  peu,  et  l'Ordonnance  royale  du  21  novembre 
1841,  due  à  M.  Villemain,  rattache  aux  collèges  celles  qui  sont 
encore  existantes.  La  loi  Falloux,  en  i85o,  n'est  que  la  con- 
sécration de  cette  seconde  réaction  contre  TE.  P.  S. 

En  i865,  un  des  plus  grands  ministres  que  l'Instruction 
publique  ait  eus  à  sa  tête,  M.  Duruy,  tente  de  reprendre  l'idée 
de  Condorcet  et  de  Guizot,  idée  déjà  réalisée  dans  l'enseigne- 
ment libre  (comme  à  TEcole  des  frères  d'Auteuil),  et  fonde 
«  renseignement  secondaire  spécial  »  qu'il  annexe  à  l'enseigne- 
ment classique  (loi  du  21  juin  i865).  Ces  deux  enseignements 
sont  donnés  par  des  personnels  souvent  distincts,  mais  dans 
les  mêmes  établissements.  L'Université  se  montre  tout  de  suite 
hostile  au  nouveau  venu,  en  ne  lui  laissant  que  la  clientèle  de 
rebut,  et  son  hostilité  entraîne  celle  des  familles. 

De  cette  troisième  réaction  contre  l'enseignement  non  clas- 
sique sort,  en  1892,  «  l'enseignement  moderne  »,  qui  est  en 
somme  un  enseignement  classique  sans  grec  ni  latin.  Il  réussit 
très  bien  là  où  il  n'est  pas  au  voisinage  de  son  orgueilleux 
voisin,  au  Collège  Chaptal  par  exemple  ;  mais  ailleurs,  il  a 
moins  de  succès,  et  on  cherche  de  nouveau  à  le  réorganiser 
(1902)  en  faisant  disparaître  les  différences  entre  les  divers 
baccalauréats  de  l'enseignement  secondaire  et  en  remplaçant 
les  anciennes  appellations  par  les  lettres  A.  B.  C.  D.  C'est  alors 
qu'on  adopte  pour  la  division  B  du  i^*"  cycle,  les  programmes 
actuels  des  E.  P.  S.  La  division  D  du  2.^  cycle,  qui  peut  être 
considérée  comme  le  prolongement  de  l'E.  P.  S.,  n'aura-t-elle 
pas  le  même  sort  que  l'ancien  enseignement  spécial  ou  mo- 
derne qu'elle  remplace  ?  Sera-t-elle  considérée  et  traitée 
comme  les  autres  divisions  par  l'administration  universitaire, 
par  les  professeurs  et  par  les  familles  ?  L'avenir  seul  pourra 
nous  le  dire.  Au  surplus,  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit  ici. 

L'enseignement  qu'avait  créé  M.  Duruy  était  d'ailleurs  un 
peu  trop  élevé  et  trop  coûteux  pour  les  enfants  du  peuple  qui 
sortaient  des  écoles  primaires. 


Digitized  by 


Google 


SgS  CONGRÈS  DE  l'association  française 

Il  ne  dispensait  pas  d'avoir  un  enseignement  primaire  ren- 
forcé et  de  chercher  à  réaliser  les  idées  de  Condorcet  et  de 
Guizot.  Cest  ce  que  Ton  fait  à  Clermont,  en  1870,  quand  le 
Conseil  Municipal,  adoptant  les  conclusions  du  rapport  de 
M.  Talion,  décide,  dans  sa  séance  du  22  août,  de  créer  une 
Ecole  primaire  laïque  avec  une  division  d*E.  P.  S.  Cette  école 
est  installée  à  côté  de  TE.  prof,  du  soir  dans  le  bâtiment  de  la 
Halle  aux  Toiles.  Un  de  ses  professeurs  avait  reçu  la  mission 
d'aller  étudier  l'organisation  de  l'E.  P.  S.  de  Gannatj^^  la  seule 
qui  eût  prospéré  dans  la  région  du  Centre,  grâce  à  l'entente  et 
à  l'activité  des  deux  frères  Degand. 

Pendant  la  période  qui  s'étend  de  1870  à  1877,  on  ne  s'oc- 
cupe guère  d'E.  P.  S.  En  janvier  1878,  M.  Bardoux,  M.  I.P., 
désigne  une  Commission  pour  élaborer  un  projet  d'organisa- 
tion de  l'E.  P.  S.,  et  lui-même  dépose  un  projet  de  loi  sur  cette 
organisation.  Le  3o  mars  1878,  la  loi  de  finances  alloue 
110,000  francs  au  nouvel  E.  P.  S.  (traitement  des  maîtres, 
allocations  aux  communes,  bourses  aux  élèves).  En  1908,  ce 
même  crédit  est  de  4,212,646  francs. 

Le  22  décembre  1878,  le  Conseil  Municipal  de  Clermont 
adopte  les  conclusions  du  rapport  de  M.  Moinier  sur  la  sépa- 
ration de  TE.  P.  S.  et  de  l'Ecole  élémentaire,  et  celles  du  rap- 
port de  M.  Gaillard  sur  la  création  d'une  Ecole  d'appren- 
tissage. 

L'ancien  apprentissage  industriel  avait  de  graves  défauts  : 
choix  du  métier  abandonné  au  hasard  des  circonstances  ou 
des  relations,  tâtonnements  facilitant  le  désordre  et  le  vaga- 
bondage, exploitation  de  l'enfant  par  sa  famille,  et  de  l'ap- 
prenti par  son  patron  qui  en  faisait  trop  souvent  son  petit 
domestique,  milieu  peu  éducatif  et  souvent  vicieux,  manque 
d'instruction  générale  et  technique,  recettes  traditionnelles  et 
mystérieuses  au  lieu  de  procédés  scientifiques,  routine  et  empi- 
risme au  lieu  de  savoir  rationnel,  spécialisation  hâtive  et  exa- 
gérée, transformant  le  jeune  ouvrier  en  machine,  etc.  Encore 
formait-il  des  ouvriers  habiles  dans  leur  spécialité;  mais  il 
avait  commencé  à  disparaître  avec  les  corporations,  et  il  dis- 
paraissait de  plus  en  plys,  même  dans  les  industries  où  il 
aurait  été  nécessaire  et  possible,  parce  que  les  enfants  trou- 


Digitized  by 


Google 


ENSEIGNEMENT  PRIMAIRE  SUPERIEUR  ET  PROFESSIONNEL      BqQ 

valent  à  gagner  de  l'argent  dans  les  autres  industries.  (Voir 
circulaire  du  M.  C,  page  404.) 

Cette  forme  de  révolution  sociale  a  pris  le  nom  de  «  crise 
de  l'apprentissage  ».  C'est  pour  parer  à  cette  crise  que,  même 
en  province,  des  municipalités,  des  associations,  des  Chambres 
de  commerce  créent  des  écoles  spéciales  où  s'enseignent  les 
métiers  locaux  (horlogerie  à  Besançon,  tissage  à  Sedan,  etc.), 
et  d'autres  un  peu  moins  spécialisées  où  s'enseignent  les  prin- 
cipes de  tous  les  métiers  se  rapportant  au  travail  du  fer  et  du 
bois,  mais  où  Tatelier  de  mécanique  devient  rapidement  le 
plus  important  (Grenoble,  Reims,  Rouen,  Le  Havre,  Saint- 
Chamond,  Saint-EtienneJ. 

La  nouvelle  Ecole  de  Clermont  prend  le  nom  un  peu  pré- 
tentieux d'  «  Ecole  municipale  des  Arts  et  Métiers  »  et  est 
annexée  à  TEcole  municipale  de  dessin  (Ecole  professionnelle 
transformée). 

La  loi  du  11  décembre  1880,  sur  les  écoles  dites  «  Manuelles 
d'apprentissage  »,  place  ces  établissements  au  nombre  de  ceux 
qui  peuvent  participer  aux  subventions  inscrites  aux  budgets 
des  ministères  de  l'Instruction  publique,  de  l'Agriculture  et 
du  Commerce.  Cette  loi  est  complétée  par  le  décret  —  inappli- 
cable —  du  28  juillet  1 881.  Jules  Ferry,  par  le  décret  du  i5  jan- 
vier 1881,  organise  l'E.  P.  S.  Le  29  octobre  de  la  môme  année, 
il  adresse  au  Président  de  la  République  un  rapport  précisant 
nettement  le  caractère  que  doit  avoir  cet  enseignement.  Il  le 
veut  professionnel  ;  car,  dit-il,  «  les  élèves  de  l'E.  P.  S  sont 
y^  quelque  chose  de  plus  que  des  écoliers;  ce  seraient  des 
»  apprentis  déjà  dispersés  dans  des  ateliers,  si  l'école,  pour 
»  les  retenir,  ne  se  transformait  elle-même  dans  une  certaine 
»  mesure  en  atelier  ». 

Jules  Ferry  veut  aussi  que  l'E.  P.  S.  reste  primaire^  car, 
dit-il,  «  s'il  affectait  de  se  séparer  de  l'Ecole  populaire  par 
»  ses  programmes,  par  le  choix  des  maîtres,  par  le  recrute- 
»  ment  des  élèves,  par  le  ton  général  des  études  ou  par  le 
»  niveau  des  examens,  il  perdrait  le  meilleur  de  sa  substance, 
»  et,  à  vrai  dire,  il  n'aurait  plus  sa  raison  d'être  ». 

Le  grand  ministre  de  la  troisième  République  craignait  que 
l'enseignement   primaire  supérieur  «   ne  sortît  bien   vite  de 
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»  ses  cadres,  jugés  trop  modestes,  et  ne  devînt  tôt  ou  tard  la 
»  contrefaçon   malheureuse  de  l'enseignement  secondaire  y». 

Nous  verrons  plus  loin  que  ces  craintes  n'étaient  que  trop 
justifiées.  Le  2  janvier  1882,  un  décret  institue  les  comités  de 
patronage  des  Ecoles  primaires  supérieures,  et,  pour  servir  de 
modèles  aux  Ecoles  municipales  dont  il  encourage  la  création, 
l'Etat  organise  trois  Ecoles  nationales  professionnelles,  à 
Vierzon    (1881),    Armentières   et  Voiron  (1882). 

A  Clermont,  le  Conseil  municipal,  s'appuyant  sur  le  décret 
du  i5  janvier  1881,  s'engage,  le  23  décembre  de  la  même 
année,  à  entretenir  son  E.  P.  S.  pendant  cinq  ans  (le  personnel 
étant  à  sa  charge),  ce  qui  lui  assure  une  subvention  annuelle 
de  4,000  francs  de  l'Etat,  à  condition  que  Técole  ait  un  mini- 
mum de  60  élèves.  En  juin  1882,  comme  elle  n'a  que  49  élèves, 
cette  subvention  est  réduite  à  2,482  francs.  C'est  une  situa- 
tion toujours  précaire.  En  octobre  1882,  quoique  l'école  ait 
65  élèves^  M.  Gaillard  propose  au  Conseil  municipal  de  la 
supprimer  et  d'envoyer  ses  meilleurs  élèves  au  Lycée  avec 
des  bourses  et  les  autres  à  l'Ecole  municipale  des  Arts  et 
Métiers  pour  relever  le  niveau  intellectuel  de  cette  dernière. 
C'est  une  forme  locale  de  .la  lutte  de  TE.  P.  S.  avec  l'E.  S.  et 
c'est  une  des  premières  manifestations  de  sa  querelle  avec 
l'E.  T. 

C'est  grâce  au  rapport  de  M.  des  Essarts,  conseiller  muni- 
cipal, professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  que  l'Ecole  est  sauvée 
du  naufrage. 

Le  4  octobre  1882,  l'Ecole  municipale  de  dessin  devient 
«  Ecole  régionale  des  Beaux-Arts  »  (M.  L  P.),  et  son  directeur 
est  également  chargé  de  diriger  1'  «  Ecole  municipale  des  Arts  et 
Métiers  »,  rattachée  au  M.  C,  lequel  alloue  une  subvention  de 
2,000  francs.  Cette  dernière  école,  malgré  la  bonne  volonté  du 
personnel  préposé  à  l'apprentissage,  n'a  qu'un  succès  relatif, 
parce  que  ses  ressources  sont  trop  restreintes,  parce  que 
l'enseignement  général  et  l'enseignement  technique  théorique 
y  sont  insuffisants  et  aussi  parce  que  les  efforts  des  contre- 
maîtres manquent  de  coordination. 

On  a  encore  peu  de  personnel  compétent  pour  donner  l'en- 
seignement professionnel  et  môme  pour  guider  les  praticiens 
chargés  de  le  donner.  C'est  pour  cette  raison  que  le  M.  L  P. 
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avait  créé  à  Paris  en  1882  une«E.N.spécialedetravail  manuel», 
dirigée  d'abord  par  M.  Salicis,  le  premier  apôtre  de  renseigne- 
ment manuel  en  France,  puis  par  M.  René  Leblanc,  ancien  pro- 
fesseur à  l'Ecole  professionnelle  de  Reims,  qui  a  continué,  en 
l'élargissant,  l'œuvre  de  M.  Salicis.  Depuis,  le  M.  I.  P.  a  confié 
à  M.  Leblanc,  avec  le  titre  d'Inspecteur  général  de  l'enseigne- 
ment professionnel,  la  lourde  mission  d'organiser  cet  enseigne- 
ment dans  les  E.  P.  S.  —  L'E.  N.  de  Travail  manuel  était  une 
excellente  institution  qu'il  eût  fallu  développer  dans  le  sens 
industriel ,  mais  que  des  influences  firent  supprimer  sans 
bruit  en  1884,  parce  qu'elle  portait  ombrage  aux  partisans  de 
TE.  G.  exclusif.  Malgré  l'introduction  dun  peu  de  travail 
manuel  à  l'E.  N.  de  Saint-Cloud,  cette  suppression  fut  une 
réaction  contre  l'E.  prof,  et  une  faute  que  le  M.  I.  P.  devait 
payer  plus  tard  par  la  perte  de  ses  meilleures  E.  P.  S. 

Le  27  juillet  i885,  un  décret  et  un  arrêté  de  M.  Goblet, 
ministre  de  l'I.  P.,  modifient  l'organisation  des  E.  P.  S.  et  en 
fixent  les  programmes. 

La  loi  du  3o  octobre  1886  donne  l'existence  légale  à  l'E.  P.  S. 
et  fixe  les  conditions  d'admission  dans  les  écoles  manuelles 
d'apprentissage  ;  elle  est  complétée  par  le  décret  et  l'arrêté  du 
18  janvier  1887,  toujours  en  vigueur  en  1908. 

Le  14  octobre  1887,  la  Commission  mixte  des  écoles  ma- 
nuelles d'apprentissage,  composée  de  délégués  du  M.  I.  P.  et 
du  M.  C,  entend  la  lecture  du  rapport  de  M.  Buisson,  délégué 
de  l'Instruction  publique,  qui  demande  la  création  d'établis- 
sements à  la  fois  écoles  et  ateliers,  de  moins  en  moins  écoles 
et  de  plus  en  plus  ateliers,  où  les  enfants  achèveront  leur 
carrière  d'écoliers  sans  avoir  perdu  un  seul  jour  pour  leur 
carrière  d'apprentis.  Mais  c'est  au  M.  I.  P.  qu'il  veut  voir 
rattacher  ces  établissements. 

M.  OUendorf,  délégué  du  Commerce,  combat  cette  dernière 
conclusion  de  M.  Buisson.  Il  demande  que  le  Ministère  du 
Commerce  ait  son  budget  propre  pour  organiser  l'enseigne- 
ment technique  et  l'apprentissage  avec  une  autonomie  absolue. 
11  n'obtient  pas  satisfaction.  Le  président,  M.  Gréard,  résume 
les  travaux  par  un  rapport  qui  provoque  l'apparition  du  décret 
du  17  mars  1888  portant  règlement  d'administration  publique. 
Les  écoles  placées  sous  le  régime  établi  par  ce  décret  et  par 
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la  loi  du  II  décembre  1880  (régime  dit  du  condominiurn) 
relèvent  à  la  fois  du  M.  I.  P.  et  du  M.  C.  ;  mais  Tinfluence  de 
ce  dernier  ministère  se  trouve  par  trop  réduite  et  l'enseigne- 
ment technique  en  souffre.  Leurs  programmes  généraux  sont 
fixés  par  le  décret  du  28  juillet  1888.  Cette  même  année, 
M.  l'Inspecteur  général  Jacquemard  signale  la  décadence  de 
l'Ecole  municipale  des  Arts  et  Métiers  de  Clermont,  et  fait 
supprimer  la  subvention  du  M.  C. 


III 


En  1889,  M.  Gasquet,  alors  maire  de  Clermont,  professeur 
à  la  Faculté  des  Lettres,  étudie  la  fusion  de  l'E.P.S.  et  de  l'Ecole 
municipale  des  Arts  et  Métiers,  en  une  «  Ecole  primaire 
supérieure  professionnelle  »  placée  sous  le  condominium 
indiqué  ci-dessus. 

Il  est  urgent,  dît-il,  de  faire  une  plus  large  part  à  l'enseignement 
technique  dans  le  programme  des  E.  P.  S.  Cela  permettra  de  relever  dans 
les  différentes  branches  de  l'industrie  française,  le  niveau  des  connaissan- 
ces théoriques  et  pratiques  de  nos  ouvriers,  et,  dans  Tordre  commercial,  de 
former  des  jeunes  gens  rompus  dès  leurs  premières  études  à  la  science  et 
à  la  pratique  du  commerce. 

Cette  transformation  est  approuvée  par  arrêté  ministériel 
du  21  octobre  1889,  ^^  '^  direction  de  la  nouvelle  école  profes- 
sionnelle nous  est  confiée  le  2  décembre  de  la  même  année.  Nous 
nous  efforçons  dès  lors  d'adapter  son  organisation  aux  besoins 
locaux,  en  consultant  les  hommes  compétents  qui  voulaient 
bien  s'y  intéresser  et  en  visitant,  chaque  année,  des  usines,  des 
ateliers,  des  écoles  professionnelles  déjà  organisées,  telles  que 
celles  qu'on  trouve  dès  ce  moment,  ou  par  la  suite,  à  Paris 
(Diderot,  Boulle,  Pigier,  Eyrolles,  Institut  agronomique.  Ecole 
supérieure  de  Commerce,  etc.),  à  Saint-Etienne,  à  Lyon  (La 
Martinière),  à  Nîmes,  à  Rouen,  au  Havre,  à  Grenoble,  à  Mar- 
seille, à  Dijon  ;  —  à  Nantes,  à  Vierzon,  à  Voiron  (Ecoles  natio- 
nales) ;  à  Lorient  et  à  Brest  (mécaniciens  de  la  Flotte)  ;  à  Aix, 
à  Angers  et  à  Cluny  (Ecoles  d'A.  et  M.)  ;  à  Genève,  à  Berne,  à 
Neufchâtel  et  à  Bâle.  Nous  adressons  ici  l'expression  de  notre 
gratitude  à  tous  les  chefs  de  ces  établissements  pour  l'aimable 
accueil  qu'ils  nous  ont  fait. 
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La  section  pratique  d'industrie  de  l'Ecole  de  Clermont  a  tout 
de^suitede  2oà  25  heures  d'atelier  par  semaine;  tout  en  restant 
une  école,  c'est-à-dire  un  lieu  d'éducation,  elle  prend  un  carac- 
tère nettement  technique,  —  autant  du  moins  que  le  permet- 
tent les  faibles  ressources  dont  elle  dispose,  —  et  elle  est  une 


des  premières  où  l'on  enseigne  sérieusement  l'électricité  indus- 
trielle. 

L'E.  G.,  et  même  un  peu  d'enseignement  commercial  et 
d'enseignement  agricole  sont  donnés  dans  les  autres  sections. 
Les  familles  ont  ainsi  un  choix  assez  varié  pour  faire  compléter 
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les  études  primaires  de  leurs  enfants.  Aussi  reffectifva-t-il  assez 
régulièrement  en  croissant,  ainsi  que  l'indique  le  graphique  I 
ci-contre. 

L'E.  prof,  s'organise  ainsi  lentement,  mais  régulière- 
ment à  Clermont.  Il  n'en  est  pas  de  même  ailleurs,  et  ses 
plus  ardents  partisans,  lassés  par  TindifTérence  ou  l'hostilité 
que  lui  témoigne  l'Université,  môme  dans  les  centres  indus- 
triels, provoque  le  transfert  au  M.  C.  des  écoles  dont  l'ensei- 
gnement est  principalement  industriel  ou  commercial.  Ce 
transfert  est  voté  par  le  Parlement  avec  la  loi  de  finances 
(art.  69)  du  26  janvier  1892.  Cette  première  victoire  enhardit 
les  partisans  du  M.  C,  et  depuis  cette  époque,  la  lutte  des  deux 
ministères  ne  fait  que  devenir  plus  ardente.  Les  Ministres 
passent,  mais  le  conflit  reste. 

Le  M.  1.  P.  réorganise  alors  les  E.  P.  S.  par  le  décret  et 
l'arrêté  du  21  janvier  1898.  Dans  la  circulaire  du  i5  février 
de  la  même  année,  le  M.  L  P.  d'alors,  M.  Ch.  Dupuy,  donne 
des  instructions  tendant  à  faire  accentuer  le  caractère  profes- 
sionnel de  l'E.  P.  S. 

Quelle  population  scolaire,  dit-il,  reçoivent  nos  E.  P.  S.  proprement 
dites }  Ce  ne  sont  pas  des  jeunes  gens  destinés  aux  carrières  libérales,  dis- 
posant d'un  temps  indéfini,  et  venant  nous  demander  une  haute  culture 
intellectuelle.  Ce  sont  des  enfants  de  la  classe  laborieuse  qui  auront  besoin 
de  bonne  heure  de  se  suffire  par  le  travail  et  le  plus  souvent  par  le  travail 
manuel.  Ils  n'aspirent  pas  à  faire  des  études  classiques.  T.eur  ambition, 
leur  destinée  probable,  c'est  de  remplir  un  de  ces  nombreux  emplois  d'ordre 
moyen  que  l'agriculture,  le  commerce,  l'industrie  offrent  aux  travailleurs 
avec  la  perspective  d'une  position  de  plus  en  plus  aisée,  mais  toujours 
modeste.  S'il  en  est  ainsi,  l'Ecole  primaire  supérieure  ne  peut  qu'orienter 
ses  élèves,  du  premier  jour  au  dernier,  vers  les  nécessités  de  la  vie  pratique 
qui  les  attend  ;  elle  ne  détournera  pas  un  instant  leur  esprit  de  la  poursuite 
d'une  profession  ;  elle  se  gardera  de  leur  donner  des  goûts,  des  habitudes 
ou  des  idées  qui  les  éloigneraient  du  genre  de  vie  et  du  genre  de  travail 
auquel  ils  sont  presque  tous  destinés.  Et,  tout  en  leur  rappelant  que  la 
démocratie  à  levé  les  barrières  qui  autrefois  emprisonnaient  étroitement 
l'individu,  elle  cherchera  plutôt  à  leur  faire  aimer  et  honorer  leur  carrière 
qu'à  les  faire  rcver  aux  moyens  d'en  sortir. 

C'est  par  là,  pour  le  dire  en  passant,  que  l'E.  P.  S.  se  distingue  nette- 
ment de  TE.  S.,  soit  ancien,  soit  même  moderne,  avec  lequel  on  a  prétendu 
le  confondre.  L'E.  P.  S.,  un  de  mes  honorables  prédécesseurs  le  disait  déjà 
au  moment  même  où  il  le  réorganisait,  doit  être  toute  autre  chose  qu'une 
contrefaçon  malheureuse  de  TE.  S.  :  TE.  P.  S.,  ce  n'est  pas  le  collège  dégé- 
néré, c'est  Técole  perfectionnée.  Rien  n'est  donc  plus  nécessaire  et  rien  n'est 
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plus  simple  que  de  prévenir  toute  confusion,  toute  rivalité  mal  entendue 
entre  deux  ordres  d'établissements  dont  chacun  a  sa  raison  d*être. 

L*E.  P.  S.  se  reconnaît  du  premier  coup  à  son  caractère  franchement  pra- 
tique et  utilitaire  :  en  ce  sens  général,  il  est  professionnel. 

Mais  il  n'en  reste  pas  moins  un  enseignement  véritable,  il  ne  se  confond 
pas  avec  l'apprentissage.  C*est  une  école,  ce  n*est  pas  un  atelier  ;  il  s'y 
trouve  des  élèves  et  non  des  apprentis.  Nous  y  continuerons  l'œuvre  d'édu- 
cation commencée  à  l'E.  P.  Même  pour  l'ouvrier  (ne  faudrait-il  pas  dire, 
surtout  pour  l'ouvrier  ?)  ce  n'est  pas  un  luxe  déplacé  que  cette  culture  de 
l'esprit  qui  forme  le  jugement,  le  cœur,  la  volonté,  le  caractère,  c'est-à-dire 
les  forces  dont  plus  que  personne  il  aura  besoin  dans  le  combat  de  lexis- 
tence. 

Aussi  nos  E.  P.  S.  ont-elles  ce  double  objet  qui,  dès  le  début,  leur  a  été 
assigné:  elles  associent  d'une  manière  intime  un  complément  d'instruction 
générale,  avec  un  commencement  d'instruction  professionnelle. 

Le  22  février  iSgS,  un  décret  organise  les  nouvelles  écoles, 
relevant  du  Ministre  du  Commerce  et  dites  «  Pratiques  de 
Commerce  et  d'Industrie  ».  Une  circulaire  ministérielle  du 
20  juin  1893  précise  le  caractère  de  l'enseignement  à  donner 
dans  ces  écoles. 

Ces  écoles  sont  destinées,  —  dit  la  circulaire,  —  à  former  des  employés 
de  commerce  et  des  ouvriers  aptes  à  être  immédiatement  utilisés  au  comp- 
toir ou  à  l'atelier.  On  ne  saurait  assurément  contester  les  bienfaits  de  l'en- 
seignement général  :  c'est  une  base  solide  qui  augmente  la  valeur  de 
l'homme  et  rend  plus  profitables  les  connaissances  professionnelles  qu'il  a 
acquises.  Aussi  ne  s*agit-il  pas  de  le  proscrire  de  l'école  pratique.  Les  élèves 
y  recevront  nécessairement  un  complément  d'enseignement  primaire  et  ils 
n'y  seront  d'ailleurs  admis  qu'après  avoir  accompli  les  obligations  scolaires 
imposées  par  la  loi  du  28  mars  1882.  Mais  il  y  a  Heu  de  se  préoccuper  aussi 
des  besoins  du  commerce  et  de  l'industrie. 

Chaque  jour,  en  effet,  la  lutte  commerciale  entre  les  peuples  devient  de 
plus  en  plus  ardente  et  la  difficulté  des  affaires  plus  grande.  L'industrie  a 
subi  une  transformation  profonde;  tout  est  sacrifié  au  but  à  atteindre,  qui 
est  de  produire  vite  et  à  bon  marché,  et,  en  raison  de  la  division  du  travail 
et  de  l'emploi  de  la  machine,  l'apprentissage  à  l'atelier  n'existe  plus  guère 
aujourd'hui  qu'à  l'état  d'exception.  Jamais  cependant,  en  raison  des  chan- 
gements fréquents  qui  doivent  être  apportés  dans  l'outillage,  n'a  été  plus 
clairement  démontrée  la  nécessité  de  posséder  des  ouvriers  ayant  des  con- 
naissances théoriques  suffisantes  et  rompus  à  la  pratique  de  l'atelier.  11  y  a 
un  intérêt,  qu'on  ne  peut  méconnaître,  à  combler  ta  lacune  qui,  par  la  force 
des  choses,  existe  dans  notre  organisation  commerciale  et  industrielle,  et  il 
est  devenu  indispensable  de  mettre  à  la  disposition  de  nos  commerçants  des 
auxiliaire^bien  préparés  et  de  fournir  à  nos  industriels  des  ouvriers  d'élite. 
C'est  à  l'Ecole  pratique  qu'il  appartient  de  remplir  cette  tâche. 
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A  partir  de  iSgS,  il  se  crée  tous  les  ans  des  écoles  pratiques, 
le  plus  souvent  par  simple  passage  au  M.  C.  d'écoles  déjà 
organisées  par  le  M.  I.  P.  (Brest,  Le  Mans,  Rouen,  Saint-Cha- 
mond,  Boulogne-sur-Mer,  Béziers,  Grenoble,  Mazamet,  Mar- 
seille, etc). 

En  1900,  le  Parlement,  continuant  Tœuvre  commencée  en 
1892,  vote  le  transfert  au  M.  C.  des  quatre  Ecoles  nationa- 
les de  Vierzon,  Voiron,  Armentières  et  Nantes,  cette  dernière 
nouvellement  créée. 

L'Ecole  de  Clermont,  guidée  par  sa  Conîmission  de  sur- 
veillance et  de  perfectionnement,  s'était  toujours  efforcée  de 
se  conformer  aux  prescriptions  —  au  fond  très  peu  diffé- 
rentes —  des  deux  ministères,  et  elle  est  encore  sous  le 
condominium,  jugé  mauvais  ailleurs  parce  qu'il  n'avait  pas 
été  compris  ou  parce  que  l'intérêt  des  écoles  avait  été  relégué 
au  second  plan.  C'est  alors  qu'elle  obtient  un  des  trois  grands 
prix  d'honneur  attribués  à  la  classe  I  à  l'Exposition  univer- 
selle. Depuis  1889,  son  effectif  avait  plus  que  doublé  (voir 
graphique  I)  et  on  avait  dû  la  transférer,  en  1899,  ^^  ^^^^^ 
trop  exigu  de  la  rue  du  Puits-Artésien,  dans  le  local  plus 
vaste  de  la  place  Sidoine-Apollinaire  (œuvre  de  la  municipa- 
lité Lécuellé). 


IV 


Mais  elle  manque  de  ressources  ;  le  M.  C,  seul  détenteur  des 
crédits  votés  pour  encourager  l'enseignement  professionnel, 
non  seulement  n'augmente  pas  sa  subvention  comme  l'exige- 
rait l'accroissement  du  nombre  des  élèves,  mais  il  la  supprime 
même  à  partir  du  i^*"  janvier  1900. 

L'Ecole  manque  aussi  de  personnel  technique  et  seul  le 
M.  C,  par  ses  Ecoles  d'Arts  et  Métiers,  dispose  des  moyens 
suffisants  pour  préparer  ce  personnel.  N'ayant,  du  reste,  dans 
cette  école,  que  le  droit  de  faire  inspecter  l'enseignement  indus- 
triel et  commercial,  il  avait  renoncé  à  cette  prérogative  depuis 
plusieurs  années  et  il  se  désintéressait  de  ce  qu'on  faisait  à 
Clermont. 

Une  dernière  mesure  du  M.  C.  vient  décider  Tadministra- 
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tien  de  l'Ecole  et  Tadministration  municipale  à  demander  la 
modification  du  régime  existant  :  c'est  l'obligation,  pour  les 
candidats  aux  Arts  et  Métiers,  d'être  pourvus  du  C.  E.  P.  S. 
ou  bien  du  C.  E.  P.  I. 

Pour  obtenir  le  premier  de  ces  diplômes,  il  faut  subir  un 
examen  où  le  coefficient  des  épreuves  littéraires  est,  à  l'écrit, 
six  fois  plus  élevé  que  celui  des  mathématiques.  Cet  examen 
n'a,  par  suite,  que  peu  de  rapports  avec  l'examen  d'admission 
aux  Arts,  et,  de  plus,  il  est  confié  à  une  Commission,  non  pas 
hostile,  mais  étrangère  à  l'Ecole  et  insuffisamment  au  cou- 
rant de  l'E.  P.  S.  prof.  La  part  de  l'aléa  y  est  exagérée,  et  les 
meilleurs  candidats  aux  Arts  peuvent  y  échouer,  ce  qui  les 
empêche  de  se  présenter  au  concours  d'admission. 

Pour  obtenir  le  second  diplôme,  au  contraire,  les  élèves  des 
écoles  pratiques  subissent  un  examen  devant  un  jury  formé 
en  partie  de  leurs  propres  professeurs,  d'après  un  pro- 
gramme assez  semblable  à  celui  de  l'examen  des  Arts,  et 
où  il  est  tenu  compte  des  notes  de  leur  dernière  année 
de  scolarité.  Les  bons  élèves  sont  assurés  d'y  réussir  et  le  jury 
a  tout  intérêt  à  rendre  les  épreuves  très  sérieuses  et  à  faire  de 
cet  examen  la  sanction  véritable  des  études. 

Pour  toutes  ces  raisons,  la  municipalité  (M.  Renon  étant 
maire)  charge  M.  Ehrhard,  professeur  à  l'Université  et  adjoint 
au  maire,  d'étudier  un  projet  tendant  à  faire  bénéficier  l'Ecole 
de  Clermont  des  avantages  accordés  aux  nouvelles  écoles  pra- 
tiques. 

M.  Ehrhard  lit  son  rapport  au  Conseil  municipal  dans  la 
séance  du  28  juillet  1902.  Ce  rapport  serait  à  citer  en  entier. 

En  s'appuyant  sur  la  statistique  des  professions  embrassées 
par  les  élèves  sortis  pendant  les  cinq  dernières  années  (voir 
Graphique  II),  l'auteur  y  démontre  qu'il  faut  à  Clermont  une 
E.  P.  C.  I.  et  une  E.  P.  S,  La  première  doit  préparer  des 
comptables,  des  employés  de  commerce  et  de  banque,  des 
dessinateurs  industriels,  des  ajusteurs,  des  mécaniciens, 
des  électriciens,  des  tourneurs,  des  serruriers,  des  forgerons, 
des  menuisiers,  des  ébénistes,  des  modeleurs,  des  sculpteurs. 

La  seconde,  des  aspirants  aux  diverses  administrations  et  à 
l'Ecole  normale,  des  agriculteurs  et  beaucoup  de  candidats  au 
petit  négoce  ou  à   la  petite  industrie,  qui  ont  plutôt  besoin 
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d'un  enseignement  général  que  d'un  enseignement  technique 
trop  spécialisé. 

M.  Ehrhard  ne  pense  pas  qu'on  puisse  compter,  pour  com- 
bler le  vide  que  produirait  la  disparition  de  l'E.  P.  S.,  sur  les 
lycées  et  collèges  qui  répondent  à  des  besoins  tout  différents, 
et  qui  d'ailleurs  ne  donnent  pas  l'instruction  gratuite. 

^  Il  faudrait,  au  contraire,  dit-il,  détourner  de  l'E.  S.,  au 
»  profit  des  E.  P.  S.,  un  grand  nombre  de  jeunes  gens  que  le 
»  lycée  enlève  à  leur  voie  naturelle,  et  qui  vont  grossir  la 
»  légion  des  déclassés  et  des  candidats  aux  fonctions  publi- 
»  ques.  » 

Après  des  négociations  assez  longues  avec  les  deux  ministè- 
res, il  est  convenu  qu'il  y  aura  à  Clermont  deux  écoles  distinc- 
tes :  une  E.  P.  S.  avec  une  section  agricole  (la  section  de  tra- 
vaux publics  n'y  sera  créée  que  plus  tard),  et  une  E.  P.  C.  I. 
où  se  fera  aussi  la  préparation  aux  Arts.  Chaque  école  aura 
son  personnel  enseignant  et  ses  programmes  propres  ;  mais 
elles  seront  logées  dans  le  même  bâtiment,  avec  la  même  cour 
de  récréation,  se  serviront  du  même  matériel  et  seront  placées 
sous  une  direction  unique,  de  sorte  qu'elles  pourront  se  prêter 
un  mutuel  appui,  se  demander  de  réciproques  indications  au 
lieu  de  se  faire  concurrence.  Administrativement,  il  y  a  une 
E.  P.  S.  et  une  E.  P.  C.  I.  ;  mais  pour  le  public,  il  n'y  a  tou- 
jours que  VEcole  professionnelle  qui  englobe  toutes  les  sec- 
tions. Grâce  à  cette  organisation,  on  ne  s'aperçoit  pas  à  Cler- 
mont de  la  lutte  entre  l'E.  P.  S.  et  l'E.  T.  Les  familles  peu- 
vent choisir  pour  leurs  enfants,  soit  un  enseignement  plus 
désintéressé  comme  celui  de  la  section  générale  de  l'E.  P.  S., 
soit  un  enseignement  plus  utilitaire  et  plus  spécialisé  comme 
celui  de  la  section  agricole  ou  de  la  nouvelle  section  de 
travaux  publics  de  la  même  école,  ou  enfin  celui  de 
l'E.  P.  C.  I. 

La  section  de  travaux  publics  et  de  bâtiment  a  été  annexée 
à  titre  d'essai,  en  igoS,  à  l'E.  P.  S.  et  non  à  l'E.  P.  C.  I.,  parce 
que  l'enseignement  théorique  y  a  plus  de  place  que  l'enseigne- 
ment manuel  ;  mais  elle  pourrait  être  placée  tout  aussi  bien 
dans  l'E.  P.  C.  I.  Quoique  l'essai  ait  pleinement  réussi,  cette 
section  n'est  pas  encore  créée  officiellement  en  1908.  Ce  retard 
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semble  provenir  de  ce  que  l'administration  centrale  s'occupe 
de  refondre  les  programmes  des  E.  P.  S.  —  A  la  base  des  deux 
Ecoles,  se  trouve,  jusqu'en  1907,  une  «  année  préparatoire  », 
dépendant  de  TE.  P.  S.;  son  programme  est  celui  du  cours 
supérieur,  avec  travail  manuel  aux  ateliers.  Les  enfants  y  étu- 
dient leurs  aptitudes  avant  de  se  décider  pour  l'E.  P.  S.  ou 
pour  TE.  P.  C.  I.  Elle  comprend  un  S.  G.  qui  n'a  que  quatre 
heures  de  travail  manuel  par  semaine,  et  un  S.  1.  qui  en  a 
douze. 

Avec  une  telle  organisation,  si  un  enfant  s'est  trompé  de 
voie  et  s'en  aperçoit  à  un  moment  quelconque  de  sa  scolarité, 
s'il  se  découvre  des  aptitudes  pour  une  profession  autre  que 
celle  à  laquelle  il  avait  d'abord  pensé,  il  peut  changer  de  sec- 
tion sans  difficulté  et  sans  qu'on  cherche  à  l'influencer.  Des 
enfants  qui  veulent  d'abord  être  mécaniciens  y  renoncent  en 
constatant  leur  maladresse  manuelle  et  passent  en  section 
générale  ou  commerciale.  Réciproquement,  des  élèves  de 
l'E.  P.  S.,  mal  doués  comme  intelligence,  mais  ayant  de 
l'adresse  manuelle,  deviennent  d'habiles  ouvriers  en  passant 
par  la  section  industrielle.  Cela  ne  se  passerait  peut-être  pas 
ainsi,  s'il  y  avait  deux  écoles  rivales  cherchant  chacune  à 
retenir  ses  élèves. 

L'existence  de  l'année  préparatoire,  tolérée  jusqu'en  1907 
par  le  M.  I.  P.,  a  contribué  pour  beaucoup  au  succès  de 
l'Ecole.  Mais  en  1907,  elle  est  devenue  si  nombreuse,  ainsi 
d'ailleurs  que  les  autres  sections,  qu'il  faudrait  la  diviser  et 
créer  un  nouvel  emploi  de  professeur,  d'autant  plus  que  la  sec- 
tion des  travaux  publics  devient  de  plus  en  plus  importante. 
Ce  nouvel  emploi  est  bien  voté  par  le  Conseil  municipal, 
mais  l'Administration  de  l'I.  P.  en  ajourne  la  création  et  sup- 
prime «  l'année  préparatoire  ».  Cependant  l'Amicale  des  E.  P. 
S.  en  demande  l'organisation  dans  toutes  les  E.  P.  S.,  ce  qui 
finira  bien  par  s'imposer,  à  moins  qu'on  ne  relève  le  niveau 
et  la  condition  d'âge  du  C.  E.  P. 

Comme  cette  suppression  pouvait  nuire  au  bon  recrute- 
ment de  TEcole  pratique,  le  Conseil  municipal  demande  au 
M.  C.  d'adjoindre  une  année  préparatoire  à  cette  dernière 
école,  et  de  créer,  pour  la  faire  fonctionner,  un  nouvel  em- 
ploi de  professeur.  Un  mois  plus  tard,  le  titulaire  du  nouvel 
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emploi   est   nommé,  et  «  Tannée   préparatoire  industrielle  » 
est  ouverte  depuis  le  i***  octobre  1907. 


A  Clermont,  il  n'y  a  pas  concurrence  entre  l'Enseignement 
P.  S.  et  TE.  S.,  car  ils  s'adressent  à  des  clientèles  différentes. 
L'E.P.S.  ne  cherche  pas  à  faire  de  TE.  S.  au  rabais,  et  le  Lycée 
est  suffisamment  prospère  pour  ne  pas  craindre  le  dévelop- 
pement de  TE.  P.  S,;  il  est  placé  trop  au-dessus.  Mais  il  n'en 
est  pas  de  même  partout.  L'expérience  ayant  démontré  Tin- 
compatibilité  qui  existe  entre  un  enseignement  pratique  uti- 
litaire et  l'esprit  universitaire  qui  anime  à  peu  près  tout  TE.  S., 
on  aurait  dû,  dès  1882  et  suivant  les  instructions  de  J.  Ferry, 
faire  appel  à  des  maîtres  d'origine  primaire  pour  les  E.  P.  S. 
Mais  au  début,  on  trouve  que  les  instituteurs  n'ont  pas 
un  savoir  assez  complet,  et  TE.  N.  de  Saint-Cloud,  fondée 
en  1882  pour  préparer  des  professeurs  d'Ecole  normale,  ne 
pourra  de  longtemps  fournir  des  maîtres  aux  E.  P.  S.  C'est 
une  aubaine  pour  les  licenciés  et  pour  quelques  Facultés  dont 
la  formation  des  licenciés  constitue  Tunique  raison  d'être. 
Sous  prétexte  de  rapprocher  les  deux  enseignements  —  primaire 
et  secondaire  —  on  établit  entre  les  deux  un  pont  «  où  Ton 
n'accède  que  d'un  côté  ^  et  les  licenciés  affluent  vers  les 
E.  P.  S.  Il  semble  même  que  c'est  pour  leur  réserver  des 
emplois  que  l'Administration  admet  un  si  petit  nombre 
d'élèves  à  Saint-Cloud  —  ce  qui  fait  que  chacun  d'eux  coûte 
fort  cher  à  l'Etat.  Or,  à  part  d'heureuses  exceptions,  les  licen- 
ciés qui  se  contentent  de  ces  situations  d'ordre  primaire  ne 
sont  pas  toujours  les  plus  remarquables.  11  est  indéniable 
cependant  qu'ils  rendent  des  services  à  TE.  P.  S.  en  élevant 
son  niveau  ;  mais  ils  y  introduisent  les  méthodes,  les  pro- 
grammes, Tesprit  spéculatif  de  TE.  S.,  où  Ton  a  pour  but  de 
préparer  les  élèves  à  suivre  des  études  plus  élevées  et  non  pas 
«  à  se  débrouiller  »  dans  la  vie.  Ils  ne  connaissent  point  les 
instructions  de  1893,  et  d'ailleurs  ils  n'en  saisiraient  pas  Tim- 
portance.  Ils  croient  faire  honneur  aux  E.  P.  S.  en  essayant 
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de  les  transformer  en  «  Collèges  du  peuple  »  et  en  y  introdui- 
sant renseignement  du  latin.  «  Cela,  dit  M.  Besnard  (Bulletin 
de  Saint-Cloud),  s'inspire  surtout  d'une  étroite  conception  de 
la  culture  générale  et  d'un  mépris  à  peine  dissimulé  de  ce  qui 
est  «  primaire  ». 

Le  personnel  de  TE.  P.  S.  se  montre  mécontent  de  voir  les 
«  secondaires  »  s'emparer  des  bons  postes  dans  les  E.  P.  S., 
alors  qu'il  n'est  pas  admis  dans  TE.  S.  Il  est  mécontent  aussi 
de  ne  pouvoir  rien  être  dans  les  hauts  emplois  de  sa  hié- 
rarchie, où  il  pourrait  être  quelque  chose  et  où  il  voudrait 
peut-être  bien  être  tout.  Depuis  longtemps,  il  demande  son 
autonomie  administrative,  avec  des  directions  départemen- 
tales accessibles  aux  primaires  (projet  Paul  Bert)  ;  mais  on 
continue  à  le  laisser  sous  la  tutelle  de  chefs  originaires  de 
TE.  S.  De  nos  jours,  il  y  a  encore  des  primaires  qui  persistent 
à  demander  cette  autonomie.  (Voir,  dans  Pages  Libres  du 
i8  janvier  1908,  l'article  plein  d'une  indignation  éloquente  et 
généreuse,  signé  D.  Vincent.)  Ils  prétendent  qu'un  bon  élève 
d'E.  N.  P.  qui  est  devenu  un  bon  instituteur,  puis  un  élève 
distingué  à  l'E.  N.  de  Saint-Cloud  où  il  a  fait  de  solides 
études  sous  la  direction  de  professeurs  éminents  des  lycées  de 
Paris,  de  la  Sorbonne  ou  du  Muséum  ;  qui  a  subi  avec  succès 
l'examen  du  professorat,  puis  celui  de  l'inspection  ;  qui  en  tant 
qu'inspecteur  primaire  a  contrôlé  et  conseillé  les  instituteurs, 
puis  a  fait  leur  éducation  pédagogique  en  tant  que  directeur 
d'Ecole  normale,  serait  tout  aussi  qualifié  pour  être  le  chef  de 
l'enseignement  primaire  dans  un  département  qu'un  agrégé 
de  l'E.  S.  qui  n'a  peut-être  jamais  vu  d'école  primaire  et  qui 
n'est  pas  toujours  d'origine  laïque.  Ils  pensent  que  les  qualités 
de  l'administrateur  sont  d'un  ordre  tout  différent  de  celles  du 
professeur  et  que  l'expérience  acquise  par  un  homme  de 
40  ans*,  son  travail  personnel,  les  preuves  qu'ils  a  données, 
par  ses  écrits  ou  ses  actes,  de  son  intelligence  et  de  son  carac- 
tère, valent  bien  des  diplômes  acquis  de  la  20«  à  la  25<^  année. 
Personne  ne  les  écoute.  Ceux  qui  détiennent  le  pouvoir  — 
administrateurs  et  législateurs  —  sont  presque  tous  d'origine 
secondaire  et  ils  ne  sont  pas  disposés  à  faire  leur  «  nuit  du 
4  août  ».  C'est  humain.  A  tort  ou  à  raison,  on  accuse  les  pri- 
maires de  manquer  de  cette  méthode,  de  cet  esprit  critique 
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qui  permettent  de  discerner  les  utopies,  de  se  dégager  des 
opinions  courantes,  et  ce  qui  les  caractérise,  paraît-il,  c'est 
qu'ils  croient  toujours  que  «  c'est  arrivé  ».  {Le  Censeur 
du  14  décembre  1907.)  Ce  serait  même,  à  ce  qu'on  dit,  dans 
leurs  rangs  qu'on  trouverait  le  plus  de  socialistes.  On 
accuse,  d'autre  part,  la  «  mentalité  primaire  »,  —  selon 
l'expression  dédaigneuse  de  M.  Parigot  {Temps  du  23  mars 
1907),  —  de  ne  pas  donner  l'élégance  et  le  beau  langage 
sans  lesquels  on  ne  peut  aspirer  à  être  un  chef  de  ser- 
vice- On  ne  va  pas  loin  de  dire  qu'on  ne  peut  être  un 
homme  et  à  plus  forte  raison  un  éducateur  et  un  admi- 
nistrateur sans  avoir  fait  ses  humanités,  sans  être  ba- 
chelier, sans  avoir  fait  ses  études  au  lycée  ou  au  sémi- 
naire, et  par  suite  sans  être  de  bonne  naissance  ?  La  nais- 
sance, surtout  lorsque  viennent  s'y  ajouter  les  bonnes 
manières  enseignées  dans  les  établissements  privés  où  l'édu- 
cation formaliste  occupe  la  première  place,  donne  une  dis- 
tinction que  n'ont  pas  en  général  les  primaires. 

Issus  du  peuple  qui  est  habitué  de  longue  date  à  l'obéis- 
sance, vivant  avec  les  enfants  du  peuple,  ils  ne  peuvent  avoir 
«  le  don  du  commandement».  M.  Paul  Bourget  leur  conseil- 
lerait, à  juste  titre,  de  s'arrêter  à  «  l'étape» où  ils  sont  admis 
aujourd'hui,  et  dont  leurs  enfants  pourront  partir  pour  mon- 
ter plus  haut. . .  en  passant  par  l'enseignement  secondaire. 

Les  primaires  regrettent  l'ostracisme  dont  ils  sont  l'objet 
de  la  part  de  l'administration  et  beaucoup  font  entendre,  et 
quelquefois  d'une  façon  acerbe,  leurs  revendications  dans  les 
revues  d'enseignement.  La  loi  Falloux  (art.  19)  admettait 
cependant  que  les  inspecteurs  primaires  pouvaient  être  nom- 
més inspecteurs  d'académie,  sous  la  condition  commune  à 
tous  les  candidats,  du  grade  de  licencié  ou  de  dix  ans  d'exer- 
cice dans  l'enseignement.  Et  depuis  1886,  le  M.  L  P.  est  complè- 
tement libre  dans  le  choix  des  inspecteurs  d'académie  ;  mais, 
il  n'a  jamais  choisi  un  primaire  qui  ne  se  soit  au  préalable, 
par  un  stage  au  lycée,  lavé  de  sa  tache  originelle.  Il  y  a  cepen- 
dant des  primaires  qui  sont  agrégés  ou  docteurs,  et  il  y  a  des 
directions  d'enseignement  primaire  dans  le  Nord  et  dans  la 
Seine.  Dans  ces  conditions,  il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  que, 
dans  chaque  département,  l'administration  académique  même 
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la  plus  bienveillante,  ne  montre,  par  esprit  de  solidarité,  une 
tendresse  particulière  pour  les  collèges,  et  ne  puisse  pas  faci- 
lement être  toujours  impartiale  quand  les  intérêts  d'un  de  ces 
établissemements  sont  en  conflit  avec  ceux  d'une  E.  P.  S.,  ou 
quand  il  faut  prendre  parti  pouc  l'un  ou  pour  l'autre,  afin 
d'empêcher  le  gaspillage  des  ressources. 

Notons  en  passant,  et  à  titre  documentaire,  qu'en  1908  il  y 
a  i2,5oo  francs  inscrits  au  budget  départemental  pour  bourses 
d'E.  S.,  3,750  francs  pour  bourses  d'E.  T.  et  rien  pour 
l'E.  P.  S. 

Il  y  a  quelques  années  :  l'E.  P.  S.  d'Ambert  était  prospère, 
mais  le  collège  avait  peu  d'élèves.  En  supprimant  le  collège 
au  profit  de  l'E.  P.  S.,  on  aurait  privé  les  enfants  de  la  bour- 
geoisie de  pouvoir  faire,  ou  tout  au  moins  commencer  sur 
place  et  à  peu  de  frais,  leurs  études  secondaires.  En  annexant 
l'E.  P.  S.  au  collège,  on  flattait  l'amour-propre  de  toutes  les 
familles;  ce  fut  cette  dernière  solution  qui  fut  adoptée.  Il  y  a 
en  France  vingt-deux  E.  P.  S.  dans  le  cas  de  celle  d'Ambert. 

S'il  ne  s'agissait  que  de  donner  l'enseignement  général 
dans  les  sections  d'E.  P.  S.  de  ces  collèges,  et  d'y  préparer  des 
fonctionnaires,  une  telle  solution  pourrait  donner  de  bons 
résultats  ;  mais  il  en  sera  peut-être  autrement  s'il  s'agit  d'y 
faire  de  l'enseignement  professionnel,  même  agricole,  car  les 
faveurs  des  principaux  et  des  municipalités  vont  en  général 
aux  collèges,  orgueil  des  petites  villes.  La  section  d'E.  P.  S. 
n'a  souvent  que  les  miettes  du  budget,  et  ses  élèves  ont  peut- 
être  à  soufl'rir  du  dédain  de  leurs  camarades  secondaires. 

Il  est  bien  question  depuis  longtemps  d'introduire  le  tra- 
vail manuel  dans  les  programmes  des  lycées  et  collèges  ;  il  y 
a  même  eu  des  essais  ;  mais  en  général  ils  n'ont  guère  réussi, 
du  moins  à  notre  connaissance.  Nous  devons  toutefois  faire 
exception  pour  l'Ecole  Industrielle  de  Saumur,  annexée  au 
collège  par  le  Principal,  M.  Rigolage. 

De  bons  esprits,  ou  prétendus  tels,  protestent  contre  cette 
dualité  d'enseignement  populaire  et  d'enseignement  bourgeois  ; 
ils  voudraient  les  unifier,  étendre  au  second  la  gratuité  du 
premier  et  permettre  ainsi  à  tout  jeune  Français  de  monter 
aussi  haut  que  le  permettraient  son  intelligence  et  son  travail. 
Ce  serait  la  grande  maison  de  l'Education  nationale  avec  ses 
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trois  étages  et  Tascenseur  ouvert  au  concours  avec,  au  second 
et|au  troisième  étages,  des  compartiments  correspondant  à 
toutes  les  manifestations  de  Tactivité  économique  et  intellec- 
tuelle. C'est  peut-être  une  belle  perspective,  mais  avec  notre 
état  social  actuel,  ce  n'est  qu'une  perspective,  et  si  cela  doit 
se  réaliser  un  jour,  il  faudra  chercher  à  accroître  la  valeur 
morale  des  privilégiés  de  Tintelligence.  Sans  cela,  on  ne  réus- 
sirait qu'à  créer  une  aristocratie  intellectuelle  tout  aussi  dan- 
gereuse que  celles  dont  la  société  a  eu  à  se  plaindre  jusqu'ici. 

VI 

Les  adversaires  «  secondaires  »  des  E.  P.  S.  ont  trouvé  des 
auxiliaires  à  l'extrême  gauche,  c'est-à-dire  chez  les  partisans 
des  E.  T.  Ces  nouveaux  alliés  ont  peut-être  des  conceptions 
pédagogiques  entièrement  opposées  aux  leurs,  mais  ils  peu- 
vent leur  aider  à  démolir  les  E.  P.  S.  :  pourquoi  ne  signerait-ôn 
pas  avec  eux  un  nouveau  «  pacte  de  Bordeaux  »  ?  Les  partisans 
des  E.  T.  prétendent,  en  effet,  que  les  E.  P.  S.  n'ont  pas 
réalisé  la  réforme  conçue  par  leur  fondateur.  L'un  d'entre 
eux,  M.  Modeste  Leroy,  député  de  l'Eure,  vice-président  du 
Conseil  Supérieur  de  l'E.  T.,  président  de  l'Association  fran- 
çaise pour  le  développement  de  l'E.  T.,  renchérissant  sur  ce 
qu'avaient  déjà  dit  M.  Dubief  et  d'autres,  demandait,  dans  une 
conférence  retentissante  du  12  décembre  1907,  la  destruction 
des  E.  P.  S.  et  la  distribution  de  leurs  effectifs  entre  l'E.  S. 
d'une  part  et  l'E.  T.  d'autre  part.  C'est  la  même  question  qui 
était  soulevée  à  Clermont  25  ans  plus  tôt. 

L'E.  T.  compte  au  Parlement  d'autres  amis  nombreux  et 
puissants  :  MM.  Millerand,  Dubief,  Selle,  Maurice  Ajam,  etc. 
Les  E.  P.  S.  y  comptent  également  des  défenseurs  :  MM. 
Couyba,  Thierry  Cazes,  Massé,  Steeg,  J.  Legrand,  etc.,  et  les 
échos  du  Palais-Bourbon  retentiront  certainement  encore  des 
discussions  entre  les  uns  et  les  autres.  Ces  discussions  se 
produisent  dans  les  journaux  quotidiens,  et  en  particulier 
dans  le  TempSy  dans  le  Siècle,  dans  les  Débats,  dans 
la  Petite  Gironde^  etc.,  ainsi  que  dans  toutes  les  revues 
qui  s'intéressent  à  l'enseignement  primaire.  La  Ligue 
Française   de  l'Enseignement    essaye    depuis   longtemps    de 
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pousser  l'administration  à  organiser  l'enseignement  profes- 
sionnel et  porte  la  question  à  l'ordre  du  jour  de  chacun  de 
ses  congrès;  mais  elle  voudrait  voir  laisser  le  soin  de  cette 
organisation  uniquement  au  M.  I.  P.  Elle  se  contente  d'ail- 
leurs actuellement  d'émettre  des  vœux. 

Les  organisateurs  et  les  inspecteurs  des  écoles  techniques, 
en  particulier  M.  Lebois,  ancien  directeur  de  l'Ecole  de  Saint- 
Etienne,  organisateur  de  celle  de  Clermont  et  M.  Vallat, 
ancien  directeur  de  celle  de  Nîmes,  encouragés  par  des 
succès  qu'on  est  bien  obligé  de  reconnaître,  travaillent  avec 
acharnement,  quoique  sans  bruit,  à  augmenter  la  prospérité 
et,  quand  l'occasion  s'en  présente,  le  nombre  des  écoles  pra- 
tiques. En  1906,  M.  Labbé,  ancien  élève  de  Saint-Cloud,  suc- 
cessivement professeur  à  l'Ecole  Nationale  de  Vierzon,  direc- 
teur de  l'Ecole  Nationale  d'Armentières,  Inspecteur  général 
de  l'Enseignement  technique,  a  mené  dans  le  Nord  une 
vigoureuse  campagne  contre  les  E.  P.  S.  dont  il  a  étalé  tous 
les  défauts  dans  une  série  d'articles  qu'a  publiés  le  Progrès 
du  Nord  et  qui  ont  soulevé  les  protestations  du  personnel 
des  E.  P.  S.  L'Association  des  anciens  élèves  de  Saint-Cloud 
compte  des  partisans  des  deux  séries  d'écoles,  et  son  Bulletin 
a  publié  les  arguments  des  uns  et  des  autres  en  une  série  d'ar- 
ticles fort  intéressants. 

L'Amicale  des  E.  P.  S.  a  pris,  dans  son  Bulletin,  la  défense 
de  ces  écoles  ;  mais  cette  défense  a  été  surtout  développée  d^ns 
deux  livres  publiés  récemment  par  M.  René  Leblanc,  savoir: 
V Enseignement  professionnel  en  France  au  début  du  xx^ siècle 
(librairie  Cornély)  et  la  Réforme  de  l'Enseignement  primaire 
supérieur  (librairie  Larousse).  Ces  deux  ouvrages  sont  remplis 
de  documents ,  d'informations  numériques ,  de  directions 
précises  dûs  à  3o  années  d'expérience  et  de  lutte.  Après  les 
avoir  lus  attentivement ,  on  éprouve  l'impression  qu'il  ne 
saurait  y  avoir  de  meilleures  solutions  que  celles  qui  y  sont 
indiquées  pour  résoudre  toutes  les  questions  d'enseignement 
professionnel  ainsi  que  la  «  crise  de  l'apprentissage  ». 

Les  idées  qui  y  sont  développées  tiennent  le  milieu  entre 
celles  des  partisans  retardataires  de  TE.  G.  exclusif  et  celles 
des  outranciers  de  l'E.  T.  Mais  les  partisans  d'un  juste  milieu 
sont  en  général  et  partout  considérés  comme  des  adversaires 
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par  les  deux  partis  extrêmes.  C'est  ce  qui  est  arrivé  depuis 
longtemps  aux  amis  des  E.  P.  S.  prof,  et  à  leur  chef, 
M.  Leblanc.  Leur  projet  de  réforme  fut  d'abord  combattu 
par  les  purs  universitaires  et  par  une  grande  partie  du  per- 
sonnel primaire  à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie.  Il  déran- 
geait tant  d'habitudes  et  de  traditions  ! 

Beaucoup  doivent  s'en  repentir  et  accepteraient  volontiers 
cette  réforme  pour  sauver  les  E.  P.  S.  des  empiétements  de 
TE.  T.  ;  mais  ce  que  les  adeptes  de  ce  dernier  enseignement 
auraient  peut-être  accepté  il  y  a  25  ans,  en  attendant  mieux, 
ils  n*en  veulent  plus  aujourd'hui  ;  ils  ne  le  trouvent  pas 
suffisant  et  ils  craindraient  de  voir  «  étrangler  »  par  l'Uni- 
versité l'œuvre  qui  est  à  peine  ébauchée.  Nous  avons  fait  dans 
ce  travail  de  nombreux  emprunts  aux  ouvrages  de  M.  Leblanc 
ainsi  qu'à  des  articles  signés  de  MM.  Besnard,  Nardon,  Frixon, 
Caron,  Lambert,  Martel,  Capon,  etc.  Nous  y  avons  noté  au 
passage  et  nous  résumons  ci-après  —  sans  pouvoir  les  guille- 
metier  tous  —  les  arguments  de  l'attaque  et  de  la  défense. 

Celte  polémique  fera  époque  dans  l'histoire  de  l'enseigne- 
ment populaire;  à  ce  titre,  elle  n'est  pas  sans  intérêt  pour 
ceux  que  préoccupent  les  questions  d'éducation  nationale. 

a)  Les  élèves  des  E.  P.  C.  I.  peuvent  immédiatement  être 
utilisés  dans  le  Commerce  ou  dans  l'Industrie,  et  se  suffire  à 
eux-mêmes,  ce  que  ne  peuvent  faire  ceux  des  E.  P.  S.. 

Ceux  des  sections  de  commerce,  qui  font  beaucoup  de 
comptabilité  et  de  langues  vivantes,  ne  sont  pas  considérés 
comme  des  apprentis  dès  leur  entrée  au  magasin  ou  au  bureau  ; 
on  les  associe  plus  intimement  comme  secrétaires  ou  comme 
correspondanciers  à  la  direction  de  la  maison,  au  grand  avan- 
tage de  leur  éducation  professionnelle. 

L'apprentissage  fait  par  les  élèves  dans  les  sections  indus- 
trielles pourvues  de  machines-outils  modernes  et  où  l'on  n'a 
en  vue  que  l'intérêt  des  élèves,  vaut  mieux  que  celui  qui  est 
fait  dans  l'industrie,  même  par  des  jeunes  gens  de  16  ou  17 
ans,  sortant  des  E.  P.  S.,  car,  à  cet  âge,  il  est  en  général  trop 
tard  pour  faire  prendre  le  goût  du  travail  manuel,  et  ce  n'est 
pas  les  quelques  heures  d'atelier  que  l'on  fait  à  l'E.  P.  S.  qui 
peuvent  donner  ce  goût. 

27 
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A  ce  point  de  vue,  les  E.  P.  S.  sont  même  dangereuses,  et 
d'autant  plus  dangereuses  qu'elles  sont  plus  prospères,  parce 
que,  même  sans  le  vouloir,  elles  amènent  les  fils  des  travailleurs 
à  déserter  l'atelier,  le  magasin  et  la  terre.  Elles  entretiennent, 
en  l'aggravant,  l'ancien  préjugé  aristocratique  contre  le  travail 
manuel  ou  mercantile  ;  elles  appauvrissent  ainsi  les  ressources 
de  la  production  française,  parce  que  ce  sont  les  meilleurs 
parmi  les  enfants  du  peuple  qu'elles  détournent  du  monde  du 
travail  et  qu'elles  envoient  augmenter  la  population  malheu- 
reuse des  ratés  et  des  quémandeurs,  «  la  misère  en  redingote  >►. 
L'enseignement  trop  littéraire,  trop  uniforme,  trop  ency- 
clopédique et  trop  superficiel  des  E.  P.  S.  peut  être  suffisant 
pour  former  ces  fonctionnaires  subalternes,  ces  employés  aux 
écritures,  ces  brevetés,  ces  diplômés  dont  la  France  foisonne  ; 
il  ne  saurait  l'être  pour  préparer  les  jeunes  Français  à  soutenir 
la  lutte  économique  —  celle  de  l'avenir  —  avec  les  nations 
étrangères. 

Si,  encore,  on  donnait  dans  les  E.  P.  S.  cette  culture  qui 
développe  l'esprit  d'observation  et  d'analyse,  on  y  ferait  des 
hommes  qui,  par  la  suite,  pourraient  se  mettre  assez  vite 
au  courant,  —  quoique  un  peu  tardivement  —  des  choses 
de  l'industrie  et  du  commerce;  mais,  le  plus  souvent,  cette 
culture  est  sacrifiée  au  «  chauffage  »  en  vue  des  examens,  ce 
qui  ne  nécessite  guère  que  des  efforts  de  mémoire. 

11  est  possible  que  beaucoup  d'élèves  des  E.  P.  S.  entrent 
dans  le  Commerce  et  l'Industrie  (environ  60  °/o,  dit-on)  ;  mais 
la  plupart  appartiennent  aux  S.  E.  G.,  puisque  les  S.  E.  prof, 
ne  comptent  que  6,000  inscriptions  sur  un  total  de  5o,ooo. 
Encore  n'entrent-ils  à  l'atelier,  au  magasin  ou  à  la  ferme  que 
comme  pis-^Uer  et  parce  qu'ils  n'ont  pas  réussi  à  devenir 
fonctionnaires.  L'agriculture,  le  commerce,  l'industrie,  pour 
qui  avaient  été  créées  les  E.  P.  S.,  ne  reçoivent  que  les  ratés  de 
ces  écoles. 

Les  .6,000  élèves  des  S.  E.  prof,  sont-ils  au  moins  mieux 
préparés  ?  Non,  car  ces  sections  sont  le  plus  souvent  mal 
organisées,  mal  outillées  et  à  peine  distinctes  de  la  S.  E.  G. 
Elles  donnent  un  E.  prof,  insuffisant  et  leur  effectif  comprend 
pas  mal  d'élèves  qui  se  destinent  au  fonctionnarisme,  mais  qui 
entrent  dans  une  section  dite  agricole  ou  industrielle  pour 
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être  dispensés  du  cours  de  langues  vivantes,  obligatoire  en 
S.  E.  G. 

Dans  ces  conditions,  on  comprend  que  les  élèves  des  E.  P.  S. 
sont  insuffisamment  armés  pour  entrer  dans  le  commerce  ou 
dans  l'industrie.  Ils  font  un  apprentissage  médiocre,  parce 
qu'ils  sont  mécontents  d'être  encore  à  la  charge  de  leurs 
familles  et  ils  répandent  le  mécontentement  autour  d'eux.  Au 
contraire,  les  bons  élèves  des  E.  P.  C.  I.  valent,  non  seu- 
lement comme  producteurs,  mais  encore  par  les  méthodes 
scientifiques  et  rationnelles  qui  leur  ont  été  enseignées,  et 
qu'ils  répandent  en  même  temps  que  le  goût  du  travail 
manuel.  Ils  trouvent  facilement  des  emplois  rémunérateurs, 
de  3  à  5  francs  par  jour  au  début,  ce  qui  assure  leur 
indépendance  et  leur  dignité. 

On  reproche  aux  élèves  sortant  des  E.  T.  de  n'être  pas 
encore  des  ouvriers  accomplis,  de  se  trouver  même  en  retard 
au  point  de  vue  de  la  production  sur  leurs  camarades  de  travail 
formés  à  l'atelier  industriel  ;  mais  ils  leur  deviendront  bien 
vite  supérieurs,  autant  par  la  vitesse  que  par  le  fini  de  l'exé- 
cution, car  ils  raisonnent  leur  travail  et  leur  outil,  ils  en 
comprennent  les  principes,  ils  peuvent  résoudre  les  difficultés 
imprévues  qui  se  présentent  à  chaque  instant  et  ils  sont 
capables,  par  suite,  de  guider  les  ouvriers  et  de  devenir  des  chefs 
d'équipe,  des  contremaîtres,  en  un  mot  des  sous-officiers  de 
l'armée  du  travail. 

D'aucuns  prétendent  qu'en  augmentant  le  nombre  des 
heures  de  travaux  pratiques  dans  les  E.  P.  S.,  ces  dernières 
se  rapprocheraient  sensiblement  des  E.  P.  C,  I.  Mais  la  ques- 
tion n'est  pas  seulement  dans  le  plus  ou  moins  grand  nombre 
d'heures  données  à  l'apprentissage;  elle  est  surtout  dans  le 
caractère  donné  à  cet  apprentissage,  dans  l'estime  dont  il  jouit 
parmi  les  élèves  et  le  personnel  enseignant.  Or,  l'enseignement 
industriel  (dessin,  travail  manuel),  l'enseignement  commercial 
(comptabilité,  langues  vivantes)  et  l'enseignement  agricole 
sont  administrativement  appelés  enseignements  accessoires 
(art.  21  de  la  loi  organique  du  3o  octobre  1886  et  art.  14  du 
décret  du  14  août  iSgS),  et  ont  toujours  été  considérés  comme 
tels  par  l'Université.  Le  personnel  chargé  de  donner  ces 
enseignements  est  encore  classé  dans  la  catégorie  des  profes- 
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seurs  auxiliaires  qui  se  recrutent  au  petit  bonheur  et  ne  subis- 
sent aucune  retenue  pour  la  pension  de  retraite.  On  a  bien 
créé  pour  eux  des  diplômes  de  travail  manuel,  de  comptabilité 
et  d'agriculture,  mais  toutes  proportions  gardées,  ces  diplômes 
sont  aussi  peu  probants  au  point  de  vue  technique  que  ceux 
qu'on  délivre  aux  élèves  des  sections  professionnelles  des 
E.  P.  S. 

Malgré  les  instructions  de  J.  Ferry  et  de  Ch.  Dupuy,  l'en- 
seignement des  E.  P.  S.  a  un  caractère  trop  spéculatif.  Cela 
tient,  d'une  part,  à  ce  qu'on  y  a  introduit  beaucoup  de  licen- 
ciés; d'autre  part,  à  ce  que  les  professeurs  provenant  de 
l'Ecole  de  Saint-Cloud  ont  été  préparés  par  des  maîtres  de 
l'Enseignement  secondaire  ou  supérieur  à  enseigner  dans  les 
E.  N.  et  n'ont  fait  ensuite  aucun  stage  dans  l'agriculture,  le 
commerce  ou  l'industrie.  L'Administration  a  cherché  à  leur 
faire  infuser  l'esprit  universitaire,  et  c'est  précisément  dans 
l'esprit  universitaire  que  se  trouve  l'obstacle  à  tout  progrès 
dans  l'E.  prof.  L'Université  s'est  toujours  désintéressée  de 
l'utile;  elle  a  toujours  favorisé  exclusivement  la  culture 
générale,  la  formation  purement  littéraire  des  esprits.  Son 
enseignement  scientifique  même  est  demeuré  spéculatif,  igno- 
rant ou  dédaigneux  des  applications  possibles.  Elle  semble 
avoir  pris  pour  devise  :  «  Pour  faire  des  hommes  aptes  à 
toutes  les  carrières,  il  faut  ne  les  préparer  à  aucune.  » 

L'E.  prof,  est  cependant  devenu  une  nécessité  économique 
réclamée  par  l'opinion  publique.  L'Université  l'a  mal  accueilli 
dans  le  passé  et  n'a  pas  su  l'organiser  dans  le  présent.  Les 
prescriptions  de  la  circulaire  de  Ch.  Dupuy  sont  restées  lettre 
morte.  Beaucoup  d'inspecteurs  de  tout  ordre  ont  continué  à 
voir  dans  le  travail  manuel  une  sorte  de  récréation  ou  de 
sport,  et  on  a  découragé  ceux  qui  auraient  voulu  sincèrement 
l'organiser.  Devant  cette  impuissance  ou  cette  indifférence,  le 
M.  C,  pour  répondre  à  un  besoin  de  plus  en  plus  pressant, 
s'est  décidé  à  arracher  au  M.  I,  P.  ses  bonnes  E.  P.  S.  et  à  les 
réorganiser  à  sa  façon.  Le  schisme  qui  a  commencé  à  se 
produire  en  1892  n'a  pas  d'autre  cause;  et  s'il  ne  s'était  pas 
produit,  si  «  les  plus  beaux  fleurons  »  du  M.  L  P.  n'avaient 
pas  été  confiés  au  M.  C,  nous  aurions  vu  l'enseignement 
professionnel  rester  à  l'état  embryonnaire. 
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On  a  reproché  au  M.  C.  sa  soif  d'accaparement,  son  appétit 
démesuré  ;  en  tous  cas,  il  aura  poussé  l'Université  à  moder- 
niser ses  conceptions  sur  l'enseignement  populaire,  en  lui 
montrant  combien  sont  surannés  ses  programmes  archaïques, 
ses  procédés  d'administration.  Pour  employer  une  compa- 
raison empruntée  à  M.  le  Recteur  Payot,  le  brochet  vorace 
aura  réveillé  et  stimulé  la  carpe  paresseuse. 

On  est  naturellement  porté  à  croire  que  le  savoir  le  plus 
utile  est  celui  qu'on  a  acquis  soi-même.  Or,  ce  sont  des 
humanistes,  des  professeurs  de  lettres  en  général,  qui  ont 
organisé  et  qui  contrôlent  l'E.  P.  S.  Soit  par  ignorance  des 
réalités  de  la  vie,  soit  par  suite  de  traditions  et  d'habitudes 
invétérées,  ils  ne  veulent  pas  ou  ne  peuvent  pas  donner  à 
l'E.  prof,  la  place  qu'il  mérite.  On  serait  tenté  de  dire  que, 
pour  TE.  prof.,  le  classicisme  et  le  mandarinat  littéraire,  voilà 
l'ennemi.  Les  universitaires  les  mieux  intentionnés,  surtout  les 
littéraires^  même  quand  ils  ne  sont  pas  complètement  dépour- 
vus de  sens  pratique,  sont  incapables  de  donner  des  idées  justes 
sur  les  besoins  de  l'industrie  et  du  commerce  qu'ils  ne 
connaissent  que  trop  superficiellement  et  dont  ils  ne  peuvent 
suivre  les  progrès. 

Le  M.  C,  au  contraire,  se  tient  constamment  au  courant 
de  ces  besoins  par  ses  rapports  étroits  et  fréquents  avec  les 
Chambres  de  Commerce,  les  organisations  syndicales,  les 
groupements  corporatifs  d'où  émanent  toutes  les  manifestations 
du  monde  économique. 

Les  E.  P.  C.  1.  elles-mêmes  se  tiennent  au  courant  des 
progrès  et  des  besoins  du  commerce  et  de  l'industrie,  par  leur 
personnel  enseignant  technique  recruté  dans  le  monde  com- 
mercial ou  industriel,  dans  les  écoles  techniques  secondaires, 
ou  tout  au  moins  obligé  de  faire  preuve  de  connaissances 
techniques  sérieuses,  et  aussi  par  leurs  «  Conseils  de  perfec- 
tionnement» composés  d'industriels  et  de  commerçants.  Ces 
Conseils  om  des  attributions  nombreuses  et  efficaces  :  ils  sont 
cofisultés  sur  le  choix  du  personnel  technique,  sur  l'emploi 
du  temps,  sur  les  programmes,  sur  l'orientation  à  donner  à 
l'enseignement  pour  l'adapter  aux  besoins  de  la  région;  ils 
s'intéressent  à  leurs  écoles,  alors  que  les  Comités  de  patronage 
des  E.  P.  S.  n'ont  que  des  attributions  insignifiantes. 
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Au  M.  I.  P.,  on  a,  de  tout  temps,  voulu  faire  de  la  centra- 
lisation à  outrance  et  de  la  réglementation  uniforme.  Des 
théoriciens,  qui  n'ont  jamais  été  en  contact  avec  le  peuple,  y 
dressent  des  plans  d'éducation,  des  programmes  d'études 
d'après  leur  idéal  particulier,  sans  se  demander  si  les  familles 
intéressées  sont  disposées  à  s'y  soumettre.  Ils  veulent,  par 
exemple,  que  l'enfant  reste  à  l'école  primaire  encore  un  an 
après  l'obtention  du  C.  E.  P.,  qu'il  passe  ensuite  une  année  à 
l'E.  P.  S.  à  ne  faire  que  de  l'E.  G.  Puis,  si  cet  enfant  se  destine 
à  l'industrie,  il  restera  encore  deux  autres  années  à  l'E.  P.  S. 
à  faire  quelque  peu  de  travail  manuel  éparpillé.  Il  pourra 
alors,  à  i6  ans,  commencer  son  apprentissage,  soit  à  l'école 
technique,  soit  à  l'atelier  industriel.  Naturellement,  les  familles 
trouvent  que  c'est  trop  long  et,  si  elles  n'ont  pas  d'école 
technique  à  leur  disposition,  elles  envoient  leurs  enfants  à 
l'atelier  aussitôt  après  l'examen  du  C.  E.  P.,  de  sorte  que  ces 
futurs  ouvriers  restent  avec  une  instruction  trop  rudimentaire. 

Lorsqu'on  fait  remarquer  aux  auteurs  de  cette  réglementa- 
tion que  le  résultat  obtenu  est  juste  l'opposé  de  ce  qu'ils  cher- 
chaient, ils  vous  répondent  que  les  familles  ne  comprennent 
pas  leurs  véritables  intérêts  et  ils  ajouteraient  volontiers  : 
«  Périssent  nos  écoles  plutôt  que  nos  immortels  principes!  >► 
Aussi  les  vieux  règlements  ont-ils  la  vie  dure  au  M.  I.  P.  On  y 
a  conservé  une  hiérarchie  lente  et  lourde  que  beaucoup  de 
fonctionnaires  subalternes  ont  cherché  à  rendre  plus  lourde 
et  plus  lente  encore.  Les  moindres  affaires  mettent  un  temps 
infini  pour  recevoir  une  solution.  Au  lieu  de  provoquer 
l'initiative  des  maîtres,  au  lieu  de  les  consulter,  on  les  oblige 
à  marcher  au  doigt  et  à  l'œil,  à  obéir  à  la  lettre  des  règle- 
ments. S'ils  veulent  proposer  des  réformes,  on  leur  fait  sentir 
qu'ils  sortent  de  leurs  attributions,  «  que  l'initiative  person- 
nelle, ridée  nouvelle  est  qualifiée,  par  nature,  irrespectueuse 
et  subversive  ».  (D.  Vincent).  Au  M.  C,  au  contraire,  on  n'est 
pas  entravé  par  les  traditions,  et  toute  liberté  est  laissée  à 
ceux  qui  savent  penser  et  qui  sont  capables  de  vouloir. 
Lors  de  la  refonte  des  programmes  des  E.  P.  C.  I.,  le  Ministère 
a  provoqué  les  avis  de  tout  le  personnel  enseignant  de  ces 
écoles.  Afin  de  procurer  les  mêmes  avantages  au  E.  P.  S., 
quelques  membres  primaires  du  Conseil  supérieur  de  l'I.  P. 
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ont  émis,  récemment,  le  vœu  que  les  associations  légales 
professionnelles  fussent  consultées  lors  de  l'élaboration  des 
programmes  qui  vont  être  refondus  ;  la  section  permanente 
de  ce  Conseil  a  repoussé  le  vœu  comme  «  portant  atteinte  au 
pouvoir  législatif  ». 

Le  M.  C.  a  fait  des  économies  du  côté  de  l'inspection  des 
écoles,  afin  de  pouvoir  donner  des  subventions  plus  élevées 
pour  l'outillage;  on  a  fait  tout  le  contraire  au  M.  I.  P.,  où 
l'on  se  plaint  cependant  de  manquer  de  ressources  pour 
l'E.  prof.  (Ce  reproche  n'est  plus  mérité  aujourd'hui  :  s'il  y  a 
surabondance  d'inspecteurs  pour  l'enseignement  général  dans 
les  E.  P.  S.,  il  n'y  en  a  qu'un  seul  en  France  pour  l'E.  prof., 
tandis  qu'il  y  en  a  dix  pour  les  écoles  techniques,  sans 
compter  les  inspecteurs  départementaux). 

Lorsque  le  M.  C.  a  nommé  des  inspecteurs  pour  l'organi- 
sation et  le  contrôle  de  ses  E.  T.,  il  les  a  choisis  non  parmi 
les  agrégés  épris  de  science  pure,  mais  bien  parmi  les  direc- 
teurs d'écoles  qui  avaient  fait  leurs  preuves.  Tout  professeur 
de  l'E.  T.  peut  ainsi  se  hisser  par  son  propre  mérite  et  sa 
propre  valeur  jusqu'à  l'Inspection  générale,  tandis  que  dans 
IM.  P.,  les  meilleurs  des  fonctionnaires,  fussent-ils  pourvus 
des  plus  hauts  grades  de  l'enseignement  primaire,  ne  peuvent 
arriver  qu'à  des  emplois  subalternes. 

Quelques-unes  des  meilleures  E.  P.  S.,  gênées  par  des  règle- 
ments surannés  suivis  à  la  lettre  par  beaucoup  d'inspecteurs 
d'Académie,  en  butte  à  la  jalousie,  à  l'hostilité  et  aux  tracas- 
series d'inspecteurs  primaires,  ont  demandé  leur  transforma- 
tion en  E.  P.  C.  L  afin  d'avoir  cette  liberté  d'initiative  qui 
permet  de  travailler  et  d'évoluer  sans  contrainte  et  sans 
entrave,  de  s'assouplir  au  gré  des  circonstances,  d'adapter  les 
programmes  et  les  méthodes  aux  conditions  essentiellement 
variables  des  milieux,  en  un  mot  de  préparer  les  jeunes  gens 
à  la  vie  sociale  contemporaine  et  française. 

On  reproche  aux  E.  P.  C.  L  de  négliger  l'éducation  et  en 
particulier  la  gymnastique  intellectuelle,  parce  que  tout  leur 
enseignement  est  adapté  à  la  future  profession  des  élèves. 
Mais  est-il  démontré  que,  pour  être  efficace,  la  gymnastique 
intellectuelle  doive  être  purement  spéculative,  et  que  pour 
acquérir  une  forte  éducation  morale  il  faille  étudier  beaucoup 
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de  grammaire  et  d'histoire?  Et  le  travail  manuel,  enseigné 
avec  méthode,  n'est-il  pas  éminemment  éducatif?  Le  jeune 
homme  qui  s'y  livre  avec  goût  sent  bien  qu'il  se  prépare  pour 
l'avenir  cette  sécurité  du  lendemain  qui  rend  indépendant  le 
bon  ouvrier,  alors  que  l'élève  de  l'E.  P.  S.,  candidat  fonction- 
naire, sera  peut-être  obligé  d'aliéner  son  indépendance  entre 
les  mains  d'un  protecteur  politicien.  Que  l'on  procure  d'abord 
au  jeune  homme,  par  une  sérieuse  instruction  professionnelle, 
le  moyen  de  subvenir  largement  à  son  existence,  et  il  ne 
manquera  pas,  par  la  suite,  de  compléter  lui-même  une  culture 
générale  que  l'école  a  déjà  ébauchée  dans  ses  grandes  lignes. 

D'ailleurs,  il  n'est  pas  vrai  que  les  organisateurs  des  E.  T.  se 
soient  désintéressés  de  l'enseignement  éducatif.  Pour  s'en 
convaincre,  il  suffit  de  consulter  un  horaire  des  E.  P.  C.  I. 
et  l'on  constatera  que  l'E.  G.  y  alterne  heureusement  avec  le 
travail  manuel,  ce  qui  permet  de  mener  de  front  ces  deux 
enseignements,  sans  surmenage  excessif  pour  les  élèves. 

On  reproche  aussi  aux  E.  P.  C.  I.  d'avoir  des  budgets  très 
élevés;  mais  les  sacrifices  ainsi  consentis  par  la  collectivité 
sont  encore  bien  inférieurs  à  la  somme  de  ceux  que  devaient 
consentir  les  familles  avec  les  anciennes  formes  de  l'appren- 
tissage industriel  ou  commercial. 

Les  défenseurs  des  E.  P.  S.  n'ont  pas  le  droit  de  se  récla- 
mer de  J.  Ferry  comme  ils  le  font,  puisqu'ils  ne  se  sont  pas 
conformés  à  ses  instructions.  Si  le  Ministre  de  1881  vivait 
encore,  il  est  probable  qu'il  serait  avec  les  E.  T.  contre  les 
E.  P.  S.  telles  qu'elles  sont  organisées,  ou  plutôt  qu'il  n'aurait 
pas  laissé  naître  le  besoin  de  créer  des  écoles  ressortissant  au 
M.C. 

b)  Les  E.  P.  S.  ne  cherchent  pas  seulement  à  faire  des 
ouvriers,  des  producteurs,  mais  avant  tout  des  hommes  et  des 
citoyens.  Elles  n'ont  même  pas  la  prétention  de  former  com- 
plètement des  producteurs,  mais  bien  plutôt  d'associer  un  bon 
commencement  d'éducation  professionnelle  à  un  complément 
d'instruction  générale;  et  cependant  si  on  pouvait  comparer 
les  services  rendus  par  elles  au  commerce  et  à  l'industrie, 
elles  pourraient  supporter  la  comparaison  avec  les  E.  T. 
Elles  considèrent  la  spécialisation  trop  hâtive  et  trop  étroite 
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de  ces  dernières  écoles  comme  un  malj  inévitable  peut-être 
pour  beaucoup  d'enfants  nécessiteux,  mais  comme  un  mal 
qu'il  faut  combattre.  Avant  de  spécialiser  l'enfant,  il  faut 
étudier  ses  aptitudes,  provoquer  sa  vocation.  «  Mieux  vaut 
partir  plus  tard  et  bien  partir,  que  de  partir  trop  tôt  pour 
marcher  sans  conviction  d'abord,  à  contre-cœur  ensuite.  » 
(J.  Capon).  La  spécialisation  à  outrance  et  prématurée  ne  peut 
faire  de  l'enfant  qu'un  outil  et  ne  peut  que  subordonner  son^ 
existence  entière  à  une  habileté  manuelle  toute  problématique 
qu'on  n'a  pas  toujours  pu  contrôler  avant  de  le  river  à  son 
métier.  Elle  peut  même  le  rendre  incapable  d'évoluer  avec  les 
mécanismes  auxquels  on  lie  imprudemment  son  travail,  son 
salaire  et  sa  vie. 

En  spécialisant  moins  l'enfant,  TE.  P.  S.  le  rend  apte  à 
pouvoir  choisir  entre  un  plus  grand  nombre  de  carrières 
similaires  :  elle  vise  à  diminuer  le  temps  de  l'apprentissage,  à 
rendre  cet  apprentissage  plus  fructueux,  mais  non  à  le  sup- 
primer. Ce  n'est  que  dans  l'industrie  qu'on  peut  former 
complètement  l'ouvrier,  car  l'école  la  mieux  outillée  n'est  pas 
encore  l'usine. 

Les  Allemands  et  les  Américains,  qui  sont  gens  pratiques, 
ont  beaucoup  d'E.  prof,  mais  ils  y  mettent  moins  d'heures 
d'atelier  que  n'en  porte  l'horaire  de  nos  E.  P.  I.  Ils  estiment 
qu'un  enseignement  général  solide  est  la  condition  première 
d'un  apprentissage  rationnel.  M.  Millerand,  qui  ne  peut  être 
accusé  de  tendresse  envers  les  E.  P.  S.,  ne  disait-il  pas  en  1904  : 

Sans  cesser  d'être  lui-même,  renseignement  professionnel  peut  et  doit 
faire  à  la  culture  générale  la  large  part,  faute  de  laquelle  il  serait  impuis- 
sant même  à  produire  de  bons  spécialistes.  En  même  temps  que  Tartisan 
d'une  tâche,  l'enseignement  technique  doit  viser  à  former  l'homme.  Les 
élèves  ne  seront  excellents  dans  leur  profession,  quelle  qu'elle  soit,  qu'à  la 
condition  de  dominer  leur  œuvre  au  lieu  qu*ils  en  soient  dominés»  Les 
maîtres  n'oublieront  pas  que  la  valeur  de  Tindividu  se  mesure  à  sa  capa- 
cité d'idées  générales,  et  que  l'important  n'est  pas  qu'il  devienne  quelque 
chose,  mais  qu'il  soit  quelqu'un. 

L'enseignement  moral,  qui  contribue  le  plus  à  faire  l'hon- 
nête homme  et  le  bon  citoyen,  occupe  une  très  large  place 
dans  l'E.  P.  S.  ;  or,  jusqu'en  1907,  il  n'était  même  pas  inscrit 
dans  les  programmes  des  E.  P.  C.  I.  et  actuellement  il  ne  l'est 
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que  dans  ceux  de  troisième  année.  Il  en  résulte  que  pendant 
deux  ans  les  élèves  n'y  entendent  plus  parler  de  leurs  devoirs 
envers  eux-mêmes  et  envers  autrui,  et  que  ceux  qui  quittent 
ces  écoles  à  la  fin  de  la  première  ou  de  la  deuxième  année, 
n'ont  reçu  aucune  leçon  de  morale,  aucun  conseil  les  prépa- 
rant à  la  vie  sociale.  Pour  les  exciter  au  travail,  on  n'a  fait 
appel  qu'à  leur  égoïsme  le  plus  étroit. 
^  Le  M.  C.  n'est  d'ailleurs  pas  compétent  pour  former  des 
éducateurs,  etquand  il  veut  s'occuper  d'éducation,  il  s'y  montre 
inexpérimenté  et  maladroit.  On  fait  quelque  peu  fi  de  l'édu- 
cation dans  ses  bureaux  et  on  est  presque  tenté  d'y  hausser 
les  épaules  lorsqu'on  y  entend  parler  de  la  valeur  éducative 
d'un  enseignement,  et  de  l'enseignement  manuel  éducatif. 

L'éducation  donnée  dans  les  E.  P.  S.  étant  à  la  fois  géné- 
rale et  professionnelle,  tend  à  rapprocher  les  classes  de  la 
société,  tandis  que  les  E.  T.,  en  spécialisant  trop  tôt  les 
enfants,  les  immobilisent  dans  le  métier  qu'ils  ont  choisi 
ou  qu'on  leur  a  imposé,  dans  la  catégorie  sociale  où  bien 
souvent  le  hasard  seul  les  a  placés;  ils  en  souffriront  peut- 
être  toute  leur  vie. 

Les  partisans  des  E.  P.  C.  I.  accusent  les  E.  P.  S.  de  faire 
surtout  des  fonctionnaires  et  des  déclassés,  et  ils  n'ont  pas 
craint  de  calomnier  l'E.  P.  S.  et  de  fausser  les  statistiques.  Dans 
le  TempSydu  27  décembre  1907,  M.  Jean  Lefranc dit  que  85  ^  o 
des  élèves  sortis  des  E.  P.  S.  deviennent  des  fonctionnaires,  et 
i5  °/o  seulement  se  consacrent  au  commerce,  à  l'industrie  et  à 
l'agriculture.  Or,  il  n'y  aurait  qu'à  renverser  ces  tantièmes  pour 
être  beaucoup  plus  près  de  la  vérité.  D'ailleurs,  les  statistiques 
sont  souvent  trompeuses  :  on  enregistre  comme  fonction- 
naires les  employés  des  postes,  des  ponts  et  chaussées,  de  la 
voirie,  des  contributions,  etc.,  et  comme  employés  d'industrie 
ou  de  commerce  ceux  qui  entrent  dans  les  Compagnies  de 
chemins  de  fer  (service  de  l'exploitation  ou  de  la  voie),  dans 
les  administrations  financières,  etc.  Si,  un  jour,  l'Etat 
«  socialisait  »  les  Compagnies  d'assurances  ou  les  Compagnies 
de  chemins  de  fer,  le  nombre  des  fonctionnaires  serait  encore 
augmenté  sans  que  rien  ne  soit  changé.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
est  de  bon  ton,  en  France,  où  tant  de  gens  recherchent  les 
fonctions  de  l'Etat,  de  crier  contre  le  fonctionnarisme,  même 
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de  la  part  de  ceux  qui  sont  confortablement  installés  dans 
une  fonction. 

Mais  dans  une  société  démocratique,  l'idéal  n*est  pas  de  retenir  les  gens 
aux  champs  ou  à  Tusine  en  les  mettant  dans  Timpossibilité  de  s'évader. 
Que  leur  travail  soit  rémunérateur,  et  les  jeunes  gens  songeront  moins  à 
fuir  la  vie  agricole  ou  la  vie  industrielle  (Besnard). 

Que  répondre  au  père  de  famille  qui  vous  dit  :  «  Je  fais  un 
travail  éreintanl,  qui  n'est  pas  payé.  D'autres  peinent  moins 
que  moi  et  pourtant  gagnent  davantage;  ils  n'ont  à  craindre 
ni  le  chômage,  ni  le  mauvais  temps,  et  ils  sont  mieux  consi- 
dérés. Je  veux  que  mon  fils  soit  plus  heureux  que  moi,  qu'il 
peine  moins  et  qu'il  ait  une  situation  plus  sûre  et  plus  élevée 
que  la  mienne.  J'en  ferai  un  fonctionnaire,  puisque  mes 
moyens  ne  lui  permettent  pas  d'aller  plus  loin.  »  Il  faudra 
toujours  des  fonctionnaires,  et  il  vaut  mieux  les  préparer  dans 
les  écoles  de  l'Etat  que  d'abondonner  leur  préparation  à  des 
écoles  privées  plus  ou  moins  congréganistes.  Les  E.  P.  S. 
sont  toutes  désignées  pour  cela;  mais  cette  forme  d'E.  prof., 
car  c'en  est  une,  ne  saurait  empêcher  ces  écoles  de  faire  de 
l'E.  prof,  commercial  et  industriel.  Il  vaut  même  mieux  élever 
ensemble  les  futurs  ouvriers,  commerçants,  agriculteurs, 
fonctionnaires  et  employés.  D'abord,  si  l'un  d'eux  se  trompe 
de  voie,  il  peut  changer  de  section,  ce  qui  est  facile,  sans 
changer  d'école,  ce  qui  serait  peut-être  plus  difficile.  En  outre, 
les  uns  et  les  autres  n'ont  qu'à  gagner  à  ce  contact,  et  c'est,  en 
somme,  la  société  qui  y  gagnera  le  plus  (Buisson). 

Les  métiers  enseignés  dans  les  E.  P.  C.  I.  ne  conviennent 
qu'à  une  minorité  d'élèves,  même  parmi  ceux  qui  se  destinent 
à  l'industrie,  et  ils  sont  nombreux  ceux  qui  n'ont  que  faire 
d'une  éducation  technique  complète,  pour  entrer  dans  la  petite 
industrie,  dans  les  petits  ateliers  émiettés  à  travers  la  France. 
Un  peu  plus  d'instruction  générale,  scientifique  surtout, 
ferait  bien  mieux  leur  affaire. 

Les  Ecoles  pratiques  forment  surtout  des  ajusteurs,  au 
moment  où  les  machines-outils  perfectionnées  tendent  à  sup- 
primer de  plus  en  plus  le  métier  d'ajusteur. 

Ce  serait  une  erreur  que  de  vouloir  remplacer  partout  l'an- 
cien apprentissage,  «  car,    le  temps  n'est  pas  éloigné  —  dit 
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»  le  grand  statisticien  Américain  Edouard  Atkinson  —  où  les 
»  ouvriers  deviendront  de  plus  en  plus  rares  dans  les  usines, 
»  où  tout  se  fera  de  plus  en  plus  automatiquement,  jusqu'à 
»  ce  qu'en  fin  de  compte,  ces  usines  ne  soient  plus  que  de 
»  grandes  combinaisons  mécaniques  où  quelques  hommes 
»  experts  veilleront  à  l'entretien  et  à  la  bonne  marche  des 
»  machines,  et  où  Ton  ne  trouvera  plus,  même  dans  les  salles 
»  de  tissage,  qu'un  petit  nombre  d'ouvriers,  tous  d'ordre  très 
»  relevé.  » 

Dans  les  E.  P.  C.  I.,  on  copie  en  petitce  qui  se  fait  dans  les 
écoles,  d'A.  M.,  dont  l'organisation  ne  répond  déjà  plus  aux 
besoins  de  l'industrie  moderne  et  que  les  nations  étrangères 
les  plus  industrielles  se  sont  bien  gardées  de  copier. 

Les  écoles  techniques  étant  des  écoles  où  l'on  spécia- 
lise le  jeune  homme  afin  qu'à  sa  sortie  il  puisse  rendre 
immédiatement  des  services,  ne  devraient  exister  que  dans  les 
centres  où  le  placement  des  élèves  est  assuré,  c'est-à-dire  dans 
les  centres  de  grande  industrie  et  de  grand  commerce.  Ailleurs 
elles  forment  de  nombreux  déclassés. 

La  petite  industrie,  le  petit  commerce  constituent  un  fac- 
teur très  important  de  la  richesse  nationale  ;  méconnaître  ce 
fait,  c'est  commettre  une  erreur  économique  et  une  injustice 
sociale,  et  cela  est  encore  plus  vrai  pour  l'agriculture.  Aussi 
M.  Méline,  dans  son  ouvrage  Le  Retour  à  la  Terre,  a-t-il  pu 
dire  avec  raison  que  «  l'enseignement  technique  agricole  est 
plus  nécessaire  à  la  prospérité  matérielle  du  pays  que  l'ensei- 
gnement technique  industriel. 

Les  meilleurs  élèves  des  E.  P.  L  cherchent  à  entrer  dans 
les  écoles  d'A.  M.  Les  écoles  nationales  professionnelles,  qui 
sont  des  écoles  pratiques  modèles,  mettent  elles-mêmes  leurs 
élèves  les  mieux  doués  et,  par  suite,  presque  tous  leurs 
élèves  boursiers,  dans  la  section  spéciale  de  préparation 
aux  A.  M.  Ce  ne  sont  donc  pas  les  plus  intelligents  qui  sont 
destinés  à  devenir  «  des  ouvriers  aptes  à  être  utilisés  immé- 
diatement dans  l'industrie  »,  mais  bien  les  moins  travail- 
leurs ou  les  moins  bien  doués.  On  dépense  donc,  surtout  dans 
les  écoles  nationales  professionnelles,  beaucoup  d'argent  en 
bourses,  personnel  ou  matériel,  pour  préparer  peu  de  bons 
ouvriers  et  beaucoup  de  candidats  aux  écoles  d'A.  M.,  alors 
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qu'il  y  a  une  moyenne  de  quatre  ou  cinq  candidats  pour 
une  place  à  donner  dans  ces  dernières  écoles.  Est-ce  là  le  but 
avoué  des  E.  P.  C.  I  ?  Si  Ton  mettait  en  parallèle  ce  que 
coûte  un  élève  d'E.  P.  S.  et  un  élève  d'E.  P.  C.  I.,  on  verrait 
que  Tangent  dépensé  pour  les  Ecoles  pratiques  pourrait  être 
bien  plus  utilement  employé. 

L*E.  G.,  il  est  vrai,  occupe  une  assez  grande  place  dans 
l'horaire  des  E.  P.  C.  I.  ;  mais  cela  oblige  à  retenir  l'enfant  à 
l'école  neuf  heures  par  jour,  y  compris  le  jeudi,  ce  qui  équivaut 
à  le  surmener  et  à  lui  interdire  tout  travail  de  réflexion.  De 
tels  horaires  indiquent  l'ignorance  psychologique  de  ceux  qui 
les  ont  faits. 

On  voit  que  le  M.  C,  qui  s'est  trouvé  réduit  à  peu  de  chose 
depuis  la  création  du  M.  du  Travail,  a  voulu  surtout  s'emparer 
des  écoles  et  se  créer  un  domaine  aux  dépens  du  M.  I.  P.  Pour 
décider  les  municipalités,  il  ne  s'est  pas  contenté  d'offrir  des 
subventions  considérables,  il  leur  a  promis  souvent  de  ne  rien 
changer  à  l'organisation  de  leurs  écoles  et  on  dit  qu'il  y  a 
des  E.  P.  C.  I.  qui  continuent  à  préparer  au  brevet  et  aux 
diplômes  universitaires. 

Pour  donner  le  change  aux  municipalités,  le  M.  C.  a  rangé 
comme  matières  d'E.  T.,  la  géométrie,  le  dessin,  l'économie 
politique^  qu'on  regarde  comme  matières  d'E.  G.  à  l'I.  P., 
de  sorte  qu'en  faisant  la  même  chose,  il  est  censé  dqnner 
beaucoup  plus  de  temps  à  la  préparation  professionnelle. 
Ce  démarquage  n'est  que  du  bluflF.  Bluff  également  le  rempla- 
cement de  la  classe  de  comptabilité  par  celle  de  «  bureau 
commercial  »,  de  la  classe  de  dessin  par  le  «  bureau  de  des- 
sin >►,  en  attendant  qu'on  dise  le  «  bureau  d'études  »  ! 

On  reproche  aux  universitaires  de  manquer  de  sens  prati- 
que ;  il  y  a  au  moins  des  exceptions,  puisque  ce  sont  des  uni- 
versitaires qui  ont  organisé  et  qui  dirigent  encore  presque 
toutes  les  E.  T.;  et  les  maîtres  que  le  M.  C.  prend  dans 
l'Université  et  attire  dans  ses  écoles  par  de  belles  promesses, 
ne  sont  pas  toujours  ceux  qui  rendent  le  moins  de  services  ; 
pourtant  ils  ne  viennent  souvent  à  l'E.  T.  que  parce  qu'ils 
ont  reculé  devant  les  difficultés  du  professorat  des  E.  P.  S. 

Pendant  de  longues  années,  le  Parlement  s'est  laissé  tromper 
par  les  amis  des  E.  T.  et  n'a  alloué  aucun  crédit  aux  sections 
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prof,  des  E.  P.  S.  ;  mais  il  commence  à  se  ressaisir  depuis 
plusieurs  années,  et  pour  1908  il  a  voté  un  crédit  de  3oo,ooo 
francs  destiné  à  encourager  TE.  prof,  donné  parle  M.  1.  P. 
C'est  peu,  sans  doute,  à  côté  des  979,000  francs  alloués  au 
M.  C.  pour  encourager  ses  cours  et  ses  E.  T.  ;  néanmoins, 
avec  ce  peu,  le  M.  I.  P.  espère  pouvoir  faire  quelque  chose 
de  bien  pour  TE.  prof. 

Aux  vacances  de  Pâques  1908,  le  M.  I.  P.  avait  invité  les  maî- 
tres des  E.  P.  S.  qui  s'intéressent  à  l'E.  prof,  à  venir  à  Paris,  où 
ils  devaient  entendre  des  conférences  faites  à  leur  intention, 
recevoir  des  indications,  visiter  des  usines,  des  ateliers  indus- 
triels et  scolaires.  Ces  exercices  n'auraient  sans  doute  pas 
suffi  pour  préparer  des  chefs  de  travaux,  mais  ils  auraient 
été  très  utiles  pour  ceux  qui  se  sont  déjà  consacrés  à  TE. 
prof,  et  qui  veulent  se  tenir  au  courant  des  besoins  et  des 
procédés  de  l'industrie  moderne.  Au  dernier  moment,  ces 
conférences  ont  été  ajournées  ;  mais  il  est  à  espérer  que  ce 
ne  sera  que  pour  les  faire  dans  de  meilleures  conditions. 

On  se  trouve  bien,  dit-on,  dans  les  E.  T.  de  l'initiative 
laissée  au  personnel  et  aux  Conseils  de  perfectionnement  ; 
encore  faut-il  qu'il  n'y  ait  pas  d'abus.  Et  puis,  si  le  M.  C. 
s'est  montré  si  libéral  au  début,  c'est  afin  d'avoir  des  écoles  et 
du  personnel  ;  mais  attendons  la  fin.  Le  besoin  de  centralisa- 
tion et  de  réglementation  uniforme  est  trop  français  pour 
qu'il  ne  finisse  pas  par  s'introduire  au  loi  comme  au  110  de 
la  rue  de  Grenelle.  En  France,  les  hommes  politiques  ont 
souvent  besoin  d'emplois  pour  leurs  protégés;  s'il  n'y  en  a 
pas,  ils  en  font  créer;  et  les  nominations  irrégulières  seront 
plus  faciles  dans  une  administration  neuve  comme  celle  de 
l'E.  T.  qu'au  M.  I.  P.,  où  les  fonctionnaires  de  carrière  se 
défendront  contre  la  politique.  Or,  les  E.  T.  ont  tant  de 
matériel  à  inspecter,  qu'il  faudra  bien  augmenter  le  nom- 
bre des  inspecteurs,  et  comme  ceux-ci  voudront  montrer  qu'ils 
servent  à  quelque  chose,  il  y  aura  du  changement  dans  la 
tranquillité  dont  jouit  actuellement  le  personnel  de  l'E.  P.  C.  I., 
comme  aussi  dans  l'initiative  laissée  aux  municipalités  et  aux 
Conseils  de  perfectionnement. 

D'ailleurs,  dit  M.  Besnard  dans  le  Bulletin  de  Saînt-Cloud,  quel  adminis- 
tration de  ri.  P.,  faisant  effort  pour  se  dégager  des  servitudes  du  passé. 
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accorde  un  peu  plus  de  liberté  et  fasse  un  peu  plus  confiance  à  son  per- 
sonnel ;  que,  sans  rien  abandonner  de  ses  droits,  elle  se  tienne  moins 
fortement  à  cette  idée  qu'étant  le  pouvoir  qui  coordonne,  elle  doit  être  aussi 
le  cerveau  qui  inspire  et  conçoit,  et  demain  les  E.  P.  S.,  se  mouvant  plus 
aisément  dans  des  cadres  moins  rigides,  se  créeront,  se  développeront  et 
s*adapteront  aux  besoins  des  régions,  avec  autant  de  facilité  que  les  E.  T. 
Dira*t-on  que  cest  là  un  rêve  chimérique  ?  Les  efforts  faits  depuis 
quelque  temps,  sous  Taiguillon  des  nécessités  de  la  concurrence,  montrent 
qu'avec  un  peu  de  persévérance  le  rêve  deviendra  vite  réalité. 

Une  mesure  qui  hâterait  raccomplissement  de  ce  rêve  con- 
sisterait à  mettre  en  rapport  direct  les  E.  P.  S.  avec  les  bureaux 
du  M.  I.  P.,  ou  mieux  avec  une  sous-direction  de  TE.  P.  S. 
prof,  établie  à  ce  ministère,  et  disposant  d'inspecteurs  spé- 
ciaux pour  TE.  prof,  proprement  dit.  Ce  serait  un  commen- 
cement d'autonomie  pédagogique,  qui  permettrait  aux  E.  P.  S. 
de  soutenir  la  concurrence  des  E.  P.  C.  I.  Si  cette  sous- 
direction  avait  été  créée  il  y  a  20  ans,  la  dualité  qu'on  déplore 
actuellement  n'existerait  pas. 

c)  De  nombreuses  enquêtes  ont  été  faites  auprès  des  indus- 
triels, des  commerçants,  des  syndicatsprofessionnels  et  de  tous 
ceux  qui  peuvent  s'intéresser  à  l'enseignement  technique  sans 
appartenir  à  son  administration.  Nous-même  avons  procédé 
à  une  enquête  de  ce  genre,  il  y  a  3  ans.  Les  avis  ont  été 
très  variés.  La  majorité  des  personnes  qui  ont  bien  voulu 
nous  répondre  conseillent  de  préparer  des  jeunes  gens  déjà 
rompus  à  un  métier,  surtout  pour  l'industrie  :  elles  pré- 
fèrent donc  les  écoles  pratiques.  D'autres,  surtout  dans  le 
commerce,  préfèrent  voir  donner  une  éducation  plus  générale, 
une  instruction  plus  soignée  en  langue  française,  et  elles 
aiment  tout  autant  les  E.  P.  S.  que  les  E.  P.  C.  L  Cela  prouve 
encore   une  fois   qu'il  faut  des  unes  et  des  autres. 

Il  y  en  a  même  qui  se  passeraient  volontiers  de  toute 
espèce  d'écoles,  parce  qu'elles  trouvent  que  les  élèves  qui 
en  sortent  sont  prétentieux  et  manquent  de  souplesse.  Un 
fabricant  de  meubles  d'un  petit  chef-lieu  de  canton  du 
Centre  a  résolu  à  sa  façon  le  problème  de  l'apprentissage. 
Appliquant  à  outrance  le  principe  de  la  division  du  travail,  il 
dresse  de  jeunes  paysans  à  faire  un  objet,  toujours  le  même. 
De  la  sorte,  il  tient  ses  ouvriers  dans  la  main,  sans  avoir 
besoin  de  les  payer  fort  cher.  Est-ce  bien  démocratique  ? 
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d)  Il  est  bien  difficile  de  traiter  les  questions  d'éducation  sans 
parler  politique.  La  politique,  en  effet,  se  met  partout,  et  il  est 
assez  fréquent  aujourd'hui  que  deux  Français  se  traitent 
mutuellement  de  réactionnaires  quand  ils  ne  sont  pas  d'accord 
sur  une  question  d'ordre  social.  Les  partisans  et  les  adver- 
saires des  E.  P.  S.  n'ont  pas  échappé  à  ce  travers. 

Réactionnaire  celui  qui  veut  priver  l'enfant  du  peuple  des 
bienfaits  de  l'E.S.,  lequel  a  produit  tous  les  grands  défenseurs 
de  nos  libertés  publiques  ! 

Réactionnaire  celui  qui  veut,  au  contraire,  grossir  la  popu- 
lation des  établissements  secondaires  bourgeois  au  détriment 
des  écoles  démocratiques  et  détacher  du  prolétariat  les  sujets  les 
plus  intelligents  pour  en  faire  des  «  bourgeois  »  ou  des 
«  jaunes  »,  gardiens  des  privilèges  de  la  bourgeoisie  capitaliste  ! 
Proud'hon  avait  déjà  condamné  ce  «  drainage  intellectuel  »  des 
classes  laborieuses  I 

Réactionnaire  celui  qui  diminue  l'E.  G.,  le  seul  qui  fasse 
l'homme  et  le  citoyen,  au  profit  de  l'E.  T.,  sans  idéal  élevé, 
par  conséquent  sans  amour  de  la  liberté! 

Réactionnaire  celui  qui,  au  contraire,  refuse  à  l'enfant  pauvre 
les  moyens  de  faire  à  peu  près  gratuitement  l'apprentissage 
d'une  profession  qui  le  rendrait  indépendant.  Réactionnaire, 
par  conséquent,  celui  qui  pousse  les  enfants  du  peuple  aux 
études  générales  qui  préparent  tant  de  déclassés  et  de  solli- 
citeurs, futurs  courtisans  des  hommes  au  pouvoir! 

Réactionnaire  celui  qui  voudrait  supprimer  les  barrières  qui 
séparent  les  divers  enseignements,  parce  qu'il  ferait  le  jeu 
des  établissements  congréganistes  ! 

Réactionnaire,  enfin,  celui  qui  voudrait  les  maintenir  et 
empêcher  ainsi  la  fusion  des  classes  ! 

Quoi  qu'on  fasse,  on  a  quelque  chance  d'être  traité  de  réac- 
tionnaire, ce  qui,  du  reste,  n'a  pas  d'importance.  L'essentiel  est 
qu'on  n'introduise  pas  la  politique  à  l'E.  P.  S.  nia  l'E.  P.  G.  I. 
Il  est  à  remarquer,  cependant,  qu'à  la  Ghambre,  M.  Modeste 
Leroy,  chaque  fois  qu'il  a  attaqué  les  E.  P.  S.  depuis  une 
dizaine  d'années,  a  toujours  trouvé  des  interrupteurs  dans  les 
rangs  de  la  gauche  (MM.  Jourde,  Gras,  deLanessan,  Garnaud, 
Levraud,  Gouyba,  etc.)  et  des  tipprobateurs  à  droite  (MM.  de 
Lanjuinais,  de  Baudry  d'Asson,  général  Jacquey,  etc.).  «  Les 
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cléricaux  vous  applaudissent,  »  lui  disait  M*^  M.  Chauvin  le 
lo  novembre  1897  ;  «  la  droite  vous  approuve,  c'est  curieux  !  » 
jetait  M.  Carnaud  en  1902  ;  et  enfin  M.  H.  Brisson  disait,  un 
jour,  avec  la  haute  autorité  qui  s'attache  à  son  caractère:  «  Sans 
vous  en  rendre  compte,  vous  faites  contre  les  progrès  de  la 
démocratie  une  œuvre  que  vous  regretterez  si  vous  y 
réfléchissez  davantage.  (Voir  Bulletin  E.  P.  S.  avril  1908,  ar- 
ticle Martel.) 


VII 


Il  va  sans  dire  que  les  partisans  des  E.  P.  S.,  aussi  bien  que 
leurs  adversaires  secondaires  ou  techniques,  se  sont  laissés 
aller  à  l'exagération.  Leur  intérêt  personnel,  la  passion  ou  la 
solidarité  corporative  les  ont  empêchés  de  voir  toujours  juste. 
Le  personnel  primaire  dans  son  ensemble  ne  mérite  pas  le 
dédain  dont  le  gratifient  quelques  secondaires  qui  ne  le  con- 
naissent pas. 

D'autre  part,  les  universitaires  ne  vivent  pas  tous  dans  les 
nuages  et  ne  sont  pas  tous  aveugles  sur  les  besoins  écono- 
miques du  pays  et  sur  ce  que  doit  être  l'enseignement  popu- 
laire ;  beaucoup  d'inspecteurs  d'académie  savent  garder  à 
l'occasion  une  bienveillante  neutralité  envers  l'E.  P.  S.  et 
même  envers  l'E.  T.  Les  hommages  des  instituteurs  de 
l'Aisne,  en  1906,  à  la  mémoire  de  leur  inspecteur  d'académie, 
M.  Forfer,  et  la  belle  manifestation  de  sympathie  de  ceux  du 
Puy-de-Dôme  en  faveur  de  M.  Izenic,  au  moment  de  son 
départ,  indiquent  que  les  primaires  savent  être  reconnaissants 
envers  leurs  administrateurs  secondaires  qui  le  méritent. 
Il  y  en  a  peut-être  même  qui  aiment  mieux  être  administrés 
par  des  secondaires  inexpérimentés  et  sans  parti  pris  que  par 
des  primaires  ayant  de  l'expérience  et  des  idées  arrêtées  sur 
l'enseignement  primaire. 

Enfin,  tous  les  partisans  des  E.  T.  ne  demandent  pas  la 
mort  des  E.  P.  S.  Si  les  amis  des  unes  et  des  autres  qui  sont 
de  bonne  foi  voulaient  se  donner  la  peine  de  causer  ensemble 
autrement  qu'à  distance,  ils  ne  tarderaient  pas  à  voir  que  leur 
divergence  d'appréciations  provient  de  ce  qu'ils  n'envisagent 
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pas  la  question  du  même  point  de  vue,  et  ils  tomberaient  bien 
vite  d'accord. 

Il  est  du  reste  un  jugement  qui  vaut  bien  celui  des  théori- 
ciens des  deux  systèmes  d'éducation  en  présence.  C'est  celui 
des  familles  intéressées,  lesquelles  n'ayant  pas  de  parti  pris, 
choisissent  les  écoles  qui  conviennent  le  mieuxà  leursenfants. 
Or,  elles  doivent  trouver  que  les  unes  et  les  autres  rendent 
des  services,  puisque  partout  les  effectifs  vont  en  augmentant. 
Les  attaques  récentes  contre  les  E.  P.  S.  sbnt  plus  particu- 
lièrement injustifiées,  car  s'il  leur  reste  encore  beaucoup  à 
faire  pour  devenir  parfaites,  on  est  bien  obligé  de  convenir 
qu'elles  ont  fait  de  sérieux  progrès,  même  dans  la  voie  de 
l'E.  prof.  On  n'a  qu'à  consulter  les  statistiques  données  par 
M.  Leblanc,  dans  les  ouvrages  déjà  cités,  pour  être  convaincu 
que  les  E.  P.  S.  voient  tous  les  ans  s'accroître  l'estime  dont 
elles  jouissent  auprès  de  l'opinion  publique. 

Il  est  indéniable  que  les  écoles  pratiques  ont  été  bien 
accueillies  ;  mais  il  serait  exagéré  de  penser  qu'elles  seules 
peuvent  sauver  l'industrie  française;  et  leur  succès  dans  les 
centres  où  le  besoin  s'en  faisait  sentir,  s'il  n'est  pas  seulement 
un  succès  de  nouveauté,  n'implique  pas  forcément  qu'elles 
pourraient  réussir  aussi  bien  dans  les  villes  de  moindre  im- 
portance où  il  y  a  peu  de  commerce  et  peu  d'industrie. 

«  Cette  querelle  de  famille  »,  comme  l'appelle  M.  Millerand, 
n'aura  cependant  pas  été  inutile;  elle  aura  obligé  les  adver- 
saires à  faire  un  examen  de  conscience,  à  réfléchir  sur  les 
imperfections  de  l'organisation  et  des  programmes  des  écoles 
qu'ils  défendent,  à  faire  corriger  les  exagérations  du  début. 
C'est  ainsi  que  chaque  ministère  a  été  amené  à  donner  dans 
ses  écoles  plus  d'importance  qu'il  ne  l'avait  fait  d'abord  aux 
études  qui  n'étaient  pas  de  son  domaine  propre. 

A  la  suite  des  amputations  qu'elle  a  subies  en  1892,  l'L  P., 
par  les  règlements  de  1898,  a  essayé  d'orienter  les  E.  P.  S. 
vers  l'E.  prof.  Malheureusement  le  personnel  n'était,  et  n'est 
pas  encore  préparé  dans  son  ensemble  pour  l'application  de 
ces  instructions,  et  les  attaques  des  partisans  du  commerce 
ont  été  nécessaires  pour  tenir  en  éveil  le  personnel  de  l'E.  P.  S., 
qui  aurait  continué  à  laisser  végéter  l'E.  prof. 

D'autre  part,  si  le  M.  C.  n'avait  point  rencontré  d'adver- 
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saires,  il  est  probable  que  réducation  générale  eût  été  par  trop 
négligée  dans  ses  écoles  dont  les  élèves  n'auraient  pas  été 
préparés  à  réaliser  l'idéal  rêvé  par  M.  Millerand. 


Cette  émulation  entre  les  deux  services  serait  excellente  si 
elle  n'occasionnait  des  dépenses  exagérées,  soit  pour  l'Etat, 
avec  les  deux  directions  d'enseignement,   «  qui  ne  sont  ni 
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»  assez  semblables  pour  se  confondre,  ni  assez  différentes  pour 
»  collaborer  sans  inquiétude  ni  arrière-pensée  »  (Steeg),  leurs 
bureaux,  leurs  personnels  d'inspection,  soit  pour  les  villes, 
surtout  pour  celles  de  moyenne  importance  comme  Clermont, 
qui  peuvent  difficilement  s'offrir  le  luxe  de  deux  établisse- 
ments séparés,  lesquels  ne  vivraient  peut-être  pas  toujours  en 
bonne  intelligence. 

Il  serait  donc  nécessaire  que  l'accord  s'établisse  entre  les 
deux  administrations.  L'une  demande  un  E.  T.  adapté  aux 
besoins  régionaux;  l'autre  réclame  une  forte  culture  morale 
pour  tous  les  travailleurs.  Il  n'y  a  pas  incompatibilité  entre 
ces  deux  conceptions  de  l'éducation,  sans  quoi  il  faudrait 
déclarer  immoral  tout  ce  qui  concerne  le  commerce  et  l'in- 
dustrie. Il  est  même  possible  de  donner,  avec  l'E.  T.,  le  goût 
de  «  la  beauté  harmonieuse  et  simple  »,  l'amour  des  études  et 
des  distractions  littéraires  qui  peuvent  contribuer  à  rendre 
plus  agréable  et  plus  noble  la  vie  du  travailleur. 

Mais  comment  peut  se  faire  cet  accord?  Si  tout  ce  qui  est 
reproché  à  l'Université  par  les  novateurs  de  l'E.  prof,  est 
exact,  il  paraît  impossible.  Mais  les  professeurs  de  l'Enseigne- 
ment supérieur  semblent,  en  général,  se  montrer  plus  justes 
et  plus  bienveillants  que  leurs  collègues  secondaires  et  que 
l'administration  universitaire  envers  les  maîtres  de  l'enseigne- 
ment primaire,  et  ils  n'ont  pas  les  mêmes  préventions  envers 
l'E.  prof.  Est-ce  parce  qu'ils  n'ont  pas  à  envisager  la  question 
de  concurrence?  Est-ce  parce  qu'ils  savent  mieux  placer 
l'intérêt  national  au-dessus  de  leurs  conceptions  pédagogiques  ? 
Toujours  est-il  qu'en  ce  qui  concerne  l'Ecole  de  Clermont,  on 
a  vu  dans  ce  qui  précède,  qu'à  trois  reprises  différentes  (1882- 
1889- 1902),  elle  a  été  sauvée  ou  réorganisée  par  des  membres 
de  la  Faculté   des  Lettres. 

L'un  d'eux,  le  Directeur  actuel  de  l'Enseignement  primaire 
au  M.  I.  P.,  a  montré  en  1889,  comme  maire  de  Clermont, 
que  ses  sympathies  étaient  acquises  à  un  enseignement  très 
nettement  professionnel.  Il  a  en  M.  l'Inspecteur  général 
Leblanc  un  auxiliaire  dont  le  dévouement  à  cette  œuvre,  la 
compétence  et  le  génie  d'organisation  ne  sont  contestés  par 
personne,  pas  même  par  les  partisans  les  plus  acharnés  de  la 
suppression  des  E.  P.  S.  Le  moment  semblerait  donc  bien 
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choisi  pour  confier  l'E.  T.  primaire  au  M.  I.  P.  On  pourrait 
même  essayer  d'organiser  le  ministère  de  «  l'Education  Natio- 
nale »  rêvé  par  M.  Steeg,  et  quelques-uns  ont  pensé  que  cela 
allait  se  faire  quand  ils  ont  vu  M.  Doumergue  devenir  grand 
maître  de  l'Université.  Mais  les  meilleurs  chefs  ne  suffisent 
pas  pour  constituer  à  eux  seuls  une  armée  ;  il  faut  compter  avec 
l'inexpérience,  Tindififérence  et  peut-être  l'hostilité  de  ceux 
qui  seraient  appelés  à  les  seconder. . .  et  à  les  remplacer.  Le 
moment  n'est  donc  pas  encore  venu  de  confier  à  l'Université 
TE.  prof.,  surtout  l'enseignement  industriel.  Toutefois,  de 
l'avis  même  de  M.  Millerand,  cela  n'est  qu'une  question  de 
temps  : 

Je  suis,  dit-il,  de  ceux  qui  pensent  qu'un  jour  viendra  où  renseignement 
technique  sera  réuni  dans  une  même  maison  qui  groupera  tout  ce  qui,  en 
France,  est  relatif  à  l'enseignement. 

Mais  je  suis  trop  l'ami  de  l'enseignement  technique  et  trop  convaincu  de 
son  utilité,  je  craindrais  trop  de  porter  atteinte  à  ce  qui  est  son  originalité, 
sa  caractéristique,  pour  faire  à  l'Université  un  dangereux  cadeau,  en  l'en- 
levant au  M.  C.  pour  le  transférer  au  M.  I.  P.  Non  pas  que  je  mette  en 
doute  un  seul  instant  la  science  et  le  dévouement  des  hommes  éminents  qui 
sont  à  la  tête  de  l'Université  ;  mais  ils  savent  mieux  que  moi  quelles 
difficultés  ils  ont  eues,  chez  eux,  pour  surmonter  la  routine  qui,  depuis 
trop  d'années,  pèse  sur  notre  enseignement  classique. 

Nous  travaillons  pour  eux,  et  pour  l'Université  tout  entière,  en  formant 
à  côté  d'elle,  et  pour  elle,  un  enseignement  animé  d'un  esprit  plus  utilitaire, 
plus  pratique,  non  moins  ami  des  idées  générales,  mais  qui  propose  avant 
tout  d'adapter  dans  chaque  région,  dans  chaque  ville,  renseignement  aux 
besoins  auxquels  on  doit  faire  face.  Nous  préparons  pour  l'Université  une 
œuvre  qu'elle  est,  malgré  toute  sa  bonne  volonté,  incapable  en  ce  moment 
d'accomplir.  Nous  la  lui  conservons  pour  la  lui  donner  le  jour  où  l'ensei- 
gnement technique  sera,  comme  nous  l'espérons,  assez  fort  pour  ne  pas 
craindre  d'être  jamais  étouffé.  Il  fera  alors  son  entrée  dans  l'Université 
sans  risquer  d'y  perdre  ce  qui  est,  je  le  répète,  son  caractère  et  son  origi- 
nalité, mais  en  apportant  à  l'enseignement  parallèle,  —  je  ne  dis  pas  rival, 
»-  les  qualités  qui,  aujourd'hui,  font  la  force  et  l'originalité  de  notre  ensei- 
gnement technique. 

Quelques  adversaires  de  l'E.  P.  S.  se  flattaient  qu'en  traver- 
sant la  rue  de  Grenelle,  M.  Doumergue  ne  se  laisserait  pas 
dominer  par  ses  nouveaux  bureaux  et  userait  de  son  autorité 
pour  porter  le  dernier  coup  à  l'organisme  universitaire  dont 
on  poursuit  la  disparition  {Petite  Gironde  du  14  janvier  1908). 

Le  personnel  des  E.  P.  S.  commençait  à  être  inquiet,  mais 
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M.  Doumergue  Ta  complètement  rassuré,  affirmant  que  d'après 
lui,  il  y  avait  place  pour  que  tous  prennent  la  plus  grande  et 
la  plus  large  initiative,  dans  Pintérêt  même  de  la  démocratie 
et  qu'à  aucun  moment  il  n'a  eu  la  pensée  de  faire  disparaître 
nos  E.  P.  S.,  si  appréciées  du  peuple  laborieux. 

Les  E.  T.,  a-t-il  dit  le  12  mars  dernier  au  Bureau  de  l'Amicale  de 
Saint-Cloud,8ont  indispensables  dans  les  centres  industriels  comme  le  Nord 
et  le  Lyonnais.  Elles  n'ont  pas  de  raison  d'être  dans  de  nombreuses 
régions,  surtout  agricoles.  Dans  la  plupart  des  villes,  petites  ou  grandes, 
une  E.  P.  S.  est  tout  indiquée. 

Quoique  ces  déclarations  n'aient  pas  été  faites  publique- 
ment, elles  sont  assez  rassurantes  pour  que  le  personnel  des 
E.  P.  S.  soit  tranquille  non  seulement  sur  son  sort,  que  le  M.  C. 
ne  pourrait  qu'améliorer,  mais  aussi  sur  celui  des  E.P.S.  Celles 
des  régions  agricoles,  en  particulier,  n'ont  à  craindre  ni  leur 
suppression,  ni  leur  transformation  en  E.  P.  C.  L;  mais  ne 
pourraient-elles  pas  craindre  de  voir  le  Ministre  de  l'Agricul- 
ture imiter  le  M.  C.  et  empiéter  sur  les  attributions  du  M.LP.? 
On  dit  même  que  cela  se  fait  déjà. 

En  tous  cas,  cet  autre  conflit  d'attribution  ne  se  produit 
pas  actuellement  à  Clermont,  du  moins  au  degré  primaire  ; 
mais  le  jour,  peut-être  prochain,  où  la  crise  agricole  sera 
conjurée  et  où  l'agriculture  reprendra  la  place  qui  lui  revient, 
il  faudra  mieux  outiller  les  sections  agricoles  et  l'administra- 
tion devra  se  conformer  au  vœu  suivant  émis  en  1904,  par  la 
Chambre  des  députés,  sur  la  proposition  de  M.  Thierry-Cazes  : 

La  Chambre  invite  le  Gouvernement  à  organiser  l'enseignement  profes- 
sionnel dans  toute  les  E.  P.  S.  et  à  créer  notamment  des  sections  agricoles 
bien  outillées  et  pourvues  d'un  personnel  compétent. 

On  aurait  ce  personnel  en  facilitant  aux  professeurs  de 
sciences  les  moyens  de  compléter  leurs  connaissances  agri- 
coles par  des  stages  dans  des  «  Sections  normales  »  à  installer 
dans  les  écoles  supérieures  d  agriculture,  ou  dans  les  exploi- 
tations agricoles,  par  des  voyages  d'études,  etc.  On  arriverait 
à  se  montrer  plus  exigeant  pour  le  professorat  d'agriculture, 
et  à  relever  l'indemnité  attachée  à  la  possession  de  ce  diplôme. 
En  attendant,  il  y  a  des  professeurs  spéciaux  d'agriculture  qui 
pourraient  être  utilisés  dans  les  E.  P.  S. 
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Des  mesures  analogues  devront  être  prises  pour  préparer 
des  professeurs  techniques  pour  les  E.  P.  S.  prof,  qui  restent 
au  M.  I.  P.  Le  professorat  actuel  de  ces  E.  P.  S.  gagnerait  à 
être  complété  par  des  mentions  de  sciences  appliquées  à 
l'industrie,  à  l'agriculture  ou  au  commerce,  et  donnant  droit 
à  des  indemnités  spéciales.  Tout  cela,  en  définitive,  n'est 
qu'une  question  de  crédits. 

La  difficulté  n'existe  que  pour  les  villes  qui  ont,  ou  qui 
voudraient  avoir  dans  une  seule  école,  à  la  fois  l'E.  P.  S.  et 
l'E.  T.  juxtaposés.  C'est  pour  celles-là  qu'une  «  entente  cor- 
diale »  selon  l'heureuse  expression  de  M.  Bouquet,  ancien 
directeur  de  l'E.  T.,  serait  indispensable.  Cette  entente  s'est 
produite  pour  l'organisation  de  l'E.  prof,  dans  quelques  écoles 
du  Nord  (Valenciennes,  Roubaix,  Tourcoing)  qu'on  menaçait 
de  faire  passer  au  M.  C.  avec  armes  et  bagages.  A  Valencien- 
nes, il  y  a  deux  écoles,  comme  à  Clermont,  réunies  dans  le 
même  local  et  sous  la  même  direction.  Tout  ce  qui  est  com- 
mercial ou  industriel  (comptabilité,  travail  manuel,  dessin), 
même  à  l'E.  P.  S.,  est  confié  à  des  maîtres  nommés  par  le 
M.  C.  Quant  à  l'E.  G.,  il  est  partagé  entre  les  maîtres  nommés 
par  chaque  ministre  ;  mais  les  professeurs  d'une  école  peuvent 
enseigner  dans  l'école  voisine.  De  cette  façon,  les  compétences 
sont  mieux  utilisées.  Seulement,  comme  un  ministère  ne  peut 
faire  contrôler  que  ce  qui  se  passe  dans  son  école,  et  comme  il 
n'a  que  peu  d'action  sur  le  personnel  nommé  par  le  voisin,  il 
en  résulte  que  chaque  administration  n'a  pas  un  pouvoir 
absolu  dans  l'établissement  qui  lui  appartient  en  propre. 

Dans  une  communication  faite  en  juin  1907,  à  la  Société 
d'Enseignement  supérieur,  et  reproduite  par  la  Revue  pédago- 
gique de  décembre  de  la  même  année,  M.  Gasquet  demande 
pour  toutes  les  écoles  professionnelles  ou  techniques  une 
organisation  voisine  de  celle-là,  mais  où  l'E.  G.  serait  entière- 
met  confié  au  M.  L  P.,  le  M.  C.  ne  gardant  en  propre  que  les 
E.  T,  où  l'on  fait  un  apprentissage  spécial.  Dans  toutes  les 
autres,  on  lui  confierait  en  toute  autorité  ce  qui  est  enseigne- 
ment commercial  ou  industriel.  Ce  serait,  amélioré,  le  régime 
établi  à  Clermont  en  1889.  Mais  il  est  peu  probable  que  le 
M.  C.  veuille  se  laisser  déposséder  des  E.  P.  C.  I.  qu'il  a  orga- 
nisées. D'autre  part,  il  estimera  sans  doute  que  la  plupart  des 
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matières  d'E.  G.  peuvent  et  doivent  être  enseignées  en  vue  de 
la  profession,  et  que  les  professeurs  fournis  par  le  M.  I.  P.  n'y 
sont  pas  encore  préparés.  Ce  projet  aurait  cependant  le  très 
grand  avantage  d'établir  plus  d'équité  dans  la  répartition  des 
ressources  votées  par  le  Parlement  pour  encourager  l'E.  prof.; 
actuellement  chaque  administration  peut  être  tentée  de  réser- 
ver ces  ressources  aux  écoles  qui  lui  appartiennent  en  propre, 
au  détriment  de  celles  où  elle  voit  son  autorité  et  sa  respon- 
sabilité partagées  par  l'administration  voisine.  Une  telle  ma- 
nière d'agir  pourrait  être  trouvée  injuste  par  les  contribuables, 
mais  Qn  n'a  pas  l'habitude  de  les  consulter. 

Quoique  les  deux  écoles  de  Clermont  n'aient  de  commun 
que  les  locaux,  le  matériel  et  le  directeur,  elles  pourraient  avoir 
à  souffrir  de  ce  condominium  pourtant  très  restreint,  comme 
cela  s'est  fait  vers  1900.  Ce  serait  la  conséquence  du  conflit 
qui  existe  entre  les  deux  administrations.  Si  cela  se  produisait 
d'une  façon  trop  accentuée,  la  Municipalité  se  verrait  peut- 
être  obligée  d'y  remédier,  soit  par  la  séparation  complète  des 
deux  écoles,  mesure  coûteuse  et  fâcheuse  à*notre  avis,  —  car 
la  fusion  prévue  par  M.  Millerand  se  produira  certainement 
un  jour,  —  soit  par  la  suppression  de  l'une  d'elles.  Or,  on  ne 
peut  songer  à  supprimer  l'E.  P.C.  I.  ;  cette  école  rend  à  la 
population  urbaine  plus  de  services  que  l'E.  P.  S.,  en  raison 
du  développement  industriel  et  commercial  que  prend  Cler- 
mont, et  elle  ne  peut  que  se  développer  elle-même  davantage 
de  jour  en  jour. 

D'autre  part,  les  raisons  que  faisait  valoir  M.  Ehrhard  en 
1902,  pour  le  maintien  de  l'E.  P.  S.,  n'ont  pas  cessé  d'exister, 
en  particulier  la  préparation  des  fonctionnaires,  dans  un  pays 
où  tant  de  gens  veulent  que  leurs  enfants  soient  fonctionnaires. 

Il  est  bien  vrai  que  les  examens  d'admission  au  brevet,  à 
l'Ecole  normale,  aux  Postes,  aux  Contributions  indirectes, 
pourraient  être  préparés  dans  un  cours  complémentaire,  et  ce 
cours  complémentaire  pourrait  être  créé  dans  l'une  des  écoles 
primaires  élémentaires  de  la  ville,  à  condition  d'y  annexer  un 
pensionnat.  Cette  solution  avait  été  indiquée  comme  pis  aller 
avant  1902,  par  l'Inspection  académique,  au  cas  où  l'E.  P.  S. 
aurait  été  transférée  entièrement  au  M.  C.  Mais,  si  on  veut 
avoir  des  fonctionnaires  qui  «  dominent  leurs  fonctions  au 
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lieu  d'en  être  dominés  »,  Tétude  des  programmes  de  TE.  P.  S. 
n'est  pas  un  luxe  déplacé  pour  eux,  et  si  on  élève  le  niveau 
du  concours  d'admission  aux  Ecoles  normales,  les  candidats 
devront  se  préparer  aux  E.  P.  S.  A  tous  points  de  vue,  donc, 
la  suppression  de  l'E.  P.  S.  de  Clermont  serait  regrettable. 

L'an  dernier,  M.  le  Maire  de  Clermont  a  fait  émettre  par  le 
Conseil  municipal  un  vœu  tendant  à  faire  transformer  l'E.  P. CI. 
en  Ecole  Nationale  de  Commerce,  d'Industrie  et  de  Travaux 
publics.  Mais  il  est  douteux  que  l'Etat  puisse  donner  satisfac- 
tion à  un  tel  vœu,  en  raison  des  dépenses  considérables 
qu'exigerait  sa  réalisation,  puisque  les  locaux  actuels  ne  pour- 
raient suffire. 

Il  est  cependant  nécessaire  de  faire  quelque  chose,  car  tous 
les  services  de  l'Ecole  sont  à  l'étroit.  En  principe,  il  vaudrait 
mieux  n'avoir  qu'un  seul  établissement  pour  tout  ce  qui 
constitue  le  second  degré  de  l'enseignement  populaire,  et 
rattacher  toutes  les  sections  à  la  même  direction  ministérielle, 
à  condition  que  dans  les  bureaux  de  cette  direction,  on 
n'ait  en  vue  que  les  intérêts  des  élèves  et  qu'on  soit 
complètement  impartial  entre  l'E.  prof,  sous  toutes  ses 
formes  et  l'E.  G.  A  défaut  de  cette  unité,  qui  est  impossible 
actuellement,  le  condominium  indiqué  ci-dessus  serait  la  solu- 
tion la  plus  économique;  mais  il  faudrait  que  l'Administration 
de  l'Instruction  publique  se.  préoccupât  «  de  perfectionner, 
dans  le  sens  de  la  souplesse  et  de  la  liberté,  l'organisation  de 
ses  écoles  »  (Gasquet).  Enfin,  entre  ce  condominium  et  la 
séparation  absolue,  il  y  aurait  place  pour  plusieurs  solutions 
intermédiaires,  mais  qui,  toutes,  nécessiteraient  l'agrandisse- 
ment des  locaux. 

L'organisation  actuelle  est  une  de  ces  solutions,  mais  elle 
n'est  pas  la  plus  économique.  Celle  de  Valenciennes,  quelque 
peu  modifiée,  serait  préférable. 


VIII 


L'E.  P.  S.  de  filles,  fondée  en  1882,  est  devenue  rapidement 
prospère,  grâce  à  ses  succès  aux  examens  d'E.  G.  :  brevet  de 
capacité  et  admission  aux  écoles  normales.  Elle  compte  aujour- 
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d'hui  près  de  400  élèves  et  les  classes  sont  chargées  outre 
mesure.  Elle  rend  de  très  grands  services;  mais  elle  en  ren- 
drait bien  davantage  si  elle  avait  des  sections  professionnelles 
bien  organisées,  au  moins  pour  l'enseignement  commercial 
et  pour  l'enseignement  ménager.  L'exiguïté  des  locaux  actuels 
empêche  de  réaliser  cette  amélioration. 


IX 


Les  statistiques  indiquent  que  gS  ^/o  des  élèves  de  nos 
écoles  primaires  ne  continuent  pas  à  aller  en  classe  après 
l'âge  de  i3  ans.  11  y  a,  en  France,  a  dit  M.  Cruppi  dans  un 
discours  récent,  600,000  jeunes  gens  ou  jeunes  filles,  âgés  de 
moins  de  18  ans  et  employés  dans  le  commerce  ou  dans 
l'industrie.  La  plupart  n'ont  pu  fréquenter  une  E.  P.  S.  ou 
une  E.  P.  C.  I.  Ils  ont  été  obligés,  par  les  nécessités  de  la  vie, 
d'entrer  à  l'usine,  à  l'atelier,  au  magasin  ou  au  comptoir, 
et  ils  auraient  besoin  de  cours  spéciaux,  non  seulement  pour 
compléter  ou  maintenir  leur  instruction  générale,  mais  aussi 
pour  parfaire  leur  éducation  professionnelle,  qui  ne  se  fait  pas 
ou  se  fait  mal.  La  «  crise  de  l'apprentissage  »,  ne  fait  que 
s'accentuer.  Beaucoup  de  patrons  considèrent  eux-mêmes  la 
formation  des  apprentis  comme  une  charge  à  laquelle  ils 
préfèrent  se  soustraire.  Gaspillage  de  matières  premières, 
perte  de  temps  pour  les  ouvriers,  surtout  où  l'on  applique  la 
loi  du  3o  mars  igoo,  responsabilité  morale  et  responsabilité 
matérielle  résultant  des  chances  d'accidents  ou  des  pensions 
que  le  patron  est  obligé  de  payer  aux  Compagnies  d'assu- 
rances, pour  les  apprentis  tout  comme  pour  les  ouvriers  :  tout 
cela  contribue  à  augmenter  la  crise. 

Comme,  d'autre  part,  les  parents  veulent  que  leurs  enfants 
gagnent  de  l'argent,  l'apprentissage  est  de  plus  en  plus  sup- 
primé. Le  jeune  homme  est  tout  de  suite  rivé  à  la  surveillance 
d'une  machine  ou  à  la  tenue  d'un  livre  et  il  n'apprend  ainsi 
qu'une  petite  partie  de  son  métier.  C'est  pour  ces  déshérités 
que  la  Ville  de  Paris  a  organisé  des  cours  professionnels 
techniques  qui  rendent  les  plus  grands  services.   Des  cours 
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ont  été  créés  à  Clermont  par  l'Union  des  Syndicats  ouvriers. 
L'Ecole  régionale  des  Beaux*Ârt$  est  ouverte  à  tous  ceux  qui 
veulent  apprendre  à  dessiner.  La  Chambre  de  commerce  avait 
organisé,  autrefois,  des  cours  de  comptabilité,  de  droit  com- 
mercial et  de  géographie.  Des  cours  spéciaux  de  technologie 
et  de  dessin  mécanique  ont  eu  lieu,  en  mars-avril,  à  l'Ecole 
pratique,  le  dimanche  matin.  Les  jeunes  gens  y  ont  appris  la 
pratique  du  filetage,  du  fraisage,  du  tracé  des  engrenages,  de 
la  détermination  de  la  puissance  d'un  moteur  à  vapeur  ou 
à  explosion,  etc. 

Des  cours  de  cette  nature  constituent,  à  notre  avis,  la 
solution  la  plus  générale  et  la  moins  onéreuse  de  l'E.  prof. 
Ils  n'ont  pas  pour  but  de  faire  concurrence  aux  E.  T.,  qui 
font  autre  chose,  mais  bien  de  compléter  l'œuvre  de  ces 
dernières,  et  en  particulier  d'affranchir  les  apprentis  de  la 
servftude  imposée  par  la  machine. 

Au  Congrès  d'Angers,  en  1907,  la  Ligue  française  de  l'En- 
seignent a  émis,  entre  autres  vœux,  les  deux  suivants  qui  sem- 
blent indiquer  la  voie  où  l'on  devrait  diriger  l'enseignement 
professionnel  des  adultes  : 

Le  Congrès,  confirmant  les  résolutions  adaptées  à  Amiens  en  1905,  émet 
le  voeu  suivant  : 

1*  Que  TE.  prof.,  pour  les  jeunes  gens  des  deux  sexes  âgés  de  moins  de 
18  ans,  soit  obligatoire  ; 

2*  Que  cet  enseignement  soit  donné  pendant  la  journée  de  travail  sans 
qu  il  en  résulte  pour  Tapprenti  une  prolongation  d'apprentissage  ou  une 
diminution  de  salaire. 

Le  principe  de  l'obligation  sera  sans  doute  difficile  à  faire 
accepter  dans  un  pays  où  la  loi  sur  l'obligation  scolaire  de  6 
à  i3  ans,  promulguée  depuis  1882,  est  encore  si  incomplète- 
appliquée  ;  mais  cela  n'est  qu'une  question  de  temps,  et  ce 
principe  finira  bien  par  passer  dans  nos  mœurs  comme  il  a 
passé  dans  celles  de  nos  voisins  d'outre-Rhin.  Ce  serait  d'ail- 
leurs un  résultat  appréciable  si  on  parvenait  à  obtenir  que 
l'obligation  de  i3  à  18  ans  fût  respectée  autant  que  l'obligation 
de  6  à  i3  ans. 

La  fixation  des  cours  pendant  la  journée  de  travail,  par 
exemple  de  5  à  7  heures,  et  non  pendant  le  temps  du  repos,  ren- 
contrera de  la  résistance  du  côté  des  patrons  qui  ont  l'habitude 
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d'utiliser  les  «  petites  mains  ».  Dans  la  plupart  des  villes,  il 
se  fait  des  cours  qui  n'ont  guère  de  succès.  Il  y  a  généralement 
beaucoup  d'auditeurs  le  premier  jour,  mais  il  n'en  reste  guère 
après  trois  ou  quatre  cours.  Un  jeune  homme  qui  a  passé  sa 
journée  au  pied  d'un  étau,  devant  une  machine,  derrière  un 
guichet  ou  un  comptoir,  ou  assis  à  une  table  de  travail,  ne  doit 
guère  être  disposé  à  aller  entendre  une  leçon  après  le  repas  du 
soir.  La  plupart  préfèrent  se  reposer  en  famille,  —  et  ils  ont 
bien  raison,  —  ou  bien  ils  vont  chercher  ailleurs  des  distrac- 
tions plus  ou  moins  saines,  et  leur  inscription  aux  cours  n'a 
souvent  d'autre  but  que  de  leur  permettre  de  s'échapper  de  la 
maison  paternelle.  La  démoralisation  est  souvent  la  consé- 
quence des  cours  du  soir.  On  ne  saurait  trop  admirer  l'énergie 
de  ceux  qui,  debout  depuis  cinq  heures  du  matin,  persistent  à 
suivre  les  cours  à  une-  heure  où  la  baisse  de  température  qui 
s'est  produite  dans  le  sang  et  les  matériaux  de  désassimilation 
dont  il  est  chargé  font  que  l'attention  est  très  difficile  à  soutenir 
et  qu'il  faut  lutter  contre  le  sommeil.  N'oublions  pas,  d'ail- 
leurs, qu'il  s'agit  de  jeunes  gens  de  moins  de  i8  ans  pour  les- 
quels le  législateur,  avec  l'assentiment  des  économistes  les  plus 
orthodoxes,  a  limité  à  dix  heures  l'effort  total  que  l'on  peut 
légitimement  exiger  d'eux. 

Les  grands  établissements  qui  ont  organisé  des  cours  pour 
leurs  apprentis  les  ont  placés  pendant  la  journée  de  travail. 
Beaucoup  de  patrons  reconnaîtraient  bien  que  ces  sacrifices 
de  leur  part  seraient  nécessaires  pour  que  leurs  apprentis 
puissent  s'instruire,  mais  chacun  d'eux  formule  la  même 
objection  :  «  Il  faudrait  obliger  mes  concurrents  à  en  faire 
autant  que  moi.  »  Cette  objection  suffirait  à  elle  seule  pour 
justifier  le  caractère  obligatoire  des  cours  faits  pendant  la 
journée  de  travail. 

Cette  double  obligation  se  trouve  contenue  dans  le  projet 
de  loi  déposé  par  M.  Dubief  en  igoS,  et  dont  le  rapporteur 
est  M.  Astier,  député  de  l'Ardèche.  Si  le  Parlement  lui  donne 
force  de  loi,  il  sera  fait  appel  à  l'initiative  privée  pour  en  assu- 
rer l'application.  Les  commerçants  et  industriels  qui  seraient 
disposés  à  prêter  leur  concours  à  cette  œuvre,  seraient  bien 
inspirés  en  organisant  quelque  chose  sans  attendre  le  vote 
de  la  loi.  Ils  rendraient  service  à  bon  nombre  de  jeunes  gens 
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et  de  jeunes  filles  qui  ne  demandent  qu'à  s'instruire;  ils  con- 
solideraient la  vie  de  famille  en  supprimant  le  prétexte  des 
sorties  tardives,  et  enfin  l'administration  saurait  où  recruter 
les  membres  des  commissiors  locales  professionnelles  quand 
le  moment  sera  venu  d'appliquer  la  loi;  elle  pourrait  même 
laisser  une  certaine  latitude  aux  patrons  qui  seraient  disposés 
à  coopérer  financièrement  à  l'œuvre;  ce  serait  la  liberté  dans 
l'obligation,  selon  l'heureuse  formule  trouvée  par  M.  Léon 
Bourgeois  à  propos  des  retraites. 

Mais  pour  mener  à  bien  une  telle  organisation,  il  faudra 
beaucoup  d'argent,  car  il  faudra  payer  les  professeurs,  tant 
théoriciens  que  techniciens.  On  trouverait  peut-être  bien 
quelques  personnes  qui  prêteraient  gracieusement  leur 
concours  et  qui  se  considéreraient  comme  suffisamment 
payées  par  la  satisfaction  qu'elles  auraient  de  faire  le  bien  ou 
par, . .  quelques  bouts  de  rubans.  Mais  l'expérience  a  démontré 
que  cette  manière  de  faire  a  rarement  donné  de  bons  résultats. 


En  résumé,  le  problème  de  l'éducation  professionnelle  des 
jeunes  gens  et  des  jeunes  filles  qui  se  destinent  au  commerce 
ou  à  l'industrie  comporte  pour  Clermont  deux  solutions  qui 
doivent  être  acceptées  l'une  et  l'autre  :  d'une  part,  l'organisa- 
tion de  cours  professionnels  pour  le  grand  nombre  de  ceux 
qui  entrent  de  bonne  heure  dans  la  vie  active,  et  d'autre  part, 
l'agrandissement  et  l'organisation  de  ses  deux  E.  P.  S.  et  de 
son  E.  P.  C.  I.  Il  y  a  là  un  programme  digne  de  fixer  l'atten- 
tion d'un  Conseil  municipal  qui  s'est  toujours  montré  plein 
de  sollicitude  pour  les  écoles.  Ce  Conseil  aurait  déjà  réalisé 
quelques-unes  des  améliorations  les  plus  urgentes  s'il  n'avait 
été  amené,  par  la  dévolution  de  locaux  provenant  de  congré- 
gations dissoutes,  à  étudier  un  vaste  plan  d'ensemble  dont 
l'exécution  pourra  faire  passer  la  Ville  de  Clermont  de  l'un 
des  derniers  rangs  à  l'un  des  premiers,  parmi  les  centres 
de  même  importance,  pour  les  œuvres  d'enseignement  popu- 
laire. 

Mai  1908. 

A.   MENAT. 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


LE   MUSÉE  DE  CLERMONT 


C^m^!^^  ^'"^  ^^  Clermont  possède  deux  musées.  Dans  l'un 
se  trouvent  réunies  d'importantes  séries  scienti- 
fiques ;  l'autre  abrite  les  collections  artistiques  et 
archéologiques.  Ils  sont  l'œuvre  de  deux  amis,  Henri 
Lecoq  (i)  et  Jean-Baptiste  Bouillet  (2),  passionnés  l'un  et 
l'autre  pour  la  science  et  qui  se  sont  dépensés,  pendant  la 
moitié  du  xix®  siècle,  pour  faire  connaître  l'Auvergne,  leur  pro- 
vince adoptive.  En  souvenir  de  son  créateur,  dont  il  représente 
les  collections  léguées  à  la  ville,  le  premier  a  pris  le  nom  de 
Musée  Lecoq.  L'usage  a  prévalu  —  injustement,  on  s'en 
rendra  compte  tout  à  l'heure  —  d'appeler  le  second  simplement 
Le  Musée.  C'est  de  ce  dernier  qu'il  va  être  question. 

Jusqu'en  1842,  Clermont  était  dépourvu  de  tout  établisse- 
ment de  ce  genre.  On  en  réclamait,  paraît-il,  depuis  longtemps 
la  création  (3).  Et  tout  spécialement,  en  i836,  V Académie  des 
sciences,  belles-lettres  et  arts,  émuedevoir  exporter  ou  détruire 
tant  d'objets  précieux  qui  ornaient  jusque-là  le  pays,  demanda 
avec  instance  à  la  municipalité  d'intervenir.  Il  ne  semble  pas 
qu'aucune  mesure  ait  été  prise  pour  remédier  à  ce  fâcheux 
état  de  choses  jusqu'à  la  fin  de  1839.  ^^  '9  novembre  de  cette 
année,  le  préfet  du   Puy-de-Dôme  institua  une  commission 

(1)  Sur  Henri  Lecoq,  voir  le  discours  de  M.  Antoine  Vernière,  accompagné  d*une 
copieuse  bibliographie,  dans  le  Bulletin  historique  et  scientifique  de  l'AuvergnCj 
1906,  p. 331-359. 

(2)  Sur  J.-B.  Bouillet,  voir  Edouard  Vimont,  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de 
J,-B.  Bouilletj  avec  la  liste  de  ses  travaux,  fibid.j  1891,  p.  119-133.) 

(3)  Les  renseignements  qui  suivent  sont  extraits  (p.  7  et  8)  du  petit  catalogue 
édité  par  Bouillet  sous  ce  titre  :  Musée  de  Clermont-Ferrand  (Puy-de-Dùme)  ; 
in- 18,  Clermont,  typographie  de  Paul  Hubler,  1 861,  212  pages.  Je  n'ai  rien  trouvé 
à  ce  sujet  ni  dans  le  Registre  [manuscrit]  des  séances  et  délibérations  de  l'Aca- 
demie,  ni  dans  ses  publications  périodiques. 
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pour  «  la  recherche  et  la  conservation  des  monuments  histo- 
riques ».  Bouillet  en  fut  nommé  secrétaire.  «.  Elle  s'occupa, 
nous  dit-il  lui-même,  très  activement  de  la  formation  du 
Musée.  »  On  peut  croire  qu'il  en  était  l'âme,  car  le  5  no- 
vembre 1842  (i),  ses  collègues  le  désignèrent  comme  conser- 
vateur du  Musée  en  préparation.  Aussitôt  on  se  préoccupa  de 
réunir  les  fonds  nécessaires.  Au  produit  assez  faible  d'une 
souscription  organisée  par  les  soins  des  commissaires  vinrent 
s'ajouter  des  allocations  du  Conseil  général  du  Puy-de-Dôme 
et  du  Conseil  municipal  de  Clermont.  11  fut  dès  lors  possible 
de  louer  un  local  provisoire  dans  la  rue  Saint-Jacques  (2)  pour 
y  déposer  les  objets  qu'on  avait  déjà  pu  recueillir. 

Ces  objets  provenaient  en  partie  d'acquisitions  ;  mais  les 
ressources  modestes  dont  on  disposait  n'auraient  permis  au 
premier  fonds  de  s'accroître  qu'avec  une  extrême  lenteur,  si 
l'initiative  privée  n'avait  suppléé  dans  une  large  mesure  à  l'in- 
suffisance des  crédits.  Une  «  Liste  des  souscripteurs  ou  dona- 
teurs du  Musée  jusqu'au  r*"  avril  1861  »  est  imprimée  en  tête 
du  petit  catalogue  de  Bouillet  :  elle  ne  comprend  pas  moins 
de  cent  quatre-vingts  noms  de  particuliers  (3).  Ce  chiffre  dit 
assez  avec  quel  élan  la  population  seconda  les  efforts  du  fon- 
dateur. Il  avait  lui-même  donné  l'exemple  en  abandonnant 
généreusement  et  sans  ostentation  sa  collection  d'antiquités 
tout  entière  (4).  Aussi  dut-on  bientôt  songer  à  s'agrandir.  Dans 
les  derniers  mois  de  1860,  le  Conseil  municipal  mettait  à  la  dis- 
position de  Bouillet  les  salles  supérieures  delà  Bibliothèque  (5) 

(i)  M.  Vimont  fop,  cit.,  p.  128)  donne  le  25  novembre  ;  je  n*ai  aucune  raison 
de  préférer  cette  date  à  celle  indiquée  par  Bouillet. 

(2)  Cette  rue  a  disparu  lors  du  percement  de  TAvenue  Vercingétorix. 

(3)  Une  autre  liste,  de  1864.  ajoute  vingt-quatre  noms  à  la  précédente.  Elle 
figure  en  tftte  de  Topuscule  publié  par  Bouillet  sous  ce  titre  :  Supplément  du  livret 
du  Musée  de  Clermont-Ferrand  et  catalogue  du  Musée  lapidaire  ;in-i8,  Clermont, 
typographie  Mont-Louis,  1864,  69  pages.  Le  2«  suppUment  du  livret  du  Musée 
de  Clermont' Ferrand  et  catalogue  du  Musée  lapidaire  ;  ïn-iH,  Clermont,  typo- 
graphie Ferd.  Thibaud,  1875,  51  pages,  œuvre  de  Bouillet  également,  contient  uno 
troisième  liste  avec  seize  noms  nouveaux. 

(4)  Vimont,  op.  cit. ,  p.  12-13.  Le  dévouement  de  Bouillet  à  Tœuvre  qu*il  avait 
entreprise  se  montre  tout  entier  dans  ce  simple  post-scriptum  au  livret  de  1861 
(p.  209)  :  «  Voici,  chers  Auvergnats,  après  avoir  publié  plus  de  quarante 
volumes  sur  TAuvergne,  ce  que  j*ai  pu  faire  jusqu'à  ce  jour  pour  un  Musée  à 
Clermont.  » 

(5)  Dans  l'ancien  couvent  des  Charitaîns,  qui  s'élevait  en  bordure  du  boulevard 
Lafayette,  vis-à-vis  du  Musée  actuel,  et  qui  a  été  démoli  en  1906. 
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pour  y  installer  les  tableaux  et  les  objets  de  vitrine  ;  plus 
tard,  le  rez-de-chaussée  (i)  avec  le  jardin  attenant,  pour  les 
morceaux  plus  lourds,  statues,  inscriptions,  fragments  d'ar- 
chitecture, etc..  C'était  un  progrès,  mais  nullement,  dans 
l'esprit  de  Bouillet,  un  état  de  choses  définitif  :  une  fois  encore, 
il  s'établissait  là  «  provisoirement  ».  Ce  provisoire  dura  qua- 
rante-trois ans  (1860-1903). 

Tous  ceux  qui  ont  connu  cette  installation  auront  peine  à 
comprendre  qu'elle  ait  pu  être  tolérée  si  longtemps.  Dans  le 
haut,  une  suite  de  salles  basses,  sans  air,  surchauffées  en  été; 
dans  le  bas,  une  sorte  de  cave  obscure  et  glaciale  ;  partout  des 
objets  entassés  faute  de  place.  Et  les  étrangers  «  s'étonnaient 
qu'une  ville  aussi  riche,  aussi  visitée,  qu'une  ville  qui  a  des 
allures  de  capitale  et  une  situation  merveilleuse,  au  centre 
d'un  pays  d'élection  pour  le  tourisme,  eût  un  musée  d'aspect 
si  misérable  et  si  rebutant  »  (2).  En  vain  gémissaient  les  direc- 
teurs successifs  du  Musée  (3),  premières  victimes  de  ce  fâcheux 
état  de  choses  ;  invariablement  on  leur  déclarait  que  l'argent 
manquait  pour  l'améliorer. 

Nous  gémirions  peut-être  encore,  si  un  nouveau  donateur, 
d'une  générosité  éclairée,  n'était  intervenu  pour  tirer  tout  le 
monde  d'embarras.  En  même  temps  qu'il  léguait  au  départe- 
ment du  Puy-de-Dôme  l'admirable  parc,  voisin  de  Royat,  qui 
porte  aujourd'hui  son  nom,  M.  Bargoin  laissait  à  la  ville  de 
Clermont  une  somme  de  200,000  francs  pour  la  construction 
d'un  bâtiment  destiné  à  loger  les  collections  municipales.  Des 
difficultés  nombreuses  retardèrent  la  délivrance  de  ce  legs. 
Mais  enfin  l'édifice,  construit  sur  les  plans  de  M.  Dionnet,  en 
face  de  l'ancienne  Bibliothèque,  était  achevé  dans  le  courant 
de  l'été  de  1903.  On  y  transporta  sans  retard  les  collections, 

(i)  «  Les  objets  qui  composent  le  Musée  lapidaire  sont  encore  épars.  Ils  seront 
prochainement  réunis  dans  une  salle  particulière  au-dessous  de  la  Bibliothèque.  » 
Livret  de  1861,  p.  193  ;  cf.  le  premier  Supplément,  p.  41. 

(2)  L.  Gonse,  Les  Chefs-d'auvre  des  Musées  Je  France,  1904,  p.  131. 

(3)  Après  J.-B.  Bouillet  (f  26  décembre  1878),  le  Musée  fut  administré  successi- 
vement par  MM.  A.  Ledru  (date  de  nomination  30  janvier  1879),  Ernest  Versepuy 
(25  juin  1879),  Ulysse  Chabrol  (15  octobre  1883)  —  à  la  suite  de  la  démission 
de  M.  Chabrol,  M.  Kuhn  fit  un  intérim  de  quelques  mois,  —  Bouché  (27  décem- 
bre 1889),  Edouard  Vimont  (6  novembre  1894).  Le  directeur  actuel,  auteur  de 
cette  notice,  a  éié  nommé  le  13  novembre  190  j,  un  mois  après  Tinauguration  du 
nouveau  bâtiment. 
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selon  les  intentions  du  donateur;  et  l'inauguration  solennelle 
eut  lieu  le  1 1  octobre  de  la  même  année. 

Pour  procéder  à  la  nouvelle  organisation,  il  fallait  un 
homme  de  science  et  de  goût.  La  ville  de  Clermont  le  ren- 
contra en  la  personne  de  M.  Marcel  Nicolle,  attaché  honoraire 
au  musée  du  Louvre,  qui  avait  précédemment  dirigé  l'instal- 
lation du  musée  archéologique  de  Lille.  Avec  des  crédits 
limités,  dans  un  temps  bien  court,  secondé  d'ailleurs  par 
M.  Emile  Jean,  pour  le  nettoyage  des  tableaux^  il  sut  tirer  un 
excellent  parti  d'un  édifice  qui  se  trouva  trop  étroit  dès  le 
jour  de  l'ouverture.  Grâce  à  lui,  les  pièces  de  choix  jusque-là 
confondues  au  milieu  des  accessoires  encombrants,  désormais 
présentées  suivant  une  méthode  heureuse,  reprirent  toute 
leur  valeur.  Le  meilleur  moyen  de  faire  connaître  le  plan 
adopté,  et  par  suite  de  rendre  à  M.  Nicolle  la  justice  qui  lui 
est  due,  c'est  de  décrire  l'état  actuel  du  Muséfe.  Aucune  modi- 
fication essentielle  n'y  a  été  introduite  depuis  le  jour  où  il  fut 
livré  au  public,  (i) 


Dans  quel  ordre  les  différentes  séries  devaient  être  classées, 
la  disposition  même  du  monument  l'indiquait.  Il  se  compose 
de  trois  parties  :  un  sous-sol,  destiné,  dans  les  prévisions  de 

(i)  Il  n*exi8te  pas  de  catalogue  du  Musée  en  dehors  de  celui  de  Bouillet  (x86i] 
que  j'ai  signalé  plus  haut  (p.  447,  n.  3),  avec  ses  deux  suppléments  (1864  et  1875). 
M.  Vimont  en  avait  amorcé  un  autre  :  Quelques  feuillets  détachés  du  Catalogue  dm 
Musée  de  Clermont- Ferr and.  [Revue  cC Auvergne,  Vlll,  i8()i,  p.  401-416;  IX,  189J, 
p.  1-16);  et  M.  Rouchon  a  noté  sommairement  les  objets  principaux  dans  son  Petit 
guide  archéologique  à  Clermont  et  à  Montferrand.  (Ibid.,  XIII,  1896,  p.  257-258. 
=  Club  alpin  français.  Section  d'Auvergne.  Congrès  de  iHgb,  — L'Auvergne;  in-8*« 
Clermoni-Ferrand,  1896,  p.  109-110),  et  dans  Congrès  archéologique  de  France^ 
LXW  session.  —  Séances  générales  tenues  à  Clermcnt-Ferrand  en  1895  P^r  U 
Société  Française  d'archéologie  ;  in-8»,  Paris,  A.  Picard,  1897,  p.  56-57.  Au 
moment  du  transfert  des  collections,  M.  Nicolle  leur  a  consacré  deux  articles  dans 
le  Moniteur  du  Puy-de-Dôme  des  9  et  13  octobre  1903,  reproduits  dans  le  Jour^ 
nal  des  Arts,  décembre  1903,  n«  77.  A  son  tour,  M.  L.  Gonse  a  étudié  quelques- 
unes  des  plus  belles  pièces  :  Le  Musée  de  Clermont- Ferrand,  (Revue  de  t'Art 
ancien  et  moderne,  10  novembre  1903,  p.  365-374),  réédité  dans  Les  Chefs-d'œuvre 
des  Musées  de  France,  1904.  p.  131-137*  J'ai  moi-même  mis  au  courant  sur  ce 
point  les  guides  Joanne  (édition  de  1904)  et  Baedeker  {Le  Sud-Ouest  de  la  France, 
8«  édition,  1906). 
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l'architecte,  à  servir  de  dépôt  et  d'atelier,  mais  que  l'exiguïté 
des  locaux  obligea  à  transformer  en  salles  d'exposition;  un 
rez-de-chaussée  qu'éclairent  de  larges  baies;  un  étage  qui 
reçoit  le  jour  d'en  haut  par  un  plafond  vitré.  Trois  sections 
furent  créées  correspondant  à  ces  trois  parties. 

En  outre,  dans  le  spacieux  vestibule  qu'on  traverse  une  fois 
la  grille  franchie  (Fig.  i)j  les  sculptures  constituent  en  quel- 
que sorte  une  catégorie  hors  cadre,  avec  des  marbres  tels  que 
la  Toilette  de  Lesbie^  de  Chevalier  ;  Héro  et  Léandre^  groupe 
de  Dieboldt  ;  un  bronze  de  Barreau,  L'Espérance  déçue  ;  la 
maquette  du  Vercingétorix  de  Bartholdi  ;  des  plâtres  de 
Duret  et  de  Mombur  ;  puis  des  bustes  et  des  statuettes  en  bis- 
cuit de  Sèvres:  P.  Corneille,  de  Caffieri(i);  Pascal,dePajou(2); 
puis  le  chancelier  de  THospital,  Bossuet,  Fénelon,  Massillon, 
Desaix,  etc.  ;  et,  sous  vitrine,  une  série  de  travaux  et  d'é- 
bauches du  ciseleur  clermontois  Morel-Ladeuil  (3),  donnés  par 
la  famille  de  l'artiste.  On  remarquera  surtout  le  moulage  de 
La  table  des  songes  et  la  reproduction  en  galvanoplastie  du 
Bouclier  de  Bunyan.  Cet  ensemble  important  permet  de  se 
taire  une  idée  exacte  de  l'œuvre  du  maître  argentier  que  cer- 
tains critiques  n'ont  pas  hésité  à  déclarer  égal  sinon  supérieur, 
dans  plusieurs  de  ses  créations,  même  à  Benvenuto  Cellini(i|). 

A  gauche,  sur  cette  première  galerie,  s'ouvre  une  petite  pièce 
qui  renferme  des  objets  de  provenance  exotique,  peintures 
persanes  et  chinoises,  bronzes,  étoffes,  curiosités  de  l'Inde  et 
de  l'Extrême-Orient. 

Au  delà  du  vestibule,  vis-à-vis  de  la  porte  d'entrée  et  au 
centre  du  bâtiment,  commence  l'escalier  que  décore  une  belle 
rampe  en  ferronnerie.  En  arrivant  à  l'étage,  le  visiteur  est  tout 
de  suite  saisi  par  une  page  magistrale  de  Chassériau,  La 
défense  des  Gaules  par  Vercingétorix  {Fig.  2).  Profitant  de 
l'éloignement  momentané  des  défenseurs  de  Gergovie,  les 
Romains  ont  failli  s'emparer  de  la  place  par  surprise.  Mais  les 

(i)  Cf.  Vimont,  Quelques  feuillet  s.,.  ^  p.  407. 

(2)  Cf.  Ibid,,  p.  408. 

(3)  Voir  Léon  Mord,  Vauvre  de  Morel-Ladeuil^  sculpteur-ciseleur  1820-1888; 
in-4<»,  Paris,  A.  Lahure,i904  ;  suivi  (p.  39-47)  d'un  Catalogue  complet  des  œuvres 
d'orfèvrerie  de  Morel-Ladeuil,  de  tS^t  à  1888. 

(4)  Ibid.,  p.  19  et  22. 
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Fig.  2.  —  La  défense  des  Gaules 
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cris  des  femmes,  montées  sur  les  remparts,  ont  rappelé  les 
guerriers.  Ils  débouchent  par  une  large  porte  et,  d  un  même 
élan,  culbutent  les  légionnaires.  Au  milieu  d'eux,  calme,  les 
yeux  fixés  au  ciel  où  il  semble  lire  sa  destinée,  Vercingétorix  à 
cheval  les  domine  tous  de  haut.  Sa  tête  blonde  se  détache  au- 
dessus  de  ses  compagnons  d'armes  ;  et  ce  n'est  pas  un  des 
moindres  mérites  du  peintre  que  d'avoir  su  introduire  parmi 
toutes  ces  figures  juvéniles,  dérivées  d'un  même  type,  égale* 
ment  ardentes  au  combat,  une  si  complète  variété.  Cette  grande 
composition  «  qui  a  les  allures  et  l'étoffe  d'un  Delacroix»  (i), 
est  un  des  meilleurs  morceaux  du  Musée.  Pour  ma  part,  je 
souscris  volontiers  au  jugement  de  M.  Nicolle  (2)  quand  il  la 
déclare  une  «  œuvre  capitale,  toute  vibrante  de  lumière,  de 
couleur  et  de  mouvement,  et  qui  semble  inspirée  autant  du 
souffle  patriotique  le  plus  généreux  et  le  plus  pur  que  du  génie 
même  de  l'art  ». 

De  part  et  d'autre  s'étalent  des  toiles  de  genres  assez  divers, 
pour  la  plupart  du  xix«  siècle  :  la  Réception  de  Christophe 
Colomb  par  Ferdinand  et  Isabelle,  de  Devéria  ;  une  belle 
Tête  d'étude,  de  Géricault  ;  la  Foire  de  village^  de  Van  Marcke  ; 
une  Marine,  de  Joseph  Vernet,  une  autre  de  Gudin  ;  plu- 
sieurs vues  d'Orient  de  Marilhat  ;  une  Femme  assise  au  bord 
de  la  mer,  d'Ary  Scheffer,  et  une  esquisse  du  même,  Les 
ombres  de  Françoise  de  Rimini  et  de  son  amant  apparaissant 
à  Virgile  et  à  Dante.  Il  faut  y  ajouter  Une  Halte,  de  Wou- 
wermans,  une  Adoration  des  bergers  anonyme,  et  de 
grandes  compositions  historiques  de  Halle  père,  de  Vien  et  de 
Oranger. 

Je  mets  à  part  un  gracieux  tableau  du  peintre  clermontois, 
T.  Degeorge  (Fig.  3).  Cet  élève  de  David  a  fait  don  au  Musée 
d'une  partie  àe  ses  œuvres,  portraits,  scènes  historiques, 
esquisses.  On  les  a  réunies  dans  un  cabinet  contigu  à  la  salle 
où  nous  nous  trouvons.  Mais  le  nombre  en  était  si  considé- 
rable qu'il  a  fallu  en  caser  plus  d'une  ailleurs,  par  exemple 
La  Petite  Glaneuse.  Cette  fillette  fraîche  et  rose,  habillée  à 
l'auvergnate,  une  gerbe  d'épis  sous  le  bras,  encore  qu'un  peu 

(i)  Gonsc,  Les  Chefs-d'œuvre,.,  p.  133. 
(3)  Journal  des  Arts^  loc.  cit. 
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froide,  suivant  la  manière  de  Tauteur,  se  présente  avec  beau- 
coup de  charme  et  de  simplicité  enfantine. 

Dans  le  bureau  du  directeur,  qui  donne  sur  cette  salle,  sont 
appendus  quelques  portraits  de  personnages  du  pays. 

Une  galerie,  plus  grande  encore  que  celle  que  nous  venons 


Fig.  3.  —  La  petite  glaneuse 

de  parcourir,  et  communiquant  avec  elle  par  deux  salles  en 
loggia  que  nous  visiterons  ensuite,  lui  fait  pendant  de  l'autre 
côté  de  l'escalier.  C'est  là  qu'on  a  groupé  les  tableaux  de 
l'époque  la  plus  moderne  (Fig.  4).  Quelques-uns  y  sont  aussi 
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installés,  qui  remontent  à  une  période  plus  ancienne,  comme 
La  Mort  de  Bonchampy  de  Degeorge(i),  dont  les  dimensions 
importantes  exigeaient  beaucoup  d'espace;  mais  presque  tous 


Fig.  «).  —  Callet,  Louis  XVI 

datent  de  la  fin  du   xix^  siècle.    Œuvres  d'intérêt   général  : 
Sainte  Cécile,  de  Dubufe  fils;   La   Lutte  pour  la   Vie,   de 

(0  Cf.  Vimont,  Quelques /tuilUts., .,  p.  14-16. 
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Henri  E.  Delacroix;  Une  Porte  du  Louvre  le  jour  de  la 
Saint-Barthélémy  y  de  Debat-Ponsan  ;  Oréade  et  La  Nuit 
fuy^ant  à  rapproche  du  Jour^  de  Retru;  Galatée^  de  Parrot; 
Salammbô,  de  J.  Toulot;  le  Retour  des  Pêcheurs,  de  Ch. 
Giraud;  une  Fillette,  de  Moreau  de  Tours;  une  Odalisque, 
de  Saintpierre  ;  Fin  d'Automne,  de  Paul  Sain;  surtout 
Lisière  de  Bois,  de  Gosselin.  Œuvres  locales,  dont  certaines 
d'une  réelle  valeur  :  Les  Gorges  de  Chaix  et  La  Vallée  du 
Mont-Dore,  de  Desbrosses;  Le  Ravin  de  Say  (Puy-de- 
Dôme),  de  P.  Schmitt;  une  Vue  du  Mont-Dore,  de  Pelouse; 
Un  Pressoir  à  Châtel-Guyon,  de  Ch.  Frère;  Une  Procession 
à  Saint-Bonnet  (près  Riom),  de  Berthon;  La  Tourmente,  de 
Schenk. 

La  salle  en  loggia  qui,  par  la  gauche,  nous  ramène  à 
l'escalier,  contient  des  tableaux  de  l'Ecole  française,  du 
XVI®  siècle  au  commencement  du  xix®,  surtout  des  portraits, 
parmi  lesquels  un  personnage  anonyme,  peut-être  de  Corneille, 
de  Lyon,  et  une  femme  dans  le  genre  de  Fr.  Clouet.  Mais  la 
perle  de  cet  ensemble,  et  sans  doute  du  Musée,  c'est  le 
Louis  XVI,  de  Callet,  qui  figura  au  Salon  de  1789.  Débarrassée, 
par  une  adroite  restauration  de  M.  Jean,  du  vernis  et  des 
repeints  qui  la  déshonoraient  depuis  longtemps,  cette  toile 
reparut  dans  toute  sa  fraîcheur  première  (Fig.  5).  Le  roi  est 
en  grand  costume  de  cour  :  la  noblesse  de  son  attitude,  le 
velouté  des  étoffes,  l'éclat  des  insignes  en  métal,  l'harmonie 
des  couleurs,  tout  concourt  à  retenir  le  regard  sur  «  cette 
page  admirable  de  distinction  et  d'allure,  comme  de  technique 
savante  et  aisée  »  (i). 

Un  très  agréable  carton  de  De  Troy  fils.  Conquête  de  la  Toi- 
son d'Or,  destiné  aux  tapisseries  de  1'  «  Histoire  de  Jason  »,  a 
son  pendant,  le  Mariage  de  Jason,  dans  la  loggia  d'en  face, 
qui  est  surtout  consacrée  aux  Ecoles  flamande  et  hollandaise. 
J'y  signalerai  :  La  Cuisine,  de  P.  Aertzen;  une  nature  morte, 
Gibier,  de  Jean  Fyt;  r Arracheur  de  Dents,  de  Rombouts  (2); 
un  vieillard,  de  l'Ecole  de  Rembrandt;  plusieurs  scènes 
d'intérieur  ou  de  cabaret,  et  une  danse  de  farfadets,  dans  le 

(i)  Nicollc,  Journal  des  Arts,  loc.cit. 

(2)  Cf.  Vimont,  Quelques  feuillets»,»^  p.  404. 
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goût  de  Téniers,  portant  la  signature  inconnue  D.  Romekkof. 
Ajoutons-y  des  copies  des  Ecoles  italiennes  et  plusieurs  actes 
des  Misères  de  la  Guerre,  sans  doute  d'après  les  gravures  de 
Callot  (i). 

Avant  de  redescendre,  il  sera  bon  de  jeter  un  coup  d'œil 
sur  les  deux  vitrines  où  sont  abrités 
le  beau  vase  d'argent  ciselé  de  Dio- 
mède  et  un  intéressant  Mercure  en 
bronze  (2),  provenant  du  puy  de  Dôme 
(Fig.  6Jy  ainsi  que  la  petite  inscrip- 
tion qui  raccompagne.  Ces  deux  der- 
niers objets  sont  mis  ici  en  évidence, 
quoique  leur  véritable  place  soit  au 
sous-sol  parmi  les  séries  gallo-romai- 
nes. 


II! 


Au  rez-de-chaussée,  l'architecte  n'a- 
vait prévu  qu'une  vaste  galerie  enca- 
drant de  trois  côtés  l'escalier  central. 
De  grandes  baies  vitrées  y  déversent 
une  abondante  lumière,  mais  elles 
laissent  peu  de  surface  murale  dispo- 
nible. Au  moyen  de  refends,  ou  cloi- 
sons mobiles  en  bois  tendu  d'étoffe, 
habilement   disposés,    M.   Nicolle  a      ^,  Fig-ô 

,  ...  Mercure  du  puy  de  Dôme 

partagé  cette  galerie  en  cmq  compar- 
timents distincts,  dont  chacun  est  affecté  à  une  section  par- 
ticulière. 

Dans  le  premier  à  gauche,  quand  on  a  l'escalier  en  face  de 
soi,  sont  groupées  les  sculptures  du  x^  au  xiii*^  siècle.  En  pre- 


(i)  Cf.  Vimont,  Quelques  feuillets ,..  ^  p.  ^o^. 

(2)  Cf.  Aug.  Audollent,  Note  sur  une  statuette  de  Mercure  découverte  au  som- 
met du  puy  de  Dôme  (i*'  août  1906).  (Comptes  rendus  de  r Académie  deshtscrip- 
tions  et  Belles  Lettres,  1906,  p.  393-399). 
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Fig.  7  et  8.  —  Statues  de  la  Cathédrale 

mière  ligne,  deux  statues  polychromes,  en  pierre,  de  grandeur 
naturelle,  représentant  la  Viej^ge  Marrie  et  Saint  Jean.  Nous 
les  donnons  ci-contre  (Fig.  7  et  8).  Elles  datent  du  milieu  du 
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xin^  siècle  (1)  et  proviennent,  croit-on,  de  l'ancien  jubé  de  la 
Cathédrale  (2)  ;   Tattitude  des  deux  personnages  montre    de 

façon  évidente  qu'ils  se 
tenaient  de  part  et  d'au- 
tre d'un  Christ  en  croix. 
«  Le  saint  Jean  est  un 
peu  lourd  d'expression  ; 
mais  le  type  picard  de 
la  Vierge  est  d'une  sa- 
veur intense.  Ces  deux 
statues,  qui  appartien- 
nent, comme  la  Cathé- 
drale, construite  par 
Jean  Deschamps,  à  l'art 
du  Nord,  peuvent  être 
considérées  comme  des 
pièces  de  la  plus  haute 
valeur  ».  (3)  Certaines 
particularités-  ne  doi- 
vent pas  être  négligées  : 
ainsi  la  chevelure  de 
Fig.  10.  -  Saint  Michel      •  l'apôtre,  taillée  à  la  fa- 

çon des  clercs  du  moyen 
âge,  est  toute  dorée  ;  d'autre  part,  sur  les  vêtements,  peints 
en  entier,  comme  les  visages,  se  détachent  en  relief  des  bro- 
deries de  cire. 

Le  reste  de  cette  série,  composée  surtout  d'oeuvres  auver- 
gnates, est  constitué  par  une  trentaine  de  chapitaux  (Fig.  g) 
—  originaux  ou  moulages  —  de  l'ancienne  abbaye  de  Saint- 
Alyre  à  Clermont,  des  églises  d'Issoire,  de  Mozat  et  d'Ennezat 
(Puy-de-Dôme).  J'en  reproduis  deux.  Le  premier  (Fig.  10), 
un  original  en  pierre  (4),  anciennement  peint,  du  xii*  siècle, 

(1)  Certains  archéologues  ne  les  reportent  pas  plus  haut  que  le  xiv«  siècle; 
roninion  de  M.  Gonse  {Les  chefs-d'œuvre. . ,  p.  134)  que  je  suis  me  parait  plus 
vraisemblable. 

(2)  Sur  ce  jubé,  dont  une  grande  partie  a  été  utilisée  dans  la  façade  d'une  mai- 
son de  la  rue  Fontgiève  (n«  48),  on  trouvera  des  renseignements  dans  le  travail  de 
M.  Bréhier,  ci-dessus,  p.  239. 

(3)  Gonse,  Les  chefs-d'œuvre...^  p.  134. 

(4)  M.  Gonse  (Ibid.)  parle  de  domite  ;  en  réalité,  il  s*agit  d'une  pierre  beaucoup 
plus  dense  et  plus  dure.  C'est  peut-être  l'espèce  de  grès  connu  sous  le   nom  d'ar- 

•  kosc  et  souvent  employé  par  les  sculpteurs  auvergnats  de  l'antiquité  et  du  moyen  Age. 
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qui  appartenait  à  l'église  de  Menât  (Puy-de-Dôme),  nous 
offre,  semble-t-il,  Saint  Michel  terrassant  le  Dragon  ;  Tange 
qui  lui  fait  pendant  bran- 
dit une  épée.  Aux  deux 
autres  angles,  aujour- 
d'hui brisés,  se  tenaient 
également  des  anges  dont 
on  aperçoit  encore  en 
partie  les  ailes.  Sur  le  se- 
cond (Fig,  II),  moulage 
pris  à  Mozat,  se  déroule 
en  un  piquant  réalisme 
l'aventure  de  Jonas. 

Pour    entrer  dans    la 
section    suivante,    nous 

,  ^  iMg.  II.  —  Jonas 

passons  devant  une  cu- 
rieuse porte  peinte,  du  xiii^  siècle,  qui  décorait  la  sacristie 
d'Ennezat.  On  y  aperçoit  une  suite  d'évêques  ou  d'abbés 
assis,  mitre  en  tête  et  crosse  à  la  main.  Deux  panneaux  seu- 
lement sur  six  se  raccordent,  les  autres  sont  assemblés  un 
peu  au  hasard  depuis  bien  longtemps  déjà.  Le  coloris  est 
encore  vif  et  le  dessin  des  vêtements  fort  net. 

C'est  aux  sculptures  du  xin«  au  xvi''  siècle  qu'on  a  réservé 
la  troisième  salle.  Je  ne  saurais  les  énumérer  toutes;  je  me 
borne  à  noter  divers  morceaux  particulièrement  dignes  d'inté- 
rêt :  un  Christ  assis,  en  pierre  blanche,  autrefois  peint,  avec 
broderies  de  cire,  de  même  que  la  Vierge  et  le  saint  Jean  dont 
il  a  été  question  plus  haut  ;  il  ornait,  lui  aussi,  la  Cathé- 
drale (i);  et  une  figure  d'abbé  mitre,  en  lave  de  Volvic, 
couché  sur  son  tombeau  (2),  du  xiv*^  siècle  ;  puis  une 
statue  de  saint  en  bois,  avec  des  restes  de  dorure,  prove- 
nant, croit-on,  de  Manglieu  (3)  ;  une  belle  tête  de  Vierge  ou 
de  reine  couronnée,  peinte  et  dorée,  du  xv^  siècle  ;  plusieurs 
personnages  (soldats,  Joseph  d'Arimalhie)  et  des  débris  d'un 


(i)  Je  ne   m'élends  pas  davantage   sur  ce  Christ  parce  que   M.  Bréhicr   s'en  est 
occupé  ci-dessus,  p.  234. 

(2)  J'ignore  sur  la  foi  de  quel  renseignement  M.  Nicolle  (Journal  des  Arts,  lue. 
cit.)  attribue  également  cette  pierre  tombale  à  la  Cathédrale  de  Clermont. 

(3)  Je  dois  cette  indication  à  Tobligeance  de  M.  Tardif,   de  Maringues. 
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«  Saint-Sépulcre  »  de  même  époque,  qui  se  voyait  dans 
réglise  des  Cordeliers  de  Clermont  ;  un  fragment  de  sarco- 
phage de  même  origine,  en  lave  de  Volvic,  plusieurs  moines 
y  figurent  dans  des  niches  (xiv«  siècle)  ;  enfin  les  moulages  des 
deux  belles  sculptures  de  la  Sainte-Chapelle  d'Aigueperse,  la 
Vierge  avec  r Enfant  Jésus  et  Sam/ Lowis  (xv«  siècle). 

Presque  tous  les  objets  rassemblés  dans  la  section  voisine 
étant  de  petites  dimensions,  ont  pu  être  disposés  dans  quatre 

grandes  armoires  vitrées,  à 
droite  et  à  gauche  de  la  fenêtre, 
et  deux  autres  en  face.  Ces  der- 
nières renferment,  avec  des  por- 
celaines du  Japon,  des  faïences 
de  Moustiers,  de  Strasbourg, 
puis  de  Rouen,  de  Nevers  et 
surtout  de  Clermont,  dont  la 
fabrication  s'est  inspirée  des 
deux  précédentes.  Qu'il  me  suf- 
fise de  les  avoir  signalées,  f)our 
insister  davantage  sur  le  con- 
tenu des  armoires  voisines  de  la 
fenêtre.  Il  y  a  là  des  pièces  de 
premier  ordre  et  de  toute  rareté. 
D'abord  une  Vierge  en  bois 
peint  et  doré,  de  la  fin  du  xi« 
siècle,  d'un  type  bien  local 
(Fig.  12)  ;  tout  le  vêtement  est 
recouvert  d'une  riche  ornemen- 
tation en  creux.  L'Enfant  Jésus, 
placé  entre  les  genoux  de  sa 
Mère,  a  disparu  ;  en  revanche, 

rig.  12.  —  Vierge  en  bois  1         -,         %     ,       ,  / 

le  Siège  a  double  arcature  ro- 
mane, où  elle  est  assise  sur  un  coussin,  est  demeuré  à  peu 
près  intact  et  constitue  un  spécimen  authentique  du  mobi- 
lier de  l'époque.  La  conservation  de  l'ensemble  est  vraiment 
satisfaisante. 

Parmi  les  ivoires  (Fig.  iSJ,  il  faut  mettre  à  part  un  petit 
couvercle  de  boîte  sur  lequel  se  détachent  en  relief  des  ani- 
maux  fantastiques.  M.  Nicolle  le  ferait  volontiers  remonter 
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au  vi^  siècle  (ij,  mais  il  ne  dépasse  sans  doute  pas  l'époque 
carolingienne.  Ensuite  un  magnifique  olifant  à  huit  côtes  (2), 
décoré  à  ses  extrémités  de  deux  bandes,  de  style  oriental,  qui 
représentent  des  animaux  étranges  et  des  scènes  de  chasse  :  je 
suis  d'accord  avec  M.  Gonse  pour  l'attribuer  au  xi«  siècle  (3). 


Fig.  14.  —  Chasse  émaillée 

Il  est  fait  mention,  dans  un  vieil  inventaire  des  objets  mobiliers 
de  la  Cathédrale  de  Clermont,  des  «  deux  cornes  d'yvoire 
servant  à  donner  le  signal  des  offices  le  jeudi  et  le  vendredi 
saints  »  (4).  Plusieurs  autres  documents  parlent  aussi  de«  la 

(i)  Journal  des  Arts^  loc.  cit. 

(2)  Cf.  Vimont,  Quelques  feuillets,..^  p.  1-3. 

(3)  CL  Les  Chefs-d'œuvre...  p.  136. 

(^)  Inventaire  dis  ornements,  argenteries  et  linges  des  deux  f^randes  sacristies 
du  chœur  de  l'église  cathédrale  de  Clermont.  —  Archives  départementales  du  Puy- 
de-Dôme  ;  fonds  du  chapitre  caihédral,  armoire  18,  sac  D,  cote  30. 
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corne  dVvoire  »  portée  par  un  chanoine  à  la  procession  de  la 
fête  de  l'Ascension  (i).  Il  n'y  a  donc  pas  témérité  à  conclure 
que  Tolifant  du  Musée  vient  de  la  Cathédrale. 

Au    nombre  des  cuivres  champlevés,   sont  deux  numéros 
hors  de  pair.  En  premier  lieu,  une  petite  châsse  du  xni^  siècle, 


Fig.  15.   —  Boite   de  Messager 

• 

(Fig.  14),  en  forme  de  maison,  sur  les  grandes  faces  de 
laquelle  l'artiste  a  retracé  le  meurtre  de  saint  Thomas  Becket. 
Les  têtes  des  personnages  sont  en  relief.  Sur  le  fond  d'émail 

(1)  Missale  Claromontense,  1492  et  1541  :  in  feslo  Ascensionis.  —  Rubriques 
générales  qui  s'observent  duns  l'église  cathédrale  de  Clermont^  1698.  Ms.  de  la 
bibliothèque  du  Chapitre.  —  Bibliothèque  Nationale,  Ms.  lat.,  n»  16.799,  fol.  81. 
Notes  envoyées  de  Clermont  vers  1715.  —  Je  donne  les  citations  du  texte  et  les 
références  ci-dessus  d'après  des  notes  de  M.  Antoine  Vernière,  conservées  dans  les 
archives  du  Musée. 
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brun  se  détachent  des  teintes  bleues  d'un  effet  charmant. 
L'autre  pièce,  qui  ne  dépasse  sans  doute  pas  le  xiv^  siècle,  est 
une  boîte  de  messager  épiscopal  (Fig.  /5J[i].  Elle  s'attachait 
probablement  à  la  ceinture.  La  partie  qui  touchait  au  corps, 
plate  ainsi  que  le  dessus,  sans  émail  ni  ornements,  s'ouvre  au 
moyen  d'une  charnière  disposée  au  tiers  de  la  hauteur  ;  par 


Fig.  16.  —  Coffret  en  cuir  gaufré 

là  on  introduisait  la  correspondance.  Sur  le  devant  bombé, 
qui  affectç  plutôt  la  forme  d'une  carapace  de  tortue  que  celle 
d'un  cœur,  qu'on  lui  attribue  d'ordinaire,  se  tientunévéqueen 
pied  entre  deux  écussons,  avec  une  bordure  formée  d'autres 
écussons  et  de  rinceaux.  En  beaucoup  d'endroits  l'émail 
n'existe  plus,  mais  cet  objet  fort  rare  n'en  est  pas  moins  des 
plus  curieux. 

11  ne  saurait  pourtant  soutenir  la  comparaison  avec  l'admi- 

(1)  Cf.  Vimonl,  Quelques  feuillets...  p.  412-414. 
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rable  coffret  en  bois(i),  couvert  de  cuir  gaufré  et  doré,  qui 
est  exposé  sous  verre  au  milieu  de  la  salle  et  dont  la  figure 
ci-jointe  permettra  de  se  faire  une  idée  (Fig.  16)  :  meuble 
d'assez  petite  taille  (longueur  0^89,  largeur o™23,  hauteur  0^24) 
dont  toutes  les  faces  portent  des  scènes  d'une  grande  netteté, 
avec  rehauts  de  bleu  et  de  vermillon.  En  avant,  l'Adoration 
des  Mages  ;  derrière,  un  combat  d'êtres  monstrueux,  moitié 
hommes,  moitié  bêtes,  ayant  quelque  analogie  avec  les  Cen- 
taures ;  sur  le  côté  droit,  deux  femmes  au  bain  sont  surprises 
par  un  fou  ;  à  gauche,  chasse  au  cerf  et  la  licorne  ;  sur  le  cou- 
vercle, dans  le  compartiment  de  devant,  la  musique  et  le  jeu  ; 
dans  celui  d'arrière,  des  fous  divertissent  une  noble  compa- 
gnie ;  entre  ces  deux  registres,  au  sommet,  s'étend  une  large 
bande  où  des  Amours  folâtrent  avec  des  oiseaux.  Des  ara- 
besques d'un  dessin  délicat  et  d'une  finesse  extrême  encadrent 
ces  différentes  scènes  et  souvent  s'y  mêlent.  La  nature  des 
sujets  où  le  profane  l'emporte  sur  le  sacré,  où  l'artiste  a  même 
introduit  un  tableau  d'un  caractère  erotique,  indique  bien  que 
le  coffret  était  à  destination  laïque.  Toutefois  je  n'oserais  affir- 
mer, comme  M.Gonse,  qu'il  s'agit  d'«  un  coffret  de  mariage (2).» 
On  raconte  (3)  qu'à  l'occasion  des  fiançailles  du  Dauphin 
(le  futur  Charles  VIII)  avec  Marguerite  d'Autriche,  en  1483, 
Guillaume  Savaron,  bourgeois  de  Clermont,  et  ancêtre  du 
célèbre  Jean  Savaron,  fut  parmi  les  délégués  des  villes  d'Au- 
vergne, chargés  de  porter  au  roi  Louis  XI  les  félicitations  de 
la  province.  Précisément  le  style  du  coffret  et  les  costumes 
des  personnages  qui  le  décorent  trahissent  le  dernier  tiers  du 
xv^  siècle.  On  a  eu  vite  fait  d'en  conclure  que  c'est  là  le  cadeau 
de  remerciement  offert  par  le  roi  aux  députés  de  l'Auvergne. 
L'hypothèse  est  plausible,  mais,  en  l'absence  de  toute  preuve 
certaine,  elle  ne  doit  être  accueillie  qu'avec  réserve.  Don 
royal  ou  non,  cette  pièce  n'en  demeure  pas  moins  sans  rivale. 
Et  M.  Gonse  a  eu  raison  de  la  qualifier  «  le  chef-d'œuvre  de 
la  gainerie  française  à  l'époque  gothique  »  (4). 


(i)  Cf.  Vimontf  Quelques  feuillets,  p.  414-416. 

(2)  Les  ChefS'd'oBuvre.,.,  p,  136. 

(3)  Cf.  Tardieu,  Histoire  de  la  Ville  de  Clermont- Fetrandy  2  vol.  in-4«,  Moulins, 
imp.  C.  Desrosiers,  1 870-1 871,  t.  I.,  p.  66. 

(4)  Les  Chefs-d'œuvre,,,,  p.  136. 
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Son  voisinage  pourrait  nuire  aux  autres  ouvrages  de  même 
espèce  dont  le  Musée  possède  une  série  assez  importante  ;  plu- 
sieurs, cependant,  sont  très  dignes  de  retenir  l'attention.  Tout 
spécialement,  un  coffret  de  chartrier  en  cuirgaufré,chargéd'ar- 
moiries,  dont  celles  de  Clermont  ;  il  provient  de  la  salle  des 
archives  de  Montferrand.  Mieux  encore,  un  autre  coffret  plus 
grand,  qui  renfermait  jadis  les  sceaux  de  la  Ville  de  Clermont, 
dont  il  porte  les  armes,  ainsi  que  celles  de  France,  sur  trois 
cartouches  en  cuivre.  Je  le  donne  dans  la  Ftg.  ly.  Les 
riches  arabesques  du  couvercle  et  le  décor  presque  géométrique 
des  faces  latérales  n'ont  pas  plus  souffert  du  temps  que  les 
scènes  familières  du  coffret  dit  de  Guillaume  Savaron. 

Avant  de  quitter  cette  salle,  où  nous  avons  eu  plaisir  à  nous 
attarder,  ne  manquons  pas  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les 
émaux  de  Limoges,  sur  la  petite  mais  fort  curieuse  collection 
des  verres  de  la  Margeride,  sur  les  bronzes  sculptés,  les  usten- 
siles en  «  dinanderie  »,  et  les  clefs  multiformes  qui  garnissent 
encore  les  vitrines. 

La  section  suivante  peut  être  visitée  plus  rapidement,  elle 
est  réservée  surtout  aux  armes,  depuis  la  fin  du  moyen  âge 
jusqu'au  xix*  siècle  :  casques,  cuirasses,  jambières,  gantelets, 
épées,  pertuisanes,  coulevrines,  cimeterres,  fusils,  etc.  ;  dans 
une  vitrine  plate,  le  sabre  de  Hoche.  Quelques  sculptures, 
échelonnées  entre  la  Renaissance  et  les  premières  années  du 
XIX®  siècle,  mettent  une  note  artistique  au  milieu  de  ces  pano- 
plies. Je  citerai  une  Minerve  guerrière,  d'époque  Louis  XIII, 
ornement  symbolique  de  la  façade  de  l'ancien  Hôtel  de  Ville 
de  Clermont.  Elle  est  taillée  en  pleine  lave  de  Volvic,  matière 
dure  qui  obéit  mal  au  ciseau.  Dans  cette  même  pierre  a  été 
découpée  une  élégante  clef  de  voûte  placée  auprès  de  la  statue, 
et  qui  se  voyait  à  l'entrée  de  la  «  Maison  des  Architectes  », 
rue  des  Gras.  Tout  auprès,  sous  la  fenêtre,  un  petit  bas-relief 
en  marbre  :  Les  saintes  femmes  au  tombeau^  «  art  auvergnat 
du  xvi«  siècle,  un  peu  rustique,  mais  charmant  »  (i). 

Le  morceau  capital  est  un  délicieux  buste  en  marbre  blanc, 
de  Chinard  (Fig.  18)  :  une  fillette  vêtue  d'une  tunique  légère, 
des  ailes  de  papillon  aux  épaules,  tient  une  couronne  de  fleurs 

(i)  Les  Chefs"d*iXuvre,,  .f  p,  135, 


Digitized  by 


Google 


472  CONGRES    DE    L  ASSOCIATION    FRANÇAISE 

placée  verticalement  de  manière  à  encadrer  le  visage.  Il  y  a 
dans  le  geste  et  dans  les  traits  beaucoup  de  grâce  enfantine, 
avec  une  pointe  de  coquetterie  qui  ne  messied  pas  en  un  tel 
sujet,  puisque  le  statuaire  a  voulu  représenter  ici  «  la  Comtesse 


Fig.  18.  —  La  comtesse  Desaix 

Desaix,  née  Fanny  Perrin,  à  Tâge  de  7,'ans,  sous  les  attributs 
de  Psyché,  jouant  avec  une  couronne  de  fleurs»  (i). 

Aux  objets  usuels  et  mobiliers  de  provenance  locale  est 
afi*ectée  la  dernière  salle  du  rez-de-chaussée.  Des  mannequins 
y  portent  les  anciens  costumes  du  pays,  et  dans  les  vitrines 
sont  disposées  des  pièces  caractéristiques  du  costume  et  de 

(i)  Cf.  Vimont,  Quelques  feuillets .,.  ^  p.  409-410. 
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l'ameublement,  par  exemple  ces  bandeaux  en  fil  de  laiton, 
dits  «  serre-malice  >►(!),  destinés  à  retenir  la  coiffe  des  fem- 
mes dans  la  région  des  monts  Dore,  et  ces  «  chalets  »  (2), 
petites  lampes  en  cuivre,  analogues  par  leur  forme  aux  lampes 
en  terre  cuite  de  l'antiquité.  Là  encore  on  conserve  la  machine 
arithmétique  de  Pascal,  timbrée  de  ses  armes,  et  un  surmou- 
lage de  son  masque  après  sa  mort  (3)  ;  diverses  maquettes  de 
monuments  projetés  ou  exécutés  en  l'honneur  de  Vercin- 
gétorix,  du  chancelier  de  l'Hospital,  de  Pascal,  de  Desaix,  etc.; 
enfin  une  suite  de  dessins  et  de  jolies  aquarelles  où  Jules 
Laurens  a  reproduit  des  sites  ou  des  types  de  la  montagne 
d'Auvergne. 


III 


Sous  le  grand  escalier  s'en  amorce  un  autre  trop  sombre 
qui  conduit  au  sous-sol.  Dans  une  galerie  spacieuse  et  suffi- 
samment claire,  les  collections  d'archéologie  préhistorique, 
celtique  (4)  et  gallo-romaine  sont  présentées  d'une  manière  très 
décente.  Elles  méritent  l'examen  des  spécialistes,  surtout  à 
cause  de  quelques  morceaux  de  choix  qui  se  détachent  sur 
l'ensemble,  comme  nous  l'avons  déjà  constaté  à  propos  de  la 
section  du  moyen  âge.  Dans  l'énumération  rapide  des  séries, 
j'insisterai  sur  ces  unités  rares. 

La  partie  préhistorique  est  la  moins  captivante  des  trois, 
tant  à  cause  de  sa  pauvreté  relative  que  de  l'origine  étrangère 
à  l'Auvergne  d'un  certain  nombre  de  spécimens.  C'est  en 
eflet  de  Lanquais  (5),  de  Janville  (6),  de  Cauvigny  (7)  et  de 
Giroles  (8)  que  proviennent  en  partie  les  instruments   des 


(1)  Cf.  Vimont,  Quelques feuiilet s.., ,  p.  9-1 1. 
(3)  Cf.  Vimont,  Quelques  feuillets. ,,,  p.  13-13. 

(3)  Le  moulage  original  est  à  Paris,  entre  les  meins  de  M.  Gazier,  professeur  à 
la  Faculté  des  Lettres. 

(4)  J*emploie  ce  mot  au  m6me  sens  que  M.  Déchelette,  dans  son  Manuel  cTAr- 
chiologie  préhistorique,  celtique  et  gallo-romaine^  1908,  I,  p.  6. 

(5)  Arrondissement  de  Bergerac  (Dordogne). 
^6)  Arrondissement  de  Compiègne  (Oise). 

(7)  Arrondissement  de  Beauvais  (Oise). 

(8)  Arrondissement  de  Montargis  (Loiret), 
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périodes  paléolithique  et  néolithique,  haches,  couteaux,  per- 
çoirs,  polissoirs,  percuteurs.  Toutefois  la  plupart  sont  de  la 
région  de  Clermont,  spécialement  de  Corent  et  de  Gergovie: 
pointes  de  flèches  et  haches  en  silex,  haches  en  fîbrolithe,  en 
diorite,  en  jadéite,  etc.  Quelques-unes  de  ces  pierres  sont 
encores  montées  dans  les  bois  de  renne  qui  leur  servaient  de 
manches.  On  a  mis  à  côté  des  instruments  analogues,  aujour- 
d'hui encore  en  usage  chez  des  peuplades  sauvages  de  TOcéanie; 
ils  peuvent  donner  lieu  à  d'utiles  comparaisons. 

A  la  période  celtique  appartiennent  surtout  des  objets  en 
bronze,  par  exemple  une  suite  importante  de  88  bracelets, 
pour  la  plupart  entiers  ;  les  uns  minces  et  lisses,  tirés  de 
Corent  et  de  Gergovie  ;  d'autres  plus  grands,  larges  et  épais, 
décorés  soit  de  stries  droites  ou  obliques,  soit  de  bossettes; 
on  en  a  exhumé  un  au  col  de  Ceyssat,  au  pied  du  puy  de 
Dôme,  deux  à  Saint-Julien-de-Coppel,  près  de  Billom,  en 
1886,  les  autres  aussi  dans  la  région,  sans  qu'on  ait  malheu- 
reusement gardé  le  souvenir  exact  des  localités.  Ajoutons-y 
des  torques,  des  épées  provenant  de  la  collection  Rochette  de 
Lempdes,  des  fers  de  lance,  des  casse-tête,  des  poignards, 
diverses  armes,  une  quarantaine  de  haches,  parmi  lesquelles 
de  fort  beaux  spécimens,  le  tout  du  pays  d'Auvergne;  enfin 
une  riche  série  de  fibules,  de  styles,  de  clous,  d'épingles  en 
métal  ou  en  os  glanés  à  Gergovie,  Corent,  Cournon,  Royat 
et  Clermont. 

En  1880,  au  sommet  de  la  montagne  dite  Grun  de  Chignor, 
dans  la  chaîne  du  Forez,  près  de  Vollore-Ville,  des  fouilles  ont 
fait  déblayer  les  restes  d'une  construction  qui  paraît  archaï- 
que (i).  Dans  les  déblais,  des  fragments  de  poteries  grossières 
ont  été  ramassés,  que  le  Musée  a  recueillis  avec  soin,  témoins 
modestes  mais  précieux  d'un  lointain  passé.  Dans  la  même 
vitrine  voisinent  avec  eux  des  objets  usuels,  tels  que  hachettes, 
clefs,  pinces,  crochets,  outils  de  genres  variés,  mors,  fers  à 
cheval,  hipposandales.  Gergovie  et  Corent  les  ont  fournis  en 
grande  partie. 

L'ensemble  le  plus  curieux  est  certainement  celui  auquel  on 


(i)  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences,,,  de  Clermont- Ferr and,  XVI,    1874» 
p.  636-646. 
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attribue  d'une  manière  assez  emphatique  le  nom  de  «  trésor 
de  Manson  »  (i).  Parmi  les  109  pièces  qui  le  constituent  (2), 


Fig.  19.  —  Casque  en  bronze 

dominent  les  bracelets,  en  général  striés;  des  tubes  entourés 
d'une  spirale,  qui  appartenaient  sans  doute  à  un  harnache- 

(i>  Manson  est  un  village  de  la  commune  de  Saint-Genès-Champanelle,  canton 
et  arrondissement  de  Clermont. 

(2)  Voir  le  rapport  de  Bouillct  dans  les  Méru.  de  VAcaJ.  de  Clermont,  XV, 
1873,  p.  43-46  et  6  planches;  puis  Boule,  Glangeaud,  Rouchon  et  Vernière,  Le 
Puy-de-Dôme.  Guide.  1901,  p.  78-79. 
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ment  ;  des  pendeloques  circulaires  et  plates,  destinées  proba- 
blement aussi  à  décorer  des  harnais  ;  des  disques  en  bronze 
qui  protégeaient,  croit-on,  le  poitrail  des  chevaux.  La  rareté 
de  ces  pièces,  du  premier  âge  du  fer,  leur  état  de  conser\'ation, 
plus  encore  que  leur  quantité,  doivent  fixer  l'attention  des 
archéologues  sur  la  trouvaille  de  Manson. 

Pourtant  elle  ne  renferme  rien  qui  soutienne  la  comparaison 
avec  le  casque  en  bronze  (i)  d'une  belle  patine  vert-bleu, 
figuré  ci-contre  (Fig.  ig).  La  partie  gauche  est  gravement 
endommagée,  mais  le  profil  subsiste  à  peine  altéré.  Sa  forme 
générale  offre  une  certaine  analogie  avec  les  deux  calottes 
hémisphériques  récemment  exhumées  d'une  tombe  à  Cor- 
neto  (2)  ;  il  a  cependant  ses  caractères  propres  (3).  Point  de 
visière,  couvre-nuque  peu  développé;  le  bord  inférieur  formé 
par  une  sorte  de  bourrelet  à  peine  saillant  auquel  des  hachures 
donnent  Pair  d'une  torsade.  Quatre  filets  font  le  tour  de  la 
base  ;  l'espace  compris  entre  eux  et  la  torsade  est  occupé  par 
une  décoration  au  trait  et  au  pointillé  ;  la  calotte  même  est 
lisse.  Sur  le  côté  droit,  l'attache  de  la  jugulaire  a  laissé  des 
traces  fort  nettes.  Au  sommet,  un  bouton  hautdeo™o3,  creux 
et  décoré  d'une  imbrication.  Cette  pièce  capitale  a  été  trouvée 
près  des  Martres-de-Veyre,  lors  de  la  construction  du  chemin 
de  fer  de  Clermont  à  Issoire. 

Dans  la  section  gallo-romaine  rentrent  d'abord  des  tombes 
d'un  type  assez  particulier,  dont  les  éléments  essentiels  sont 
un  cube  de  pierre  avec  un  trou  central,  pour  déposer  l'urne 
funéraire,  et  un  couvercle  pour  l'exécution  duquel  la  fantaisie 
ou  l'habileté  des  lapicides  introduit  des  variantes.  Quelques- 
unes  portent  des  épitaphes.  A  ce  titre,  elles  peuvent  être 
incorporées  dans  la  série  épigraphique,  avec  une  borne  mil- 
liaire  de  Claude  (an  45-46),  trouvée  non  loin  d'Aigueperse  (4), 
quelques  fragments  votifs,  surtout  du  puy  de  Dôme,  et  une 
dizaine  de  textes  chrétiens  de  l'époque  mérovingienne. 

Plusieurs  débris  d'une  fresque  ornementale,  à  guirlande  de 


(i)  Vimont,  Quelques  feuillets..  ^  p.  410. 

(2)  Notifie  degli  scavi^  «907»  P-  49»  64. 

(3)  Hauteur   totale  du  casque   o^  19,   dont   o">  03    pour  le  bouton;  longueur, 
o"  24  ;  largeur,  environ  o"  19  ;  Tépaisseur  du  métal  n'atteint  pas  o>noo2. 

Cl)  Corpus  inscriptionum  latinarunif  XIII,  8908. 


Digitized  by 


Google 


LE    MUSEE  477 

feuillage,  et  de  mosaïques  à  dessin  géométrique  tapissent  les 
murs  ;  elles  décoraient  jadis  de  riches  habitations  ou  des  mo- 
numents de  Clermont  et  des  alentours.  Une  seule  est  assez 
importante,    le  pavage    hexagonal   avec   tête  de  Méduse   au 
centre,  qui  s'étale  au  milieu  de   la  galerie.   D'autres  motifs 
d'ornementation      architecturale, 
morceaux  d'entablement,    colon- 
nes, chapiteaux,  sont  répartis  en 
divers  endroits  de  la  salle.  Ces  co- 
lonnes ne  sont  pas  communes,  car 
le    fût,    d'ordinaire    lisse,    est  ici 
revêtu  de  sculptures  :  un  feuillage 
en  relief,  des  armes  et  des  fleurs 
alternant    dans   des    carrés,    des 
Amours,  etc.  Je  donne  (Fig.  20) 
la  photographie  d'un  fût  sur  lequel 
se  détachent  des  vases  aux  aspects 
étranges,  une  corne  d'abondance, 
un  pedum  ou  un  lituus^  et,  au  re- 
gistre supérieur,  des  têtes  vigou- 
reusement   traitées  :    un    satyre, 
peut-être  un   Bacchus   adolescent 
couronné  de  fleurs,  à  la  suite  une 
tête  échevelée  comme  celle  d'une 
bacchante,  et  une  autre  d'homme 
barbu,  où  l'on  pourrait  sans  in- 
vraisemblance reconnaître  Silène, 
si  l'on  admettait  que  cet  ensemble 
se  rattache  à  la  légende  dd  Bac- 

^"^^*  V\g.    20.   I'\   I     DE    COLONNE 

Parmi  les  sculptures  proprement 
dites,  l'une  des  plus  frustes,  mais  sans  doute  la  plus  rare,  est 
la  statue  d'un  dieu  accroupi  (Fig.  21)^  déterrée  en  i833,  à 
Longat,  près  de  Saint-Germain-Lembron  (arrondissement  d'Is- 
soire).  On  la  destinait  dès  lors  au  Musée  ;  elle  n'y  est  entrée 
qu'en  1906,  après  de  longues  vicissitudes.  Signalée  à  diverses 
reprises  par  les  archéologues  (i),  elle  n'a  encore  jamais,  que 

(\)  Revue  archéolosrique.   1H84.  H,  p.    289;    i888,  II,   p.    386;  S.  Reinach,  Les 
bronzes  figurés  Je  la  Gaule  romaine,  p.   192. 
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je  sache,  été  reproduite.  Plus  récente  et  non  moins  rude  est 
une  Cérès  en  arkose  trouvée  au  pied  de  Corent.  Une  statue 
et  plusieurs  têtes  de  personnages  inconnus  dénotent  une  main 
plus  expérimentée  ;  meilleurs  encore,  sans  cependant  atteindre 
à  l'art,  sont  un  torse  nu  de  jeune  homme  et  un  groupe  de 

Tanguipède  et  du  cavalier. 
Le  seul  morceau  qu'on 
puisse  vraiment  qualifier 
d'artistique  est  une  jolie 
tête  d'enfant,  en  marbre 
blanc,  haute  de  0^17,  dé- 
terrée à  la  base  du  coteau 
de  Chanturgue,  au  Nord 
de  Clermont.  Bien  qu'on 
n'aperçoive  aucune  trace 
de  couronne  dans  les  che- 
veux, elle  doit  représenter 
Bacchus  enfant.  Le  men- 
ton et  le  nez  ont  souffert, 
le  reste  du  visage  et  une 
grande  partie  de  la  cheve- 
lure sont  intacts.  Le  tout 
est  traité  simplement,  avec 
la  maîtrise  des  sculpteurs 
Fig.  21.  -  Dieu  accroupi  ^u  i*^*"  siècle  ;  et  de  l'ensem- 

ble se  dégage,  comme  on 
en  peut  juger  par  la  figure  ci-jointe  (Fig.  22),  un  charme  pé- 
nétrant. 

Quelques  bas-reliefs  païens  ne  sont  pas  à  dédaigner.  Sur 
l'un  d'eux,  très  mutilé,  se  déroule  une  scène  mythologique 
dans  laquelle  un  serpent  monstrueux  paraît  guetter  ou  atta- 
quer un  être  humain  ;  un  autre  nous  oflfre,  semble-t-il,  la  lé- 
gende de  Séléné  et  d'Endymion,  sujet  assez  rare,  surtout  en 
dehors  des  sarcophages  ;  dans  un  troisième  cadre,  de  petites 
dimensions,  est  figuré  un  éléphant.  Plusieurs  spécimens  chré- 
tiens, d'origine  locale,  leur  font  pendant.  D'abord  les  moula- 
ges des  deux  sarcophages  qui  servent  actuellement  d'autel  à 
la  chapelle  absidale  de  la  Cathédrale  et  à  celle   des  Carmes- 


Digitized  by 


Google 


LE    MUSEE  479 

Déchaux  (i),  où   on   a  grand  peine   à   les    étudier.  On  les 
examinera  ici  à  son  aise.    M.  Bréhier   les  ayant   décrits    ci- 
dessus  (2),  je  me  contente  de  rappeler   leur  existence.    Puis 
les  originaux  de  deux  autres  bas-reliefs  (3)  où  reparaissent 
des  scènes  bien  connues  :  la  mul- 
tiplication des  pains,  Abraham 
arrêté  par  le  Seigneur  au  mo- 
ment de  frapper  Isaac,  la  gué- 
rison    des    aveugles,    Thémor- 
roïsse,    la    piscine    probatique, 
l'entrée  de  Jésus-Christ  à  Jéru- 
salem. 

Dans  des  armoires,  au  mur  du 
fond,  et  dans  des  vitrines,  au 
milieu  de  la  pièce,  sont  exposés 
les  petits  objets  :  poteries  blan- 
ches, de  l'Allier,  vases  sans  orne- 
ments, statuettes  d'animaux, 
d'hommes  ou  de  divinités  ;  po- 
teries sigillées  rouges  et  moules 
de  vases,  sortis  des  fabriques 
arvernes  de  Lezoux  ;  nombreuses 

lampes  en  terre  cuite  aux  types  pj^^  ^^  _  jête  en  marbre 
variés  dont  beaucoup  sont  en- 
trées au  Musée,  en  1907,  lors  de  la  vente  Kuhn  ;  urnes  funé- 
raires en  verre  ;  plats,  patères,  vases  avec  ou  sans  anses,  le 
tout  en  bronze;  des  ceinturons  romains  à  chaînons,  et  quel- 
ques bijoux  en  cloisonné  d'époque  assez  basse.  Une  vitrine 
spéciale  est  réservée  aux  monnaies;  une  armoire,  aux  statuet- 
tes de  bronze  qui  représentent  surtcut  des  dieux.  Hercule, 
Mars,  Minerve,  Mercure,  etc.  ;  deux  divinités  accroupies,  à 
rapprocher  de  celle  de  Longat  donnée  plus  haut  (4),  un  buste 
de  femme  tricéphale  trouvé  à  Cebazat,  au  Nord  de  Clermont, 
sont  d'une  importance  indiscutable  (5).  On  y  a  joint  un  pied 

(1)  Voir  Le  Blant,  Les  sarcopt  ges  chréliens  delà  Gaule,  1886,  n««  81  et  83. 

(3)  P.  207. 

{3)  Voir  Le  Blant,  op,  cit.,  n««  75  cl  76. 

(4)  P.  478. 

(5)  Voir  S.  Reinach,  of,  cit.,  p.  189,  19  ,  199,  n»  179. 
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en  bronze  détaché  d'une  statue  colossale  de  Royat,  et  un 
ensemble  décoratif  de  Clermont  même  où  l'on  distingue 
surtout  une  belle  tête  d'enfant  aux  cheveux  bouclés  et  un 
canard  qui  servait  d'orifice  à  un  jet  d'eau. 

Mais  l'intérêt  de  tous  ces  objets  s'efface  devant  celui  des 
tombeaux  des  Martres-de-Veyre.  A  diverses  reprises  on  a  fouillé 
dans  cette  localité,  au  Sud  de  Clermont,  des  sépultures  intactes 
dont  le  contenu  a  été  malheureusement  gaspillé  ;  le  Musée, 
cependant,  s'est  enrichi,  en  i85i  et  en  iSgS,  d'une  partie  de 
leur  mobilier.  Ce  n'est  pas  le  lieu  de  l'énumérer,  ni  de  le  décrire 
en  détail.  Pourquoi  les  ossements,  qui  souvent  se  conservent 
dans  les  tombes,  ont-ils  ici  disparu,  tandis  que  les  objets  qui 
d'ordinaire  y  périssent,  n'ont,  dans  le  cas  présent,  subi  aucun 
dommage  ?  On  ne  saurait  non  plus  tenter  d'expliquer  en  quel- 
ques mots  cette  anomalie  singulière.  Je  me  borne  donc  à  dire 
qu'outre  le  mobilier  ordinaire,  vases,  verreries,  ustensiles 
ménagers,  on  a  retiré  de  ces  sépultures  des  chevelures  nattées, 
des  vêtements,  des  étoffes,  des  chaussures,  des  objets  dé  toi- 
lette, des  corbeilles,  une  quenouille  garnie  de  sa  laine,  des 
grains,  des  aliments,  des  fruits,  pommes,  raisins,  noisettes, 
etc.  Seules  l'Egypte  et  Pompéi  nous  avaient  gratifiés  de 
pareilles  restitutions. 

Sur  la  grande  galerie  s'ouvrent  deux  petites  salles  consacrées 
également  aux  antiquités  gallo-romaines.  Dans  celle  du  Nord 
sont  reléguées  les  pièces  encombrantes,  sarcophages,  frag- 
ments de  colonnes^  débris  d'aqueduçs  en  terre  cuite  ou  en 
maçonnerie.  Tout  cela  n'est  certes  pas  méprisable.  Il  y  a 
même  là  un  morceau,  depuis  longtemps  étudié,  qu'il  sera  bon 
néanmoins  de  reproduire  mieux  qu'il  ne  l'a  été  jusqu'à 
présent.  C'est  un  fronton  triangulaire  en  granit,  long  de  2^40, 
décoré  au  milieu  d'une  tête  de  Méduse  (Fig.  23).  On  a  bâti 
d'étranges  théories  sur  ce  morceau,  depuis  lexvi*  siècle,  où  il  fut 
découvert  à  Clermont.  Comme  l'a  bien  vu  M.  Héron  de  Vil- 
lefosse  (i),  il  s'agit  d'un  dessus  de  porte  de  tombeau.  Je  ne 
saurais  voir  un  Mercure  dans  la  figure  centrale,  ni,  par  con- 
séquent, adopter  l'hypothèse  de  M.  Gonse  qui  attribuerait 
volontiers  ce  bloc  au  temple  du  puy  de  Dôme  (2). 

(1)  Ga:{elte  archéologique, ^   1887,  p.   266. 
(i)  Les  Chcjs-J'œuvre..  ,  p.    135, 
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Si  cette  opinion  était  fondée,  il  eût  fallu  admettre  ce  linteau 
dans  la  salle  située  à  l'autre  extrémité  delà  galerie.  Elle  est  en 
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effet  destinée  à  recueillir  tout  ce  qui  s'est  exhumé  peu  à  peu 
au  temple  de  Mercure  DumiaSy  depuis  les  premières  fouilles 
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de  1873  à  1878,  jusqu'aux  recherches  plus  récentes  de  1901, 
1902  et  1906  (i).  Ces  pièces  d'architecture,  tambours  de 
colonnes,  une  colonne  entière  en  cipollin,  chapiteaux,  dont  un 
en  arkose,  encore  en  bel  état,  est  reproduit  ci-contre  (Fig.  24), 
autel  de  sacrifice  ;  ces  sculptures  et  ces  inscriptions  ;  ces 
nombreux  débris  de  marbres  multicolores,  pour  la  plupart 
exotiques;  ces  plaques  de  marbre  blanc  travaillé  ;  ces  têtes  en 
domite;  ces  vases  sigillés  rouges,  souvent  marqués  de  graffites 

à  la  pointe  ;  et 
ces  objets  de 
toute  sorte,  pla- 
ques de  métal, 
clous  énormes, 
crampons  pour 
retenir  les  pier- 
res, monnaies, 
fibules,  restes 
de  statuettes  en 
bronze,  fers  de 
lance,  instru- 
ments divers, 
^.  ^  ^  donneront  une 

riff.  24.  —  Chapiteau  du  puy  de  Dôme  .  , ,      ,     ... 

idéedelimpor- 
tance  de  cet  édifice,  de  la  richesse  de  sa  décoration  et  de  l'af- 
fluence  des  fidèles  pendant  des  siècles  au  sanctuaire  du  Mer- 
cure arverne  (2).  Une  visite  au  Musée  de  Clermont  est  donc  le 
complément  indispensable  de  l'ascension  du  puy  de  Dôme  ; 
mais  elle  ne  saurait  la  remplacer. 

En  terminant,  je  dois  mentionner  encore,  dans  la  galerie, 
un  lot  de  vases  noirs  étrusques  et  de  vases  peints  de  l'Italie 
méridionale,  deux  bustes-portraits  et  une  statuette  en  marbre 
de  l'Abondance,  don  de  l'Etat  Français,  après  l'acquisition  de 
la  collection  Campana  ;  puis  une  modeste  série  égj'ptienne,  à 
laquelle  appartient  le  cercueil  d'une  chanteuse  d'Ammon, 
peint  de  vives  couleurs  et  décoré  de  scènes  mythologiques. 

(i)  J'ai  déjà  signalé  plus  haut  (p.  459.)  un  petit  Mercure  et  une  inscription  votive 
à  ce  dieu,  Tun  et  Tautrede  première  valeur  pour  l'histoire  de  ce  culte. 

(2)  Voir  Aug.  Audollent,  Lettre  à  M.  Kurth  sur  le  temple  du   Puy   de  Dôme, 
{Extrait  des  Mélanges  Godefroid  Kurth,  1908,  p.  29-40.) 
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Malgré  la  présence  de  ces  objets  apportés  de  loin,  la  section 
archéologique  du  Musée  possède  en  réalité  un  caractère  bien 
local  ;  on  a  pu  s'en  convaincre  par  les  indications  de  prove- 
nance que  j'ai  multipliées.  Ce  caractère  n'est  pas  moins  évident 
pour  la  section  du  moyen  âge  ;  et  les  salles  de  peinture  y  par- 
ticipent aussi  dans  une  large  mesure.  C'est  à  le  maintenir,  à 
le  renforcer  que  nous  devons  nous  appliquer.  Car  la  principale 
raison  d'être  d'un  Musée  de  province,  c'est  de  faire  connaître 
la  province,  d'avoir  par  conséquent  un  goût  de  terroir  pro- 
noncé. A  ce  titre  seulement  il  sauvegardera  son  originalité, 
qui  se  concilie  très  bien  avec  le  souci  général  de  l'art  et  de  la 
science.  Moins  il  ressemblera  à  tous  les  autres,  plus  il  aura  de 
chances  de  plaire;  non  seulement  aux  touristes  de  passage,  ce 
qui  est  secondaire,  mais,  ce  qui  est  l'important,  d'attirer,  puis  de 
retenir  les  artistes  et  les  savants  (i). 

AuG.  AUDOLLENT. 


(i)  Je  tiens  à  remercier  en  finissant  TAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles'-Lettres, 
MM.  L.  Gonse,  le  D'  Chibret  et  le  G»  Espérandieu,  qui  ont  bien  voulu  mettre  à  ma 
disposition  plusieurs  des  clichés  qui  accompagnent  cet  article. 
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DANS  LES  TEMPS  PRÉHISTORIQUES  <»> 


^u  moment  où  Boucher  de  Perthes  révolutionnait  le 
monde  avec  ses  découvertes  sensationnelles  et  jetait 
^^  les  bases  d'une  science  nouvelle,  en  Auvergne, 
Pomel,  en  1843,  posait,  de  son  côté,  la  question  de 
rhomme  contemporain,  du  renne  et  des  animaux  disparus, 
en  signalant  dans  les  alluvions  quaternaires  des  environs 
d'Issoire  :  «  des  bois  de  rennes  et  des  silex  cultriformes  qui 
semblaient  avoir  été  travaillés  par  la  main  des  hommes  ». 
C'est  de  cette  époque  que  datent  les  premières  recherches  sur 
la  préhistoire  de  notre  région,  recherches  qui  se  multiplièrent 
ensuite  rapidement,  et  en  1876,  quand  se  réunit  à  Clermont, 
l'Association  française  pour  l'Avancement  des  Sciences,  on 
put  constater,  par  l'importance  des  documents  présentés,  que 
ces  premiers  travailleurs  n'étaient  pas  restés  inactifs.  C'est  à 
cette  époque  aussi,  c'est-à-dire  de  1843  à  1876,  que  se  place  la 
période  où  l'archéologie  préhistorique,  grâce  aux  géniales 
interprétations  de  Boucher  de  Perthes,  grâce  aux  découvertes 
paléontologiques  d'Edouard  Lartet  et  à  la  classification  mé- 
thodique de  G.  de  Mortillet,  put  s'édifier  d'une  façon  suffi- 
samment précise  pour  donner  une  base  solide  aux  travaux 
qui,  de  toutes  parts,  se  coordonnèrent  pour  fournir  aux 
matériaux  pour  l'histoire  de  l'homme,  les  éléments  provin- 

(i)  M.  le  Docteur  P.  Girod,  président  de  la  Section  d'Anthropologie,  qui 
devait  écrire  cette  notice,  se  trouvant  souffrant  et  obligé  à  prendre  du 
repos,  a  bien  voulu  nous  charger  de  ce  travail,  auquel,  pressé  par  le  temps, 
nous  n'avons  pu  donner  tout  le  développement  nécessaire. 

Docteur  G.  Charvilhat. 
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ciaux  d'une  préhistoire  de  France.  Les  observations  avaient 
été  nombreuses  sur  le  sol  de  l'Auvergne.  Il  restait  sans  doute 
encore  bien  des  lacunes  à  combler,  bien  des  détails  à  préciser, 
bien  des  points  obscurs  à  éclaircir,  mais  l'élan  était  donné, 
les  collaborateurs  ne  manquèrent  pas  aux  premiers  maîtres 
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dans  ce  travail  considérable,  et  leurs  efforts  furent  récom- 
pensés par  de  sérieux  résultats  obtenus. 

Nous  n'avons  nullement,  dans  ces  quelques  pages,  l'inten- 
tion d'écrire  l'histoire  de  l'archéologie  [préhistorique  dans  le 
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Puy-de-Dôme  et  en  Auvergne,  cela  nous  entraînerait  trop  loin 
et  sortirait  du  cadre  qui  nous  est  imposé,  mais  seulement  d'en 
tracer,  de  manière  aussi  succincte  que  possible,  un  très  court 
résumé. 

C'est  aux  environs  d'Aurillac,  à  Puy-Courny,  que  Rames, 
en  1877,  découvrit  ses  silex  miocènes  qui,  avec  ceux  de  Taqui- 
tanien  de  Thenay,  de  l'abbé  Bourgeois,  et  ceux  d'Otta,  de 
Ribeiro,  servirent  à  poser  la  question  de  l'homme  tertiaire, 
comme  les  silex  des  alluvions  quaternaires  des  environs. 
d'Issoire  avaient  permis  à.  Pomel  de  poser,  trente  ans  aupara- 
vant, la  question  de  l'homme  dans  les  temps  pléistocènes. 
Depuis,  la  question  s'est  modifiée  et  présentée  sous  un  jour 
nouveau.  Ces  premiers  instruments  n'ont  plus  été  considérés 
comme  présentant  les  caractères  de  la  taille  intentionnelle, 
mais  simplement  utilisés.  Ce  sont  ces  éolithes  dont  parle 
M.  Rutot,  éolithes  qui  se  seraient  maintenus  jusqu'à  la  fin  de 
la  première  partie  du  quaternaire,  concurremment  avec  le 
début  de  l'outillage  paléolithique.  La  période  paléolithique  n'a 
pas  laissé  en  Auvergne  des  traces  aussi  nombreuses  que  dans 
les  régions  voisines,  la  Corrèze  et  la  Dordogne,  par  exemple 
(cette  dernière,  véritable  terre  promise  des  palethnologues),  et 
se  présente  dans  notre  pays  avec  un  faciès  tout  particulier  qui 
tient  à  la  configuration  de  notre  sol  et  aussi  à  l'importance 
des  phénomènes  glaciaires  dans  nos  contrées.  L'industrie  de 
cette  période  se  montre  se  montre,  chez  nous,  sous  deux  aspects 
nettement  opposés:  l'un,  chelléo-moustérien,  pour  lequel  nous 
préférerions  le  nom  dJAmygdalien  que  lui  donne  le  docteur 
P.  Girod,  et  qui  a  le  grand  avantage  d'être  plus  court,  tout  en 
caractérisant  d'un  mot  son  principal  instrument  ;  l'autre, 
magdalénien. 

Le  chelléo-moustérien  se  rencontre  dans  le  Puy-de-Dôme, 
aux  environs  de  Clermont-Ferrand,  à  Sarliève,  où  il  a  été  étudié 
par  le  docteur  Pommerol  et  M.  B.  Pommerol,  dont  on  connaît 
les  savants  travaux  sur  la  préhistoire  auvergnate,  et  dans  quel- 
ques autres  rares  stations  ;  dans  le  Cantal,  aux  environs  d'Au- 
rillac (plaine  d'Arpajon),  où  le  docteur  P.  Girod  et  M.  A.  Aymar 
ont  trouvé  tout  un  matériel  moustérien  avec  ses  amygdales, 
racloirs,  disques,  perçoirs,  pointes,  lames,  nuclei,  percuteurs, 
et  de  curieux  silex  tenant  à  la  fois  de  la  pointe  de  Saint-Acheul,  et 
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du  grattoir  et  de  la  pointe  du  Moustier.  Ces  deux  auteurs  ont 
écrit  de  très  intéressants  et  importants  mémoires  sur  leur 
découverte,  et  constaté  que  ces  stations  moustériennes  sont 
toujours  établies  à  la  surface  des  terrasses  alluviales.  Ces 
alluvions  ne  contiennent  jamais  de  silex  ;  c'est  à  leur  surface 
que  les  stations  s'étalent,  Tindustrie  occupant  la  superficie  de 
Talluvion  sous  la  terre  végétale.  L'arrivée  des  populations 
moustériennes  est  contemporaine  de  la  seconde  phase  de 
l'extension  glaciaire  pléistocène,  et  cellesK:i  ont  au  moins  assisté 
aux  dernières  manifestations  des  phénomènes  glaciaires  dans 
nos  vallées.  C'est  à  ces  races  humaines  qu'appartiennent  le 
crâne  découvert  à  Cournon,  en  1889,  par  l'abbé  Pinguet,  et 
les  ossements  trouvés  en  1891,  dans  la  carrrière  de  la  Brenne, 
sur  le  flanc  nord-est  de  la  montagne  de  Gravenoire,  par  le 
docteur  Girod  et  M.  Paul  Gautier,  ossements  consistant  en 
fragments  de  pariétaux,  de  frontal,  de  temporaux,  d'occipital, 
extrémité  inférieure  d'humérus  droit  et  gauche,  extrémité  su- 
périeure de  cubitus  droit. 

De  nouvelles  recherches  sont  encore  à  faire  dans  notre 
département  pour  l'amygdalien  (chelléo-moustérien)  bien 
étudié  dans  le  Cantal  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire.  (Notons 
en  passant  que  des  silex  et  des  quartzites  ont  été  rencontrés 
dans  les  graviers  et  les  sables  à  Elephas  Méridionalis  et  Rhi- 
nocéros, de  Saint  Hippolyte,  près  deChâtelguyon.)  Le  solutréen 
n'a  pas  encore  été  constaté  d'une  manière  absolument  certaine 
dans  le  Puy-de-Dôme,  et  il  faut  rapporter  au  néolithique  les 
pièces  indiquées  jusque-là  comme  appartenant  à  cette  indus- 
trie. Quant  à  l'aurignacien,  présolutréen  pour  l'abbé  Breuil, 
postsolutréen  pour  le  docteur  Girod  et  M.  A.  de  Mortillet, 
nous  pensons  qu'il  doit  exister  dans  le  département,  la  célèbre 
grotte  des  fées,  de  Châtelperron  (Allier),  où  a  été  trouvé  un 
outillage  absolument  caractéristique,  est  trop  près  de  nous 
pour  qu'il  fasse  défaut  dans  notre  région,  où  on  le  rencontrera 
certainement  un  jour.  Peut-être  est-ce  dans  l'aurignacien  que 
doit  être  classé  l'abri  sous  roche  du  Rond,  près  Saint-Arcons- 
d' Allier  (Haute-Loire),  étudié  par  M.  Vernière. 

Le  magdalénien  se  montre  dans  le  Puy-de-Dôme  sous  un 
aspect  assez  pauvre.  Les  quelques  stations  de  l'âge  du  renne 
que  nous  possédons  (on  en   compte  à  peine  une  dizaine). 
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Menhir>  près  le  puy  de  Crouel  (environs  de  Clermont) 
(Hauteur  :  a^So  environ) 
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presque  dépourvues  d'ossements,  n'ont  donné  jusqu'ici  que 
des  grattoirs  et  des  lames.  Les  gravures  sont  extrêmement 
rares,  on  en  connaît  une  seule  provenant  de  Neschers. 

Cette  époque,  comme  d'ailleurs  toute  la  période  paléoli- 
thique dans  le  département,  demande  encore  et  de  nou- 
velles études  et  de  nouveaux  travaux,  mais  un  fait  reste 
acquis  pour  le  pays,  c'est  la  division  très  nette  du  paléoli- 
thique en  deux  industries  :  l'une  amygdalienne  (chelléo- 
moustérienne)  avec  un  matériel  comprenant  à  la  fois  des 
types  chelléo-acheuléens  et  des  types  moustériens,  parfois 
des  formes  spéciales  participant  à  la  fois  de  ces  deux  types, 
enfin,  une  industrie  magdalénienne  dont  la  pauvreté  contraste 
vivement  avec  la  richesse  des  régions  voisines. 

Nous  passerons  complètement  sous  silence  l'obscure  époque 
des  kjœkken-mœddings  et  aborderons  de  suite  la  période 
néolithique  proprement  dite. 

Le  néolithique,  beaucoup  plus  abondant  que  le  paléolithique 
est  ici  assez  bien  représenté  et  se  montre  avec  un  faciès  éga- 
lement particulier. 

L'industrie  de  cette  période  est,  en  général,  très  primitive  et 
appartient  en  majeure  partie  au  campignien.  Les  haches 
polies,  très  nombreuses,  sont  habituellement  épaisses  et  de 
forme  grossière,  souvent  de  simples  cailloux  roulés,  aiguisés 
sur  un  bord.  Les  pièces  remarquables  par  leur  beauté  ou  leur 
grandeur  sont  rares.  Ces  haches  sont  en  fibrolithe,  en  basalte, 
diorite,  serpentine,  éclogite,  silex,  quartzite,  jadéite,  etc.  Les 
plus  communes  sont  celles  en  fibrolithe,  elles  sont  souvent  de 
très  petites  dimensions. 

Les  pointes  de  flèche  sont  de  forme  amygdalaire,  triangu- 
laire avec  pédoncule  et  barbelures,  losangiques.  Quelques- 
unes  rappellent  absolument  la  pointe  solutréenne  en  feuille 
de  laurier.  Les  plateaux  de  Corent,  Gergovie,  Châteauguay  en 
ont  fourni  de  très  beaux  spécimens. 

Nous  ne  dirons  rien  des  autres  instruments  en  pierre  sim- 
plement taillée,  qui  demanderaient  cependant  à  être  étudiés 
avec  soin.  Comme  partout,  on  trouve  dans  nos  stations  des 
lames,  couteaux,  grattoirs,  perçoirs,  etc.  Nous  n'insisterons 
pas  davantage.  La  céramique  de  celte  période  est  très  grossière 
et  ne  comprend  qu'un  petit  nombre  de  types  simples,  prove- 
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nant  pour  la  plupart  de  Saint-Nectaire,  des  environs  de  Cler- 
mont-Ferrand,  des  Martres-de-Veyre. 

Les  monuments  mégalithiques  du  Puy-de-Dôme  sont  des 
menhirs,  des  dolmens,  des  pierres  à  écuelles.  Les  alignements 
et  les  cromlechs  font  défaut.  Ces  monuments  sont  de  dimen- 
sions médiocres  et  n'atteignent  pas  les  proportions  grandioses 
des  mégalithes  de  la  Bretagne  et  du  Nord.  Leur  nombre, 
d'après  l'inventaire  des  monuments  mégalithiques  de  France, 
publié  dans  les  bulletins  de  la  Société  d'Anthropologie  de 
Paris  (1880),  est  de  25  pour  les  dolmens,  parmi  lesquels  nous 
citerons  ceux  de  Saint-Nectaire,  de  Cournols,  d'011oix,etc.,  et 
de  19  pour  les  menhirs.  Mentionnons  seulement,  parmi  ces 
derniers,  ceux  de  Davayat,  de  Saint-Genès-Champanelle,  d'Au- 
bière,  de  Clermont-Ferrand  (route  de  Pont-du-Château), 
d'Orcines,  etc.  Les  deux  pierres  à  écuelles  sont  celles  de  Billom 
et  de  Vollore-Ville.  Il  faudrait  y  joindre  un  polissoir  (Gerzat). 
Le  Cantal,  d'après  le  même  inventaire,  possède  a  peu  près  le 
même  nombre  de  dolmens  et  de  menhirs.  Il  compte  23 
dolmens  et  18  menhirs,  et,  comme  notre  département,  égale- 
ment deux  pierres  à  écuelles,  mais  il  s'y  trouve  de  plus  deux 
cromlechs.  Nous  ne  parlons  pas  ici  des  pierres  branlantes.  Il 
y  en  a  11  dans  le  Puy-de-Dôme,  il  n'en  existe  pas  dans  le 
Cantal.  Ces  pierres  branlantes  sont  de  simples  accidents  géo- 
logiques (blocs  erratiques  ou  résultat  de  la  décomposition  de 
granit,  de  grès,  d'arkose).  Un  tout  petit  nombre  a  été  établi  de 
main  d'homme. 

«  Nous  croyons,  disions-nous  dans  un  précédent  travail  (i), 
qu'on  peut  diviser,  d'une  manière  générale,  les  mégalithes  en  : 
1°  naturels  ;  2°  naturels  remaniés  par  l'homme  ;  3"  artificiels 
entièrement  faits  de  sa  main.  Ce  sont  les  plus  nombreux  et 
les  matériaux  qui  les  composent  ont  été  souvent  apportés 
d'assez  loin.  On  reconnaît  l'utilisation  par  l'homme  d'un 
mégalithe  naturel,  à  la  présence  aux  alentours,  de  silex  taillés, 
de  poteries,  d'ossements,  etc.  » 

»  Le  dolmen,  bien  plus  compliqué  que  le  menhir,  le  plus 
simple  des  mégalithes  artificiels,  est  dans  certains  cas  fort  ra- 


(i)  Docteur  G.  Charvilhat. —  Considérations  générales  si>r  TArchéologie  préhis- 
torique du  département  du  Puy-de-Dôme.  (Revue  d'Auvergne,  jînvier-févrieri9o8). 
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res,  un  accident  naturel.  Les  dolmens  naturels  se  trouvent  dans 
des  vallons  parcourus  par  des  torrents,  et  sont  constitués  soit 
par  des  roches  granitiques,  soit  par  des  arkoses  et  des  grès. 
Ils  résultent  d'ébranlements.  On  ne  peut  douter  qu'ils  aient 
été  fréquemment  utilisés  par  Thomme,  aux  débris  qu'on  y 
rencontre,  mais  on  n'est  pas  certain  qu'ils  aient  servi  de 
sépulture  ;  souvent  ils  ont  été  trop  fouillés  et  trop  bouleversés 
pour  qu'on  puisse  le  constater  d'une  manière  positive.  » 

Notre  département  renferme  aussi  quelques  camps  ou  en- 
ceintes mégalithiques,  pour  lesquels  de  nouvelles  recherches 
semblent  indispensables. 

L'âge  du  Bronze,  avec  ses  deux  grandes  divisions  :  époque 
morgienne,  caractérisée  par  la  hache  à  rebords  droits  et  la 
hache  à  talons,  et  époque  larnaudienne,  avec  la  hache  à 
ailerons  et  celle  à  douille,  a  laissé  ici  des  traces  nombreuses. 
Citons  seulement,  pour  le  Puy-de-Dôme,  avec  la  statistique  de 
Chantre  :  Aydat,  Aigueperse,  Pontgibaud  (Les  Chazaloux), 
Cisternes-la-Forêt,  Celles,  Corent,  Dore-l'Eglise,  près  d'Ariane, 
Saint-Genès-Champanelle,  Manson,  Les  Martres-de-Veyre, 
Latour-d'Auvergne,  Clermont  et  ses  environs  ;  pour  le  Can- 
tal :  Coren,  Le  Falgoux,  Saint-Gerons,  Malbo,  Menet  (Aliès), 
Yolet,  Ydes.  Ajoutons  à  cette  liste  pour  le  département  du 
Puy-de-Dôme  :  Mazaye,  Plauzat,  La  Sauvetat,  Singles,  Pont- 
du-Château.  De  tous  ces  noms,  trois  surtout  sont  pour  nous 
à  retenir  :  Corent,  pour  le  nombre  énorme  d'objets  recueillis  ; 
Cisternes-la-Forêt,  qui  a  fourni  le  beau  moule  en  stéaschiste 
du  Musée  de  Clermont  ;  enfin,  Manson,  près  de  Saint-Genès- 
Champanelle,  où  eut  lieu,  en  i863,  l'importante  trouvaille, 
connue  depuis  sous  le  nom  de  Trésor  de  Manson,  décrit  et 
figuré  dans  les  mémoires  de  l'Académie  de  Clermont,  en  1873, 
par  J.-B.  Douillet.  Il  consistait  en  tubes,  pendeloques,  disques, 
épingle,  anneaux,  boucles,  pince  à  épiler,  couteau  à  douille, 
haches  à  douille,  lame  de  poignard,  lance,  bracelets,  etc.  ; 
le  nombre  de  ces  objets  dépassait  une  centaine. 

Le  premier  âge  du  fer,  période  hallstattienne,  semble  avoir 
laissé  peu  de  traces  dans  le  pays,  et  c'est  à  peine  si  nous  pou- 
vons indiquer  ici  quelques  pièces  du  Musée  de  notre  ville  et 
de  collections  particulières,  en  réalité  cela  tient  à  ce  que  cette 
époque  a  encore  été  peu  étudiée  chez  nous  et  qu'on  n'a  pas 
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fouillé,  ou  fouillé  d'une  manière  toute  superficielle  les  tumuli 
de  la  région.  II  en  existerait  cependant  un  certain  nombre  et 
il  est  à  souhaiter  qu'on  puisse  procéder  à  des  recherches  mé- 
thodiques. On  a  indiqué  pour  le  département,  mais  sans  cer- 
titude, des  tumuli  à  Messeix,  Olby,  Beauregard-I'Evêque, 
Orcet,  Sallèdes,  Le  Cheix,  Artonne,  Thuret,  Giat,  Ennezat, 
Charbonnières,  etc.  Signalons,  dans  le  Cantal,  les  tumuli  de 
Mons  qui  ont  fourni  un  important  mobilier,  consistant  en 
épées,  bracelets,  brassards  etc.,  et  une  intéressante  céramique, 
au  savant  archéologue,  M.  Delort.  Signalons  aussi,  à  propos 
des  tumuli  du  Cantal,  celui  bien  plus  récent  de  Celles,  près 
de  Neussargues,  très  bien  étudié  par  MM.  Pagès-Allary,  J. 
Déchelette  et  A.  Lauby.  L'industrie  recueillie  a  permis  d'en 
déterminer  l'âge  d'une  manière  très  précise.  Il  appartiendrait 
à  la  fin  de  la  période  gauloise. 

Comme  la  période  hallstattienne,  la  période  marnienne 
(deuxième  âge  du  fer),  époque  gauloise  proprement  dite,  est 
encore  ici  peu  connue  et  demande,  elle  aussi,  de  nouvelles 
recherches.  Cela  tient  à  plusieurs  causes,  mais  surtout  peut- 
être  au  mode  des  sépultures  marniennes  que  rien  n'indique 
extérieurement.  On  pourra  parvenirà  les  reconnaître  en  notant 
soigneusement  tous  les  endroits  où  des  découvertes  fortuites 
d'objets  de  cette  période  ont  été  faites. 

La  pénurie  que  nous  constatons  des  vestiges  de  l'industrie 
des  âges  du  fer  (plus  spécialement  de  la  période  marnienne), 
dans  la  région,  est  plus  apparente  que  réelle  et  quelques 
fouilles  ne  pourraient  certainement  que  confirmer  nos  dires. 
Ne  sommes-nous  pas  d'ailleurs  dans  la  contrée  occupée  jadis 
par  la  nation  illustre  de  ces  Arvernes  qui  ont  rempli  l'histoire 
de  leur  nom  et,  seuls  de  tous  les  peuples  de  la  Gaule,  réelle- 
ment opposé  une  résistance  parfois  victorieuse,  toujours 
acharnée,  à  César  et  à  ses  légions  romaines. 

Nous  ne  pouvons  parler  du  deuxième  âge  du  fer  et  de  la 
période  marnienne  sans  dire  un  mot  de  la  numismatique 
gauloise  à  laquelle  un  savant  éminent,  M.  Adrien  Blanchet,  a 
consacré,  en  igoS,  un  très  remarquable  travail. 

Faisons  observer,  en  passant,  que  c'est  dans  le  Puy-de- 
Dôme  qu'ont  été  trouvées  les  premières  monnaies  d'or  connues 
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de  Vercingétorix,  avec  la  légende  et  le  magnifique  statère  à  la 
tête  casquée  de  la  collection  de  M.  Changarnier. 

Les  plus  importantes  trouvailles  de  monnaies  gauloises, 
faites  dans  le  pays,  sont  celles  de  Chez-Vasson,  commune 
d'Orcines  (1848),  et  de  Pionsat  (i852). 

Des  découvertes  de  monnaies  gauloises  sont  fréquentes 
dans  notre  département.  Les  environs  de  Clermont,  les  pla- 
teaux de  Gergovie  et  de  Corent,  surtout  ce  dernier,  ont  fourni 
de  nombreuses  et  de  très  belles  pièces.  Les  peuples  de  la 
Gaule,  dont  on  rencontre  ici  le  plus  souvent  des  monnaies, 
sont,  en  dehors  des  Arvernes  :  les  Carnutes,  les  Séquanes,  les 
Bituriges,  les  Eduens,  la  Colonie  de  Nîmes.  (Les  bronzes 
coloniaux  de  Nîmes  sont  souvent  coupés  en  deux  ou  en  quatre 
fragments.)  Le  quartier  de  la  Gare,  à  Clermont,  en  a  fourni, 
jadis,  beaucoup  de  spécimens.  On  en  trouve  encore  assez 
communément  aux  Martres-de-Veyre  et  aux  environs  de  notre 
ville.  Rappelons  les  deux  trouvailles  de  monnaies  gauloises 
faites  cette  année  dans  les  départements  voisins,  la  première 
à  Lapte  (Haute-Loire),  d'une  centaine  environ  destatères,  dont 
un  certain  nombre  arvernes,  et  la  seconde,  au  Suc  de  la  Pèze 
(Cantal),  près  de  la  Chapelle  Saint-Laurent. 

Notre  région  possède  de  très  nombreux  et  importants  ves- 
tiges de  l'époque  gallo-romaine.  On  en  découvre  chaque  jour 
et  un  peu  partout  dans  le  pays.  Nous  mentionnerons  seule- 
ment, au  sommet  du  puy  de  Dôme,  le  temple  de  Mercure, 
universellement  connu;  à  Clermont,  la  muraille  des  Sarra- 
zins,  sur  laquelle  M.  M.  Boudet,  le  très  érudit  président  de  la 
Société  la  Haute-Auvergne,  a  écrit  un  excellent  mémoire;  à 
Royat,  les  Thermes,  malheureusement  restaurés  ;  à  Villars, 
un  tronçon  de  voie  romaine,  etc.,  etc.  Mais  une  simple  liste, 
même  très  incomplète,  des  ruines  de  cette  époque  dans  nos 
contrées,  nous  entraînerait  trop  loin.  Aussi  nous  conten- 
terons-nous, en  terminant  ces  quelques  pages,  de  citer  ici  les 
noms  de  trois  localités  :  Clermont,  l'antique  Augustonemetum, 
qui  fut  une  des  cités  les  plus  florissantes  de  la  Gaule  et  le 
berceau  d'hommes  illustres;  Lezoux,  ville  de  potiers  renom- 
més au  loin,  dont  les  fours  s'étendaient  sur  plusieurs  kilo- 
mètres de  longueur  et  dont  le  D"^  Plicques  a  fait  connaître,  en 
de  savantes  études,  les  produits  céramiques;  enfin.  Les  Mar- 
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tres-de-Veyre,  où  les  sépultures  gallo-romaines  voisinent  avec 
les  sépultures  gauloises,  les  silex  magdaléniens  avec  la  hache 
polie  néolithique,  la  préhistoire  avec  les  temps  protohisto- 
riques. 

Docteur  G.  CHARVILHAT. 
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^*EST  une  opinion  généralement  reçue,  que  PAuvergne 
soit  un  terrain  défavorable  à  toute  culture  esthétique. 
De  fait,  la  race  arverne  s*est  jusqu'à  ce  jour  rarement 
illustrée  dans  le  domaine  des  Arts.  Cette  stérilité  a 
plusieurs  causes  :  d'abord  la  défiance  d'un  peuple  économe 
et  rude  pour  tout  ce  qui  est  œuvre  de  luxe;  ensuite,  la 
gaucherie  d'expression  qu'on  observe  en  général  chez  l'Au- 
vergnat, dont  la  pensée  méditée,  concentrée,  scrupuleuse, 
éprouve  une  singulière  difficulté  à  se  produire.  Mais  faut-il 
en  conclure  à  une  impuissance  radicale  en  fait  d'art  ?  Nous 
ne  le  pensons  pas,  et  croyons  que  cette  inaptitude  esthétique 
manifeste  seulement  la  torpeur  passagère  d'une  sensibilité 
encore  neuve  et  fruste.  La  race  d'Auvergne  qu'anime  si 
puissamment  la  volonté,  et  l'amour  de  vivre,  saura  bien 
trouver  l'expression  artistique  qui  lui  convienne,  qui  soit 
comme  son  âme,  profonde  et  forte.  C'est  ce  dont  elle  a  déjà 
fait  preuve,  en  des  exemples,  rares  à  la  vérité,  mais  signifi- 
catifs :  comme  son  architecture  romane,  comme  le  style  — 
disons  plutôt  :  la  poésie  de  Pascal,  comme  la  musique 
d'Emmanuel  Chabrier. 

Et  le  nom  de  ce  grand  compositeur  est  loin  de  résumer 
à  lui  seul  toute  l'histoire  musicale  de  l'Auvergne.  Avant  son 
apparition,  l'importante  création  populaire  de  la  Bourrée,  le 
passage  de  Rameau  à  Clermont-Ferrand,  la  vie  et  l'œuvre 
de  Georges  Onslow,  sont  des  faits  assez  importants  pour 
mériter  notre  attention. 
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La  Bourrée  d'AuVer^ne 

Les  musiciens,  pour  peu  qu'ils  soient  en  même  temps 
folkloristes,  n'ont  rien  à  apprendre  sur  la  Bourrée  d'Auvergne. 
Ses  airs,  ses  rythmes,  les  diverses  façons  dont  on  la  danse 
et  dont  on  l'accompagne,  sont  depuis  longtemps,  par  eux, 
connus  et  appréciés.  Le  souvenir  de  ses  thèmes  se  retrouve 
en  maints  passages  d'œuvres  classiques,  à  diverses  époques  et 
un  peu  partout.  Ils  ont  été  maintes  fois  recueillis,  rassem- 
blés, harmonisés,  arrangés  —  voire  dérangés.  Citons,  parmi 
les  plus  artistiques  fantaisies  sur  ces  thèmes,  l'étincelante 
«  Rhapsodie  d'Auvergne  »  de  Saint-Saëns.  Il  nous  serait 
donc  difficile  d'exposer  des  vues  inédites  sur  ce  sujet,  consi- 
déré au  point  de  vue  purement  musical,  —  et  au  surplus, 
cela  nous  entraînerait  trop  loin.  Car  les  airs  de  Bourrée  sont 
nombreux,  de  caractères  très  divers,  et  le  style  de  cette  Danse, 
répandue  dans  tout  le  Massif  Central,  varie  presque  de 
canton  à  canton. 

Nous  voulons  seulement  prévenir  le  public  contre  l'idée 
médiocre  qu'il  pourrait  se  faire  de  cette  remarquable  création 
d'art  indigène,  d'après  la  parodie  qu'on  en  sert  dans  les 
salons,  ou  dans  les  casinos  de  villes  d'eaux.  Toute  différente 
est  l'impression  de  celui  qui  a  la  chance  —  de  plus  en  plus 
rare,  malheureusement  —  d'assister  à  l'authentique  et  tradi- 
tionnelle exécution  du  Pas  Montagnard.  Il  peut  alors  cons- 
tater que,  si  le  paysan  d'Auvergne  n'a  qu'un  sentiment 
défectueux  de  la  mélodie  et  probablement  nul  de  l'harmonie, 
il  a  du  moins  un  sens  très  sûr  et  très  vif  du  rythme.  Mé- 
diocre chanteur,  il  est  un  danseur  incomparable. 

Et  de  fait,  elle  serait  bien  inaccessible  à  la  virtuosité  des 
valseurs  mondains,  cette  antique  figure  de  ballet,  qui  faisait 
rétonnement  de  Madame  de  Sévigné  I  II  faut  voir  la  gravité 
d'attitude  de  ces  hommes,  dansant  minutieusement,  les  pieds 
en  avant,  le  haut  du  corps  en  arrière,  les   bras  ne   battant 
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pas  Pair  comme  on  se  le  figure,  mais  relevant  les  poings 
d'un  geste  presque  hiératique.  II  faut  voir  l'agilité  des 
fins  «  balleurs  »  brodant  sur  ce  pas,  sans  perdre  la 
mesure,  maints  entrechats  savants;  —  et  la  grâce  modeste 
des  femmes,  tournoyant  sans  paraître  bouger,  le  buste 
immobile,  les  bras  tombant  inertes  sur  la  jupe  épanouie.  Il 
faut  entendre  le  ricanement  dont  on  interrompt  l'ivresse 
silencieuse  de  la  danse,  ce  «  Ehi6-ôh  !  »  barbare,  où  s'ex- 
prime toute  l'âme  brusque  et  passionnée  de  l'Auvergne... 
Tout  cela,  c'est  déjà  de  l'Art,  et  du  meilleur! 


II 
Rameau   à   CkrmonUPerrand  (1719-1721) 


Le  passage  de  Rameau  dans  la  capitale  de  l'Auvergne 
serait  d'un  assez  mince  intérêt,  s'il  n'avait  été  qu'une  étape 
de  plus  parmi  les  vagabondages  de  sa  jeunesse,  et  s'il 
n'avait  eu,  au  contraire,  une  influence  décisive  sur  la  for- 
mation de  son  génie.  Mais,  c'est  à  Clermont-Ferrand  que 
Rameau,  vaincu  une  première  fois  dans  cette  lutte  redou- 
table qu'est  la  vie  artistique  à  Paris,  vint  reprendre  des 
forces  et  se  mûrir  pour  le  triomphe  définitif;  c'est  à  Cler- 
mont-Ferrand qu'il  conçut  et  écrivit  son  «  Traité  d'har- 
monie »,  la  première  œuvre  qui  le  fit  connaître,  et  aussi  le 
premier  ouvrage  de  ce  genre  qui  ait  été  publié,  par 
conséquent,  un  apport  inestimable  dans  le  développement 
de  la  technique  musicale. 

Jean-Philippe  Rameau,  né  à  Dijon,  vint  à  Clermont- 
Ferrand  comme  organiste  de  la  Cathédrale,  vers  17 19.  Il 
arrivait  de  Paris  où,  impatient  de  se  faire  connaître,  il 
avait  sollicité  la  place  d'organiste  à  Saint-Paul,  et  avait 
échoué  par  la  malveillance  ombrageuse  de  Marchand,  célé- 
brité musicale  de  cette  époque.  A  Clermont-Ferrand,  Jean- 
Philippe  succédait  à  son  frère  Claude  Rameau  ;  tout  heureux 
de  trouver  cet  emploi  qui  s'offrait,  il  accepta  avec  le  Cha- 
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pitre  de  la  Cathédrale,  un  engagement  que  l'évêque  et  les 
chanoines  —  devinant  en  ce  jeune  homme  un  artiste  peu 
commun  —  voulurent  solide  et  durable* 

Installé  dans  ses  nouvelles  fonctions,  Rameau  employa  les 
nombreux  loisirs  qu'elles  lui  laissaient  à  élaborer  son  «  Traité 
de  V Harmonie  réduite  à  ses  principes  naturels  ».  Cet  ouvrage 
devait  avoir  une  importance  capitale,  soulever  des  discussions 
ardentes,  et  engendrer  d'inappréciables  conséquences.  Pour 
la  première  fois,  les  règles  de  la  musique  étaient  coordonnées, 
et  sa  technique  instinctive  érigée  en  théorie.  Le  système  de 
Rameau,  basé  sur  l'idée  de  la  basse  fondamentale,  créa  vrai- 
ment la  science  de  l'harmonie;  et,  malgré  que  beaucoup  de 
règles  posées  par  lui  paraîtraient  aujourd'hui  excessives  ou 
défectueuses,  son  œuvre  théorique  reste  une  invention  géniale. 
Du  reste,  c'est  de  ses  ouvrages  didactiques  que  Rameau  lui- 
même  faisait  le  plus  grand  cas. 

Or,  sans  vouloir  exagérer  «  l'influence  des  milieux  »,  nous 
croyons  pouvoir  affirmer  que  le  séjour  en  Auvergne  ne  fut 
pas,  pour  Rameau,  sans  avoir  une  large  part  à  sa  conception 
du  Traité  d'harmonie.  Un  biographe,  peu  suspect  d'être 
préoccupé  par  le  point  de  vue  auvergnat,  l'a  signalé  très 
nettement  :  «  C'est  un  fait  digne  de  remarque,  dit-il,  qu'un 
des  plus  importants  ouvrages  scientifiques  sur  la  musique  ait 
été  conçu  et  élaboré  dans  les  lieux  où  était  né  le  géomètre 
Pascal.  »  Et  on  aperçoit  très  bien  les  causes,  matérielles  et 
morales,  de  cette  coïncidence.  A  cette  époque,  l'Auvergne, 
très  isolée  et  vivant  d'une  vie  propre,  constituait  vraiment  un 
lieu  de  ^retraite  pour  les  hommes  de  pensée.  De  plus,  par  ses 
paysages  aux  lignes  tassées,  aux  teintes  sombres,  par  l'exemple 
de  ses  habitants  aux  allures  fermées  et  réfléchies,  elle  con- 
seille la  méditation.  Le  bourguignon  Rameau  se  laissa  gagner 
aux  habitudes  de  la  pensée  auvergnate. 

Ayant  ainsi  reçu,  de  l'Auvergne,  le  bénéfice  intellectuel 
qu'il  en  pouvait  attendre,  il  obéit  à  la  loi  d'égoïsme  qui  s'im- 
pose aux  grands  créateurs,  et  ne  songea  plus  qu'à  partir  pour 
réaliser,  à  Paris,  son  œuvre.  On  a  gardé  le  souvenir  de  la 
façon  piquante  dont  il  prit  congé  de  Clermont-Ferrand  en 
1721,  et  se  dégagea  du  traité  qui  le  liait  au  Chapitre  de  la 
Cathédrale.  Les  bons  chanoines  se  refusant  à  laisser  partir 
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leur  artiste,  celui-ci,  un  jour  de  l'octave  de  la  Fête-Dieu,  au 
salut  du  soir,  exécuta  sur  son  orgue  le  plus  beau  charivari, 
le  pot-pourri  le  plus  scandaleux  qu'on  puisse  imaginer.  Puis  il 
déclara  que,  désormais,  il  en  serait  toujours  ainsi.  Les  cha- 
noines, effarés,  lui  rendirent  sa  liberté.  Pour  effacer  cette 
mauvaise  impression,  en  manière  d'adieu  et  de  remerciement, 
Rameau  fit  entendre,  le  jeudi  de  l'Octave,  tout  son  meilleur 
répertoire,  et  tira  de  son  instrument  des  accents  divins  ;  ainsi, 
il  ne  quitta  pas  Clermont-Ferrand  sans  s'y  faire  profondément 
regretter. 


III 
Onslov/  (i  784-1 852) 


Georges  Onslow,  quoique  né  à  Clermont-Ferrand  (le  27  juillet 
1784)  et  appartenant  à  une  famille  qui  a  fait  souche  dans  le 
département  du  Puy-de-Dôme,  n'est  pas,  à  proprement  parler, 
un  Auvergnat.  Fils  d'un  lord  anglais,  il  fut  élevé  en  Angle- 
terre, durant  une  grande  partie  de  sa  jeunesse.  Et  comme 
pour  Rameau,  c'est  surtout  le  fait  d'avoir  habité  l'Auvergne 
qui  mêle  le  nom  de  cette  province  à  son  œuvre.  Plutôt  que  la 
marque  du  tempérament  auvergnat,  il  faudrait  chercher,  dans 
la  formation  [de  son  talent,  l'influence  qu'ont  pu  avoir  les 
mœurs  d'un  gentilhomme  vivant  en  Auvergne.  Fixé  dans  une 
province  assez  fermée  à  tous  les  plaisirs,  hors  ceux  de  contem- 
pler et  de  penser,  Onslow,  riche  et  désœuvré,  se  livra  à  l'étude 
de  la  musique,  comme  tant  d'autres  nobles  propriétaires,  en 
Auvergne,  s'occupent  de  philosophie^  de  littérature  ou  d'éru- 
dition. 

Onslow  n'était  peut-être  pas  absolument  désigné  pour  faire 
œuvre  de  musicien.  Il  paraît  avoir  été  surtout  un  esprit  distin- 
gué, servi  par  une  volonté  obstinée.  Il  ne  vint  à  la  musique 
qu'assez  tard,  vers  l'âge  de  vingt  ans,  parce  qu'il  avait  appris  le 
violoncelle  comme  «  talent  de  société  »,  et  qu'après  avoir, 
sur  cet  instrument,  joué  les  œuvres  des  autres,  il  se  demanda 
un  jour  pourquoi,  ayant  des  loisirs  et  du  goût,  il  ne  composerait 
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pas  lui-même.  Dès  lors,  son  sillon  fut  tracé,  sa  vie,  enfermée 
dans  un  cadre  rigoureux.  Il  mena  une  existence  très  retirée 
dans  sa  province,  soit  à  Clermont-Ferrand,  soit  dans  sa  pro- 
priété de  la  montagne,  ne  s'échappant  à  Paris  que  pour  faire 
donner,  de  ses  œuvres,  —  chez  Pleyel  ou  en  d'autres  lieux 
musicaux,  —  des  exécutions  que  lui  facilitèrent,  d'abord  ses 
ressources  pécuniaires,  puis,  sa  croissante  renommée.  Il  écrivit 
ainsi,  jusqu'en  i852  (date  de  sa  mort)  :  trente-quatre  quin- 
tettes, trente-six  quatuors,  trois  symphonies,  sept  œuvres  de 
trio,  trois  opéras,  etc.  Il  ne  tarda  pas  à  faire  autorité  comme 
compositeur  de  musique  de  chambre  —  en  Allemagne  plus 
encore  qu'en  France;  mais  il  échoua  comme  compositeur 
dramatique.  En  1842,  il  remplaça  Cherubini  à  l'Académie  des 
Beaux-Arts. 

Bien  que  le  génie  de  Georges  Onslow  soit  de  peu  d'enver- 
gure, son  œuvre  paraît,  à  son  tour,  un  fait  important  dans 
l'histoire  de  la  musique,  si  l'on  songe  qu'elle  est  à  peu  près  le 
seul  chaînon,  en  France,  qui  rattache  l'œuvre  symphonique 
de  Beethoven  à  celle  de  Franck,  —  la  seule  création  importante, 
en  fait  de  musique  de  chambre,  qu'on  puisse  signaler,  hors 
d'Allemagne,  dans  la  première  partie  du  xix^  siècle.  Sans 
émouvoir,  par  des  idées  frappantes,  les  productions  sympho- 
niques  d'Onslow,  ses  quintettes  notamment,  ne  manquent 
pas  d'agrément,  et  sont  des  modèles  de  bonne  composition, 
logique  et  habile.  A  lui  revient  même  l'honneur  de  quelques 
innovations  intéressantes  :  par  exemple,  l'introduction  de  la 
contrebasse  dans  le  quintette  à  cordes.  Bref,  cet  élève  de 
Dussek  et  de  Reicha  fut,  pour  les  grands  créateurs  de  la  sym- 
phonie moderne,  un  modeste  mais  utile  pionnier. 


IV 
Emmanuel  Chabrier  (1841-1894) 


Celui-là  fut  un   artiste  auvergnat,  dans  toute  la  force  du 

terme  :  foncièrement  auvergnat,  et  merveilleusement  artiste. 

Auvergnat,  il   Tétait  par  sa  naissance  et  son  origine  :  il 


Digitized  by 


Google 


LA    MUSIQUE    EN    AUVERGNE  5o5 

naquit  à  Ambert,  en  1841,  d'une  vieille  famille  ambertoise. 
Tout,  en  lui,  rappelait  son  pays  natal  :  depuis  son  nom,  à 
étymologie  pastorale,  jusqu'à  son  accent,  ponctuant  drôlement 
des  locutions  du  cru  :  «  Eh  !  ma  mie  !  —  Ah  !  bonnes  gens!  » 
—  depuis  ses   houppelandes  et   ses  vastes  chapeaux   restés 
légendaires,  jusqu'à  la  carrure  de  son  corps  replet,  surmonté 
d'une   face   large  et  animée,    au  front   puissant,  au  regard 
incisif.  Mais  surtout,  ce  qui  faisait  de  lui  la  personnification 
même  de  sa  race,  c'était  son 
tempérament    volontaire , 
véhément  et  combatif,   la 
vie  ardente  qui  bouillon- 
nait en  lui,  et  s'épanchait, 
tantôt  en  une  verve  comi- 
que intarissable,  tantôt  en 
une    tendresse    effrénée  ; 
c'était   enfin  son  inspira- 
tion, affirmant  dans  toutes 
ses   œuvres  la   joie  et    la 
beauté,  de  vivre. 

Voilà  pourtant  l'homme 
que  guettait  la  plus  cruelle 
Destinée  :  —  toute  sa  car- 
rière artistique  ne  fut  qu'u- 
ne suite  de  malchances 
broyant  peu  à  peu  sa  vo- 
lonté tenace.  D'abord,  sa 
vocation  musicale  fut  con- 
trariée ;    il   dut   faire   du 

droit    pour     obéir     à     son  Emmanuel  Chabrier 

père,  et  ne  put  étudier  son 

art  qu'à  moments  perdus,  au  gré  des  loisirs  que  lui  laissaient 
ses  occupations  au  ministère  de  l'Intérieur  (1862-1880). 
En  1881,  cependant,  une  bonne  fortune  échut  à  Chabrier; 
libéré  du  ministère,  il  put  accepter  les  fonctions  de  secrétaire 
auprès  de  Charles  Lamoureux,  lancé  alors  en  pleine  bataille 
artistique  et  'menant  le  bon  combat  wagnérien  :  Chabrier 
fut  un  de  ceux  qui  contribuèrent  à  la  victoire  ;  il  en  retira 
le    bénéfice  de   se   faire   connaître    autrement  que    comme 
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auteur  d'opérettes,  et  Lamoureux  lança  sa  rhapsodie  Espana, 
qui  eut  la  fortune  que  l*on  sait.  Mais  à  cette  époque  com- 
mença le  calvaire  de  Gwendoline  ;  cet  opéra,  qui  fut 
l'œuvre  capitale  de  Chabrier,  ne  put  trouver,  pendant  long- 
temps, de  théâtre  où  se  produire.  Le  lo  avril  1886,  enfin, 
la  première  représentation  de  Gwendoline  avait  lieu. . .  à  la 
Monnaie  de  Bruxelles.  Mais  la  malchance  persistait  :  à  peine 
Gwendoline  triomphait-elle  depuis  quelques  jours  en  Bel- 
gique, que  le  directeur  de  la  Monnaie  faisait  faillite.  Ensuite, 
rjnfortuné  chef-d'œuvre  fit  le  tour  de  l'Allemagne,  le  tour 
de  France,  mais  toujours  sans  pouvoir  forcer  les  portes  de 
l'Opéra.  Alors  Chabrier,  qui  avait  besoin  de  gloire,  et  aussi 
d'argent,  mit  son  espoir  sur  une  œuvre  d'un  art  plus 
accessible  au  public  :  Le  Roi  malgré  lui.  Accueillie  avec 
faveur  à  l'Opéra-Comique,  cette  pièce  y  était  à  peine  installée 
(21  mai  1887),  que  le  théâtre,  quelques  jours  après,  devenait 
la  proie  du  fameux  incendie  qui  le  détruisit.  —  Malgré  ce 
nouveau  revers,  Chabrier  voyait  encore  un  avenir  brillant 
devant  lui  :  les  représentations  de  Gwendoline^  quoique  étran- 
gères à  Paris,  l'avaient  décidément  rendu  célèbre  ;  partout  il 
était  recherché,  fêté  ;  —  en  juin  1886,  ses  compatriotes 
s'étaient  honorés  de  le  recevoir  et  de  lui  faire  présider  un 
concours  musical  qui  avait  lieu  à  Clermont-Ferrand,  et  ce 
fut  le  retour  triomphant  au  pays  natal,  dans  l'apothéose  d'une 
gloire  naissante.  Après  l'écroulement  brutal  du  Roi  malgré 
lui  y  Chabrier  se  mit  donc  courageusement  à  l'œuvre,  pour 
l'élaboration  du  drame  lyrique  qui  devait  être  la  suprême 
expression  de  son  génie  :  Briséïs  ;  il  ne  put  achever  cette 
entreprise  ;  l'épuisement  paralysa  peu  à  peu  ses  facultés, 
usées  par  de  trop  grands  efforts,  par  les  déceptions,  par 
la  vaine  attente  de  voir  représenter  Gwendoline  à  l'Opéra. 
Cette  consolation,  il  l'eut  à  peine  :  quand  Gwendoline  parut 
enfin  sur  la  scène  de  l'Académie  nationale  de  musique,  le 
27  décembre  iSgS,  la  raison  de  Chabrier  était  trop  affaiblie 
pour  qu'il  pût  se  rendre  compte  clairement  de  ce  qui  se 
passait.  Il  mourut  quelques  mois  plus  tard,  le  i3  sep- 
tembre 1894,  dévoré  par  le  regret  de  ne  pouvoir  achever 
Briséïs. 

L'œuvre    d'Emmanuel     Chabrier    reflète    les     puissants 
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constrastes  de  son  génie.  Tantôt,  d'une  verve  folle,  d'un 
esprit  hilarant,  d'un  pittoresque  grouillant  ou  d'une  grâce 
légère,  elle  nous  offre  à  peu  près  les  seuls  exemples  qu'on 
ait  de  ce  que  pourrait  être  la  musique  humoristiquey 
c'est-à-dire,  par  opposition  avec  la  vile  opérette,  une  musique 
qui  tirerait  tout  son  effet  comique  de  moyens  purement 
artistiques  :  non  seulement  de  la  mélodie,  mais  de  l'harmonie, 
du  rythme,  de  l'orchestration,  de  la  prosodie.  Dans  ce  genre, 
la  trilogie  humoristique  des  Cochons  roses,  des  Petits 
Canards  et  des  Gros  Dindons  est  un  pur  chef-d'œuvre  ; 
mais  il  faut  citer  aussi  :  dans  la  note  surtout  comique, 
l'opérette  de  VE toile;  dans  la  note  surtout  pittoresque, 
Espanaj  Habaneray  Joyeuse  Marche,  la  Bourrée  fantasque, 
les  Valses  romantiques,  et  la  plupart  des  Pièces  pittoresques  ; 
—  dans  la  note  spirituelle  et  légère,  VEducation  manquée  et 
le  Roi  malgré  lui.  Tantôt  encore,  l'œuvre  de  Chabrier  nous 
fait  entendre  les  accents  de  l'héroïsme,  d'un  héroïsme  rude 
qui  lui  est  bien  spécial  :  et  c'est  Gwendoline,  et  ce  sont 
les  rôles  de  chrétiens  dans  le  fragment  de  Briséïs.  Tantôt 
enfin,  —  et  c'est  peut-être  là  qu'était  la  note  la  plus  intime 
de  Chabrier,  —  sa  musique  nous  traduit  une  tendresse 
infinie,  parfois  éplorée;  elle  est  une  caresse  enveloppante, 
elle  exprime  la  vraie  nature  de  son  âme,  qui  était  toute 
>►  d'effusion  affectueuse  y>,  suivant  le  mot  de  Vincent 
d'Indy  :  telle  est  l'inspiration  de  quelques  «  Pièces  pitto- 
resques »  comme  l'émouvant  Sous-Bois,  de  la  plupart  des 
romances,  Vile  Heureuse,  le  Credo  d^ Amour,  Toutes  les 
Fleurs,  Tes  Yeux  bleus,  etc.,  de  la  Sulamite,  et  de  presque 
tout  le  premier  acte  de  Briséïs. 

Chabrier  s'était  fait  un  style  bien  personnel,  et  facile- 
ment reconnaissable.  Ses  arpèges,  ses  approgiatures,  ses 
audacieux  enchaînements  d'accords  de  neuvième,  ses  accou-. 
plements  insolites  de  timbres,  dans  l'orchestration,  créent 
une  atmosphère  musicale  qui  lui  est  bien  propre.  Certes,  il 
n'a  rien  inventé,  à  proprement  parler,  en  fait  de  technique 
musicale  ;  mais,  par  la  hardiesse  de  son  harmonie  et  de  son 
instrumentation,  il  a  eu  la  plus  large  part  dans  cet  affran- 
chissement de  l'écriture  musicale  dont  s'honore  l'école  mo- 
derne- En  maints  passages  de  Gwendoline,  et  surtout  dans 
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la  Sulamite  et  Briséïs,  on  sent  déjà  très  nettement  l'esprit 
dans  lequel  seront  conçues  les  œuvres  de  Debussy  et  de  ses 
disciples. 

La  malchance  a  poursuivi  Chabrier  même  par  delà  le 
tombeau.  Quoiqu'il  soit  tenu  par  ses  pairs,  en  France  et  en 
Allemagne,  pour  un  des  plus  hauts  artistes  de  l'école  fran- 
çaise moderne,  sa  mémoire  n'a  pu  conquérir  auprès  du 
public,  et  notamment  auprès  de  ses  compatriotes,  la  célébrité 
à  laquelle  il  avait  droit.  Tandis  que  le  plus  modeste  village 
exhibe  la  statue  de  son  petit  grand  homme,  l'Auvergne 
attend  encore  son  monument  à  Emmanuel  Chabrier. 

11  ne  faudrait  pas  conclure  de  là,  pourtant,  que  tout  souci 
d'art  soit,  de  nos  jours,  banni  de  l'Auvergne,  et  que  toute 
activité  musicale  s'y  soit  assoupie.  Bien  au  contraire  :  jamais, 
sans  doute,  le  culte  de  la  bonne  musique  ne  s'y  est  autant 
répandu  que  depuis  quelques  années.  Ce  sera  l'honneur  de 
la  ville  de  Clermont-Ferrand,  d'encourager  un  tel  progrès, 
—  et  de  devenir  ce  qu'elle  fut  trop  peu  jusqu'alors  :  un  centre 
artistique,  —  comme  elle  est  déjà  un  centre  industriel  et 
économique. 

J.  DESAYMARD. 
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«> 


Situation  de  l'Agriculture 

dans  le  département  du  Puy-de-Dôme 


Mouvement  de  la  Production  agricole  depuis  80  ans.  —  Il*e8 
différentes  régions  agricoles  du  Puy-de-I>ônie  et  leurs 
caractères  principaux. 


)e  département  du  Puy-de-Dôme  présente,  dans  son 
ensemble,  trois  régions  bien  distinctes  :  à  l'Ouest, 
sur  un  substratum  de  granité,  les  groupes  d'an- 
ciens volcans  du  Mont-Dore  et  des  monts  Dômes; 
à  l'Est,  la  chaîne  boisée  et  granitique  des  monts  du  Forez  ; 
enfin,  entre  ces  deux  systèmes  de  montagnes,  une  longue 
vallée  :  la  Limagne,  plaine  d'une  fécondité  proverbiale,  océan 
de  verdure  et  de  moisson  si  douce  et  si  captivante  aux  étran- 
gers, d'après  l'évêque-poète  Sidoine  Apollinaire,  qu'elle  leur 
faisait  oublier  leur  patrie. 

Sur  un  sol  de  constitution  géologique  variée  et  dont  l'alti- 
tude oscille  entre  i,886  mètres  (pic  de  Sancy)  et  262  mètres 
(étiage  de  l'Allier  au  pont  de  Ris),  les  produits  de  la  terre 
doivent  nécessairement  être  très  diversifiés. 

Le  département  du  Puy-de-Dôme  se  divise  en  deux  grandes 
zones  agricoles  : 

La  première,  composée  des  vallées  inférieures  et  des  bas 
coteaux  jusqu'à  la  limite  de  la  culture  de  la  vigne,  s'élève  à 
65o  ou  700  mètres  environ  ; 

La  deuxième,  la  montagne  (700  à  1.600  mètres),  comprend 
d'abord  la  demi-montagne   merveilleusement  apte  à  la  pro- 
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duction  des  végétaux  farineux,  féculents,  oléifères  ou  textiles 
et  à  la  formation  des  prairies  irrigables.  Cette  région  couvre 
la  majeure  partie  du  département.  Puis  on  trouve  la  montagne 
proprement  dite,  occupée  à  peu  près  exclusivement  par  des 
bois  et  des  pâturages.  Cette  dernière  partie,  parsemée  de 
nombreux  lacs,  entoure  les  hauts  sommets  des  monts  Dores 
et  du  Forez. 

Le  sol  du  département  du  Puy-de-Dôme  présente  une  végé- 
tation vigoureuse  et  variée. 

L'agriculture  est  le  principal  élément  de  sa  prospérité  et  son 
territoire  est  riche  en  productions  diverses,  que  Pon  peut  voir 
dans  la  carte  économique  qui  se  trouve  en  tête  de  cette  étude. 

Cette  étude  comprendra  la  situation  et  le  mouvement  de  la 
production  agricole  dans  ce  département  depuis  25  ans. 

Nous  la  diviserons  en  sections  au  nombre  de  g. 


PREMIÈRE  SECTION 
Territoire.  —  Division  du  sol 

La  France,  en  1840,  époque  à  laquelle  fut  terminé  le  cadas- 
tre, avait  une  superficie  de  54.3o5.ioo  hectares  que  l'Enquête 
de  1862  a  porté  à  54.307.6go  hectares  et  qui,  par  suite  des 
pertes  subies  en  1871,  a  été  réduite  à  52.857.199  hectares,  ainsi 
que  l'établissent  les  enquêtes  de  1882  et  de  1892. 

En  1907,  le  département  du  Puy-de-Dôme  a  une  superficie 
totale  de  795.475  hectares,  soit  environ  la  6o«  partie  de  la 
France. 

Les  terrains  agricoles  y  occupent  les  surfaces  ci-après  : 
terres  labourables  339.816  hectares;  prairies  219.694  hectares; 
vignes  23.143  hectares;  bois  84.322  hectares;  pâturages  et 
terres  incultes  60.949  hectares;    les  cultures  diverses  et  sol  . 
bâti  occupent  le  reste,  soit  67.551  hectares  (i). 

Cette  superficie  était,  en  1866,  de  794.935  hectares,  ainsi 
divisée  :  terres  labourables  369.756  hectares;  prairies  89.181 

(i)  Voir  Statistique  générale  du  département  du  Puy-de-Dôme.,  par  G.  Bonnefoy, 
Clermont-Ferrand.  Monier,  1905,  pages  23  et  suivantes. 
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hectares;  vignes  27.654  hectares;  bois  84.729  hectares; 
pâturages  et  incultes  104.283  hectares;  étangs  i.i32  hectares; 
enfin,  cultures  diverses  et  sol  bâti  1 18.200  hectares. 

Si  Ton  compare  ces  étendues  aux  surfaces  mentionnées  dans 
la  statistique  de  1866  (i),  on  constate  que  les  terres  laboura- 
bles, qui  étaient  de  369.756  hectares,  ont  passé  à  339.816  en 
1907,  soit  une  diminution  de  29.940  hectares. 

D'un  autre  côté,  on  remarque  que  les  prairies,  qui  étaient 
de  89.181  hectares  en  1866,  se  sont  élevées,  en  1907,  à  219.694 
hectares,  soit  à  i3o.5i3  hectares  de  plus.  Les  bois  n'ont  pas 
vu  leur  surface  augmenter  ;  les  pâturages  ;  qui  occupaient 
104.283  hectares  en  1866,  se  sont  réduits  à  67.949  hectares, 
soit  36.334  hectares  qui  ont  été  améliorés  et  aménagés  en 
prairies. 

A  côté  de  ce  progrès  agricole  se  rangent  les  étendues  qui 
ont  été  assainies  par  le  drainage  ou  par  des  fossés  ouverts  sur 
les  sols  marécageux,  de  i852  à  1862,  opération  qui  a  été  faite 
à  nouveau  en  ces  dernières  années,  grâce  à  l'impulsion  donnée 
par  quelques  conseillers  généraux  de  la  plaine  de  la  Limagne, 
et  qui  a  été  fortement  subventionnée  par  l'assemblée  dépar- 
tementale mais  que  nous  regrettons  de  voir  laisser  dans  le 
statu  quOy  par  suite  de  l'inertie  et  de  l'indifférence  fâcheuse 
des  populations  intéressées. 

L'Enquête  de  1892  (2)  nous  apprend  que  la  superficie  culti- 
vée du  département  du  Puy-de-Dôme  est  ainsi  répartie  :  Biens 
de  l'Etat  i  .602  hectares  ;  biens  départementaux  :  néant  ;  biens 
des  communes  44.116  hectares;  biens  des  établissements 
hospitaliers  2.983  hectares;  biens  appartenant  aux  particu- 
liers 626.357  hectares  ;  biens  appartenant  à  tous  autres  qu'à 
des  particuliers  2.170  hectares;  ensemble  677.228  hectares. 

Les  terrains  non  cultivés,  landes,  etc. ,  appartiennent, 
savoir  :  à  l'Etat  99  hectares;  au  département  1 32  hectares; 
aux  communes  23.329  hectares;  aux  établissements  hospi- 
tailers  1.697  hectares;  aux  particuliers  59.911  hectares;  à 
tous  autres  propriétaires  34  hectares  ;  soit  en  tout  85.202  hec- 

(1)  Voir  Enquête  agricole  1866.  Paris,  imprimerie  Nationale,  1868,  a»  Série. 
Enquêtes  départementales,  pages  154-155.  Puy-de-Dôme. 

(3)  Voir  Statistique  agricole  de  la  France,  Résultats  généraux  de  l'Enquètt 
décennale  de  189a.  Paris,  imprimerie  Nationale,  1897. 
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tares  qui,  joints  aux  propriétés  cultivées,  donne  une  superficie 
totale  de  762.430  hectares. 

On  verra  dans  le  tableau  ci-après  le  nombre  des  exploita- 
tions agricoles  qui  se  répartissent. ainsi  : 

Celles  qui  composent  :  i*"  la  très  petite  culture  (moins  de 
I  hectare)  sont  au  nombre  de  59.962  ;  2®  la  petite  culture 
(de  i  à  5  hectares)  49.357;  (de  5  à  10  hectares)  17.314;  3*>  la 
moyenne  culture  (de  10  à  2ohect.)  7.806;  (de  20  à  3o  hect.) 
2.666  ;  (de  3o  à  40  hect.)  840;  4°  la  grande  culture  (de  40  à  5o 
hect.)  609;  (de  5o  à  100  hect.)  420  ;  (de  100  à  200  hect.)  140; 
(de  200  à  3oo  hect.)  32;  de  plus  de  3oo  hect.  12;  soit  en  tout 
1 39.1 58  exploitations. 

L'étendue  moyenne  des  exploitations  agricoles  de  moins  de 
I  hectare  est,  dans  le  département  du  Puy-de-Dôme,  de  61  ares  ; 
celle  de  I  à  5  hectares  est  de  2  hectares  72  ares  ;  de  5  à  10  hec- 
tares :  de  6  hectares  82  ares;  de  10  à  40  hectares  :  de  18  hec- 
tares 81  ares;  de  plus  de  40  hectares  :  2o3  hectares  95  ares. 

L'examen  de  ce  tableau  suffirait  à  nous  montrer  combien 
sont  difficiles  les  progrès  agricoles  dans  un  pays  qui  est  le  plus 
morcelé  de  France  et  combien  il  a  fallu  d'efforts  d'intelligence, 
de  dur  labeur  et  de  force  de  volonté  aux  cultivateurs  de  cette 
région  pour  arriver,  malgré  cette  extrême  division  du  sol,  à 
obtenir  les  améliorations  et  les  perfectionnements  successifs 
de  leurs  méthodes  et  de  leurs  procédés. 

Ajoutons  que  6.979  exploitations  sont  tenues  par  métayage 
ou  colonat  alors  que  14.749  exploitations  sont  l'objet  de  fer- 
mages et  de  locations  verbales.  La  culture  directe  dans 
laquelle  le  propriétaire  exploite  seul  avec  sa  famille  ou 
avec  l'aide  d'autrui  (journaliers,  régisseurs  ou  maîtres  valets) 
fait  l'objet  de  115.047  exploitations. 

DEUXIÈME    SECTION 

Population  agricole 

Le  tableau  ci-après  donnera  par  arrondissements  la 
population  du  département  du  Puy-de-Dôme,  en  1801,  en 
1 85 1  et  en  1901,  et  permettra  de  juger  de  l'augmentation  et  de 
la  diminution  de  cette  population. 
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La  population  de  la  France  avait,  en  1801,  une  densité  de 
5o  habitants  par  kilomètre  carré  qui  est  devenue  égale  à  65  en 
1 85 1  et  qui  est  mai  ntenant  de  72 ,6  habitants  par  kilomètre  carré. 

La  France  comparée  aux  principaux  Etats  de  l'Europe 
arrive  au  8®  rang;  sa  densité  est  le  tiers  de  celle  de  la  Belgique 
qui  est  la  i*"*,  moitié  environ  de  celle  de  la  Grande-Bretagne 
qui  est  la  3"™®.  L'Allemagne  arrive  au  5"^®  rang  avec  104. 

Les  statistiques  officielles  nous  montrent  que,  le  29  mars 
1896,  la  population .  totale  du  département  était  de  555.078 
habitants  se  décomposant  ainsi  :  population  urbaine  i3o.5o6; 
population  rurale  424.572. 

Lors  du  recensement  du  24  mars  1901,  la  population  totale 
s'élevait  :  population  urbaine  à  125.254  ;  population  rurale 
à  418.940;  soit  en  totalité  à  544.194  habitants. 

Cette  même  population,  calculée  à  la  même  date  d'après 
l'excédent  des  naissances  ou  des  décès,  donnait  127.844  pour 
la  population  urbaine  et  422.921  pour  la  population  rurale, 
soit  au  total  550.765  habitants,  avec  un  excédent  de  l'émigra- 
tion des  campagnes  dans  les  villes  de:  2.590  pour  la  population 
urbaine  et  de  3.981  pour  la  population  rurale;  soit  6.571  pour 
la  population  totale. 

La  proportion  par  1,000  habitants  est  de  :  19,8  d'excédent 
de  l'émigration  pour  la  population  urbaine,  de  9,4  d'excédent 
de  l'émigration  pour  la  population  rurale  et  de  1 1,8  d'excédent 
de  l'émigration  pour  la  population  totale. 

La  statistique  officielle  présente  comme  variation  pendant  la 
période  1896-1901,  une  diminution  de  5.252  habitants  sur  la 
population  urbaine  et  de  5.632  habitants  sur  la  population 
rurale,  soit  en  tout  de  10.884  habitants. 

Comme  on  le  voit,  malgré  l'émigration  des  ruraux  dans  les 
villes,  la  population,  dans  le  département  du  Puy-de-Dôme, 
a  suivi  le  mouvement  général  de  diminution  qui  se  produit 
dans  toute  la  France  (i). 

Des  circonstances  nombreuses  ont  concouru  à  provoquer 
l'émigration  vers  les  villes,  les  principales  sont  :  l'essor  de 


II)  W o'ir  Stalisli,jue  Générale  du  ^Puy-de-Dôme^  par  G,  Ronnefoy.  Extrait  du 
Bulletin  des  Sciences  économiques  et  sociales  du  Comité  des  travaux  historiques  et 
scientifiques^  Année  1904,  pages  99-130.  Paris,  Imprimerie  Nationale. 
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rindustrie;  la  concentration  du  travail  manufacturier  dans  les 
centres  importants  de  population  ;  la  continuité  de  ce  travail 
opposée  aux  chômages  périodiques  des  journaliers  ruraux  ; 
l'élévation  des  salaires  correspondants  ;  la  généralisation 
du  service  militaire  pendant  lequel  les  jeunes  gens  s'habituent 
à  la  vie  urbaine  et  se  désafectionnent  de  la  vie  rurale;  le 
développement  de  l'instruction  et  par  voie  de  conséquence  la 
poussée  vers  les  emplois  publics;  la  crise  agricole;  la  maladie 
de  la  vigne  ;  l'extension  de  l'usage  des  machines,  et  plus  spé- 
cialement des  batteuses  qui  suppriment  le  battage  au  fléau 
durant  l'hiver. 


TROISIÈME  SECTION 


Etat  de  l'Agriculture.  —  Industrie  du  sol 


Valeur  vénale  moyenne  des  terres,  prés,  vignes,  etc.  en 
1 866-1 882-1 892.  Taux  des  fermages  à  l'hectare;  salaires  et 
gages  des  ouvriers  agricoles  ;  procédés  agricoles  ;  améliora- 
tions foncières;  moteurs  et  machines  agricoles. 

Après  ce  coup  d'œil  rapide  jeté  sur  la  nature  et  division  du 
sol  ainsi  que  sur  la  population,  nous  allons  donner  dans  le 
tableau  ci-dessous  quelques  indications  sur  la  valeur  vénale 
moyenne  des  terres,  prés,  vignes,  etc,  à  l'hectare  en  1866, 
1882  et  1892. 

En  1866,  la  valeur  vénale  moyenne  était  dans  le  départe- 
ment du  Puy-de-Dôme  de  :  8,400  fr.  l'hectare  pour  les  terres 
de  i*^**  classe;  de  6,3oo  fr.  l'hectare  pour  les  terres  de  2* classe; 
de  3,i5o  fr.  l'hectare  pour  les  terres  de  3^  classe  ;  de  i,o5o 
francs  pour  les  terres  de  4*  classe,  et  de  180  fr.  l'hectare  pour 
les  terres  de  5"  classe. 
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Valeur  vénale  moyenne  des  teppes,  prés,  vig'nes,  etc. 

à  rhectare 


CATÉGORIES 

1.882 

Terres 
de  r*  classe 

Terres 
de  3*  classe 

Terres 
de  j*  classe 

Terres 
de  4'  classe 

Terres      i 
de  >•  classe  | 

Friiec 

francs 

f.-de-ï. 

«1 
FruM 

duO« 

P.Hi»-|. 

M 

FrtMe 

dus  le 
P.-d#4. 

francs 

ei 

Fruee 

francs 

dan  le 
P.-del. 

francs 

ei 
Frure 

francs 

P.-de-ll 

fraoc« 

francs 

francs 
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Terres  labourables 

3.442 

4.577 

2.644 

3.766 

1.863 

2.832 

1.289 

1.986 

826 

1.454 

Prés  et  herbages. 

4.467 

6.500 

3.374 

5.166 

2.511 

4.037 

1.838 

2.944 

1.218 

1.880 

Vifrn9S  , . , 

3.818 
1.569 

8.000 
2.086 

3.003 
1.202 

6.140 
1.486 

2.251 
947 

4.484 
1.252 

1.646 
725 

3.600 
8i2 

1.118 
509 

2.424 

Bois  taillis 

631 

Bois  futaie 

2.330 

3.680 

1.836 

2.868 

1.433 

2.162 

1.116 

1.440 

762 

984 

1832 

Terres  labourables 

2.866 

3.860 

2.175 

2.913 

1.549 

2.159 

1.044 

1.244 

668 

840 

Prés  et  herbapres. 

3.730 

5.511 

2.895 

4.234 

2.134 

3.132 

1.514 

2.180 

1.008 

1.412 

Viflrnes . .          ... 

3.359 
1.350 

6.022 
1.684 

2.633 
1.064 

4.655 
1.244 

2.037 
829 

3.420 
910 

1.417 
628 

2.713 
721 

1.004 
421 

1.798 

500 

Bois  taillis 

Bois  futaie 

2.095 

2.872 

1.643 

2.250 

1.287 

1.674 

987 

1.200 

701 

902 

La  valeur  à  l'hectare  de  la  propriété  est  restée  stationnaire 
de  i83o  à  1842.  De  1842  à  1847  inclusivement  elle  a  augmenté 
d'un  quart;  de  1848  à  1854  elle  a  baissé  d'un  cinquième;  de 
1854  à  i858  elle  a  augmenté  d'un  quart;  de  i858  à  i865  elle  a 
reperdu  ce  quart;  en  1886  il  y  avait  tendance  à  reprise;  en 
1882  et  en  1892  elle  a  encore  baissé  dans  des  proportions 
notables,  c'est  ainsi  que  l'on  voit  les  terres  de  première  classe 
à  4,577  francs  en  1882  et  3, 860  francs  en  1892.  En  France,  la 
valeur  du  môme  hectare  de  terre  a  varié,  la  même  année  1892, 
de  1,285  francs  dans  les  Landes  à  4,821  francs  dans  le  Nord 
et  a  1,9^)2  francs  dans  la  Savoie  (exceptionnellement  i2,38o 
francs  dans  la  Seine  dont  on  connaît  les  raisons  particulières). 
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Prés  ei  tjerbages.  —  Les  prés  et  herbages  de  i****  classe 
valent  5,5  ii  francs  l'hectare  dans  notre  département  alors 
que  la  valeur  moyenne,  en  France,  est  de  3,780  francs.  Dans 
les  Landes  qui  présentent  la  valeur  minimum,  l'hectare  des 
prés  de  i*"^  classe  n'y  valait  que  1,622  francs  contre  une  valeur 
maximum  de  5,867  francs  dans  le  Lot.  En  général,  les  prés  du 
Midi  l'emportent  en  valeur  sur  ceux  du  Centre  et  sur  les 
herbages  du  Nord-Ouest.  L'enquête  de  1882  nous  donnait  une 
valeur  de  6,5oo  francs  supérieur  de  989  francs  pour  les  mêmes 
prés  de  i^*  classe  dans  le  département  du  Puy-de-Dôme. 

Vigrjes.  —  La  valeur  vénale  des  vignes,  qui  était  de  3, 818 
francs  en  moyenne,  en  France,  d'après  la  statistique  de  1882, 
s'élevait  dans  le  département  du  Puy-de-Dôme  au  chiffre  de 
8,000 'francs  pour  celles  de  la  première  catégorie;  à  6,140 
francs  pour  celles  de  la  seconde  catégorie,  pour  descendre  à 
2,424  francs  pour  celles  de  la  cinquième  catégorie. 

Ces  chiffres  se  sont  abaissés,  lors  de  l'Enquête  de  1892,  à 
6,022  francs  pour  la  première  catégorie,  à  4,655  francs  pour 
celles  de  la  deuxième  et  enfin  à  1,798  francs  pour  celles  de  la 
cinquième  et  dernière  catégorie. 

La  valeur  vénale  de  la  vigne  reste  assez  élevée  pour  les 
vignes  qui  ont  été  reconstituées  en  raison  de  la  valeur  du 
prix  du  vin,  mais  il  existe  encore  de  nombreuses  parcelles  de 
vignes  qui  ne  sont  pas  reconstituées  dont  la  valeur  est  pres- 
que nulle,  à  cause  des  difficultés  que  Ton  éprouve  à  trouver 
des  acquéreurs. 

^ois  taillis.  —  Les  bois  taillis  qui  avaient  une  valeur  de 
2,086  francs  pour  la  i^«  classe,  en  1882,  sont  descendus, 
d'après  l'Enquête  de  1892,  à  1,684  francs  pour  le  département 
du  Puy-de-Dôme.  Dans  tous  les  départements  de  la  France 
ils  varient  de  7  et  800  francs  à  2,000  francs  l'hectare. 

^ois  futaies-  —  Là,  la  valeur  à  l'hectare  s'élève.  C'est  ainsi 
que  l'hectare  de  i"  classe  est,  dans  notre  département,  de 
2,872  francs  tandis  que  dans  la  région  du  Centre  dont  le 
Puy-de-Dôme  fait  partie,  la  valeur  vénale  oscille  de  2,000  à 
3,000  francs.  Elle  était  d'après  l'Enquête  de  1882,  de  3,68o 
francs  pour  le  Puy-de-Dôme  et  de  2,i3o  francs  en  moyenne 
dans  toute  la  France. 
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Taux  du  fermage  à  l'hectare 

Le  taux  de  fermage  des  terres  labourables  de  troisième 
catégorie,  que  nous  considérons  comme  moyen,  varie  de  22 
francs  dans  la  Marne  à  89  francs  dans  le  Vaucluse  et  gS 
francs  dans  le  Nord.  De  62  francs  pour  l'ensemble  des  dépar- 
partements  de  la  Région  Sud  il  descend  à  5i  francs  dans  le 
Centre.  C'est  dans  le  Sud  que  l'on  rencontre  les  chiffres  les 
plus  élevés;  ainsi  on  trouve  dépassant  80  francs  :  l'Ardèche, 
82  francs;  le  Gard  et  les  Bouches-du-Rhône,  83  francs; 
Hérault,  85  francs  et  Vaucluse,  89  francs.  L'extension  considé- 
rable de  la  vigne  dans  ces  départements  a  contribué  à  l'éléva- 
tion du  taux  du  fermage  de  leurs  autres  cultures. 

Nous  avons  réuni,  dans  le  tableau  ci-dessous,  le  taux  moyen 
du  fermage  par  hectare  en  France,  comparé  avec  celui  en  usage 
dans  le  département  du  Puy-de-Dôme  en  1882  et  en  1892. 

En  1866,  lors  de  l'Enquête  agricole  dans  le  Puy-de-Dôme, 
l'hectare  de  première  catégorie  s'affermait  i25  francs;  celui  de 

Taux  moyen  du  fermage  par  heetape  on  Franoe 
comparé  avec   relnl  «i   tunifre    dans    le    département   d«t    Pay-di 
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deuxième  catégorie  loo  francs,  de  troisième  catégorie  70  francs, 
de  quatrième  catégorie  82  francs,  de  cinquième  catégorie 
8  francs.  A  cette  époque,  les  redevances  en  sus  du  fermage 
étaient  déjà  très  minimes  et  étaient  évaluées  au  quarantième 
du  prix  de  la  ferme.  Elles  tendaient  à  disparaître  ;  il  n'en 
existe  plus  ou  à  peu  près  aujourd'hui  dans  les  baux. 

Ainsi  qu'on  peut  en  juger,  en  examinant  le  tableau  ci-dessus, 
l'hectare  de  terre  de  première  catégorie  qui  s'affermait,  en 
1866,  125  francs,  est  tombé  en  1882  à  1 14  francs  pour  descen- 
dre encore  en  1892  à  99  francs.  Lqs  prés  de  première  catégo- 
rie s'afferment  175  francs  et  les  vignes^  malheureusement  non 
encore  complètement  reconstituées,  ont  une  valeur  de  location 
à  l'hectare  de  25o  francs  pour  celles  de  première  catégorie. 

Salaires  et  ja^es 

Nous  avons  réuni,  dans  le  tableau  ci-dessous,  le  taux  des 
salaires  et  gages  des  ouvriers  agricoles  du  département  du 
Puy-de-Dôme  d'après  les  Enquêtes  de  1882  et  de  1892. 

Un  premier  fait  se  dégage  à  la  lecture  de  ce  tableau, 
c'est  la  prédominance  du  salaire  d'été.  En  hiver  le  travail  est 
moins  intense  et  moins  payé.  On  remarque  aussi  une 
variation  entre  le  salaire  de  l'ouvrier  qui  est  nourri  et  celui 
qui  ne  l'est  pas.  Ainsi  en  France  l'écart  était,  en  1882,  de 
o  fr.  91  pour  les  hommes  en  hiver  et  de  i  fr.  i3  en  été.  Pour 
les  femmes,  de  o  fr.  63  en  hiver  et  de  o,  fr.  78  en  été. 

En  1892,  l'écart  est  de  o  fr.  74  pour  les  hommes  en  hiver  et 
de  I  fr.  09  en  été  ;  pour  les  femmes,  de  o  fr.  56  en  hiver  et  de 
o  fr.  70  en  été. 

La  même  proportion  se  reproduit  pour  le  département  du 
Puy-de-DAme,  où  l'on  constate  une  légère  augmentation  dans 
la  valeur  des  salaires  des  femmes  et  des  enfants. 

D'une  valeur  moyenne  de  2  fr.  04  pour  l'ensemble  de  la 
France,  ce  salaire  se  subdivise  de  la  manière  suivante  selon 
qu'on  envisage  les  trois  grandes  régions  du  Nord,  du  Centre 
et  du  Midi.  De  2  fr.  20  en  moyenne,  dans  la  première,  il  descend 
à  2  fr.  07  dans  le  Centre  et  à  i  fr.  99  dans  le  Midi.  Les  prix  se 
maintiennent  assez  élevés  dans  le  Nord  à  cause  du  voisinage  des 
grandes  villes.  Dans  le  Centre,  nous  le  voyons  dans  le  tableau 
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ci-dessus,  les  salaires  sont  plus  également  répartis.  Nous 
devons  aussi  faire  entrer  en  ligne  de  compte,  en  regard  de  la 
baisse  des  salaires  signalés  ci-dessus,  l'amélioration  notable 
apportée  depuis  un  certain  nombre  d'années  dans  l'alimenta- 
tion des  ouvriers  agricoles. 

Jfombre  de  jourijalters.  —  L'Enquête  de  1892  nous  indi- 
que le  chiffre  de  22,289  journaliers  dans  notre  département. 
Ce  chifTre  doit  avoir  diminué  proportionnellement  avec 
l'augmentation  de  population  de  la  ville  de  Clermont  où  sont 
accourus  en  foule  les  ouvriers  de  nos  campagnes  lors  de  la 
création  des  usines  de  caoutchouc  fondées  seulement  depuis 
quelques  années. 

'Procédés  et  Outillage  agricoles 

L'assolement  le  plus  ordinaire,  celui  qui  est  en  quelque 
sorte  devenu  classique  en  France,  est  adopté  dans  le  départe- 
ment du  Puy-de-Dôme;  il  est  de  quatre  ans  et  comporte  par 
conséquent  la  division  des  terres  en  quatre  lots  d'étendue  sen- 
sible égale  : 

Première  année.  —  Plantes  sarclées  :  pommes  de  terre, 
betteraves,  topinambours,  etc.;  forte  fumure. 

Deuxième  année.  —  Céréales  :  blés,  avoine,  orge  ou  seigle 
qui  trouve  la  terre  nettoyée  et  profite  de  l'excédent  de  fumure 
laissée  par  les  plantes  sarclées. 

Troisième  année.  —  Trèfle  qu'on  a  semé  dans  la  céréale 
précédente  et  qui  laisse  la  terre  enrichie  d'azote  pour  la 
céréale  suivante. 

Quatrième  année.  —  Blé  ou  avoine. 

Cela  fait  que  la  moitié  des  terres  sont  en  cultures  amélioran- 
tes (plantes  sarclées  et  trèfle),  lesquelles  donnent  la  provision 
de  nourriture  pour  le  bétail,  et  l'autre  moitié  en  cultures 
épuisantes  (Céréales). 

11  est  d'usage  en  Limagne  d'avoir  un  lot  en  prairie  natu- 
relle ou  en  luzerne. 

Le  matériel  nécessaire  à  une  exploitation  de  20  à  25  hec- 
tares comprend  :  une  charrue  défonceuse,  un  brabant  double, 
deux  charrues  simples,  une  charrue  polysocs  déchausseuse, 
une  herse,  urt  éxtirpateur,    une  herse  à  cheval,  Uri  rouleau 
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brise-mottes,  un  semoir  en  lignes,  les  instruments  à  mains: 
fourches,  tridents,  etc.,  un  tarare,  un  trieur,  un  coupe-racines 
et  autres  appareils  servant  à  préparer  la  nourriture  du  bétail. 
Le  nombre  des  têtes  de  bétail  dépend  de  l'étendue  du 
terrain  consacré  aux  prairies  et  aux  cultures  sarclées,  il  est 
d'usage  de  nourrir  une  tête  de  gros  bétail  par  hectare. 


FF.R.ME    AUVERGNATE    AVEC    BATTEUSE 


L'outillage  agricole  se  perfectionne  d'année  en  année.  De 
i852  à  i8f)2  les  charrues  ont  augmenté  de  24  o  'o  et  les  machi- 
nes à  battre  de  40  00  ;  de  i852  à  1868  les  machines  à  battre, 
mises  en  mouvement  par  la  vapeur,  se  sont  élevées  de  8r  à 
2,253.  Depuis  187 1  le  nombre  des  instruments  et  machines 
agricoles  s'est  accru  dans  une  proportion  considérable  par 
suite  de  l'existence  des  concours  qui  encouragent  la  propaga- 
tion des  divers  bons  instruments.  La  mécanique  s'est  chargée 
de  fournir  des  instruments  de  plus  en  plus  parfaits,  des 
engins  nouveaux.  Elle  a  rendu  à  l'homme  son  véritable  rôle, 
celui  de  la  direction,  celui  de  l'intelligence;  elle  a  fait  par  là 
non  seulement  œuvre  de  progrès  mais  aussi  œuvre  d'huma- 
nité. On  lui  doit  une  notable  économie  sur  la  semence;  pour 
le  froment  cette  économie  peut  atteindre  90  à  100  litres  par  hec- 
tare, soit  40  o  o  de  la  dépense  moyenne.  La  culture  en  lignes 
se  traduit  du  reste  par  des  récoltes  plus  propres,  plus  certai- 
nes, plus  abondantes. 
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Dans  le  département  du  Puy-de-Dôme  la  diffusion  de  cet 
outillage  a  été  ralentie  par  le  morcellement  de  la  propriété  qui 
constitue  un  obstacle  à  l'emploi  de  certains  instruments  coû- 
teux et  d'un  maniement  difficile.  Néanmoins,  grâce  aux 
encouragements  accordés  par  l'Etat,  le  département  et  les 
communes  aux  divers  concours  qui  se  tiennent  dans  le 
département,  grâce  aussi  aux  dons  d'instruments  agricoles 
perfectionnés  par  des  initiatives  privées  (i),  l'usage  de  ces  ins- 
truments agricoles  pénètre  dans  les  masses  rurales  et  se  voit 
en  assez  grand  nombre  dans  nos  exploitations. 

J\ffoieurs.  —  C'est  ainsi  que  l'Enquête  de  1892  nous  révèle 
l'existence  de  :  354  roues  hydrauliques  ayant  une  force  de 
1,522  chevaux-vapeur,  60  machines  à  vapeur  fixes  ou  locc- 
mobiles  ayant  une  force  de  304  chevaux-vapeur,  98  moulins  à 
vent  représentant  une  force  de  206  chevaux-vapeur;  soit  en 
tout  5 12  moteurs  de  la  force  de  2,o32  chevaux. 

Jiffachlnes  agricoles.  —  81,549  machines  se  subdivisent  en  : 
charrues  simples  75,33 1,  bi-socs  ou  polysocs  4,180,  défon- 
ceuses 431,  herses  à  cheval  8o5,  machines  à  battre  249, 
semoirs  mécaniques  pour  céréales  169,  pour  racines  61,  pour 
céréales  et  racines  149,  à  engrais  4,  faucheuses  mécaniques  33, 
moissonneuses  39,  faneuses  et  râteaux  à  cheval  99.  Total  des 
machines  et  des  moteurs  82.061. 

Joignez  à  cela  109,204  véhicules  pour  transports,  char- 
rettes, voitures,  etc.,  nous  aurons  une  indication  sur  l'état  de 
développement  pris  dans  ces  dernières  années  par  l'emploi  de 
l'outillage  agricole  qui  a  été  excessivement  important. 

Améliorations  foncières  depuis  1882 

L'Enquête  de  1892  nous  fait  connaître  qu'un  défrichement 
a  été  effectué  dans  1.405  hectares  de  landes  et  terres  incultes 
et  700  hectares  de  bois.  —  964  hectares  ont  fait  l'objet  de  reboise- 
ment, semis  et  plantations;  773  hectares  de  terrains  humides 
ont  été  drainés  et  2.291   hectares  ont  été  aménagés  en  prairies 

(1)  Au  concours  agricole  de  Saint-Beauzire,   il  s*est   distribué  en  prix  chaque 
année  det  çamoirt,  des  rouleauXf  des  herse«,  dc«  barauesi  des  pompes  il  purin»  etc. 
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naturelles.  Aux  environs  de  Clermont,  les  terres  ou  jardins 
maraîchers  ont  été  particulièrement  soignés  et  agencés. 

La  reconstitution  du  vignoble  en  cépages  français  a  été 
effectuée  dans  i.iSo  hectares  en  1892  et  s'est  continuée  de 
plus  en  plus  jusqu'à  nos  jours.  Elle  s'est  faite  surtout  en 
cépages  américains  greffés.  1 1  hectares  seulement  y  avaient  été 
consacrés  en  1892,  tandis  que  le  nombre  d'hectares  plantés 
dépasse  aujourd'hui  38.ooo. 


QUATRIÈME  SECTION 
Productions  agricoles  naturelles  et  artificielles 

Tant  que  l'insuffisance  des  moyens  de  transport  a  rendu 
les  approvisionnements  difficiles  et  coûteux,  on  s'est  contenté 
de  faire  produire  à  notre  département  des  céréales,  du  foin,  du 
vin,  d'y  semer  du  chanvre  et  du  colza,  d'y  planter  des  noyers, 
des  châtaigniers  et  d'y  élever  quelques  bêtes.  Mais  aujourd'hui, 
l'agriculture  a  pris  un  développement  considérable.  Les  Sociétés 
d'agriculture,  les  Concours  divers  pour  l'amélioration  des 
bestiaux,  les  encouragements  du  Conseil  général  et  l'Etat  ont 
secondé  cet  élan  et  font  espérer  que,  dans  peu  d'années,  le 
département  du  Puy-de-Dôme  n'aura  rien  à  envier  aux  contrées 
de  la  France  où  l'agriculture  est  la  plus  avancée. 

Dans  notre  Limagne,  les  cultures  sarclées,  les  céréales,  les 
prairies  se  développent  merveilleusement;  le  bétail  vit  facile- 
ment; on  y  exploite  des  vaches  laitières  pour  expédier  leur  lait 
en  nature  ou  pour  faire  des  fromages  assez  recherchés. 

C'est  depuis  60  ans  environ  que  la  culture  des  prairies  arti- 
ficielles a  pris  en  Limagne  un  développement  très  considérable, 
de  beaucoup  supérieur  à  celle  des  plantes  fourragères  sarclées, 
féverolles,  vesces,  pois,  etc.  Depuis  un  temps  immémorial, 
on  y  résout  le  problème  de  la  nitrification  de  la  terre  par  la 
pratique  de  l'enfouissement  des  engrais  verts. 

Les  fumiers  de  cavalerie,  joints  à  ceux  obtenus  dans  les 
fermes,  et  d'autre  part  aux  engrais  chimiques  qui  commencent 
à  pénétrer  dans  les  masses  rurales,  ont  révolutionné  la  culture. 

Les  terres  les  plus  fertiles  et  où  la  culture  est  la  plus  intense 
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se  trouvent  en  Limagne  et  dans  le  Livradois.  La  vigne  occupe 
le  flanc  des  coteaux  dans  les  vallées  de  TAllier  et  de  la  Dore. 
Dans  la  région  montagneuse,  chaîne  des  Puys  et  massifs  des 
monts  Dores,  on  ne  voit  que  des  pâturages  où  se  trouvent  de 
grands  troupeaux  de  vaches  dont  le  lait  est  transformé  en 
fromages  dans  les  burons  (fromages  de  Saint-Nectaire,  fourmes 
d'Ambert,  du  Mont-Dore  et  de  Besse).  Sur  les  plateaux  des 
terrains  primitifs  et  volcaniques  paissent  également  de  grands 
troupeaux  de  moutons  (i). 

Les  cultures  industrielles  sont  stationnaires;  quelques-unes 
ont  disparu  :  celles  du  mûrier,  de  la  garance,  du  pavot,  de  la 
laitue.  Le  chanvre,  qui  occupait  798  hectares  en  1882,  52  hec- 
tares en  1899,  est  revenu  cependant,  en  1902,  à  154  hectares, 
grâce  à  la  prime  accordée  par  le  Gouvernement. 

Le  lin,  qui  était  cultivé  sur  70  hectares  en  1882,  tombe  à 
4  hectares  en  1902.  La  seule  plante  industrielle  dont  l'a  culture 
soit  importante  dans  le  Puy-de-Dôme,  est  la  betterave  à  sucre, 
qui  occupe  des  étendues  assez  considérables  dans  les  arron- 
dissements de  Clermont  et  de  Riom  et  quelque  peu  dans 
l'arrondissement  d'Issoire. 

Sous  rinfluence  heureuse  de  la  Société  sucrière  de  Bourdon, 
qui  possède  3  sucreries  à  Chappes,  Saint-Beauzire  et  Bourdon, 
la  betterave  à  sucre,  dont  la  culture  est  rémunératrice  lors- 
qu'elle est  bien  conduite  et  dans  les  années  favorables,  s'est 
propagée  de  plus  en  plus.  Elle  a  passé  de  2.767  hectares  en 
1882,  à  près  de  4.000  en  1899.  Mais  elle  a  été  vivement  tou- 
chée par  l'efîet  de  la  Convention  de  Bruxelles  et  la  loi  nouvelle 
sur  les  sucres,  ce  qui  a  réduit  la  surface  ensemencée  à  2.346 
hectares  en  1902  et  1.777  hectares  en  1904.  Il  est  vrai  qu'elle 
s'est  relevée  en  1906  à  2.475  hectares,  avec  un  rendement 
moyen  de  25o  quintaux  par  hectare  et  une  valeur  moyenne 
de  2  fr.  20  par  quintal. 

Les  trois  usines  de  la  Société  de  Bourdon  travaillent  ensemble 
environ  1,000  tonnes  de  betteraves  par  24  heures,  et,  au  total, 
par  campagne,  jusqu'à  100,000  tonnes  produites  par  3 à 4.000 
hectares   de  betteraves.  Ces  chiffres  ont  même  été  dépassés 


(i)  Voir  la  Carte  économique  du  Département  qui  indique  très  clairement  la  dis- 
position des  régions  culturales  et  remplacement  des  diverses  industries. 
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sensiblement  certaines  années.  Elles  fabriquent  du  sucre 
cristallisé,  du  sucre  en  morceaux  et  du  sucre  en  semoule  pour 
les  usages  de  la  table. 

Elles  ont  également  une  distillerie  importante,  organisée 
pour  travailler  et  transformer  en  alcool  rectifié  soit  les  mé- 
lasses, résidus  des  sucreries,  soit  directement  le  jus  de  bettera- 
ves. Elle  peut  produire  200  à  25o  hectolitres  d'alcool  par  jour. 

Les  usines  de  Bourdon  possèdent  une  très  vaste  organisa- 
tion agricole  qui  leur  permet  de  mettre  à  la  disposition  de 
leurs  fournisseurs  de  betteraves  des  graines-  de  betteraves 
sélectionnées  avec  le  plus  grand  soin,  des  engrais  chimiques, 
des  ouvriers  agricoles,  des  instruments,  etc.  Des  champs 
d'expériences,  très  soigneusement  suivis,  et  des  observations 
culturales  enregistrées  très  régulièrement  sont  également  mis 
à  la  disposition  et  portés  à  la  connaissance  des  cultivateurs. 

Les  usines  exploitent  elles-mêmes,  en  Limagne,  25o  hec- 
tares de  terres  répartis  en  trois  domaines,  dans  les  principaux 
centres  de  production  betteravière,  et  où  elles  s'attachent  à 
donner  l'exemple  des  méthodes  de  culture  moderne. 

La  betterave  à  distillerie  occupe  une  surface  de  413  hectares 
avec  une  production  moyenne  de  35o  quintaux  à  l'hectare  et 
une  valeur  moyenne  de  i  fr.  70  par  quintal. 

En  1902,  49  hectares  seulement  étaient  consacrés  à  cette 
culture  (i).  Il  est  à  souhaiter  que,  grâce  aux  efforts  de  la  Société 
sucrière  de  Bourdon  et  de  la  Société  des  sécheries  de  Vertaizon, 
nouvellement  installée  à  Chignat  (Puy-de-Dôme),  la  culture 
de  la  betterave  puisse  non  seulement  se  maintenir  dans  notre 
région  mais  encore  suivre  la  marche  ascendante  qu'elle  sem- 
blait avoir  prise  avant  la  convention  de  Bruxelles.  Nos  proprié- 
taires et  ouvriers  agricoles  de  la  Limagne  s'en  trouveraient  bien. 

Le  tabac,  qui  occupait  une  surface  de  89  hectares  en  1882, 
reste  stationnaire  en  1902  à  9  hectares,  produisant  une 
moyenne  de  14  quintaux  14  par  hectare  et  une  valeur  moyenne 
de  86  fr.  12  par  quintal. 

Le  département  du  Puy-de-Dôme  est  très  riche  en  plantes 
officinales.   Les  fourrages  et  les  pailles  donnent  lieu  à  des 


(i)  Voir  Statistii^ue  générale  du  département  du  Puy-de-Dôme^  par  G.  Bonnefoy, 
Clcrmont-Ferrand,  imprimerie  S.  Monier,  1905,  pages  43  et  suivantes. 
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transactions  assez  suivies  ;  de  nombreuses  expéditions  sont 
dirigées  sur  Paris  et  le  Midi  ;  des  fournitures  en  sont  égale- 
ment faites  à  l'administration  militaire. 

La  culture  fruitière  comprend  principalement  le  pommier, 
planté  dans  les  prés  vergers,  Tabricotier,  le  pêcher,  le  prunier, 
l'amandier,  le  cerisier  que  Ton  trouve  surtout  dans  les  vignes. 
Aussi,  quand  le  printemps  éclate  franchement  et  sans  traîtrise, 
rien  n'égale  la  beauté  de  nos  collines  couvertes  d'arbres  frui- 
tiers en  fleurs.  L'angélique  et  les  fraises  sont  cultivées  par  les 
maraîchers  autour  de  Clermont  et  de  Royat. 

Malgré  la  variabilité  du  climat  et  les  gelées  printanières 
tardives  trop  fréquentes,  les  fruits  sont  pour  le  département 
du  Puy-de-Dôme  une  source  abondante  de  bénéfices.  Le  tableau 
ci-dessus  de  la  production  fruitière  en  donnera  une  idée. 

Une  grande  partie  est  consommée  sur  place  ou  expédiée  au 
dehors  à  l'état  naturel  ;  une  certaine  quantité  sert  aux  conser- 
ves de  ménage  ou  passe  par  les  officines  des  confiseurs  qui 
les  transforment  pour  le  commerce  de  l'intérieur  ou  de  l'ex- 
ploitation. 

Céréales,  froment  —  Malgré  le  développement  pris  dans 
ces  dernières  années  par  l'élevage  du  bétail  (i),  malgré  l'exten- 
sion des  prairies,  la  production  du  grain  augmente  de  plus 
en  plus  dans  la  région  du  Centre  et,  en  particulier,  dans  le 
département  du  Puy-de-Dôme  où  les  progrès  culturaux  se 
sont  manifestés  avec  tant  d'intensité  et  qui  est  devenue  une 
des  grosses  régions  de  production.  La  surface  occupée  par 
les  céréales,  qui  était  en  1882  de  70.000  hectares,  s'est  trouvée 
réduite,  en  1891,  à  So.ooo  hectares  puis  s'est  relevée  progres- 
sivement, d'année  en  année,  à  73.496  hectares,  en  1904,  pour 
revenir  à  70.616  hectares  en  1906,  70.500  en  1906  et  73.000 
hectares  en  1907. 

La  production  augmente  aussi  petit  à  petit,  par  suite  de 
l'élévation  progressive  des  rendements.  C'est  ainsi  que  le 
maximum  de  rendement  obtenu  en  grains  par  hectare  dans 
notre   département   a   été  de   17   quintaux   11    ou  22  hecto- 


(i)  Voir  Statistique  générale  du  département  du  Puy-de-Dôme,  par  G.  Bonnefov. 
Clermont-Ferrand.  Monier  1905,  page  36,  le  tableau  comparatif  en  1866  et  en 
1902. 
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litres  53  en  igoS,  alors  que  la  moyenne  du  rendement  par 
hectare,  en  France,  atteignait  seulement  i5  quintaux  24 
ou  19  hectolitres  81,  la  même  année,  et  qu'en  1897  ce  rende- 

Blê 


-  jSu/fitce  ciMvee .  Valeur  oklhectol/i}^  •  J^l 


ment  n'était  que  de  12  quintaux  08  ou  16  hectolitres.  La 
moyenne,  en  France,  la  même  année^  était  de  10  quintaux  ou 
i3  hectolitres  19. 

En  jetant  un  coup  d'oeil  sur  le  diagramme  ci-contre,  on 
verra  facilement  le  mouvement  de  la  production  en  blé  dans 
notre  département. 

Dans  la  région  du  Nord  où  la  culture  se  fait  d'une  façon 
intensive  et  est  très  bien  dirigée,  la  production  moyenne  en 
l'année  1908  était  de  22  quintaux  r5.  L'on  abandonne  de  plus 
en  plus,  dans  notre  région,  les  anciennes  variétés  de  blés  dont 
la  fécondité  était  insuffisante  pour  adopter  des  variétés  nou- 
velles plus  productives  et  en  même  temps  plus  résistantes  aux 
maladies  et  aux  intempéries.  L'année  1908,  où  nous  avons 
atteint  le  maximum  de  production  et  qui  a  été  marquée  par  un 
temps  très  inconstant  et  dans  l'ensemble  pluvieux  et  froid,  a 
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prouvé  la  valeur  de  ces  variétés  sélectionnées  et  leur  a  assuré 
le  succès  pour  l'avenir. 

C'est  ainsi  que  nous  cultivons  dans  les  bonnes  et  grasses 
terres  de  la  Limagne  les  blés  d'origine  russe  dits*  Foulards, 
Ce  sont  des  blés  à  forte  paille,  à  grain  souvent  glacé,  mais  plus 
rustiques,  plus  résistants  que  les  blés  tendres  aux  intempéries 
atmosphériques  et  à  la  verse. 

En  1907,  les  rendements  des  Foulards  en  paille  et  surtout  en 
graines  ont  été  considérables.  Jamais  on  avait  obtenu  pareil 
résultat.  Dans  les  fermes  de  la  Société  de  Bourdon  le  rende- 
ment des  Foulards,  par  parcelles  de  4  à  5  hectares,  s'est  élevé  à 
47  et  49  quintaux  métriques  de  grains,  6 1  hectolitres  à  l'hectare. 
Ce  sont  là  des  rendements  que  le  savant  professeur  Dehérain 
n'hésitait  pas  à  qualifier  dejabuleux. 

En  dépit  de  l'abondance  de  la  récolte  du  froment  en  igoS, 
les  prix  sont  restés  très  fermes  au  lendemain  de  la  moisson  en 
fin  août,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  une  baisse  est  inévitable 
par  suite  de  l'abondance  des  offres.  Le  prix  du  blé  de  i*^**  qualité 
dépassait  encore  21  fr.  le  quintal  et  il  s'était  élevé  à  24  fr. 
quelques  mois  auparavant;  au  commencement  de  juin  et  à  la 
fin  mai  il  atteignit  26  fr.  Ces  prix  exceptionnels,  que  nous 
avons  revus  en  1907  et  dont  l'exagération  même  devait  entraî- 
ner la  baisse  rapide,  étaient  la  conséquence  de  l'aspect  défavo- 
rable sous  lequel  se  présentait  la  récolte  pendante  à  cette 
époque.  Aussi  la  panique  s'était  emparée  des  esprits  au  point 
que  des  membres  du  Farlement  déposèrent  sur  le  bureau  de 
la  Chambre  des  Députés  des  propositions  ayant  pour  objet  de 
diminuer  le  droit  de  douane  sur  les  blés  du  i**"  juin  au  i^*^  juil- 
let. Cet  abaissement  eût  fait  le  jeu  de  la  spéculation  toujours  à 
l'afïût  d'un  coup  de  bourse.  Le  projet  de  loi  fut  rejeté  et  les 
cours  ne  tardèrent  pas  à  revenir  à  un  taux  moins  exagéré, 
mais  néanmoins  les  prix  n'en  restèrent  pas  moins  très  fermes 
(voir  le  tableau  ci-dessus  indiqué).  L'amélioration  du  cours 
des  céréales,  qui  tend  de  plus  en  plus  à  s'unifier  dans  toute  la 
France,  est  aussi  la  conséquence  de  la  profonde  modification 
qu'a  fait  subir  au  commerce  des  grains  la  loi  du  4  février  1902 
sur  le  régime  de  l'admission  temporaire.  Le  marché  national 
est  aujourd'hui  approvisionné  à  peu  près  exclusivement  par 
le  produit  national. 
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Nous  devons  à  la  vérité  d'ajouter  que  les  variétés  de  blés  à 
grand  rendement  que  nous  cultivons  aujourd'hui  n'ont  plus  la 
haute  teneur  en  gluten  qui  faisait  la  valeur  des  anciens  blés. 
La  richesse  moyenne  des  farines  en  gluten  est  passée  de 
10.10%  en  1891,  à  7  Vo  en  igoS. 

La  valeur  industrielle  des  blés  ne  cesse  par  suite  de  bais- 
ser. Cette  situation  a  préoccupé  la  meunerie  française.  Son 
Association  nationale  de  même  que  les  grandes  Sociétés  d'a- 
griculture se  sont  livrées  à  des  études  très  sérieuses  sur  cette 
importante  question. 

L'armée,  depuis  un  certain  nombre  d'années,  procède  direc- 
tement à  ses  achats  sur  les  marchés.  C'est  là  une  excellente 
réforme  qui  permet  au  petit  cultivateur  de  devenir  lui  aussi  le 
fournisseur  du  bon  client  qu'est  l'Etat. 

Quelques  minoteries  locales,  les  usines  nouvelles  Yberty 
de  Gerzat,  la  fabrique  de  pâtes  alimentaires  de  Montferrand, 
etc.,  utilisent  une  certaine  partie  du  stock  disponible;  le  reste 
est  exporté  sur  Paris  et  Marseille. 

Les  marchés  en  blé  les  plus  importants  de  la  région  sont 
Clermont-Ferrand,  Moulins  dans  l'Allier,  puis  Aigueperse, 
Billom,  Combronde,  Lezoux,  Riom  dans  le  Puy-de-Dôme  et 
Gannat  dans  l'Allier. 

A  cette  étude  de  la  production  du  blé  dans  le  département 
du  Puy-de-Dôme  nous  joignons  ci-contre  un  tableau  schéma- 
tique f  qui  montre  mensuellement,  pour  les  années  1906  et 
1907,  les  différentes  fluctuations  des  prix  du  blé,  des  farines  et 
des  sons  à  la  Bourse  du  Commerce  de  Paris,  et  au  marché  libre 
le  montant  des  importations  en  blé,  en  farine  fleur  et  en 
farine  de  consommation,  et  indique  les  admissions  tempo- 
raires, constituant  ainsi  une  revue  générale  des  farines  et 
grains  en  France  et  par  suite  un  enseignement  précieux. 

^e/^r/e.  —  Le  seigle  est  la  céréale  des  pays  pauvres  et  on 
la  conserve  dans  les  montagnes,  sous  les  climats  rudes,  là  où 
le  froment  ne  peut  résister.  La  surface  consacrée  au  seigle 
augmente  au  fur  et  à  mesure  que  l'on  opère  des  défrichements 
dans  les  pays  montagneux;  le  diagramme  ci-contre  fera  voir 
le  mouvement  de  la  production  depuis  1881. 

C'est  ainsi  que  de   66.000   hectares,  ensemencés  en  1896, 
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on  est  passé  à  75.374  hectares  en  1902,  pour  revenir  à  71.406 
en  1904,  72.330  en  1905  et  71.000  en  1907  (chiffre  provisoire 
pour  cette  dernière  année). 

Le  rendement  le  plus  élevé  depuis  une  vingtaine  d'années 
fut,  en  1895,  de  i3  quintaux  87  ou  19  hectolitres  à  l'hectare, 

SeiQ-le 


donnant  une  production  totale  de  9 154. 20  quintaux  ou  i.25^.'X)o 
hectolitres  et  une  valeur  de  12,201,420  francs.  Il  fut  égale- 
ment en  1898  de  12  quintaux  78  ou  18  hectolitres  par  hectare, 
donnant  une  production  totale  de  869.000  quintaux  qui,  au 
prix  considérable  de  19  fr.  83  le  quintal  en  usage  àcette  époque 
dans  le  département,  donna  une  valeur  totale  de  17,233,920 
francs,  supérieur  à  celui  obtenu  en  1896. 

L'année  la  plus  faible  fut  en  1897  où  Ton  obtint  687.520 
quintaux  ou  816.000  hectolitres  seulement  et  une  valeur  totale 
de  10,200,000  francs. 

Une  partie  de  cette  production  est  consommée  sur  place 
pour  la  nourriture  des  gens  de  ferme  et  des  animaux.  Le 
surplus,  qui  est  livré  au  commerce,  donne  lieu  à  une  exporta- 
tion considérable  sur  les  marchés  de  Clermont,  Ambert, 
Issoire,  Riom  et  Thiers. 


Digitized  by 


Google 


AGRICULTURE 


533 


Jifféteil.  —  Quant  au  méteil,  on  n'en  cultive  que  sur  des 
surfaces  infimes,  679  hectares,  répartis  plus  particulièrement 
dansrarrondissementd'Ambert  (239  hectares),  dansTarrondis- 
sementdeRiom  (186  hectares),  dans  l'arrondissement  d'Issoire 
(  1 28  hectares),  dans  l'arrondissement  de  Clermont  (  1 04  hectares) 
et  dans  l'arrondissement  de  Thiers  (22  hectares).  La  surface 
qui  y  était  consacrée  s'élevait  à  3.802  hectares  en  1890  et  don- 
nait une  valeur  de  production  de  1,070,316  fr.,  avec  une 
moyenne  de    i3  quintaux  32  ou  18  hectolitres  01  à  l'hectare. 


]MIé-teil 


Elle  est  descendue  à  800  hectares  en  1897  et  à  671  hectares  en 
1905  avec  une  production  de  9  quintaux  80  ou  14  hectolitres 
àrhectare  et  un  prix  de  17  fr.  le  quintal,  représentant  une 
valeur  de  111,788  fr.  (Voir  ci-dessus  le  diagramme  du  mou- 
vement de  la  production  du  méteil). 

Jîvoine.  —  La  surface  ensemencée  en  avoine  suit  le  même 
mouvement  que  le  blé  et  va  aussi  en  augmentant.  La  production 
a  fait  en  1903  un  saut  en  avant  considérable,  ainsi  qu'il  résulte 
du  diagramme  ci-contre,  et  a  obtenu  un  rendement  exception- 
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nel.  — 1902  fut  aussi  une  année  excellente  pour  ravoine.  La 
place  de  plus  en  plus  large  qui  est  faite  à  l'avoine  dans  les 
emblavures  résulte  de  ses  faibles  exigences,  de  sa  grande 
fécondité  et  des  prix  élevés  qu'atteint  le  grain,  eu  égard  à  la 
productivité  de  la  plante.  Cependant  l'avoine  conserve  des 
cours  plus  réguliers  que  ceux  du  blé.  Quand  le  froment 
hausse  dans  des  proportions  exagérées,  l'avoine  ne  le  suit  pas 
et  réciproquement;  elle  se  maintient  mieux  que  lui  en  période 
de  baisse. 
L'avoine  est    malheureusement   sujette  au   charbon    qui 
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l'abîme  beaucoup  et  diminue  les  rendements.  Jusqu'ici  on  lui 
a  opposé  un  traitement  assez  incertain,  le  sulfate  de  cuivre  et 
la  méthode  de  M.  Grandeau,  consistant  à  tremper  les  semences 
dans  de  l'eau  à  54°. 

Les  principaux  centres  de  vente  sont  pour  le  Puy-de-Dôme  : 
Clermont-Ferrand,  Ambert,  Issoire,  Billom,  Courpière, 
Lezoux,  Maringues,  Riom  et  Thiers.  Les  prix  ont  varié  de 
18  à  20  fr.  le  quintal  depuis  1890. 
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Orge.  —  La  culture  de  l'orge  est  moins  importante  que 
ceHe  de  l'avoine;  elle  présente  cependant  une  production 
moyenne  d'environ  trois  millions  de  francs  par  année. 

La  surface  consacrée  à  l'ensemencement,  qui  était  en  1882 
de  32.000  hectares,  est  tombée  à  1 1. 187  hectares  en  1888,  est 
remontée  à  18.000  hectares  en  1891  pour  descendre  à  i3.5oo 
hectares  en  1896  et  remontera  15.697  hectaresen  1901.  Depuis 
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cette  époque,  les  ensemencements  ont  été  réduits  à  14.241  hec- 
tares en  1902;  13.951  hectaresen  1904;  12.700  hectares  en 
1905;  les  chiffres  provisoires  de  1907  accusent  14.100  hec- 
tares. 

La  récolte  la  plus  élevée  fut  ainsi  que  le  montre  le  diagramme 
ci-dessus,  en  l'année  1903. —  14.157  hectares  produisirent  une 
valeur  de  4.412.090  fr.,  avec  une  moyenne  de  16  quintaux  73 
ou  26  hectolitres  25  à  l'hectare  et  un  prix  moyen  de  18  fr.  61 
au  quintal  et  1 1  fr.  87  à  l'hectolitre. 

Les  années  1898  et  1899  furent  également  satisfaisantes. 

L'année  1905  donna  un  rendement  moyen  à  l'hectare  de  9 
quintaux  92  ou  16  hectolitres  et  un  prix  moyen  de  18  fr.  83  le 
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quintal  et  de  ii  fr.  68  Thectolitre  présentant  une  valeur  totale 
de  production  de  2,373,876  francs,  de  beaucoup  inférieure  aux 
autres. 

La  récolte  obtenue  sur  les  14.100  hectares  ensemencés  s'est 
élevée,  il  est  vrai,  en  1907,  à  une  production  totale  de  210.795 
quintaux,  presque  égale  à  celle  de  1903. 

Il  serait  à  désirer  que,  loin  de  diminuer  les  surfaces  ense- 
mencées en  orge,  comme  le  font  nos  agriculteurs  d'Auvergne, 
ils  les  augmentent  au  contraire;  nous  avons,  en  effet,  des 
brasseries  qui  utilisent  des  orges  de  l'Etranger  et  qui  pourraient, 
si  les  cultivateurs  le  voulaient,  prendre  les  leurs  à  un  prix 
rémunérateur.  Il  est  vrai  que  la  concurrence  qui  est  faite  sur 
le  marché  national  par  les  orges  d'Autriche  et  d'Angleterre, 
est  un  obstacle  à  l'élévation  des  cours. 

Les  principaux  centres  de  vente  sont  :  Clermont-Ferrand, 
Ambert,  Billom,  Courpière,  Issoire,  Lezoux,  Maringues,  Riom 
et  Thiers. 
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Mçyenne  de  /a  firoducffon  de  g/mnparhedBre  ^^.^ 

Sarrasin.  —  La  culture  du  sarrasin  se  maintient  normale- 
ment dans  la  région  montagneuse  du  département  :  arrondis- 
sements d'Issoire,  Riom  et  Clermont. 

En  1897,  1 .900 hectares  lui  étaient  consacrés;  ils  donnaient 
une  production  moyenne  de  4  quintaux  97  à  l'hectare  et  une 
valeur  totale  de  159,600  francs. 

La  surface  des  ensemencements  s'est  élevée  à  3. 201  hectares 
en  1902,  et  a  donné  une  valeur  totale  de  production  de792,694 
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francs,  avec  un  rendement  moyen  de  1 1  quintaux  04  à  l'hec- 
tare et  un  prix  moyen  élevé,  soit  22  fr.  42  par  quinial.  Ce  prix 
n'avait  pas  été  atteint  depuis  1891  dans  le  département.  (Voir, 
page  536  le  mouvement  de  la  production  dans  le  diagramme.) 

JAats.  —  Le  maïs  est  très  peu  cultivé  dans  le  déparlement. 
108  hectares  furent  ensemencés  en  1901  et  donnèrent  une 
production  de  1.365  quintaux  et  une  valeur  de  25,65o  francs 
à  18  fr.  75  le  quintal,  prix  moyen. 

90  hectares  seulement  furent  ensemencés  en  1905;  ilsobtin- 
rent  une  valeur  totale  de  19,440  francs  avec  un  rendement 
moyen  de  12  quintaux  à  l'hectare  et  un  prix  de  18  francs  le 
quintal. 


Moyenne  de  /a  jorcà/cf/onde^rainfiar/iec/âre, 


Ponimes  de  ferre.  —  La  culture  de  la  pomme  de  terre, 
principalement  de  la  pomme  de  terre  de  primeur,  a  pris  une 
extension  considérable.  La  superficie  qui  y  est  consacrée 
s'accroît  de  plus  en  plus  dans  notre  région  ;  de  30.976  hectares 
qui  y  étaient  ensemencés  en  1882,  on  est  arrivé  progressive- 
ment, en  1905,  à  45.661  hectares.  Malgré  les  froids  printa- 
niers  et  l'irrégularité  des  pluies,  la  production  a  été  bonne.  De 
3.035.648  quintaux  obtenus  en  1882,  avec  une  moyenne  de 
98  quintaux  à  l'hectare,  on  est  passé  à  5.479.320  quintaux  en 
1905,  avec  une  moyenne  de  120  quintaux  à  l'hectare,  tandis 
que  la  moyenne  générale  en  Franqe  était  seulement  de 
95  quintaux  86.  Aussi  a-t-on  retiré,  cette  année,  une  valeur 
totale  de  27  millions  396,600  francs  de  cette  culture. 
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Nos  pommes  de  terre  (Hollande,  Saucisse  rouge)  vont  en 
Angleterre,  mais  notre  débouché  dans  ce  pays  est  en  train  de 
diminuer  d'importance  devant  la  concurrence  qui  nous  y  est 
faite  par  l'Allemagne. 

Nous  arrivons  en  igoS,  pour  la  production,  au  deuxième 
rang,  après  notre  voisin  le  département  de  l'Allier,  qui,  avec 
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38.821  hectares,  a  obtenu  une  production  totale  de  5.648.455 
quintaux,  soit  145  quintaux  5o  par  hectare,  alors  que  nous 
en  obtenons  seulement  120  quintaux. 

Le  diagramme  ci-dessus  do  nnera  l'impression  exacte  du 
mouvement  de  la  production. 

Nous  avons,  dans  le  Puy-de-Dôme,  un  certain  nombre  de 
féculeries  (20)  qui  travaillent  la  pomme  de  terre,  mais  ce  n'est 
pas  une  industrie  qui  s'étend,  chez  nous,  comme  en  Allema- 
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gne.  On  pourrait  cependant  faire  de  Talcool  avec  les  résidus 
de  la  féculerie,  comme  cela  se  pratique  dans  d'autres  régions. 

betteraves  sucrières  et  de  distillerie.  —  Nous  ne  revien- 
drons pas  sur  ces  plantes  dont  nous  avons  parlé  précédem- 
ment. On  verra  dans  les  diagrammes  (pages  538-539)  le  mou- 
vement et  l'importance  de  leur  production  (i). 
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betteraves  fourragères.  —  Ces  plantes,  en  1897,  n'étaient 
cultivées  annuellement  que  sur  4.000  hectares  et  produisaient 
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1^1)  En  1904,  il  existait  dans  le  département  du  Puy-de-Dôme  une  seule  distil- 
lerie industrielle,  celle  de  la  Société  de  Bourdon.  En  1905,  il  s'en  est  créé  une 
autre,  ce  qui  porte  le  total  à  deux. 
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une  valeur  totale  de  2,408,000  francs  dans  le  département. 
Elles  sont  aujourd'hui  cultivées  sur  7.916  hectares,  avec  une 
production  moyenne  de  450  quintaux  à  Phectare,  et  donnent 
une  valeur  totale  de  6  millions  055,740  francs  et  une  moyenne 
de  I  fr.  70  au  quintal,  alors  que  la  moyenne  en  France  n'est 
que  de  i  fr.  67.  Si  Ton  ajoute  celte  superficie  à  l'extension 
donnée  aux  prairies  naturelles,  on  constate  que  l'étendue  des 
cultures  destinées  à  assurer  l'existence  du  bétail  s'est  accrue 
en  proportion  de  l'augmentation  du  nombre  d'animaux  exis- 
tant actuellement. 

Prairies  naturelles.  —  Les  prairies  naturelles,  qui  occu- 
paient 154.400  hectares  en  1897,  n'en  occupent  plus  à  l'heure 
actuelle  que    114,393   hectares.   Le    rendement    moyen,   qui 

IPrés    xxettio.x'els 


Su/fyce  cu/Ùm^      -     \b/euro(u  çumfa/  ....... 

s'élevait  par  hectare,  en  1897,  à  5o  quintaux  54,  et  avait  donné 
comme  valeur  totale  28,816,000  francs,  s'est  réduit  à  35  quin- 
taux par  hectare  en  1905,  avec  une  valeur  totale  de  22,020,652 
francs. 

Prairies  artificielles.  —  Les  prairies  artificielles,  au 
contraire,  se  sont  accrues  fortement.  Ainsi  le  trèfle  qui,  en 
1897,  occupait  16.000  hectares,  en  occupe  aujourd'hui  près  de 
21.000.  La  production  qui  était,  en  1897,  de  60  quintaux  en 
moyenne  à  l'hectare,  est  descendue,  en  1905,  à  45  quintaux 
seulement,  avec  une  valeur  totale  de  production  de  3,770,820 
francs. 
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La  luzerne,  qui  occupait  4.200  hectares  en  1897,  avec  une 
moyenne  de  production  de  80  quintaux  à  l'hectare  et  une 
valeur  totale  de  1,844,000  francs,  occupe  aujourd'hui  6.988 
hectares,  ne  donne  que  60  quintaux  à  Thectare.  La  moyenne 
en  France  étant  de  46  quintaux  18  et  forme  une  valeur  totale 
de  2,096,400  francs. 

Les  sainfoins  ont  suivi  également  le  mouvement  ascen- 
sionnel; nous  en  trouvons  9.000  hectares  ensemencés  en  1897, 
donnant  une  valeur  totale  de  1,620,000  francs,  et  1 1.853  hec- 
tares en  1905,  donnant  avec  le  même  rendement  moyen  de 
45  quintaux  à  l'hectare,  une  valeur  totale  de  2,666,925  francs. 

Çraines  et  fruits  oléagineux.  Zextiles. 

Colza.  —  Le  colza  est  cultivé  sur  673  hectares.  11  a  donné, 
en  1905,  une  production  de  9.422  quintaux  pour  l'ensemble 
du  département,  soit  14  quintaux  à  l'hectare,  en  moyenne,  d'un 
poids  de  65  kilos  à  l'hectolitre  et  une  valeur  totale  de  160,174 
francs  ou  17  francs  le  quintal  et  1 1  fr.  o5  l'hectolitre.  Il  n'était 
consacré  à  cette  culture  que  25o  hectares  en  1897,  produisant 
2.000  quintaux  à  raison  de  8  quintaux  en  moyenne  par  hectare, 
qui  donnèrent  3o,ooo  francs,  à  i5  francs  le  quintal  ou  10  fr. 
l'hectolitre. 

Jfavette.  —  19  hectares  seulement  sont  consacrés  à  la  cul- 
ture de  la  navette,  dont  6  dans  l'arrondissement  d'Issoire  et 
i3  dans  celui  de  Thiers. 

OSillette.  —  L'arrondissement  d'Issoire  y  consacre  4  hec- 
tares. C'est  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  déparlement  à  l'heure 
actuelle. 

Clfanvre.  —  Le  chanvre  qui,  autrefois,  avait  une  place 
importante  dans  la  culture  du  département,  est  aujourd'hui 
complètement  abandonné.  L'arrondissement  de  Riom  y  con- 
sacre cependant  encore  120  hectares  environ,  qui  produisent 
en  moyenne  5  quintaux  49  en  filasse  et  4  quintaux  18  en 
graines. 

Vabac.  —  Le  tabac  a  peine  à  maintenir  une  vingtaine 
d'hectares  en  culture  dans  notre  département,  où  il  existe  une 
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manufacture  qui  prend  de  jour  en  jour  une  plus  grande  im- 
portance et  qui  permet  d'espérer  qu'un  jour  viendra  où  celte 
culture  sera  autorisée  définitivement  et  où  l'on  pourra  alors 
y  consacrer  une  bien  plus  grande  étendue. 

La  production  moyenne  est  de  14  quintaux  à  l'hectare. 

ytil.  —  L'ail  est  cultivé  sur  120  hectares  dans  notre  dépar- 
tement. L'arrondissement  de  Clermont  y  entre  pour  100  hec- 
tares ;  celui  de  Thiers,  pour  le  surplus,  soit  20  hectares.  11 
produit  en  moyenne  40  quintaux  à  l'hectare. 

Çraminées  et  mélanges  de  Çraminées.  —  2.577  hectares 
sont  consacrés  à  la  culture  de  ces  plantes,  surtout  dans  l'ar- 
rondissement de  Riom  qui  y  entre  à  lui  seul  pour  2.440  hec- 
tares. Le  surplus  est  partagé  entre  l'arrondissement  de  Cler- 
mont 64  hectares,  Issoire  48  hectares,  Thiers  19  hectares  et 
Ambert  11  hectares.  La  production  moyenne  par  hectare  en 
sec  est  de  Sg  quintaux,  6. 

fourrages  annuels.  —  (Vesces,  pois,  trèfle  incarnat). 
2.528  hectares  sont  consacrés  à  cette  culture  qui  se  répartis- 
sent ainsi  :  862  hectares  pour  l'arrondissement  de  Riom,  726 
hectares  pour  Clermont,  386  pour  Thiers,  295  pour  Issoire  et 
259  pour  Ambert. 

Hutabagas  et  Jiavets  fourragers.  —  653  hectares  sont 
consacrés  à  ces  plantes;  la  production  moyenne  par  hectare 
est  de  175  quintaux,  6. 

Vignes.  —  Après  avoir  donné,  pendant  un  certain  nombre 
d'années,  des  résultats  superbes  par  l'effet  de  la  sélection  des 
cépages  et  produit  des  crus  renommés,  comme  celui  de  Cu- 
rent, près  Issoire,  et  Chanturgues,  près  Clermont,  la  vigne 
subit  en  ce  moment  une  crise  terrible  due  à  l'invasion  du  phyl- 
loxéra. Le  département  du  Puy-de-Dôme  qui  comptait,  en 
1892,  45.358  hectares  plantés  en  vignes  n'en  compte  plus,  en 
1902,  que  30.893  hectares  par  suite  des  ravages  causés  par  cet 
insecte. 

Dans  ce  nombre  de  30.893  hectares  plantées  en  vignes  sont 
comptées  les  vignes  malades  non  encore  arrachées  et  les  vi- 
gnes de  2  ou  3  ans  dont  le  rendement  est  nul  ou  presque  nul. 

En  réalité,  il  n'y  a  dans  le  Puy-de-Dôme,  ainsi  qu'on  l'a  vu 
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plus  haut,  dans  la  statistique  cadastrale,  que  23.143  hectares 

de  vignes  d'un  bon  rapport  contre  45.358  hectares  en  1892. 

La  comparaison  faite  ci-dessous  de  la  récolte  de  1892  avec 

celle  de  1902  donne  la  mesure  des  pertes  causées  par  ce  fléau. 


ANNÉES 

NOMBRE 

d'hectares 
plantés 

QUANTITÉS 

récoltées 

PRIX 

moyen 

VALEUR 

de  la  récolte 

1892 

45.358  h. 
30.893 

1.180.000  h. 
568.963 

40  fr. 
26 

47.200.000  fr. 
14.793.038 

1902 

Diminution 

14.465  h. 

611.037  h. 

14  fr. 

32.406.962  fr. 

La  reconstitution  du  vignoble  s'opère  assez  rapidement  par- 
tout où  la  dose  très  variable  du  calcaire  de  la  terre  n'est  pas  un 
obstacle  à  la  végétation  du  cep  appelé  à  servir  de  porte-grefi*e. 

Cidres.  —  En  pommes  à  cidre,  la  production  totale  a  été 
de  25.000  quintaux,  soit  une  valeur  totale  de  100,000  francs 
avec  un  prix  moyen  de  4  francs  le  quintal. 

Cette  récolte  de  1902  représente  donc  une  quantité  totale  de 
So.ooo  hectolitres. 

En  1900  et  1899  elle  a  été  :  , 

De  91.852  hectolitres  ou  de  5o.ooo  quintaux  pendant  Tan- 
née 1900  et  de  33.275  hectolitres  seulement  ou  lô^Soo  quin- 
taux pendant  Tannée  1899. 

La  moyenne  des  dix  dernières  années  a  été  de  40.576  hecto- 
litres ou  20.25o  quintaux. 

La  comparaison  de  l'année  1900  avec  Tannée  1899  donne 
une  augmentation  de  58.577  hectolitres  et  avec  la  moyenne 
des  dix  dernières  années  aussi  une  augmentation  de  51.276 
hectolitres  ou  de  25.638  quintaux. 

La  comparaison  de  Tannée  1902  avec  1900  donne  en  faveur 
de  1900  une  augmentation  de  41.852  hectolitres  et  se  trouve 
supérieure  à  1899  de  8.577  hectolitres. 
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CINQUIÈME   SECTION 


Bétail.  -  Animaux  de  ferme.  -  Produits  de  ces  animaui 


Dans  le  dernier  quart  du  siècle  précédent,  l'élevage  du  bélaij 
a  revêtu  un  caractère  méthodique  et  s'est  orienté  vers  un^ 
augmentation  continue  du  rendement  pour  la  réalisation  du 
maximum  de  profit.  Si  les  animaux  de  l'espèce  bovine  son^ 
encore  exploités  en  vue  de  la  force  motrice  et  du  fumier,  leu 
rôle  principal,  entièrement  modifié  aujourd'hui,  est  de  converti! 
des  matières  végétales  en  produits  animaux  d'un  prixsupérieurj 
en  viande  et  en  lait,  jouissant  de  débouchés  considérables 
rémunérateurs. 

Les  différences  géologiques  des  différentes  régions  se  réper-J 
cutant  inévitablement  sur  les  capacités  des  races  locales,  on  est! 
arrivé  à  constituer  des  races  aptes  au  lait,  à  la  viande  et  au| 
travail. 

Ce  sont  les  animaux  de  race  bovine,  qui  atteignent  comme 
valeur  environ  76  à  78  millions  de  francs,  qui  constituent  k 
fonds  de  la  population  animale  du  département.  Diverses  races  ! 
concourrent  à  la  formation  de  cet  ensemble,  en  première  ligne 
la  Race  Auvergnate  dite  Ferrandaise  qui  est  la  race  indigène 
et  les  variétés  Charolaise^  Nivernaise  et  Limousine  bien  recon- 
naissables  à  leur  pelage  blanc  pour  la  première  et  froment 
clair  pour  la  Limousine. 

On  s'occupe  beaucoup  en  ce  moment  et  avec  raison  de 
l'amélioration  du  bétail  bovin  ;  il  a  même  été  fondé  un  Herd- 
Book  ou  Livre  de  Généalogie  pour  l'inscription  des  reproduc- 
teurs ferrandais  considérés  comme  les  meilleurs. 

Le  Conseil  général  du  Puy-de-Dôme  est  également  entré 
dans  cette  voie  et  grâce  aux  subventions  élevées  accordées  par 
le  Département  et  l'Etat,  il  a  été  institué  des  concours  spéciaux 
à  la  race  ferrandaise  qui  ont  déjà  produit  d'excellents  effets 
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et  qui,  certainement,  en  produiront  de  plus  grands  encore  dans 
l'avenir  (i). 

L'Auvergne  possède  aussi  une  race  de  moutons  qui  lui  est 
propre,  c'est  la  race  du  Plateau  Central  qui  se  subdivise  en 
variétés  :  Auvergnate^  Marchoise  qI Limousine.  Nous  verrons 
dans  le  tableau  qui  va  suivre  et  qui  donne  une  comparaison 
entre  le  bétail  existant  dans  notre  département  en  1862  et  en 
1902,  que  la  production  du  bétail  ovin  ne  constitue  pas  une 
exploitation  aussi  importante  que  celle  des  bovins  ou  des  porcs, 
La  race  ovine  indigène  pure  disparaît  peu  à  peu.  On  en 
trouve  encore  des  représentants  réunis  en  troupeaux  plus  ou 
moins  nombreux  sur  les  montagnes  qui  entourent  le  Puy  de 
Dôme  ;  le  mouton  de  cette  race,  c'est  le  rava  dont  la  chair 
est  excellente  et  d'un  goût  très  fin. 

C'est  ainsi  qu'en  1862  il  existait  542.594  moutons,  alors 
qu'en  1902  le  chiffre  en  a  été  réduit  à  301.298. 

Il  n'est  pour  ainsi  dire  pas  d'exploitation  rurale  qui  n'élève 
un  ou  plusieurs  animaux  de  la  race  porcine.  Les  individus 
qui  peuplent  nos  porcheries  auvergnates  sont  principalement 
des  Ibériques,  des  Celtiques  ou  des  croisements  de  ces  deux 
races  et  ils  réussissent  assez  bien  puisque,  depuis  1862,  leur 
nombre  a  presque  triplé.  Ils  étaient,  à  cette  époque,  72.374; 
en  1902,  ils  se  sont  élevés  au  chiffre  de  186.742. 

Le  département  du  Puy-de-Dôme  entretient  environ  212.000 
vaches  laitières.  Ces  vaches  produisent  environ  1.600.000 
hectolitres  de  lait  valant  environ  20  millions  de  francs.  L'in- 
dustrie laitière  est  importante  dans  notre  département. 

L'espèce  caprine  est  la  spécialité  du  menu  bétail  des  con- 
trées escarpées  ;  aussi  elle  abonde  dans  l'arrondissement 
d'Ambert  ou  il  en  existe  un  effectif  de  7.405  ;  elle  abonde 
moins  dans  l'arrondissement  de  Clermont  où  il  en  existe  4.102 
réparties  surtout  dans  les  montagnes  autour  du  puy  de 
Dôme  ;  elle  se  répartit  à  peu  près  également  entre  les  arron- 
dissements d'Issoire  et  de  Riom  avec  un  chiffre  de  3.566  et 
3.529  têtes  et  dans  l'arrondissement  de  Thiers  où  il  en  existe 
3.382. 

{i)  "Voir  Petit  Journal  Agricole  de  Paris,  n«  du  13  juin  1907.  G.  Bonnefoy. 
La  Race  bovine  Fcrrandaise.  Voir  aussi  le  Rapport  de  M.  Gillin,  professeur  dépar- 
temental d'Agriculture,  au  concours  de  la  Race  fcrrandaise  tenu  à  Clermont-Fcr- 
rand  en  août  1907.  Statistique  générale  du  Puy-de-Dôme.  Bonnefoy,  p.  35  et  suiv. 

35 
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Voici  le  tableau  comparatif  des  mêmes  animaux  de  ferme 
en  1866  et  1902  (i)  : 


NOMS 

des 
arrondissements 

NOMBRE  DBS  ANIMAUX  EN  1866 

Espèces 

NOMBRE  DBS  ANIMAUX  EN  19QS 

Espèces 

(kiTaliif 

Boriia 

OtiM 

et  Upriie 

Pmiie 

CketaliM 

ItTiH 

ffiM 

hfdii 

Clermont 

Ambert 

Issoire 

4.646 
1.240 
3.994 
3.027 
1.040 

55.991 
45.927 
67.028 
72.628 
30.800 

116.066 

42  485 

101.301 

242.490 

40.252 

15.798 
8.680 
13.833 
20.683 
13  380 

6.766 
3.025 
5.013 
6.885 
2.242 

64.401 
57.219 
73.730 
82.376 
34.999 

78.854 
27.002 
71.664 
104.678 
23.100 

39.684 
33.119 
30.619 
46.160 
37.160 

Riom 

Thiers 

Total  pour  le  dé- 
partement.... 

13  947 

272.374 

542.594 

72.374 

23.931 

312.725 

301.298 

186.742 

901. 28Î 

)  têtes. 

824.096  tètes. 

La  valeur  de  cette  population  animale  est  évaluée  à  : 

8,000,000  fr.  pour  les  espèces  chevaline,  asine  et  mulassière. 
77,080,000        pour  Tespèce  bovine,  ou  200  fr.  par  tête  en  moyenne. 

4,650,000        pour  les  espèces  ovine  et  caprine. 
16,560,000        pour  l'espèce  porcine. 

Soit  à  un  total  de  près  de  106.600.000  francs. 

Jnjportation  et  exportat/oij  des  bestiaux.  —  Les  bes- 
tiaux donnent  lieu  à  un  trafic  important.  C'est  ainsi  qu'en 
1902  le  chiffre  des  exportations  s'est  élevé  à  i3.320.ooofr. 
représentant  87.000  têtes  d'animaux  (2). 


(i)  Statistique  générale  du  département  duPuy^ae-Dôme,  G.  Bonnefoy.  Clermont- 
Ferrand,  imprimerie  Monier,  1905,  page  36. 

(2)  Statistique  générale  du  département  du  Puy-de-Dôme^  page  49» 
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SIXIÈME  SECTION 


Aviculture.  ^—  Apiculture.   —   Gibier  et  Pisciculture 


jTviculture.  —  Nous  pouvons  constater  sommairement 
qu'à  Tespèce  du  pays  très  féconde  et  très  habile  à  trouver  elle- 
même  sa  nourriture  on  a  voulu  joindre,  il  y  a  quelques 
années,  des  races  étrangères  et  de  belle  venue  :  les  Crève-Cœur 
et  les  Cochinchinoises.  Mais  la  race  indigène,  généralement 
petite  et  pondant  beaucoup,  a  eu  bientôt  repris  le  dessus  et 
noyé  les  nouvelles  venues  dans  le  flot  de  sa  population. 
Dans  l'arrondissement  de  Riom,  le  canton  de  Saint-Gervais 
tient  la  tête  pour  l'élevage  de  la  volaille.  Dans  le  canton  de 
Montaigut,  les  poulaillers  sont  assez  importants,  les  débou- 
chés étant  faciles.  Il  s'élève  aussi  beaucoup  de  volaille  dans 
le  canton  de  Randan,  dans  celui  d'Ennezat  et  dans  celui 
d'Aigueperse.  L'élevage  du  dindon  est  très  rémunérateur  pour 
Saint-Agoulin  et  Vensat  en  ce  dernier  canton.  Dans  l'arron- 
dissement de  Thiers,  l'élevage  de  la  volaille  tient  une  place 
importante  ;  dans  la  région  de  Puy-Guillaume,  par  exemple, 
on  élève  en  grand,  dindons,  oies  et  poulets  ;  le  marché  de 
Saint-Remy  approvisionne  en  volaille  et  en  œufs  les  marchés 
de  Thiers.  Le  marché  de  Maringues  est  réputé  pour  ses  ap- 
provisionnements de  volaille;  dans  l'arrondissement  de  Cler- 
mont,  le  canton  de  Billom  seul  tient  une  place  importante. 

On  sait  qu'aux  marchés  de  Billom  il  se  fait  un  commerce 
relativement  considérable  de  volailles,  dindons,  oies,  poulets 
qui  viennent  des  environs  ;  dans  le  reste  de  l'arrondissement, 
on  se  borne  à  donner  à  la  volaille  les  soins  nécessaires. 

L'arrondissement  d'Ambert  et  celui  d'Issoire  ne  sont  pas 
mieux  partagés  à  ce  sujet. 

La  statistique  décennale  de  1892  fournit  les  renseignements 
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suivants  sur  le  nombre  et  la  valeur  des  animaux  qui  peuplent 
les  basses-cours  du  département  : 

Nombre  des  animaux  Nombre  de  tôtes  Valeur 

Poules 802.096  1.173.825  fr. 

Oies 102.773  3'>o.333 

Canards 38.370  69.066 

Dindes  et  dindons 19.386  91 -971 

Pigeons 264.755  135.008 

Lapins 195.977  367.844 

Nous  devons  avouer  avoir  une  très  faible  confiance  dans 
ces  chiffres,  mais  ils  suffisent  cependant  à  démontrer  que  la 
production  des  animaux  de  basse-cour  a,  dans  notre  départe- 
ment, une  certaine  importance. 

Ce  revenu  pourrait  certainement  augmenter  si  Ton  s'oc- 
cupait plus  intelligemment  de  l'élevage  et  de  l'entretien. 
Bornons-nous  à  l'espérer. 

jÇptculfure.  —  La  culture  des  abeilles  est  sans  contredit 
une  culture  très  rémunératrice.  Cependant,  de  l'avis  de  tous, 
il  n'y  a  pas  de  branche  de  l'industrie  agricole  plus  négligée 
dans  nos  campagnes. 

En  1882,  nous  avions  22.3io  ruches  d'un  produit  de 
181,906  francs.  En  1892,  nous  tombons  à  11.843  ruches  pro- 
duisant pour  io5,i65  francs  de  miel  et  de  cire.  C'est  donc 
5o  Vo  de  diminution  en  dix  ans  et  une  perte  annuelle  en 
argent  de  76,000  francs,  (i). 

Depuis  quelques  années,  il  semble  y  avoir  un  mouvement 
en  avant  et,  grâce  aux  efforts  persévérants  de  notre  distingué 
et  dévoué  professeur  régional,  M.  Hommell,  on  voit  s'installer, 
dans  notre  département,  des  ruches  d'après  les  nouvelles 
méthodes.  L'emploi  de  la  ruche  à  cadres  mobiles  se  généralise 
de  plus  en  plus. 

Çib/er-  —  Le  Puy-de-Dôme  n'est  pas  riche  en  gibier.  On 
y  voit  très  peu  de  grosses  bêtes,  pour  ainsi  dire  point.  La 
propriété  est  émiettée  et  par  conséquent  l'on  n'y  voit  guère. 


(i)  Voir  Statislique  géniraU  du   département  du  Tuy-de-DômCf  G.  Bonncfoy, 
pages  39  et  suiv. 
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sauf  dans  les  bois  de  Randan,  de  remises  giboyeuses  surveil- 
lées par  des  gardes,  où  il  pourrait  se  reproduire  et  de  là  se 
répandre. 

Deux  passages,  ceux  des  cailles  et  des  grives,  restent  encore 
importants  ;  celui  des  grives  est  surtout  exploité  dans  les 
montagnes  d'Ambert. 

Une  Société  s'est  créée,  il  y  a  quelques  années,  à  Clermont, 
dans  le  but  de  repeupler  notre  région.  Ses  efforts  sont  louables 
et  dignes  des  plus  grands  encouragements.  Mais  obtiendront- 
ils  les  résultats  qu'ils  attendent  ? 

pisciculfure.  —  La  diminution  du  poisson,  de  nos  belles 
truites  d'eau  vive  surtout,  est  un  fait  malheureusement  trop 
avéré.  La  coque,  la  chaux  sont  des  moyens  que  des  pêcheurs 
avides  ne  mettent  que  trop  souvent  en  œuvre.  Ajoutons-y  les 
industries  nombreuses  installées  sur  nos  cours  d'eau,  qui 
viennent  encore  aider  considérablement  au  dépeuplement  par 
l'empoisonnement  au  moyen  des  résidus  qu'ils  y  déversent. 

La  pisciculture  a  une  grande  tâche  si  elle  veut  repeupler 
nos  cours  d'eau  ;  elle  s'y  adonne  cependant  et  l'on  verra, 
dans  le  chapitre  rédigé  par  M.  le  Professeur  Bruyant,  qu'on  y 
apporte  le  plus  grand  soin. 


SEPTIÈME  SECTION 

Cadastre,    abornement  et  remembrement 

Le  cadastre,  établi  en  vertu  de  la  loi  du  i6  septembre  1807, 
n'avait  qu'un  objet  purement  fiscal,  son  but  était  de  fournir 
une  base  équitable  à  la  répartition  de  l'impôt  foncier.  Depuis, 
de  nombreuses  et  profondes  transformations  se  sont  produites 
dans  la  propriété  rurale,  aussi  l'Agriculture  réclame-t-elle 
le  renouvellement  des  opérations  cadastrales  et  leur  exécution 
dans  des  vues  plus  conformes  à  ses  intérêts.  L'idée  du 
remembrement,  bien  que  toute  française,  s'est  développée 
surtout  en  Suède,  en  Danemark,  en  Autriche  et  en  Hongrie; 
la  loi  du  2\  juin  1865-22  décembre  1888  donna  aux  intéressés 
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une  première  satisfaction.  La  loi  du  20  août  1881  (Code 
rural)  et  celle  du  17  mars  1898  complètent  l'œuvre  du  législa- 
teur en  assurant  une  large  contribution  financière  de  l'Etat 
pour  la  revision  du  cadastre,  le  surplus  des  dépenses  incom- 
bant aux  départements,  aux  communes  ou  aux  particuliers 
intéressés. 

Dans  notre  département,  le  cadastre  a  été  commencé,  en 
1809,  dans  l'arrondissement  de  Riom,  pour  se  terminer,  en 
i838,  par  l'arrondissement  d'Issoire.  Comme  ailleurs,  ce  tra- 
vail, si  on  le  refaisait,  devrait  avoir,  entre  autres  mérites,  celui 
de  couper  court  aux  anticipations,  de  mettre  fin  à  des  litiges 
trop  nombreux  dans  nos  campagnes,  enfin  d'évaluer  d'une 
façon  plus  exacte  les  véritables  revenus  de  la  terre  en  en 
modifiant  la  classification  d'après  son  produit  actuel. 


HUITIÈME  SECTION 

Les    Concours    agricoles 

Autrefois,  le  Concours  général  de  Paris  ne  recevait  que  des 
animaux  de  boucherie.  A  la  demande  de  nombreux  agricul- 
teurs, le  Gouvernement  y  a  annexé  les  animaux  reproduc- 
teurs. Peu  à  peu  le  cadre  s'est  élargi  et  tout  le  monde  sait 
aujourd'hui  l'importance  de  ce  Concours  pour  qu'il  soit  inutile 
d'insister. 

L'utilité  de  ce  Concours  est  incontestable,  comme  celle  des 
concours  nationaux  et  départementaux.  Ces  derniers  ont 
donné  lieu  à  la  création  de  Herd-BookSy  qui  font  appliquer  la 
sélection  et  arriver  ainsi  à  l'amélioration  de  nos  races  pures. 

J'ai  dit  plus  haut  ce  qu'il  convenait  au  sujet  de  notre  race 
auvergnate  ferrandaise,  je  n'y  reviendrai  donc  pas. 

J'ajouterai,  cependant,  que  je  ne  serais  pas  fâché  de  voir 
notre  département  suivre  l'exemple  de  celui  du  Calvados,  qui, 
sous  la  direction  de  son  Professeur  départemental  d'agri- 
culture, a  créé,  en  1907,  dans  ce  département,  un  Livre  d'Or 
des  Beurrières, 

Ce  livre  contient  la  liste  des  vaches  qui,  dans  un  concours 
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beurrier,  ont  fait  le  kilogramme  de  beurre  avec  moins  de 
20  litres  de  lait.  Il  y  a,  pour  chaque  canton,  un  registre 
spécial  qui  est,  pour  ce   canton,    la  reproduction  du   Livre 
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d'Or.  Il  est  tenu  par  les  Sociétés  d'assurances  contre  la  mor- 
talité du  bétail  ou  par  toute  autre  association. 

Les  veaux  femelles    reçoivent  une   carte   d'origine   et   ne 
peuvent  être  inscrits  à  leur  tour  au  Livre  d'Or  qu'après  avoir 
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pris  part  à  un  concours  beurrier  et  fait  le  kilo  de  beurre  avec 
moins  de  20  litres  de  lait. 

Le  Concours  spécial  à  la  race  ferrandaise,  qui  a  lieu  chaque 
année  dans  le  courant  du  mois  d'août,  distribue  8,5oo  francs 
de  prix. 

De  nombreux  Concours,  organisés  par  les  Sociétés  et 
Comices  du  département,  distribuent  chaque  année  de  nom- 
breuses récompenses.  Signalons,  en  particulier,  ceux  organisés 
par  le  Comice  agricole  de  Clermont,  le  Comice  agricole  de  la 
Limagne  d'Auvergne,  tenu  chaque  année  dans  le  canton 
d'Ennezat,  alternativement  au  chef-lieu  et  à  Saint-Beauzire. 
En  mai  1907,  le  prix  d'honneur  décerné  aux  bovins  a  été 
obtenu  par  un  énorme  taureau  ferrandais,  du  poids  de 
1,060  kilos  à  rage  de  2  ans  et  10  mois,  qui  a  donné,  après 
abatage,  un  rendement  net  de  65  "/o  de  viande. 


NEUVIÈME  SECTION 

Développement  de  l'esprit  d'association 

dans  les  communes  rurales  du  département.  —  Sociétés 

et  Comices  agricoles 

Aux  progrès  techniques  que  nous  venons  de  signaler  sont 
venus  rapidement  s'ajouter  les  progrès  sociaux. 

Pour  utiliser  plus  largement  les  engrais  commerciaux  il 
fallait  diminuer  les  frais  généraux  de  transport  et  s'assurer 
des  garanties.  Seule  l'entente  entre  agriculteurs  pouvait  per- 
mettre d'arriver  à  ce  but  ;  'des  Syndicats  agricoles  se  fondèrent. 
Leur  rôle  principal  consiste  à  grouper  les  commandes  des 
cultivateurs  pour  les  achats  d'engrais,  les  produits  anticrypto- 
gamiques,  les  aliments  du  bétail  ;  certains  procurent  aussi 
des  machines  agricoles  et  même  des  matières  alimentaires 
destinées  aux  habitants  de  la  ferme;  quelques-uns  rayonnent 
sur  tout  le  département  ;  les  plus  importants  sont  : 

Le  Sy-ndicai  dépai^temenial  agricole  du  Puy-^de-Dêjne, 
créé  le  27  janvier  1887,  dont  le  siège  social  est  à  Clermont- 
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Ferrand,  rue  Gonod,  n**  20.  Il  a  pour  président  M.  Côte- 
Blatin,  conseiller  général  à  Clermont-Ferrand  ;  il  comprend 
5.472  membres.  Il  a  constitué  un  grand  nombre  de  groupes 
locaux  répartis  dans  le  département,  afin  d'assurer  le  recru- 
tement régulier  de  ses  membres.  Très  important  et  très 
prospère,  il  est  devenu,  grâce  au  zèle  de  son  président, 
M.  Côte,  Tune  des  plus  notables  associations  de  la  région  du 
Centre.  Il  a  enfin  joué  un  rôle  des  plus  utiles  dans  la  recons- 
titution du  vignoble  du  Puy-de-Dôme  et  a  appris  aux  viti- 
culteurs à  soigner  leurs  vignes  et  leurs  vins. 

Le  Syndicat  des  Agriculteurs  du  Puy-de-Dôme^  créé  en 
juin  1886,  dont  le  siège  social  est  situé  à  Clermont,  avenue 
Croix-Morel,  n^  23,  et  comprend  i.ooo  membres. 

Il  a  créé  la  Société  Syndicale  coopératiye  des  Agriculteurs 
du  Centre,  qui  a  pour  but  de  procurer  aux  adhérents  du 
Syndicat,  qui  en  font  tous  partie  de  droit,  toutes  les  denrées, 
produits,  machines,  outils,  engrais,  etc.,  qui  peuvent  leur  être 
utiles.  Cette  Association  est  dirigée  par  le  bureau  du  Syndicat. 

Le  Crédit  mutuel  agricole  a  pris,  lui  aussi,  un  essor  remar- 
quable. Depuis  le  20  octobre  1904,  une  Caisse  régionale  de 
Crédit  agricole  existe  dans  le  département.  Son  Président  est 
M.  Huguet,  ancien  Conseiller  général,  industriel  à  Chignat. 
Et  Pon  compte  aujourd'hui  un  certain  nombre  de  Caisses 
locales  à  Beauregard-l'Evêque,  à  Bouzel,  à  Chignat  (Vertaizon), 
à  Seychalles  et  à  Vertaizon. 

Sans  cesse  le  nombre  des  cultivateurs  affiliés  aux  Syndicats 
augmente  et  l'action  puissante  de  ces  œuvres  d'associations 
rurales  est  venue  encore  aider  les  cultivateurs. 


Sociétés  agricoles  du  département  du  Puy-de-Dôme 


Soc/été  cerjirale  d'Jîgriculiure.  —  Cette  Association, 
créée  depuis  1889,  ^  pour  président  M.  A.  de  Laval. 

Elle  s'occupe  de  l'amélioration  du  bétail  dans  le  département 
et  tient,  chaque  année,  un  Concours  de  la  race  ferrandaise  ; 
elle  publie  un  bulletin  trimestriel. 
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Sociéfi  d'^ortfcu/fure  et  de  Viticulture  du  Puj/-de^ 
Sfânje.  —  Cette  Association,  créée  en  1882,  a  pour  Président 
M.  Franck  Christophie,  avocat,  à  Clermont.  Son  siège  social  est 
àClermont,  29,  rue  de  la  Treille.  Elle  publie  aussi  un  bulletin 
trimestriel  et  fait  des  concours  et  expositions  très  réussis.  Elle 
a  joué  un  rôle  important  dans  le  développement  de  l'horti- 
culture et  de  la  viticulture.  Sous  son  influence,  de  réels 
progrès  ont  été  accomplis  ;  de  nombreuses  sélections  se  sont 
opérées  dans  les  variétés  de  fleurs,  légumes  et  fruits;  la 
reconstitution  du  vignoble  a  été  encouragée,  les  meilleures 
méthodes  de  culture  propagées.  Elle  favorise  le  développement 
de  l'enseignement  agricole  par  des  dons  de  livres  et  des 
récompenses  aux  instituteurs  d'élèves  qui  s'adonnent  aux 
travaux  de  son  jardin  d'expériences. 

Société  d'Jîgriculture  et  de  Viticulture  de  l'arrondisse- 
meijt  de  J^ionj.  —  Cette  Société,  créée  en  1901,  a  son  siège 
social  à  Riom,et  pour  Président  M.  Clémentel,  député  et  maire 
de  la  ville  de  Riom.  Son  but  est  d'encourager  l'agriculture 
et  l'élevage.  Elle  tient  chaque  année  des  Concours  importants 
dans  les  divers  chefs-lieux  de  canton  de  son  arrondissement. 
Il  y  est  distribué  de  nombreuses  et  importantes  primes,  aux 
animaux  reproducteurs,  aux  bonnes  cultures,  aux  instruments 
agricoles. 

Société  d'Jîgriculture  et  de  Viticulture  de  l'arro/idisse- 
ment  de  Zljiers.  —  Cette  Association  a  son  siège  à  Thiers,  et 
pour  Président  M.  Grange-Margnat.  Elle  a  été  créée  en  juin 
1904- 

Société  d'Jîgriculture  d'Jîmbert.  —  Créée  le  i5  décembre 
1902,  elle  a  son  siège  social  à  Ambert  et  pour  Président  M.  le 
Docteur  Sabaterie,  député  d'Ambert. 


Comices  agricoles 

Parmi  les  plus  importants  nous  citerons  les  suivants  : 

Comice  agricole  de  Clermont- ferrand.  —  Créé  le  16 
janvier  1904,  il  est  présidé  par  M.  le  Docteur  Chambige, 
député  de  Clermont-Ferrand. 
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Chaque  année,  ce  Comice  organise,  dans  le  courant  de 
mars,  un  Concours  d'animaux  gras,  espèce  bovine,  où  i,5oo  fr. 
de  prix  sont  distribués  et,  dans  le  courant  de  septembre, 
un  Concours  de  tenue  de  vignes  et  d'exploitations  agricoles 
où  de  nombreuses  récompenses  sont  accordées. 

Conjfce  agricole  de  la  Xlmagne  d'jTuvergne.  —  Cette 
Association  a  son  siège  social  à  la  mairie  d'Ennezat;  elle  est 
présidée  par  M.  Georges  Bonnefoy,  ancien  conseiller  général, 
et  étend  son  action  sur  toute  la  région  de  la  Limagne.  Chaque 
année,  elle  organise  un  Concours  d'animaux  gras  et  d'animaux 
reproducteurs  qui  se  tient  dans  le  courant  de  mai,  alternati- 
vement à  Ennezat  et  à  Saint-Beauzire.  En  1907,  il  avait  été 
adjoint  au  Concours  de  Saint-Beauzire  une  exposition  d'avicul- 
ture qui  a  très  bien  réussi.  Il  est  distribué  à  ce  Concours 
1 ,5oo  francs  de  prix  en  argent  ou  médailles  et  pour  370  francs 
d'instruments  agricoles  perfectionnés,  tels  que  semoirs,  rou- 
leaux, herses,  barattes,  pompes  à  purin,  etc. 

(Voir  page  55 1  la  photographie  du  Concours  de  Saint- 
Beauzire,  le  24  mai  1907.) 

Comice  agricole  de  Xatour.  —  Créé  le  25  octobre  1894  et 
présidé  par  M.  Vigier,  député  d'Issoire. 


DIXIÈME  SECTION 
Etat    de    la    propriété  (i) 

CONCLUSION 

La  propriété  est  divisée  à  l'excès  dans  notre  département. 
Que  penser  d'un  morcellement  pareil  ? 
De  quelle  influence  peut-il  être  sur    la  prospérité    de  la 
propriété  agricole  ? 


[i)  Voir  statistique  générale  du  département  du  Puy-ie-'Dôme^    G.    Bonnefoy. 
Clermont,  Monier,  1905  pages  74  et  suiv. 
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Et  si  la  division  de  la  terre  peut  être  un  bienfait  et  avoir 
d'utiles  résultats  jusqu'à  un  certain  point,  n'y  a-t-il  pas  une 
limite  où  cette  division  à  l'infini  devient  plutôt  funeste 
qu'utile  ? 

Le  morcellement  amène  la  réduction  des  familles  ;  il  épuise 
le  sol  par  des  cultures  répétées  de  céréales  et  ne  produit  pas  de 
fumier,  il  empêche  l'élevage,  il  est  une  cause  de  rareté  des 
bras,  il  augmente  les  frais  de  culture  en  ce  sens  que  le  paysan 
travaille  sans  compter  la  valeur  de  son  temps  et  de  ses 
efforts.  La  charrue  devient  impossible. 

Chaque  famille  consommant  ce  qu'elle  produit,  que  reste-t-il 
pour  le  marché  ?  Rien. 

Aucun  travail  d'ensemble  ne  peut  s'accomplir.  Dans  bien 
des  régions  de  notre  département,  il  est  impossible  de  faire 
cultiver  ce  qu'on  possède  ni  pour  une  part  de  production,  ni 
à  prix  d'argent.  On  en  est  arrivé  à  être  obligé  de  cultiver  soi- 
même  ou  de  laisser  sa  terre  inculte. 

Le  paysan  lui-même,  dans  la  Limagne,  comprend  si  bien 
cette  conséquence  des  faits  qui  se  produisent  qu'il  ne  veut 
pas  acheter  au  delà  de  ce  qu'il  peut  cultiver  lui-même,  car  il 
sait  qu'il  ne  trouvera  pas  de  bras  pour  faire  son  travail  et  que, 
s'il  en  trouvait,  il  devrait  les  payer  très  cher  et  le  travail  serait 
loin  d'être  exécuté  comme  il  le  fait  lui-même.  Aussi  une  des 
raisons  principales  de  la  diminution  de  la  valeur  de  la  pro- 
priété est  précisément  la  difficulté  de  trouver  des  bras  pour  la 
cultiver. 

L'agriculture  n'est  une  industrie  à  larges  profits  qu'en 
grande  exploitation. 

La  répartition  des  cultures  a  subi  dans  le  département  de 
profondes  modifications  depuis  3o  ans,  surtout  depuis  l'in- 
troduction en  grand  des  cultures  fourragères.  A  ce  mouve- 
ment a  répondu  une  augmentation  de  la  population  bovine 
dont  le  rendement  net  en  viande  a  également  progressé. 

En  voyant  la  plupart  des  éléments  du  revenu  cultural  et 
animal  les  économistes  sauront  les  totaliser  après  les  défal- 
cations convenables. 

Il  y  a  cent  ans,  Lavoisier  et  Lagrange  disaient  que  la  pro- 
duction égalait  la  consommation.  Il  n'en  est  plus  de  même 
aujourd'hui.  Le  développement  des  voies  de  communication, 
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qui  correspond  d'ailleurs  a  un  développement  parallèle  des 
besoins,  a  fait  naître  un  courant  de  transactions  commerciales 
qui  se  traduit  par  des  excédents  considérables  d'importation 
et  d'exportation. 

Les  villages  sont  plus  propres;  nulle  part  le  fumier  n'appa- 
raît dans  les  rues.  Les  fermes  ouvrent  sur  la  route  une  large 
porte  cochère  donnant  accès  à  une  cour  autour  de  laquelle 
sont  disposés  les  bâtiments.  Dans  une  partie  de  la  cour,  le 
fumier  est  proprement  dressé,  le  purin  en  est  généralement 
recueilli.  Partout  l'habitation  est  devenue  plus  salubre  et 
plus  confortable;  l'alimentation  a  gagné  en  qualité  et  en  quan- 
tité; au  pain  de  seigle  cuit  à  domicile  s'est  substitué  le  pain  de 
froment  cuit  par  le  boulanger  ;  les  apparitions  de  la  viande 
sont  moins  rares;  la  boisson  normale  comprend  du  vin,  du 
cidre  et  le  repas  de  midi  se  complète  par  du  café. 

Une  transformation  complète  a  eu  lieu  dans  l'habillement, 
les  anciens  costumes  locaux  ont  disparu  ;  la  tendance  au  luxe 
est  même  excessive.  L'instruction  générale  et  l'instruction 
professionnelle  pénètrent  de  plus  en  plus  dans  les  classes 
agricoles  grâce  aux  écoles,  aux  cours  d'adultes,  aux  conféren- 
ces populaires,  aux  bibliothèques  populaires,  à  l'enseignement 
agricole  nomade  donné  par  les  professeurs  d'agriculture. 

En  un  mot,  il  y  a,  depuis  20  ans,  une  très  grande  améliora- 
tion dans  l'agriculture  du  département  du  Puy-de-Dôme  qui 
est  devenu  un  centre  très  important  de  productions  de  toutes 
sortes  et  nous  devons  espérer  en  la  continuation  de  ce  mou- 
vement en  avant  grâce  à  l'activité  des  habitants  de  cette  région 
et,  disons-le  bien  haut,  grâce  à  leur  esprit  de  progrès 
qu'ont  pu  calomnier  autrefois  des  observateurs  superficiels, 
mais  que  vous  jugerez  autrement  vous-mêmes  aujourd'hui, 
j'en  suis  certain. 

Georges  BONNEFOY. 
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L'INDUSTRIE 

DANS  LE  DÉPARTEMENT   DU   PUY-DE-DOME 


^ÉGiON  montagneuse,  sillonnée  de  ruisseaux  sourdant 
aux  pieds  des  Dômes  à  Taltitude  moyenne  de 
1,000  mètres  et  dévalant  de  ce  haut  plateau  ou  des 
Montagnes  noires  vers  les  plaines  de  l'Allier  à  l'alti- 
tude de  3  à  400  mètres,  l'Auvergne  offrait  un  milieu  propice 
au  développement  de  l'Industrie  à  ses  débuts.  Les  cours  d'eau 
fertilisant  des  vallées  relativement  peuplées  et  riches  de  res- 
sources naturelles,  agricoles,  forestières  ou  minières,  ont  été 
aménagés  de  bonne  heure  pour  l'exploitation  et  la  transfor- 
mation des  produits  du  sol.  Moulins,  scieries,  huileries,  pape- 
teries, filatures  et  tissages  de  lin  ou  de  chanvre,  foulons  de 
drap,  tanneries,  broyage  et  laverie  de  minerais  et,  sur  la  rive 
droite  de  l'Allier,  l'industrie  florissante  de  la  coutellerie,  utili- 
saient, dès  avant  l'ère  industrielle  moderne,  les  chutes  de  la 
Sioule,  du  Sioulet,  de  la  Morge,  des  Couzes,  de  la  Dore,  de 
la  Durolle. 

Ces  industries  autochtones,  fragmentaires,  réparties  en 
petites  installations  de  peu  d'importance  chacune,  constituaient 
cependant,  par  leur  nombre,  un  ensemble  imposant,  un  fac- 
teur économique  notable.  Disséminées  sur  tout  le  territoire 
d'altitude  moyenne,  elles  off'raient  une  précieuse  ressource 
aux  habitants  dont  le  travail  agricole  n'absorbait  pas  toute 
l'activité.  L'été  aux  champs,  l'hiver  à  la  fabrique  ou  au 
moulin,  telle  fut  pendant  longtemps  la  vie  de  nom- 
breuses populations  de  l'Auvergne.  Telle  nous  la  retrou- 
vons aux  débuts  et  jusque  vers  le  milieu  du  xix«  siècle  : 
agricole  exclusivement  dans  les  plaines  —  en  Limagne  et 
dans  le  Lembron  —  et  jusqu'aux  flancs  des  coteaux  où  pousse 
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la  vigne  ;  agricole  et  industrielle  dans  les  vallées  ;  pastorale 
sur  les  hauts  plateaux  dont  l'élevage  et  Pindustrie  laitière  for- 
ment la  principale  ressource.  Dans  la  montagne,  lorsque  la 
terre,  trop  avare,  ne  suffit  plus  à  le  nourrir,  l'Auvergnat 
devient  migrateur  :  il  va  vers  la  ville  et  directement  vers  la 
grand'ville.  Laborieux  entre  tous,  résigné  aux  plus  durs  tra- 
vaux, charbonnier,  débardeur,  porteur  d'eau,  il  offre  ses  bras 
vigoureux  ;  il  exerce  à  Paris  les  métiers  rudes,  dédaignés  par 
les  autres.  Econome  et  sobre,  «  il  revient,  après  quelque 
»  temps,  au  pays,  rapportant  —  dit  Michelet  —  quelque  ar- 
»  gent,  mais  peu  d'idées  ». 

Une  industrie  manufacturière,  groupant  de  nombreux  ou- 
vriers, venant  à  s'implanter  dans  ce  pays,  semblait  assurée 
d'y  trouver  un  sérieux  élément  de  prospérité  :  une  main- 
d'œuvre  robuste  et  laborieuse  ;  mais  d'autres  circonstances 
étaient  moins  favorables  à  l'expansion  industrielle  de  la 
région.  La  houille  n'y  est  pas  abondante.  Les  cours  d'eau  qui, 
pendant  des  siècles,  ont  fait  tourner  des  milliers  de  petits 
moulins,  se  prêtent  difficilement,  et  à  grands  frais,  à  l'aména- 
gement de  chutes  importantes  actionnant  de  grandes  usines. 
La  région  elle-même  ne  fournit  point  de  matières  premières 
assez  abondantes  et  désignées  pour  une  transformation  sur 
place  par  la  grande  industrie.  Ellesemble,  d'autre  part,  trop 
éloignée  des  ports  et  dépourvue  de  moyens  de  communica- 
tion faciles  et  économiques  pour  attirer  chez  elle  des  matières 
premières  du  dehors,  les  manufacturer  et  les  réexporter  en- 
suite. 

De  là  vient,  en  partie  du  moins,  que  l'Auvergne  ait  échappé, 
durant  longtemps,  à  l'évolution  économique  qui  transformait 
l'Industrie  au  cours  du  siècle  dernier.  Partout  se  groupaient 
dans  de  grands  centres  manufacturiers,  les  forces  vives  éparses 
d'une  région.  La  grande  usine  tuait  la  petite  fabrique,  étei- 
gnant l'industrie  familiale  ou  locale  d'autrefois.  Un  état  de 
choses  nouveau  s'établit,  dont  on  sait  les  conséquences  : 
dépeuplement  des  campagnes  au  profit  des  villes  usinières  ; 
bien-être  général  augmenté  et  vie  plus  facile  ;  mais  aussi 
natalité  diminuée  en  même  temps  que  la  moralité  et  la  vigueur 
de  la  race.  Conséquences  heureuses  ou  attristantes  de  l'ère  de 
la  grande  industrie,  il  n'est  pas  de  mon  dessein  d'en  parler 
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ici.  J'ai  voulu  noter  seulement  que  ce  pays  est  resté  longtemps 
et  demeure  encore  dans  l'ensemble  réfractaire  à  l'évolution 
qui  s'est  opérée  un  peu  partout,  sur  ses  confins  même 
(Roanne,  Saint-Etienne,  Montluçon). 

Je  meproposede  passer  en  revue  succinctement  les  principa- 
les industries  du  Puy-de-Dôme,  département  qui  comprend  à 
peu  près  tout  le  territoire  industriel  de  l'ancienne  Basse-Au- 
vergne. Je  m'étendrai  davantage  sur  l'exploitation  relative- 
ment récente  des  forces  motrices  naturelles,  l'industrie  de  la 
houille  blanche,  sur  l'importante  et  très  intéressante  industrie 
de  la  coutellerie  exercée  à  Thiers  depuis  de  nombreux  siè- 
cles, toujours  sous  la  forme  familiale,  mais  transformée  et 
restée  vivace  et  active  —  et  sur  l'industrie  du  caoutchouc, 
dont  le  développement  prodigieux  date  d'une  quinzaine  d'an- 
nées seulement,  bien  que  son  implantation  à  Clermont  re- 
monte à  i832.  Par  elle  l'Auvergne  semble  entraînée  dans  le 
mouvement  de  la  grande  industrie  moderne.  La  ville  de  Cler- 
mont lui  doit  sa  place  parmi  les  notables  cités  manufactu- 
rières de  France  et  les  régions  avoisinantes  une  période  de 
prospérité  telle  qu'elles  connurent  rarement  la  pareille  au 
cours  de  leur  longue  histoire. 


Industries  utilisant  les  produits  du  sous-sol 

Je  n'ai  pas  à  traiter  ici  des  industries  extractives,des  mines 
et  carrières,  dont  il  est  parlé  ailleurs,  non  plus  que  de  l'ex- 
ploitation des  eaux  minérales  qui  met  en  valeur  une  des 
richesses  et  non  des  moindres  du  sous-sol.  Suivons  seulement 
les  transformations  que  l'industrie  locale  fait  subir  aux 
produits  de  ses  mines  et  carrières. 

PoterieS'  —  Les  fabrications  des  chaux,  des  briques  et  des 
poteries  comptent  sans  doute  parmi  les  plus  anciennes.  Par 
leur  nature  même,  par  les  besoins  auxquels  elles  répondent, 
elles  sont  contemporaines  des  premières  sociétés,  des  premières 
agglomérations.  Ce  sont  des  industries  de  toujourset  de  partout  ; 
mais  la  poterie  de  Lezoux  a  sa  page  spéciale  dans  l'histoire 
de  la  céramique    nationale.    Les  fouilles  exécutées  au  cours 
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du  dernier  siècle  ont  mis  à  jour,  dans  le  périmètre  de  la  conï* 
mune,  les  restes  de  70  officines  bien  distinctes  datant  des  trois 
premiers  siècles  de  notre  ère,  comprenant  160  fours  dont  40 
assez  bien  conservés.  Ces  usines  étaient  en  activité  dès  le 
temps  de  Vespasien,  en  76  environ  après  J.-C.  et  n'ont  cessé 
de  produire  que  vers  Tannée  270.  Pendant  ces  deux  siècles, 
elles  ont  inondé  l'Auvergne  de  statuettes  votives,  de  vases  de 
toutes  formes  et  de  toutes  couleurs.  C'était  une  industrie  très 
artistique  et  certains  vases  de  Lezoux  ne  le  cèdent  en  rien 
aux  célèbres  produits  contemporains  d'Arezzo,  en  Italie.  Elle 
exportait  au  loin  ;  on  a  trouvé  jusqu'en  Afrique  et  en  Asie 
Mineure,  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  à  Kœnigsberg,  des 
poteries  portant  les  noms  de  fabricants  du  pays.  Les  invasions 
gothiques,  en  détruisant  la  civilisation  gallo-romaine,  ont 
sinon  éteint  les  fours  de  Lezoux,  au  moins  réduit  leur  pro- 
duction aux  besoins  d'une  population  barbare.  Ce  n'est  plus, 
à  travers  le  Moyen  âge  et  jusqu'à  nos  jours,  que  poterie  com- 
mune, vaisselle  grossière  à  usages  ruraux,  cassettes,  meulards 
pour  salaisons,  jarres  remarquables  seulement  par  leurs 
grandes  dimensions. 

Il  existe  aujourd'hui  à  Lezoux  trois  poteries,  dont  l'une 
assez  importante  occupe  une  vingtaine  d'ouvriers,  sans 
compter  le  personnel  indépendant  qui  extrait  l'argile  et  le  livre 
à  l'usine  à  tant  le  mètre  cube.  La  principale  matière  première 
est  l'argile  blanche  des  environs  immédiats  de  Lezoux  ;  mais 
on  emploie  aussi  l'argile  rouge  des  communes  de  Bort  et  de 
Ravel,  l'argile  jaune  de  Neuville  et  enfin  l'argile  réfractaire 
de  Chamblan,  commune  d'Aubusson.  A  côté  des  articles  de 
grosse  poterie  ou  de  poterie  demi-fine,  des  grès  bruns  pour 
vases  allant  au  feu,  des  pots  à  fleur,  etc.,  les  fabriques  de 
Lezoux  produisent  quelques  articles  de  fantaisie  de  formes 
variées  et  en  petites  quantités  de  belles  reproductions  de  vases 
romains,  d'objets  de  la  Renaissance  ou  môme  de  plats  art 
nouveau.  C'est  là  une  tentative  intéressante  de  rénovation  de 
l'archaïque  industrie  d'art  de  Lezoux. 

Le  village  de  Bourzis,  commune  de  Bort,  produit  une 
poterie  noire  enfumée  toute  semblable  à  celle  qu'ont  exhumée 
les  fouilles  et  qu'on  attribue  à  l'époque  gauloise.  Un  autre 
article  tout  spécial  à  l'Auvergne  et  dont  la  fabrication  remonte 
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certainement  à  des  temps  très  reculés  se  fabrique  dans  la 
commune  de  Peschadoires.  Ce  sont  d'énormes  cuviers  d'un 
diamètre  allant  jusqu'à  i  m,  3o  et  une  capacité  de  5  à6  hecto- 
litres. Ils  ne  sont  point  faits  au  tour,  mais  façonnés  à  la  main. 
Dans  la  première  moitié  du  xix®  siècle,  MM.  Bouillet, 
Compagnon,  Constancias  se  sont  activement  occupés  de  l'in- 
dustrie gallo-romaine  de  Lezoux.  La  belle  collection  Constan- 
cias se  trouve  actuellement  au  musée  de  Roanne.  Plus  tard, 
M.  Colomès,  aujourd'hui  président  du  Tribunal  civil  de 
Clermont,  et  le  docteur  Plicque,  ont  pratiqué  de  très  nom- 
breuses fouilles.  Ce  dernier,  à  qui  l'on  doit  les  recherches 
les  plus  complètes  sur  cette  industrie  archaïque,  avait  réuni 
une  collection  du  plus  haut  intérêt,  acquise  depuis  par  le 
Musée  national  de  Saint-Germain-en-Laye.  D'autres  collec- 
tions ont  été  réunies  par  divers  habitants  de  Lezoux,  MM. 
Raconnat,  Duchasseint,  Docteur  Corny,  Docteur  Béai.  Ces 
collections,  moins  complètes  que  celle  du  docteur  Plicque, 
contiennent  cependant  nombre  de  pièces  intéressantes,  qui 
sont  étudiées  ou  décrites  dans  l'ouvrage  de  M.  Joseph  Déche- 
lette,  directeur  du  Musée  de  Roanne  :  Les  vases  céramiques 
ornés  de  la  Gaule  romaine^  chez  A.  Picard  et  fils,  éditeurs, 
82,  rue  Bonaparte,  Paris,  i9a4. 

Criques  et  Vuiles.  —  L'argile  plastique  se  rencontre  en  plu- 
sieurs valléesd' Auvergne.  Elle  est  exploitée  à  Clermont  même, 
au  lieu  dit  les  «  Quatre-Routes  »,  et  en  plusieurs  localités  du 
département,  par  de  petits  fabricants  qui  façonnent  encore  à  la 
main  la  brique  commune  et  la  tuile  creuse  du  pays.  Ces  pro- 
duits sont  employés  sur  place  pour  la  bâtisse  ordinaire.  A  Bil- 
lom,  à  Ravel,  à  Lezoux,  l'exploitation  a  pris  une  allure  indus- 
trielle. On  y  compte  plusieurs  tuileries  assez  importantes.  L'une 
d'elles,  de  création  récente,  fabrique  la  tuile  plate  et  la  brique 
comprimée.  Son  installation  mécanique  moderne  lui  permet 
de  concurrencer  dans  le  Puy-de-Dôme  et  les  départements 
limitrophes  les  produits  si  connus  de  Montchanin. 

C/iaux  et  Ciments*  —  De  même  abondent  des  gisements 
calcaires  de  composition  variée,  depuis  les  calcaires  assez 
purs  fournissant  de  bonnes  chaux  grasses  que  l'on  extrait 
dans   la  vallée  de  Romagnat  et  à  Ebreuil,  sur  la  limite  du 
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département  de  TAllier,  jusqu'aux  calcaires  argileux  servant 
à  la  préparation  d'excellentes  chaux  hydrauliques  ou  de  ciments 
à  prise  prompte  ou  ralentie.  Les  plus  importantes  fabriques 
de  ces  chaux  hydrauliques  et  ciments  sont  situées  à  Joze,  sur 
la  rive  gauche  de  TAllier,  à  Lezoux  et  à  Vertaizon.  Leurs 
produits,  admis  pour  la  construction*  de  certains  travaux 
publics,  s'exportent  bien  au  delà  des  limites  du  département. 
La  fabrication  des  ciments,  genre  Portland,  naturels  et  arti- 
ficiels, date  seulement  d'une  douzaine  d'années  ;  conduite 
scientifiquement  et  installée  avec  un  matériel  mécanique  très 
moderne,  elle  a  réussi  en  peu  de  temps  à  classer  ses  produits 
au  même  rang  que  ceux  les  plus  réputés  de  l'Isère  et  du  Bou- 
lonnais. L'importance  de  sa  production  a  passé  de  3oo  tonnes 
en  1896  à  4,000  tonnes  en  1907. 

Save.  —  Les  Andésites  delà  chaîne  des  Puys,  roches  poreu- 
ses, résistantes,  non  gélives,  qui  se  taillent  facilement  en  dalles, 
fournissent  de  beaux  matériaux  de  construction.  C'est  la  pierre 
à  bâtir  du  pays,  dont  la  teinte  sombre  donne  aux  vieilles 
constructions  d'Auvergne,  à  ses  châteaux,  à  ses  églises,  leur 
caractère  un  peu  triste  et  sévère.  Volvic  est,  depuis  le  xui*^ 
siècle,  le  centre  d'exploitation  deces  laves,  dans  une  puissante 
coulée  issue  du  Puy  de  la  Nugère. 

L'émaillage  de  la  lave  est  pratiqué  à  Saint-Martin,  près 
Riom,  pour  différents  usages.  La  parfaite  homogénéité  de 
cette  roche  coulée  permet  d'en  tirer  par  la  taille  des  pièces  de 
toutes  dimensions  sans  raccords  ni  joints.  Ces  pièces  façon- 
nées et  polies  sont  recouvertes  d'un  émail  blanc  ou  d'émaux 
colorés  selon  l'application  prévue.  La  couche  d'émail  est  fixée 
dans  des  fours  à  moufle  à  des  températures  voisines  de  900 
1000°  C.  Cette  cuisson  produit  entre  la  lave  et  la  couche 
d'émail  une  combinaison  si  intime  entre  les  silicates  qui  les 
composent  qu'on  ne  peut  plus  ensuite  les  séparer  mécanique- 
ment. L'adhérence  est  absolue  et  il  est  impossibls  de  détacher 
de  la  lave  un  éclat  d'émail  sans  emporter  avec  lui  un  frag- 
ment de  lave. 

Les  applications  de  la  lave  émaillée  sont  nombreuses  :  pla- 
ques indidatrices  pour  les  rues,  cadrans  d'horloge,  échelles 
d'étiage,    panneaux    décoratifs,   sur  lesquels  les  gelées  et  les 
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intempéries  n'ont  aucune  prise.  La  complète  résistance  de 
cette  substance  aux  acides  usuels,  même  concentrés  et  chauds, 
la  désigne  tout  particulièrement  pour  la  fabrication  de  tables 
et  d'éviers  pour  les  laboratoires  de  chimie.  Elle  offre  à  ce  point 
de  vue  des  avantages  très  nets  sur  les  carreaux  de  faïence 
émaillée  ou  de  verre  dépoli.  Elle  se  fend  pas  comme  la  glace 
ou  l'opaline  au  contact  d'objets  chauds  et  inversement  elle 
ne  casse  pas^les  objets  fragiles,  capsules  en  porcelaine  mince, 
ou  délicats,  becherglass  en  verre  de  Bohême,  qu'on  dépose  à 
sa  surface  sans  ménagemeuts  spéciaux. 

taillerie  de  pierres  fines.  —  L'Auvergne  exploite  depuis 
longtemps  diverses  pierres  décoratives  demi-fines,  abondantes 
sur  son  sol.  Ce  sont  des  agates,  des  améthystes  surtout,  puis 
diverses  variétés  de  quartz  amorphes  ou  cristallins  colorés, 
quartz  enfumés,  quartz  zones,  opales  résinites,  calcédoines,  etc. 

Les  améthystes  de  Vernet-la-Varenne,  de  Condat,  de  Châ- 
teauneuf  étaient  déjà  célèbres  au  xiv^  siècle  et  exploitées  par 
les  Espagnols  durant  toute  la  belle  époque  de  la  floraison  des 
arts  et  du  luxe  dans  l'empire  de  Charles-Quint. 

L'opale  résinite  se  trouve  près  de  Gergovia  et  aux  environs 
de  La  Bourboule.  Elle  est  moins  recherchée  pour  la  décoration 
que  les  opales  sirhilaires  du  Mexique  ou  de  Bohême,  à  cause 
de  son  mélange  avec  des  argiles  colorées,  qui  la  rendent 
opaque  ;  on  a  remarqué  cependant  qu'au  point  de  vue  du 
gîte,  elle  est  placée  dans  une  situation  tout  à  fait  analogue 
à  celle  des  opales  mexicaines. 

Jusqu'en  ces  dernières  années,  les  pierres  d'Auvergne  étaient 
envoyées  en  Allemagne  pour  être  transformées  en  mille  objets 
et  bibelots.  Cette  industrie  fait  vivre  en  Bohême  les  habitants 
d'une  cinquantaine  d'agglomérations.  Ses  produits  se  vendent 
dans  le  monde  entier  ;  une  partie  notable  revient  en  France 
pour  se  détailler  dans  les  magasins  de  luxe  des  grandes  villes 
et  des  stations  thermales. 

Cette  circonstance  a  décidé  quelques  personnes  du  pays  à 
installer  une  taillerie  de  ces  pierres  en  Auvergne  même,  à 
Royat. 

Les  premiers  essais  remontent  à  1900,  mais  c'est  surtout 
depuis   1903  que  cette  industrie  a  pris  un  rapide  essor.  Elle 
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occupe  actuellement,  pour  Textraction  des  améthystes,  la 
taille  des  agates  et  des  pierres  fines  de  bijouterie,  environ 
70  ouvriers  ou  ouvrières.  En  dehors  des  pierres  fines  du  pays, 
elle  met  en  œuvre  pour  la  bijouterie  de  fantaisie  et  les  bibe- 
lots riches  une  grande  variété  de  pierres  exotiques  provenant 
des  deux  Amériques,  des  Indes,  de  l'Oural,  d'Australie,  de 
Nouvelle-Calédonie. 

JJsphaltes  comprimés.  —  A  proximité  de  la  petite  ville  de 
Pont-du-Château,  bien  déchue  de  son  importance  depuis  la 
cessation  de  la  batellerie  sur  l'Allier,  existe  une  couche  puis- 
sante de  calcaires  bitumineux.  Epaisse  de  7  mètres  environ, 
reconnue  sur  une  longueur  de  7  kilomètres  et  une  largeur 
moyenne  de  i,5oo  mètres,  cette  couche  est  remarquable  par 
sa  richesse  en  bitume,  en  moyenne  de  12  Vo  et  par  sa  régu- 
larité d'imprégnation.  Elle  est  exploitée  par  une  Société,  pro- 
priétaire de  plusieurs  autres  gisements  bitumineux  de  France. 
La  Société  des  Mines  de  bitume  et  d'asphalte  du  Centre  a 
installé  à  proximité  de  ses  carrières  une  usine  pour  la  fabri- 
cation de  pavés  d'asphalte  comprimé.  Voici  comment  elle 
les  obtient  :  le  calcaire  extrait  de  la  mine  est  finement  broyé, 
torréfié  à  une  température  d'environ  120  degrés.  Cette  opéra- 
tion chasse,  en  même  temps  que  l'humidité,"  les  huiles  légères 
du  bitume  d'imprégnation.  La  poudre  ainsi  préparée  est  agglo- 
mérée dans  des  moules  chauds,  sous  une  pression  de  600  kilos 
par  centimètre  carré.  Pour  obtenir  une  résistance  égale  sur  les 
deux  faces,  il  ne  suffit  pas  de  comprimer  la  masse  sur  un 
seul  côté.  Seule  la  face  recevant  l'action  de  la  presse  devien- 
drait suffisamment  dure  ;  l'autre  face  resterait  inhomogène 
et  un  peu  friable,  la  pression  ne  lui  ayant  été  transmise 
qu'en  partie  à  cause  du  frottement  des  particules  entre  elles 
et  sur  les  parois  latérales  des  moules.  La  Société  a  fait  cons- 
truire des  appareils  hydrauliques  spéciaux  qui  appliquent  la 
pression  à  la  fois  sur  les  deux  faces  du  pavé.  Ce  perfection- 
nement important  assure  une  résistance  parfaite  et  homogène 
à  la  pièce  obtenue,  quelle  que  soit  son  épaisseur. 

Les  applications  des  pavés  d'asphalte  comprimé  s'étendent 
d'année  en  année.  On  peut  vérifier  à  Clermont  même  l'état 
très  satisfaisant  de  quelques  voies  carrelées  en  asphalte   de 
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Pont-du-Château  et  fort  bien  conservées  :  la  rue  Bardoux,  exé- 
cutée en  1892,  une  partie  de  la  rue  Neuve,  etc.  Ces  pavés 
forment  un  sol  excellent  pour  les  trottoirs  des  villes,  les  cours 
et  ateliers  d'usines,  les  quais  des  gares,  les  écuries  et  caserne- 
ments militaires.  Elastique,  peu  sonore,  ce  sol  est  moins  glis- 
sant que  l'asphalte  coulé  et  comprimé  au  rouleau  sur  place.  Il 
est  aussi  bien  plus  résistant  et  de  réparation  plus  facile.  Pro- 
duisant peu  de  poussières,  il  est  hygiénique,  étant,  on  peut  dire, 
aseptique  par  nature  et  d'un  lavage  extrêmement  commode. 

}/(éfaUurgie.  fonderies  de  f^ontgibaud.  —  La  grande  indus- 
trie métallurgique  a  été  représentée  pendant  de  longues  années 
dans  le  département  par  les  fonderies  de  la  Société  des  Mines 
et  Fonderies  de  Pontgibaud.  Lors  du  précédent  Congrès  à  Cler- 
mont  de  l'Association  française  pour  l'Avancement  des  Sciences, 
en  1876,  les  mines  de  galène  argentifère  de  Pontgibaud  étaient 
en  pleine  exploitation.  Elles  occupaient  alors  à  l'extraction  du 
minerai  :  356  mineurs  et  manœuvres  ;  pour  les  travaux  exté- 
rieurs, près  de  200  laveurs,  trieurs,  fondeurs,  menuisiers,  for- 
gerons, chauffeurs,  etc.  De  3,3oo  tonnes  de  minerai  extrait  des 
deux  concessions  exploitées,  la  Société  avait,  en  1875,  tiré 
1,824  tonnes  de  plomb  marchand  et  6,o32  kilogrammes  d'ar- 
gent. Elle  laissait  chaque  année,  en  salaires  seulement,  plus 
de  un  million  de  francs  dans  la  région. 

Toute  cette  activité  est  tombée  aujourd'hui,  la  baisse  du 
métal  argent  ne  permettant  plus  l'exploitation  rémunératrice 
des  galènes  de  Pontgibaud.  Depuis  une  dizaine  d'années,  les 
usines  de  la  Société  anonyme  des  Mines  et  Fonderies  de  Pont- 
gibaud, situées  en  Auvergne,  sont  complètement  fermées  ;  la 
Société  continue  à  exploiter,  sous  la  même  raison  sociale,  d'au- 
tres mines  de  galène  argentifère  de  France. 

Diverses  tentatives  ont  été  faites  pour  reprendre  le  traite- 
ment des  galènes  régionales  avec  de  nouveaux  procédés  plus 
économiques,  notamment  aux  mines  de  La  Goutelle,  à  quelques 
kilomètres  à  l'ouest  de  Pontgibaud  ;  mais  elles  n'ont  abouti 
à  aucune  exploitation  durable. 

Jlnf moine.  —  Un  peu  avant  que  s'éteignent  à  Pontgibaud 
les  fours  pour  la  fonderie  du  plomb  et  la  coupellation  de 
l'argent,  une  autre  industrie  métallurgique  se  développait  sur 
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les  confins  du  département,  à  Brioudeetà  Blesle  (Haute-Loire). 
Un  procédé  nouveau  de  traitement  des  minerais  d'antimoine, 
dû  à  M.  E.  Chatillon,  fondeur  à  Brioude,  allait  permettre  de 
traiter  avec  profit  des  gisements  de  ce  métal  connus  depuis 
longtemps,  mais  d'une  exploitation  précaire  en  raison  de  leur 
faible  teneur.  Ce  procédé  permettra  sans  doute  de  reprendre 
avec  profit  l'exploitation  de  plusieurs  mines  d'antimoine  du 
Puy-de-Dôme,  à  peu  près  délaissées  à  l'heure  actuelle. 

La  signification  économique  de  ce  procédé  Chatillon  est  trop 
importante  pour  l'avenir  des  mines  de  la  région  pour  ne  pas 
être  signalée  ici  avec  quelques  détails.  Après  les  filons  de 
galène  argentifère,  ce  sont,  en  efi^et,  les  minerais  d'antimoine 
qui  dominent  dans  le  Puy-de-Dôme,  sur  ceux  de  tous  autres 
métaux  lourds.  Il  s'en  rencontre  un  peu  partout,  au  Sud, 
dans  le  canton  d'Ardes,  à  Perpezat  ;  dans  le  Nord-Ouest,  à 
Messeix,  Saint-Sauves,  Montaigut-en-Combrailles,  etc.  Toute 
la  région  du  Plateau  Central  est  d'ailleurs  particulièrement 
riche  en  minerais  d'antimoine.  Sur  un  total  de  5i  concessions 
accordées  en  France  pour  l'extraction  de  ce  métal,  41  intéres- 
sent les  départements  du  Centre.  On  en  compte  i3  dans  la 
Haute-Loire,  9  dans  le  Cantal,  7  dans  la  Lozère,  5  dans  le 
Puy-de-Dôme,  3  dans  le  Gard,  2  dans  la  Corrèze  et  2  dans  la 
Creuse. 

La  caractéristique  de  tous  ces  gisements  est  leur  pauvreté 
relative  en  antimoine.  La  stibine,  souvent  partiellement  oxydée, 
s'y  trouve  diluée  dans  les  granits,  les  gneiss,  les  schistes  mi- 
cassés,  quelquefois  dans  les  terrains  de  transition.  Jusqu'en 
1888,  on  ne  savait  traiter  dans  les  usines  que  des  minerais  très 
riches.  Ceux  dont  la  teneur  en  métal  était  inférieure  à  35  ^  o, 
étaient  à  peu  près  invendables  ;  or,  c'est  le  cas  le  plus  général 
pour  les  minerais  du  Plateau  Central.  On  cherchait  à  les 
enrichir  par  des  triages  à  la  main  ou  en  les  liquatant  par  fusion. 
Cette  opération  entraîne  des  pertes  notables  de  métal  volati- 
lisé, tandis  que  le  triage  rejette  d'autre  part  une  forte  pro- 
portion de  minerai  pauvre  inutilisable.  Dans  ces  conditions, 
la  plupart  des  mines  d'antimoine  d'Auvergne  ne  pouvaient  se 
soutenir  que  pendant  les  périodes  de  hausse  du  métal.  Elles 
étaient  obligées  de  fermer  dès  que  le  cours  de  l'antimoine, 
assez  variable,   tombait  au-dessous  de  certaines  lirriites.    La 
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plus  grande  partie  du  minerai  enrichi  produit  en  France  était 
du  reste  fondu  en  Angleterre,  Telle  était  la  situation  avant  la 
découverte  du  procédé  breveté  par  M.  Chatillon  en  1888. 

Ce  .procédé  repose  précisémenf  sur  la  facile  volatilisation  de 
Tantimoine  qui,  pour  les  anciennes  méthodes  de  réduction 
employées  pour  ce  métal,  était  une  gêne  sérieuse  et  une  cause 
de  perte.  Il  consiste  essentiellement  en  un  grillage  dans  un 
cubilot  ou  four  à  manche  où  Ton  charge,  par  couches  succes- 
sives, le  combustible  et  le  minerai  grossièrement  concassés. 
L'antimoine  réduit  par  le  charbon  se  volatilise;  mais  grâce  à 
une  conduite  du  four  appropriée,  marchant  avec  un  excès  d'air, 
le  métal,  immédiatement  réoxydé,  va  se  déposer  à  l'état  d'oxyde 
dans  les  chambres  où  il  est  poussé  par  le  ventilateur.  Ces 
chambres  sont  disposées  de  telle  sorte  et  en  tel  nombre  que 
tout  ce  qui  est  condensable  dans  les  gaz  produits  par  le  cubilot 
y  est  recueilli. 

Celte  méthode  de  traitement  est  en  quelque  sorte  l'opposé 
de  ce  qui  se  faisait  auparavant.  Au  lieu  de  chercher  à  empê- 
cher la  volatilisation  partielle,  on  provoque  la  volatilisation 
complète  du  métal  ;  au  lieu  de  chercher  à  recueillir  celui-ci 
dans  le  four,  on  n'extrait  de  l'appareil  que  des  scories  épuisées; 
le  métal  est  recueilli  en  dehors  du  four  et  à  l'état  d'oxyde.  La 
plus  importante  conséquence  de  ces  innovations  dans  la  métal- 
lurgie de  Tantimoine  est  la  possibilité  de  traiter  économique- 
ment les  minerais  contenant  moins  de  3o  °  o  de  métal,  d'exploi- 
ter, même  jusqu'à  une  teneur  de  7  à  8^0,  des  minerais  jadis 
totalement  inutilisables. 

Une  seconde  conséquence  intéressante  est  que  l'oxyde  re- 
cueilli est  formé  pour  la  plus  grande  partie  de  l'oxyde  Sb«  Os, 
avec  des  traces  seulement  de  l'oxyde  supérieur  Sb'-  0\  fleurs 
argentines  d'antimoine.  Ce  dernier,  le  seul  que  l'on  connut 
commercialement  autrefois,  est  insoluble  dans  les  acides;  au 
contraire,  le  protoxyde,  facilement  soluble,  a  trouvé  de  nom- 
breux emplois  dans  les  produits  chimiques  pour  la  fabrication 
des  sels  oxygénés  d'antimoine.  L'antimoine  régule,  obtenu 
avec  la  plus  grande  facilité  par  réduction  de  cet  oxyde,  est 
particulièrement  pur. 

Produits  chinjiques.   —   Cette    industrie   est  représentée   à 
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Clermont  par  une  fabrique  d'acide  sulfurique  et  de  quelques 
produits  dérivés.  Cette  usine  est  connue  de  tous  les  fabricants 
de  produits  chimiques  des  deux  mondes,  et  sans  doute  aussi, 
de  la  plupart  des  étudiants  en  chimie,  par  la  notoriété  de  l'un 
de  ses  fondateurs,  L.  Kessler,  comme  chimiste  praticien.  Son 
nom  reste  attaché  à  la  concentration  de  Tacide  sulfurique  par 
deux  appareils  qui,  Tun  à  la  suite  de  l'autre,  ont  détenu  chacun, 
pendant  une  vingtaine  d'années,  une  sorte  de  record  pour  cette 
opération  délicate  et  importante. 

Le  Congrès  de  l'Association  française,  qui  s'est  tenu  à  Cler- 
mont, en  1876,  a  vu  fonctionner  le  premier  de  ces  appareils, 
le  concentrateur  à  cuvettes,  système  Faure  et  Kessler,  combi- 
naison de  cuvettes  et  de  parois  refroidissantes,  partie  en  platine 
et  partie  en  plomb.  Cet  appareil  constituait  un  gros  progrès 
sur  l'ancien  alambic  de  platine  trois  fois  plus  coûteux  et  de 
moindre  rendement.  Il  avait  été  adopté  par  plus  de  5o  fabri- 
ques d'acide  sulfurique  de  l'ancien  et  du  nouveau  monde. 

A  l'heure  actuelle,  il  n'en  existe  sans  doute  plus  un  seul 
exemplaire  en  activité.  Un  appareil  plus  économique  d'achat 
et  concentrant  l'acide  à  moindres  frais  l'a  supplanté  partout.  Ce 
concurrent  heureux  était  issu,  lui  aussi,  des  essais  incessants 
de  L.  Kessler  sur  la  concentration  sulfurique.  L'appareil  est 
doublement  intéressant  :  par  son  principe  d'abord,  et  aussi  par 
les  matériaux  employés  à  sa  construction. 

En  principe,  il  substitue  à  l'ébullition  ou  distillation,  la 
concentration  par  évaporation  au  moyen  d'un  emploi  raisonné 
de  l'air  chaud  pour  renouveler  l'atmosphère  à  la  surface  du 
liquide,  balayer  les  produits  volatils  et  activer  ainsi  l'enlève- 
ment de  l'eau. 

Comme  matériaux,  il  remplace  le  platine  par  la  lave  de 
Volvic,  complètement  inattaquable  aux  acides  chauds.  i5  ans 
de  pratique  ont  affirmé  les  avantages  du  système  aujourd'hui 
appliqué  partout.  Les  appareils  Kessler  sont  taillés  et  ajustés 
dans  l'usine  de  Clermont,  d'où  ils  partent  prêts  à  monter. 

Au  moment  de  la  mort  de  L.  Kessler  (igoS),  l'infatigable 
inventeur  achevait  l'étude  d'un  troisième  appareil  à  concen- 
tration. Celui-ci,  dit  appareil  radiateur,  également  en  pierre  de 
Volvic,  est  en  fonctionnement  à  l'usine  de  Clermont,  qui  y 
concentre  une  partie  d^  l'acide  nécessaire  à  ses  besoins  et 
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aussi,  à  titre  d'essai,  dans  quelques  autres  usines.  Les  avan- 
tages économiques  ou  inconvénients  d'un  semblable  appareil 
ne  s'établissent,  en  effet,  qu'après  un  long  temps  d'usage.  Les 
résultats  actuellement  connus  permettent  d'espérer  cependant 
que  Clermont  conservera  encore  pour  longtemps  le  monopole 
de  la  fourniture  aux  usines  françaises  et  étrangères  des  appa- 
reils à  concentrer  l'acide  sulfurique. 

L'usine  de  Clermont  vend  une  partie  de  l'acide  sulfurique 
qu'elle  produit,  et  consomme  le  reste  pour  la  préparation  de 
divers  produits,  notamment  l'acide  fluorhydrique  employé 
pour  la  gravure  sur  verre  et  le  réglage  des  fermentations 
alcooliques,  les  sulfates  d'alumine  très  purs,  l'acide  hydro- 
fluosilique,  divers  fluosilicates,  etc.  Ces  derniers  sont  employés 
avec  succès  pour  le  durcissement  des  pierres  tendres  et  du 
plâtre. 

fabriques  de  sulfate  d'arrirrior}iaque.  —  En  attendant  que 
les  progrès  de  l'électrochimie  aient  réalisé  en  grand  la  syn- 
thèse directe  de  composés  nitrés  aux  dépens  de  l'azote  atmo- 
sphérique, les  besoins  de  l'agriculture  en  sels  ammoniacaux 
continuent  à  se  couvrir  par  deux  sources  :  les  eaux  ammo- 
niacales de  la  fabrication  du  gaz  d'éclairage  et  le  traitement 
des  eaux-vannes  et  vidanges  des  grandes  agglomérations. 

Ces  deux  sources  sont  exploitées  à  Clermont. 

La  Compagnie  du  Gaz,  fondée  en  1844,  distille  annuelle- 
ment environ  10,000  tonnes  de  charbon  provenant  de  la 
région  de  Saint-Etienne  et  de  l'Aveyron.  Les  eaux  ammonia- 
cales concentrées  qu'elle  en  tire  sont  vendues  aux  fabricants 
de  soude  à  l'ammoniaque  ;  mais  les  petites  eaux  et  les  pro- 
duits de  l'épuration  acide  fournissent  une  quantité  notable  de 
sulfate  brut  consommé  dans  le  pays  pour  la  culture  de  la 
betterave. 

11  en  est  de  même  du  sulfate  de  la  Société  Anonyme  de 
Vidanges  et  d'Engrais  de  Clermont-Ferrand,  dont  la  produc- 
tion dépasse  i3o  tonnes  par  an.  Le  matériel  de  cette  Société, 
récemment  renouvelé,  fonctionne  dans  les  meilleures  condi- 
tions d'économie  et  de  salubrité. 

L'usine  de  Saint-Jean,  près  Herbet,  fabrique  de  plus,  avec 
les  résidus  trop  denses  pour  faire  du' sulfate,  un  engrais  dit 
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Poudrette,  dont  les  agriculteurs  font  grand  cas  pour  la  vigne, 
le  seigle  et  la  betterave. 

yjcide  carbonique,  —  Une  Société,  au  capital  de  5oo,ooo  fr., 
exploite,  près  d'Aigueperse,  d'abondantes  sources  de  gaz  car- 
bonique naturel.  Elle  liquéfie  ce  gaz  dans  des  cylindres  d'acier 
pour  diverses  applications,  fabrication  des  boissons  gazeuses, 
mise  en  pression  des  fûts  de  bière,  etc.,  et  l'expédie  dans  les 
centres  voisins  :  Moulins,  Roanne,  Lyon,  et  jusqu'à  Paris. 


Industrie  utilisant  ou  manufacturant  les  produits  du  sol 

Produits  alimentaires,  —  La  principale  industrie  de  cette 
catégorie,  la  vinification,  n'a  pas  à  être  traitée  ici. 

Pâtes  alinjentaires,  senjoules,  —  L'Auvergne  est  le  berceau 
de  l'industrie  des  Pâtes  alimentaires  en  France.  Elle  s'établit 
en  1819,  à  Clermont  ;  son  origine  est  assez  curieuse  pour  être 
rappelée  ici  : 

Par  les  traités  de  i8o3  et  1807,  Napoléon  I^^  avait  imposé  à 
la  Suisse  l'entretien  à  sa  solde  d'un  corps  de  troupe  de 
12,000  hommes. 

Cette  sorte  de  légion  étrangère  comprenait  des  officiers  et 
des  hommes  de  toutes  nationalités  et  une  partie  de  ce  corps 
tint  garnison  à  Clermont-Ferrand  pendant  quelque  temps. 
Libérés  après  les  traités  de  i8i5,  deux  officiers  suisses,  aidés 
de  Génois  et  de  Piémontais  qui  avaient  servi  sous  leurs  ordres, 
essavèrent  la  fabrication  de  semoules  et  de  macaronis  avec  les 
blés  glacés  d'Auvergne.  La  Limagne,  en  certaines  de  ses  par- 
ties, produit  des  blés  durs  de  qualité  tout  à  fait  comparable 
aux  meilleurs  blés  exotiques.'  Leur  petite  usine  marchait 
en   1819. 

Leur  exemple  fut  imité  et,  de  cette  époqtie,  date  la  réputation 
des  pâtes  alimentaires  d'Auvergne,  qui  leur  assura  pendant 
longtemps  un  débit  facile  et  rémunérateur.  Le  rapporteur  du 
Jury  de  l'Exposition  Universelle  de  i855,  baron  Charles  Dupin, 
constate  que  «  la  fabrication  des  pâtes  alimentaires  s'est  élevée 
en  Auvergne  à  un  degré  de  perfection  qu'elle  n'a  atteint  nulle 
part  »: 
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En  1876,  Clermont-Ferrand  et  ses  environs  comptaient 
80  établissements  fabriquant  des  semoules  et  12  ou  1 5  des 
putes  alimentaires.  Toutes  ces  fabriques  avaient  une  installation 
rudimentaire,  ne  travaillant  qu'avec  un  petit  nombre  d'ou- 
vriers. La  plus  importante,  occupait  au  plus  40  personnes, 
hommes  et  femmes.  La  création  des  grandes  semouleries 
marseillaises  utilisant  comme  matières  premières  les  blés 
d'Afrique  et  les  blés  du  Levant,  entrés  en  franchise  de  douane 
à  condition  de  réexportation  d'une  production  équivalente  de 
pâtes,  fut  un  coup  dont  l'industrie  auvergnate  eut  beaucoup  à 
souffrir.  Une  à  une,  les  petites  fabriques  clermontoises  durent 
fermer;  mais  quelques  industriels,  comprenant  que  les  causes 
de  cette  déchéance  étaient  surtout  dans  l'imperfection  de  leur 
matériel  et  leurs  moyens  démodés  de  production,  se  réunirent 
pour  fonder  une  fabrique  importante  de  pâtes  et  de  semoules. 
Cette  Société,  VEiincelle^  possède  une  installation  mécanique 
de  premier  ordre  avec  des  séchoirs  perfectionnés,  créés  par 
l'un  de  ses  fondateurs.  Une  seconde  usine  importante  existe  à 
Montferrand.  Ces  deux  établissements  font  à  eux  seuls  un 
chiffre  d'affaires  qui  dépasse  aujourd'hui  celui  des  80  petits 
fabricants  de  1876.  En  sorte  que  le  recul  de  cette  industrie 
locale  n'est  qu'apparent.  De  familiale  et  disséminée  qu'elle 
était  autrefois,  elle  s'est  groupée  suivant  une  formule  plus 
moderne.  Ses  produits  continuent  à  faire  prime  sur  ceux  de 
l'Etranger  et  sur  ceux  de  la  fabrication  marseillaise,  partout  où 
les  tarifs  de  chemin  de  fer  lui  permettent  de  lutter  comme  prix. 

}/(eunehe.  —  Comme  partout,  la  petite  meunerie  a  dû  dispa- 
raître peu  à  peu  devant  la  concurrence  de  la  grande  usine,  de 
la  minoterie. 

Il  reste  encore  dans  la  montagne  quelques  moulins  en  acti- 
vité qui  travaillent  à  façon  pour  les  paysans  des  alentours; 
mais  les  boulangers  des  villes  et  villages  ne  font  plus  moudre 
eux-mêmes  le  grain.  Ils  préfèrent  acheter  la  farine  qui  leur 
arrive  à  meilleur  marché  des  minoteries.  Il  en  existe  plusieurs 
à  Thiers,  à  Issoire,  à  Saint-Germain-Lembron,  à  Chama- 
lières,  etc. 

Sucre,  —  Les  premières  tentatives  d'extraction  du  sucre  de 
betterave,  en  Auvergne,  remontent  à  181 1. 
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De  i83o  à  i85o,  une  dizaine  de  sucreries  s'établirent  en 
différents  points  du  pays  dans  la  Limagne  et  dans  le  Lem- 
bron.  Mais,  dès  cette  époque,  l'évolution  de  cette  industrie  ne 
permettait  une  fabrication  économique  qu'à  la  condition 
d'être  traitée  en  grand.  Comme  dans  les  autres  régions 
sucrières,  les  petites  entreprises  durent  disparaître  ou  se  faire 
absorber  par  une  Société  à  puissant  capital. 

Une  seule  entreprise  a  survécu  dans  le  Puy-de-Dôme,  c'est 
la  Société  de  Bourdon.  Fondée  en  1866  au  capital  de 
3,5oo,ooo  francs,  cette  Société  exploite  des  établissements 
industriels  et  agricoles  créés,  vers  i852,  parla  Société  Meina- 
dier  et  0"%  dont  le  duc  de  Morny  était,  à  l'origine,  l'un  des 
principaux  actionnaires. 

Ces  établissements  se  composent  actuellement  de  trois 
fabriques  de  sucre,  d'une  importante  distillerie  d'alcool 
récemment  agrandie  et  de  deux  fermes. 

La  principale  sucrerie  et  la  distillerie  sont  situées  à 
Bourdon,  près  de  Clermont-Ferrand,  les  deux  autres  sucre- 
ries, celles  de  Saint-Beauzire  et  de  Chappes,  sont  l'une  à  8  kilo- 
mètres, l'autre  à  12  kilomètres  de  Bourdon.  Les  fermes  sont 
à  proximité  de  ces  usines. 

L'alimentation  normale  des  sucreries  exige  un  approvision- 
nement de  100  à  120,000  tonnes  de  betteraves,  fournies  par  la 
culture  locale. 

La  Société  est  donc  intéressée  au  plus  haut  degré  à  ce  que  la 
culture  des  betteraves  dont  elle  a  besoin  soit  faite  pour  le  bien 
des  intérêts  communs  des  agriculteurs  et  de  ses  établissements. 

Aussi  n'a-t-ellepas  cessé,  depuis  cinquante  ans,  de  propager 
autour  d'elle  les  méthodes  de  cultures  rationnelles  et  de  faire 
progresser  les  rendements  et  la  richesse  en  sucre  des  bette- 
raves cultivées  dans  la  Limagne. 

La  Sucrerie  de  Bourdon  travaille  d'après  les  méthodes  les 
plus  perfectionnées  avec  un  matériel  tenu  au  niveau  des  plus 
récents  progrès  de  l'industrie  sucrière.  Elle  produit  surtout 
des  sucres  en  cristaux  très  estimés  des  liquoristes,  confiseurs 
et  pharmaciens  pour  la  fabrication  des  liqueurs  et  sirops. 

La  distillerie,  outillée  pour  travailler,  selon  les  circonstan- 
ces, des  betteraves,  des  mélasses  et  des  grains,  est  alimentée 
par  le  produit  des  récoltes,  par  les  mélasses  provenant  de  la 
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Sucrerie  elle-même  ou  par  des  mélasses  achetées  aux  sucreries 
du  Nord, 

Pour  donner  une  idée  de  l'importance  économique  pour  la 
Limagne  de  l'activité  de  la  Société  de  Bourdon,  relevons  seu- 
lement ces  quelques  chiffres  :  en  1900,  la  Société  a  travaillé 
près  d'un  million  de  quintaux  de  betteraves  provenant  d'une 
superficie  ensemencée  de  3,900  hectares,  divisée  en  11,474 
parcelles  cultivées  par  6,284  cultivateurs.  En  année  moyenne, 
elle  fabrique  environ  80,000  sacs  de  sucre  blanc  de  qualité 
supérieure  livré  directement  à  la  consommation. 

Les  pulpes  de  betteraves  épuisées  par  la  diffusion  sont  pour 
toute  la  région  une  ressource  précieuse  pour  l'alimentation 
des  animaux.  Notons  encore  que  les  résidus  de  la  fabrication, 
les  écumes  de  sucrerie,  constituent  pour  les  terres  fortes  de 
la  Limagne  un  amepdement  calcaire  très  intéressant. 

Confiserie»  —  L'industrie  des  fruits  confits  est  fort  ancienne 
à  Clermont.  Ses  confitures  sèches  (pâtes)  d'abricots  sont  re- 
nommées depuis  plusieurs  siècles.  Des  documents  conservés 
aux  archives  de  la  ville  en  font  foi.  En  1464,  les  consuls  font 
hommage  de  six  boîtes  de  confiture  à  Guillaune  de  Vayrie, 
personnage  haut  placé  de  passage  en  la  ville.  En  1484,  même 
cadeau,  de  douze  boîtes  cette  fois,  à  M'**  de  la  Trémouille. 

En  1629,  le  Conseil  de  ville  décide  de  faire  un  présent  de 
confiture  à  l'évêque  de  Luçon,  le  cardinal  de  Richelieu,  lors 
de  son  entrée  à  Clermont.  L'ouvrage  d'Ambroise  Tardieu, 
auquel  j'emprunte  ces  détails,  en  énumère  nombre  d'autres. 
C'est  en  1821,  pour  la  dernière  fois,  que  cent  coffrets  furent 
offerts  par  la  municipalité  à  M""*^  la  Duchesse  de  Berri.  A  celte 
époque,  le  produit  devient  de  fabrication  et  de  commerce  cou- 
rants. On  ne  l'offre  plus  aux  personnages  de  marque  que  l'on 
veut  honorer. 

Les  produits  de  la  confiserie  clermontoise  se  partagent  en 
trois  classes  distinctes  :  fruits  confits,  pâtes  et  confitures. 
Cette  industrie  occupait,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  un 
assez  grand  nombre  de  fabriques,  dont  les  plus  importantes 
arrivaient  à  traiter  jusqu'à  4  à  5oo,ooo  kilos  de  fruits.  Cette 
industrie  a  beaucoup  baissé  depuis.  L'impôt  sur  les  sucres  lui 
a  fermé  plusieurs  marchés  étrangers.  L'Angleterre,  la  Russie, 
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rAmérique,  qui  étaient  des  clients  importants,  se  sont  mises  à 
fabriquer  elles-mêmes  avec  des  sucres  qui  leur  arrivaient  des 
pays  producteurs  dégrevés  des  primes  d'exportation. 

Cependant  il  reste  encore  à  Clermont  plusieurs  usines  qui, 
grâce  à  Texcellente  qualité  de  leurs  produits,  à  la  saveur  des 
fruits  du  pays,  ont  conservé  en  France  et  à  l'Etranger  une 
clientèle  de  luxe.  Plusieurs  ont  adjoint  au  travail  des  fruits 
d'autres  articles  de  confiserie  :  dragées,  chocolats,  etc.,  et 
notamment  le  confit  d'angélique  ;  la  culture  de  cette  plante 
couvre  de  notables  surfaces  dans  la  banlieue  de  la  ville.  Les 
chocolateries  de  Clermont  et  de  Royat  fabriquent  des  sucreries 
variées,  bonbons  divers,  chocolats  pralinés,  fourrés  aux 
fruits,  à  la  crème,  aux  amandes,  etc.,  etc.,  qui  rivalisent  avec 
les  meilleures  marques  de  Paris  ou  de  la  Suisse. 

Saux-^de-vie  et  Siqueurs-  —  La  distillation  des  marcs  occupe 
plusieurs  fabricants  dans  la  région  viticole,  notamment  aux 
Martres-de-Veyre,  où  deux  grandes  distilleries  se  partagent  la 
production  des  marcs  de  raisin  à  plus  de  40  kilomètres  à  la 
ronde.  Les  marcs  d'Auvergne  sont  très  appréciés  des  con- 
naisseurs par  leur  finesse  et  leur  arôme.  Le  grand  com- 
merce les  utilise  pour  améliorer  et  bonifier  les  eaux-de-vie  de 
marc  des  autres  régions. 

A  Clermont,  un  certain  nombre  de  maisons,  quelques-unes 
fort  anciennes,  fabriquent  des  liqueurs  estimées,  où  entrent, 
comme  constituant,  des  plantes  aromatiques  récoltées  dans  la 
région. 

^ière,  —  La  bière  n'est  pas  un  objet  de  première  nécessité 
dans  un  pays  viticole  ;  aussi  le  nombre  des  brasseries  est-il 
tris  restreint  dans  le  Pay-de-D5me.  Toutefois  les  belles  orges 
qu'il  produit  ne  sont  pas  toutes  expédiées  en  Suisse  ou  en 
Angleterre  ;  une  certaine  quantité  est  convertie  en  malt,  puis 
ei  bière,  avec  des  houblons  venus  de  l'Etranger,  à  Issoire,  à 
Chamalières,  à  Pont-du-Château.  Cette  dernière  usine  est  fort 
importante.  C'est  à  la  brasserie  de  Chamalières  que  Pasteur, 
chassé  de  Paris  par  le  siège,  en  1870,  poursuivit  ses  études 
sur  les  ferments. 

fromages-  —  L'industrie  fromagère  est  pratiquée^  dans  les 
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régions  semi-pastorales  du  département.  Les  environs  de 
Pontgibaud  fournissent  un  fromage  bleu,  imitation  de  Roque- 
fort, apprécié  des  connaisseurs.  Citons  également  parmi  les 
fromages  indigènes  le  Saint-Nectaire  et  le  fromage  de  Murols 
à  pâte  grasse,  produits  des  vallées  de  Besse  et  de  Latour- 
d'Auvergne  et  la  fourme  d*Ambert  qui  rappelle  plutôt  les 
produits  du  Cantal.  Depuis  quelques  années,  ils  s'est  établi 
dans  ces  centres  des  fromageries  assez  importantes,  qui  trai- 
tent le  lait  de  toute  une  région  et  qui  appliquent  à  cette 
fabrication  les  procédés  les  plus  modernes.  La  plus  grande 
partie  de  la  production  est  consommée  dans  le  département  et 
les  départements  voisins,  mais  il  s'en  exporte  cependant  au 
loin,  surtout  dans  les  centres  où  se  sont  fixées  des  colonies 
auvergnates,  notamment  à  Paris  qui  compte  plus  de  40,000 
originaires  des  départements   du  Puy-de-Dôme  et  du  Cantal. 

Vinaigre.  —  Une  fabrique  de  la  banlieue  clermontoise, 
outillée  suivant  les  procédés  d'acétification  les  plus  perfec- 
tionnés, transforme  en  vinaigres  les  alcools  d'industrie. 

Elle  produit,  de  plus,  une  moutarde  estimée. 

Choucroute.  —  A  Seychalles,  on  fabrique  une  choucroute 
appréciée  qui  se  vend  dans  tout  le  Centre,  en  concurrence 
avec  les  produits  de  Strasbourg. 

Çlands  3>oux.  —  Le  gland  doux  du  chêne  vert  d'Espagne, 
espèce  qui  pousse  également  en  Algérie  et  au  Maroc,  fournit 
par  torréfaction  un  succédané  du  café.  Ce  café  de  glands  doux 
a  été  produit  industriellement,  dès  i833,  par  Lecoq,  le  savant 
botaniste  Clermontois,  associé  à  l'un  de  ses  amis,  Bargoin, 
pharmacien.  L'extension  de  ce  produit  fut  telle  que  les  deux 
associés  réalisèrent  de  belles  fortunes,  dont  ils  firent  d'ailleurs 
profiter  leurs  concitoyens.  Lecoq  céda  à  la  ville  de  Clermont 
une  partie  des  terrains  du  Jardin  Public,  encore  appelé  Jardin 
Lecoq,  ainsi  qu'une  somme  importante  pour  la  construction 
de  vastes  serres.  Bargoin,  de  son  côté,  laissa  au  département 
une  superbe  propriété,  où  il  avait  réuni  nombre  d'espèces 
végétales  exotiques,  dont  quelques-unes  ont  continué  à  pros- 
pérer sous  le  climat  assez  rude  de  l'Auvergne.  Le  Parc 
Bargoin  est  un  des  attraits  de  la  station  estivale  de  Royat.  Les 
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visiteurs  jouissent,  sous  ses  ombrages,  d'un  des  plus  jolis  points 
de  vue  sur  la  ville  de  Clermont  et  sur  la  plaine  de  la 
Limagne. 

Produits   divers   non   alimentaires 

plantes  J)^édidnales.  —  La  flore  des  monts  d'Auvergne  est 
riche  en  plantes  médicinales  sauvages  très  actives,  qui  font 
depuis  longtemps  l'objet  d'un  assez  important  commerce  à 
Valcivières,  Fournols,  Méjanesse  dans  le  canton  de  Saint- 
Sauves.  Une  des  plus  anciennes  pharmacies  de  Clermont 
(Aubergier  et  Gautier-Lacroze)  s'est  installée  pour  traiter  sur 
place  ces  matières  premières  et  en  fabriquer  des  alcoolats, 
teintures,  extraits  fluides,  extraits  mous.  Elle  cultive  égale- 
ment le  raifort,  le  cochléaria  et  autres  plantes  pour  les  sirops 
antiscorbutiques.  Ces  préparations  particulièrement  actives 
sont  hautement  appréciées  par  le  corps  médical. 

Les  propriétés  du  suc  de  laitue  étaient  connues  des  anciens 
qui  lui  attribuaient  une   action  analogue  à  celle  de  l'opium. 

Les  naturalistes  du  xvhi«  siècle,  entre  autres  Duncan,  An- 
derson  et  d'autres  en  Angleterre,  plus  tard  Bidault  de  Villiers 
en  France,  contrôlèrent  cette  assertion.  En  1848,  Aubergier 
introduisit  à  Clermont  la  culture  de  la  laitue  médicinale 
(lactuca  lactucarii),  que  l'on  exploite  par  incision  delà  tige.  Il 
en  découle  un  suc  blanc,  laiteux,  que  Ton  recueille  dans  des 
verres,  où  il  se  coagule  en  brunissant.  La  masse  solide  est 
séchée  au  soleil  où  elle  perd  jusqu'à  70  ^  o  de  son  poids.  Ce 
produit,  le  lactucarium  ainsi  que  le  sirop  qu'on  en  tire,  conti- 
nuent à  occuper  à  Clermont  un  certain  nombre  de  cultiva- 
teurs et  d'ouvriers. 

Uabacs-  —  La  Régie  française  exploite  à  Riom,  depuis  1868, 
une  manufacture  de  tabacs.  Installée  primitivement  dans  les 
locaux  occupés  aujourd'hui  par  la  caserne  Vercingétorix,  la 
manufacture  a  été  transportée,  en  i883,  dans  les  bâtiments 
neufs  spécialement  construits  et  aménagés  pour  cette  in- 
dustrie. 

Riom  fabrique  les  produits  de  vente  courante,  cigares  à 
0,10  et  à  o,o5  centimes,  cigarettes  ninas,  cigarettes  élégantes 
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en  scaferlati  supérieur,  maryland  et  ordinaire,  ainsi  que  les 
mêmes  tabacs  en  paquets.  Elle  utilise  des  feuilles  indigènes 
récoltées  en  France  et  des  feuilles  exotiques  dont  la  plus 
grande  partie  (Kentucky,  Maryland,  Ohio,  Virginie,  Brésil, 
etc.)  provient  de  TAmérique. 

Le  nombre  d'ouvriers  et  d'ouvrières  employés  en  1906 
était  de  SgB  et  la  manufacture  a  produit  un  poids  total  de 
2,189,431  kilos  de  tabacs  divers  sur  un  total  d'environ  40 
millions  de  kilos  fabriqués  par  les  divers  établissements  de 
la  Régie. 

Papeterie.  —  La  papeterie  est  une  des  plus  anciennes 
industries  manufacturières  du  département.  La  tradition  rap- 
porte qu'elle  y  fut  créée  par  des  Croisés  faits  prisonniers  et  qui 
avaient  été  employés  par  les  Turcs  à  la  fabrication  des  papiers 
alors  prospères  à  Damas.  Ce  serait  pour  consacrer  ce  souve- 
nir que  les  deux  premières  usines  à  papier  établies  dans  la 
vallée  de  Valeyre,  près  d'Ambert,  auraient  été  nommées  l'une 
«  Damas  »,  l'autre  «  Ascalon  »,  dénominations  bien  orientales. 
Sous  Louis  XIV,  les  produits  d'Ambert  étaient  réputés.  Le 
beau  papier  ministre,  dit  «  Papier  Colbert  »,  en  provenait, 
ainsi  que  nombre  de  belles  impressions  du  temps,  estampes, 
gravures,  thèses,  aussi  bien  des  imprimeries  parisiennes  que 
des  imprimeries  hollandaises  et  anglaises.  On  prétendait  que 
Teau  des  ruisseaux  d'Auvergne  assurait  une  supériorité  incon- 
testable à  ces  produits.  Vers  1782,  la  région  d'Ambert  pro- 
duisait pour  5o,ooo  écus  de  papier  par  année.  Les  grands 
papetiers  de  France,  les  Montgolfier,  faisaient  travailler  dans 
la  région.  La  production  d'Ambert,  papier  à  la  cuve  ou  à  la 
forme,  ne  put  lutter  de  bon  marché  contre  le  papier  méca- 
nique installé,  dans  la  première  moitié  du  xix«  siècle,  dans 
d'autres  centres  de  production. 

En  1860,  on  comptait  dans  la  région  d'Ambert  64  usines  à 
papier.  Il  n'en  reste  plus  que  14  aujourd'hui  qui  vivent  de 
quelques  spécialités  qu'on  n'a  pas  réussi  encore  à  préparer 
mécaniquement  :  le  papier  Joseph,  papier  à  filtrer  gris  ou 
blanc.  A  elles  toutes,  ces  usines  occupent  une  centaine  de 
personnes. 

Nous  avons  ici  l'exemple  de  l'une  de  ces  industries  morce- 
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lées,  comme  on  en  vit  fleurir  à  plusieurs  époques  en  Auver- 
gne, et  qui,  faute  d'avoir  évolué  avec  son  temps  en  transfor- 
mant son  matériel  et  ses  procédés,  s'est  étiolée.  Voyons  les 
choses  de  plus  près. 

La  papeterie  est  sans  doute  une  des  plus  anciennes  indus- 
tries du  pays.  La  tradition  ambertoise,  qui  la  fait  remonter  à 
l'époque  des  Croisades,  exagère  sûrement,  car  c'est  seule- 
ment vers  1340,  sous  Philippe  II  de  Valois,  que  s'établit  en 
France  la  fabrication  du  papier,  venue  d'Espagne.  On  peut 
noter  ce  détail,  car  entre  l'Espagne  et  l'Auvergne  ont  existé 
de  tous  temps  des  rapports  d'affaires  (E.  Reclus).  11  est 
donc  bien  possible  que  les  premières  papeteries  de  France 
se  soient  installées  dans  ce  pays  ;  mais,  peu  importe.  Nous 
savons  de  source  certaine  que  les  ministres  du  grand  roi 
faisaient  fabriquer  en  Auvergne,  à  Thiers,  à  Ambert.  Le 
Tellier  le  papier  à  ses  armes,  dit  «  papier  Tellière  >►  ou  «  pa- 
pier d'Etat  »,  Colbert  son  grand  «  papier  de  compte  »,  égale- 
ment à  ses  armes.  J'ai  noté  le  chiff're  de  5o,ooo  écus,  auquel 
on  estimait  la  production  du  papier  à  Ambert,  en  1785.  C'est, 
pourl'écude  six  livres,  l'équivalent  de  3oo,ooo  francs  environ  ; 
mais  en  tenant  compte  de  la  valeur  libératoire  de  l'argent  à 
cette  époque  lointaine,  c'est  plus  d'un  million  et  demi  de  francs 
de  notre  monnaie.  Nous  savons  aussi  que,  dans  ce  temps, 
il  y  avait  une  cinquantaine  de  fabriques  de  papier  éta- 
blies dans  la  région  à  Ambert,  à  La  Forie,  dans  la  vallée  de 
Valeyre.  Voici  donc  une  industrie  traditionnelle  dans  le  pays, 
prospère  à  la  fin  xvni«  siècle  et  qui  devait  faire  vivre  plu- 
sieurs centaines  de  personnes,  ouvriers,  employés,  petits  pa- 
trons. 

A  ce  moment,  la  papeterie  va  subir  une  transformation 
profonde,  une  véritable  révolution.  Vers  1790,  un  Français, 
Ch.  Robert,  invente  une  machine  qui  produit  du  papier  à  la 
continue.  Les  premiers  essais  de  cette  machine  furent  faits  à 
Essonnes,  chez  François  Didot  ;  mais  il  fallut  chercher  des 
collaborateurs  et  des  capitaux  en  Angleterre  pour  réaliser  pra- 
tiquement la  machine  conçue  par  Robert.  Elle  fonctionne 
d'abord  chez  le  constructeur  anglais,  J.  Dickenson,  puis  en 
France,  vers  181 1,  à  Saint-Roch,  près  Anet.  Elle  fut  définiti- 
vement mise  au  point  à  Annonay,  vers  1826,  par  l'application 
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de  pompes  aspirantes  au-dessous  de  la  toile  métallique,  où  se 
forme  la  feuille.  Dès  cette  époque,  une  machine  à  papier  fait 
à  elle  seule  le  travail  de  5o  ouyriers  et  plus.  Elle  vient  d'ail- 
leurs à  son  heure  ;  le  développement  de  la  presse  quotidienne 
et  du  livre  nécessitant,  de  jour  en  jour,  plus  de  papier  et  de 
papier  à  bas  prix. 

Que  se  passe-t-il  à  ce  moment  dans  le  Puy-de-Dôme  ? 
Comment  va  se  débrouiller  cette  industrie  traditionnelle 
menacée  dans  son  existence  ?  J'ai  été  fort  intéressé  de  trouver 
dans  le  volume  de  l'Association  française  pour  l'Avancement 
des  Sciences,  session  de  Clermont  1876,  une  réponse  détaillée 
à  cette  question.  C'est  une  note  fournie  par  un  papetier  du 
pays  sur  les  débuts  de  la  machine  à  papier  dans  le  Puy-de- 
Dôme;  qu'on  me  permette  de  la  transcrire  ici  : 

«  L'usine  de  Saint-Vincent  de  Blanzat,  située  à  huit  kilo- 
»  mètres  de  Clermont-Ferrand,  a  été  construite,  sur  les  plans 
»  donnés  par  M.  John  Dickenson,  de  Nashmill,  près  Water- 
»  fort,  l'un  des  premiers  fabricants  de  papiers  en  Angleterre, 
»  par  une  Société  fondée  en  1825.  Mais  le  capital  de  cette 
»  Société  ayant  été  épuisé  avant  l'achèvement  des  travaux,  à 
»  la  suite  d'une  liquidation  forcée,  l'un  des  actionnaires  se 
»  rendit  adjudicataire  de  l'immeuble  en  1834. 

»  M.  Jarry,  oncle  et  prédécesseur,  en  fît  l'acquisition  dans 
»  le  courant  de  l'année  1849,  P^^^  procéder,  dès  l'année  i85i, 
»  à  l'achèvement  des  travaux  des  bâtiments,  à  l'installation 
»  du  moteur  hydraulique  et  du  matériel  de  l'usine,  qu'il  mit 
»  en  marche  dans  le  courant  d'avril  i853. 

»  Cette  usine,  qui  a  été  installée  et  dirigée  par  les  soins  de 
»  M.  Jarry  lui-même,  n'a  pas  cessé  de  prospérer  depuis  sa 
y>  mise  en  activité,  à  la  stupéfaction  des  pessimistes  d'un  autre 
»  âge,  qui  vont  répétant  sans  cesse,  à  qui  veut  l'entendre,  que 
»  l'Auvergne,  riche  de  son  agriculture,  ne  peut  que  s'appau- 
»  vrir  par  l'industrie.  » 

Rapprochons  ces  quelques  dates  : 

En  1825,  la  machine  à  papier,  dont  on  parle  depuis  si 
longtemps,  a  fait  ses  preuves.  L'impossibilité  pour  le  papier 
à  la  forme  de  lutter  contre  le  papier  mécanique  crève  tous 
les  yeux. 

Une  Compagnie  se  réunit  alors  à  Clermont  pour  installer 
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une  papeterie  mécanique.  Elle  demande  des  plans  et  machi- 
nes à  bonne  source.  C'est  Dickenson,  le  fabricant  anglais  le 
plus  expérimenté,  qui  va  les  lui  fournir.  Les  associés  choi- 
sissent un  terrain  avec  une  source  magnifique  et  se  mettent 
à  bâtir  ;  malheureusement  l'argent  leur  manque  avant  que 
l'usine  soit  outillée. 

La  suite  se  devine.  L'argent  peut  se  trouver  dans  le  pays 
qui  compte  beaucoup  de  moyennes  fortunes.  Les  promoteurs 
de  la  papeterie  mécanique  s'adressent  à  leurs  amis,  aux  ban- 
quiers locaux.  Ils  exposent  leurs  plans  et  leur  situation.  Per- 
sonne ne  veut  risquer  des  capitaux  dans  une  entreprise  aussi 
téméraire.  «  L'Auvergne,  riche  de  son  agriculture,  leur  dit-on, 
ne  peut  que  s'appauvrir  dans  l'industrie.  »  Alors  les  associés 
se  brouillent,  on  liquide  et  l'affaire  tombe  à  l'eau. 

C'est  en  i85i,  26  ans  plus  tard,  qu'un  capitaliste  plus 
entreprenant  relève  les  bâtiments,  achète  l'outillage  et  met 
en  marche  la  première  machine  à  papier  dans  le  Puy- 
de-Dôme.  Après  ce  quart  de  siècle  écoulé,  l'affaire  n'est 
plus  sans  doute  aussi  brillante  qu'elle  l'eût  été  en  1825.  Sur 
tout  le  territoire,  les  machines  à  papier  se  sont  multipliées  et 
le  prix  du  produit  a  beaucoup  baissé.  Cependant  l'entreprise  fut 
un  succès  à  la  «  stupéfaction  des  pessimistes  d'un  autre  âge  ». 

En  i855,  une  seconde  machine  est  installée  à  Saint-Amant- 
Tallende,  sur  la  Veyre. 

Il  m'a  paru  intéressant  de  rappeler  les  causes  qui  ont  pa- 
ralysé, pendant  plus  d'un  quart  de  siècle,  l'industrie  du 
papier,  si  ancienne  en  Auvergne. 

Je  dois  dire  que  ces  mêmes  causes  ne  se  renouvelleraient 
probablement  plus  de  nos  jours.  Le  progrès  des  idées,  le  succès 
de  quelques  entreprises  minières  ou  industrielles  delà  région 
et  surtout  la  récente  floraison  de  l'industrie  du  caoutchouc 
ont  rendu  les  capitalistes  du  pays  moins  timorés.  Ils  sont 
même  entreprenants  et  les  affaires  locales  sont  assurées  de 
trouver  sans  grandes  difficultés  l'argent  nécessaire  pour  les 
transformer  ou  les  rénover  suivant  les  formules  les  plus  ré- 
centes. 

Cette  petite  étude  met  en  relief  une  autre  face  caractéristique 
de  ce  que  les  gens  du  pays  eux-mêmes  appellent  «  l'esprit 
auvergnat  ». 
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Dès  1825,  la  concurrence  des  procédés  de  fabrication  tradi- 
tionnels contre  la  machine  qui  débite  le  papier  au  kilomètre 
ne  paraît  plus  tenable.  Cependant  le  papier  à  la  main,  de  plus 
belle  qualité,  conserve  une  clientèle  :  édition  de  luxe,  image- 
rie, papier-valeur,  qui  continue  à  l'acheter,  mais  de  moins  en 
moins  et  à  des  prix  que  l'excessive  concurrence  avilit  et  qui 
cessent  d'être  rémunérateurs.  Une  à  une,  partout  les  usines 
qui  le  produisent  ferment  ou  se  transforment.  Dans  cette  lutte, 
l'industriel  auvergnat  tient  bon.  S'il  n'en  reste  qu'un,  ce  sera 
celui-là.  Grâce  au  bon  marché  de  sa  main-d'œuvre,  à  son 
esprit  d'économie,  à  son  ambition  modeste,  il  résiste.  Les 
papiers  à  la  forme  que  réclament  divers  usages  spéciaux, 
c'est  à  lui  qu'il  faut  les  demander.  C'est  à  lui  que  la  Banque 
de  France  a  commandé  pendant  longtemps  le  papier  pour  ses 
billets,  à  lui  que  l'Etat  achète  son  papier  timbré.  Resté  seul, 
il  gagne  de  nouveau  de  l'argent,  récompense  bien  méritée  de 
sa  patience  et  de  sa  ténacité  ! 

Une  importante  papeterie  existe  à  Thiers,  qui  fabrique  à 
la  main  le  papier-valeur,  le  papier  timbré  pour  actes  authen- 
tiques, billets  à  ordre,  etc.  Tous  ces  papiers  sont  obtenus  à 
la  forme  avec  des  matières  premières  choisies. 

D'autres  papeteries  installées  à  la  moderne  fonctionnent  à 
Blanzat  et  Saint-Amant-Tallende.  La  papeterie  de  Blanzat 
fabrique  surtout  des  papiers  pour  lithographie,  papiers  à 
registre,  à  lettre  et.  écolier.  L'une  des  fabriques  de  Saint- 
Amant  fait  le  papier  à  la  machine  depuis  i855.  Elle  s'est 
surtout  spécialisée  dans  les  papiers  d'emballage  satinés,  dont 
la  paille  de  seigle  forme  un  des  constituants  importants. 
L'autre  usine,  agrandie  récemment,  fait  d'excellents  papiers  à 
filtrer  et  une  pâte  à  papier  spéciale  pour  la  clarification  des 
liqueurs  et  sirops. 

Deux  maisons,  l'une  à  Jumeaux,  l'autre  à  Clermont,  façon- 
nent le  papier  à  cigarettes  pour  l'exportation. 


Exploitation  de  la  houille  blanche 

On  n'a  pas  oublié  les  espérances  que  firent   naître,  il  y  a 
vingt  ans  environ,  les  conquêtes  alors  récentes  de  la  science 
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électrique  :  la  transformation  des  forces  naturelles  des  chutes 
d'eau  en  énergie  électrique  et  le  transport  de  cette  énergie  à 
longues  distances.  Des  régions  montagneuses,  déshéritées 
jusqu'alors,  allaient  trouver,  dans  l'exploitation  de  leurs 
chutes,  des  ressources  inespérées.  Partout  on  se  mit  à  l'œu- 
vre. Dans  les  Alpes,  les  Pyrénées,  le  Plateau  Central,  des 
hommes  isolés  ou  des  Sociétés  d'études  parcoururent  le  pays, 
jaugeant  le  débit  des  rivières  et  des  torrents,  étudiant  leur 
utilisation. 

Bientôt,  en  effet,  l'on  vit  les  torrents  des  Alpes  domptés, 
enserrés  dans  leurs  corsets  d'acier,  descendre  des  pentes  ver- 
tigineuses pour  actionner,  au  creux  des  vallées,  des  usines 
génératrices  d'énergie.  Entreprises  d'électrotechnie,  d'éclai- 
rage, de  chemins  de  fer  routiers  se  multiplièrent  pour  utiliser 
cette  énergie.  L'engouement  fut  tel  qu'il  y  eut  bientôt  surpro- 
duction. L'énergie,  inutilisable  surplace,  dut  s'exporter  à  des 
distances  de  plus  en  plus  longues.  A  son  tour,  l'industrie,  par 
l'étude  approfondie  des  problèmes  économiques  qui  se  posaient 
à  elle,  fit  progresser  la  science  électrique.  Nouvel  exemple  de 
ce  que  peut  l'association  féconde  de  ces  deux  forces  :  la 
science  et  l'industrie.  Aujourd'hui,  le  travail  mécanique  d'une 
chute  d'eau  est  métamorphosé  presque  intégralement  en 
énergie  électrique  et  celle-ci  peut  être  conduite  fort  loin  sans 
frais  excessifs  et  presque  sans  perte. 

Dans  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  la  captation  des  eaux  de 
surface  est  relativement  simple.  Il  suffît,  le  plus  souvent,  d'un 
canal  de  dérivation  en  un  point  convenablement  choisi  du 
cours  du  torrent  pour  disposer  à  courte  distance  d'une 
chute  importante,  cent,  trois  cents,  quelquefois  cinq  cents 
mètres  et  plus.  L'entreprise  est  alors  particulièrement  écono- 
mique. A  noter  aussi  que  la  neige  et  les  glaciers  des  som- 
mets fonctionnent  comme  régulateurs  de  l'écoulement  de 
l'eau  ;  en  été,  la  fonte  de  ces  masses  congelées  assure  un  débit 
souvent  supérieur  au  débit  moyen  de  l'hiver. 

Ces  conditions  favorables  ne  se  retrouvent  pas  dans  ce  pays- 
ci.  Le  Massif  Central  est  un  haut  plateau  d'où  émergent  en 
quelques  points  soit  une  ligne  de  crêtes  comme  les  monts 
Dore,  soit  des  cônes  isolés  comme  les  volcans  de  la  chaîne 
des  Puys.  La  région  est  à  peu  près  dénpdée  de  grandes  forêts. 
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En  bien  des  points,  le  sol,  amas  de  cendres  volcaniques,  est 
absorbant.  Les  eaux  de  pluie  s'y  infiltrent  et  vont  former,  dans 
le  sous-sol,  des  cours  d'eau  souterrains.  Torrents  et  rivières 
émergeant  au  pied  des  grands  reliefs  sont  très  capricieux.  Gon- 
flés lors  de  la  chute  des  pluies  ou  de  la  fonte  des  neiges,  ils 
sont  presque  à  sec  en  été.  Le  débit  de  la  Sioule,  par  exemple, 
varie  depuis  un  mètre  jusqu'à  mille  mètres  cubes  à  la  seconde 
(grande  crue  de  1904).  Ces  rivières  s'écoulent  en  pentes  douces 
par  de  profondes  vallées  encaissées  et  d'abord  difficile.  Captées 
par  dérivation,  elles  obligent  à  des  parcours  longs  pour  don- 
ner des  chutes  de  hauteur  utilisable,  toujours  relativement 
faible  :  une  trentaine  de  mètres.  Les  canalisations  calculées 
pour  un  régime  moyen  risquent  de  se  trouver  vides  pendant 
les  périodes  de  grande  sécheresse,  par  contre  ridiculement 
insuffisantes  aux  époques  de  crue.  Il  convient  donc  d'exploiter 
ces  eaux  en  construisant  de  grands  barrages  de  retenue, 
amassant  à  leur  amont  une  réserve  pour  étaler  quelque  peu 
les  caprices  de  leur  régime.  Mais  quelque  vaste  que  soit  un 
pareil  réservoir,  il  ne  peut  emmagasiner  qu'une  faible  partie 
de  l'eau  des  crues  pour  la  débiter  au  moment  des  basses  eaux. 
Puis  son  cube  primitif  diminue.  Le  lac  artificiel  se  comble  peu 
à  peu  par  les  matériaux  que  charrie  la  rivière  en  temps  de 
grandes  crues. 

L'entreprise  devra  donc  prévoir  l'installation  de  fortes 
machines  à  vapeur,  machines  de  secours,  pour  assurer  à  sa 
clientèle  une  marche  contique.  De  là  immobilisation  de  capi- 
taux considérables  et  frais  importants  qui  font  revenir  le 
cheval-installation  à  des  prix  bien  supérieurs  à  ceux  que  l'on 
obtient  dans  les  Alpes  ou  les  Pyrénées. 

Tels  sont  les  motifs  du  peu  d'extension  relative  de  l'industrie 
de  la  houille  blanche  en  Auvergne.  On  n'y  compte  à  l'heure 
actuelle  que  trois  usines  hydro-électriques  d'une  certaine  im- 
portance ;  mais,  parmi  elles,  une  des  plus  belles  entreprises 
de  ce  genre  de  la  France  centrale. 

La  première  en  date  fut  établie  sur  la  Dordogne,  presque  à 
l'origine  de  cette  rivière,  pour  fournir  l'électricité  à  La  Bour- 
boule.  Encouragé  par  son  succès,  le  promoteur  de  cette  petite 
entreprise,  le  docteur  Goyon,  se  mit  à  l'étude  des  points  favo- 
rables à  l'établissement  de  chutes  plus  puissantes.  Il  parcourut 
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les  diverses  rivières  du  département.  Son  choix  s'arrêta  sur  un 
point  de  la  Sioule  situé  entre  les  communes  de  Queuille,  Vitrac 
et  Saint-Gervais-d'Auvergne.  En  1901,  il  céda  les  droits  qu'il 
avait  acquis surles  terrains  à  la  Compagnie  du  Gazde  Clermont. 
Celle-ci,  depuis  quelques  années  déjà,  éclairait  à  l'électricité 
quelques  quartiers  de  Clermont,  et  les  hôtels  de  Royat,  au 
moyen  d'une  station  centrale  à  vapeur  de  3oo  chevaux.  Après 
trois  ans  de  travaux,  en  septembre  1904,  cette  Compagnie 
put  mettre  en  exploitation  régulière  son  usine  de  la  Sioule, 
aujourd'hui  la  plus  importante  des  entreprises  hydro-élec- 
triques du  département.  J'en  parlerai  avec  quelques  détails. 

Au  point  choisi  pour  établir  le  barrage  de  retenue  et  créer  la 
chute,  la  Sioule  a  reçu  ses  principaux  affluents.  Cette  rivière 
prend  naissance  dans  le  cratère-lac  de  Servières,  sur  les  pen- 
tes septentrionales  du  mont  Dore  qu'elle  abandonne  vers  le 
Pont-des-Eaux,  après  un  parcours  de  12  kilomètres  environ. 
Un  peu  plus  bas,  elle  reçoit  la  Miouze.  Sa  vallée,  dominée  à 
droite  et  à  gauche  par  des  fronts  basaltiques,  s'élargit  jusqu'à 
Pontgibaud,  où,  au  delà  d'un  barrage  de  lave,  elle  se  trans- 
forme en  une  gorge  profonde.  La  rivière  ne  reçoit,  sur  sa 
rive  droite,  que  de  faibles  ruisseaux  ;  mais  sur  la  rive 
gauche,  elle  est  alimentée  par  le  Sioulet,  d'importance  à 
peu  près  égale  et  qui,  lui-même,  par  l'intermédiaire  de  ses 
nombreux  tributaires,  reçoit  les  eaux  tombées  sur  les  hauts 
plateaux  granitiques  qui  confinent  à  la  Creuse.  La  Sioule 
réunit  à  ce  point-là  les  eaux  d'un  bassin  d'environ  3, 600  kilo- 
mètres carrés,  bordé  à  l'est  par  la  chaîne  des  Puys,  au  sud 
par  le  massif  des  monts  Dore,  à  l'ouest  par  les  montagnes  de 
la  Creuse.  Grâce  à  l'étendue  de  ce  bassin,  grâce  au  massif  du 
Mont-Dore  qui,  en  raison  de  son  altitude,  conserve  la  neige 
assez  longtemps,  la  période  d'étiage  de  la  rivière  est  réduite  à 
deux  ou  trois  mois  au  maximum.  Le  débit  qu'elle  conserve  à 
cette  époque  est  encore  sensiblement  supérieur  à  celui  de 
toutes  les  autres  rivières  du  département,  même  de  l'Allier  à 
Pont-du-Château. 

Pendant  la  période  d'étiage,  les  lacs  (Servières,  Thyx,  Chan- 
celade,  Pulvérières)  fournissent  une  alimentation  d'environ 
8  millions  de  mètres  cubes  d'eau  qui  s'ajoutent  aux  7  millions 
de  mètres  cubes  formant  la  réserve  utilisable  du  lac  artificiel 
créé  par  le  barrage. 
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Ce  barrage  est  établi  dans  une  vallée  inculte,  sinueuse  et  pro- 
fonde d'environ  3oo  mètres. 

L'accès  très  difficile  des  lieux  et  le  régime  variable  de  la 
rivière  (oscillant  de  5  à  1,000  mètres  cubes  à  la  seconde  par 
à-coups  brusques)  ont  rendu  les  travaux  d'établissement  de 
cet  ouvrage  particulièrement  difficiles.  Pour  sa  construction, 
on  a  percé  dans  la  montagne  une  galerie  souterraine  pour 
dériver  les  eaux  de  la  Sioule  ;  on  a  établi  entre  les  deux 
extrémités  de  cette  galerie  deux  lignes  de  caissons  à  air 
comprimé  en  travers  de  la  vallée,  de  façon  à  isoler 
complètement  des  eaux  la  tranche  du  lit  de  la  rivière  qui 
devait  recevoir  les  ouvrages  de  retenue  et  de  prise  d'eau. 
On  a  pu  ainsi  fonder  le  barrage  complètement  à  sec,  sur 
le  rocher  sain  ;  en  sorte  que,  depuis  sa  fondation  jusqu'à 
son  couronnement,  il  est  entièrement  construit  en  maçonne- 
rie de  granit  compact.  Le  moellon  de  granit  a  été  trouvé 
dans  les  flancs  de  la  vallée  et  le  sable  dans  le  lit  de  la  rivière. 
Le  barrage  à  lui  seul  comprend  3o,5oo  mètres  cubes  de  ma- 
çonnerie. Il  est  muni  d'un  masque  protecteur  s'élevant  sur 
toute  sa  hauteur  à  l'emplacement  des  prises  d'eau.  Grâce  à  sa 
fondation  à  sec  et  à  ce  masque  protecteur,  son  étanchéité  est 
absolue;  au  moment  de  la  mise  en  eau,  on  n'a  pas  observé  le 
moindre  suintement,  phénomène  habituel  pourtant  sur  des 
barrages  neufs  et  bien  connu  dans  les  chantiers  sous  le  nom 
de  «  suage  de  la  maçonnerie  ».  Sa  hauteur  est  de  29  mètres, 
sur  une  épaisseur  de  28  m.  5o  à  la  base,  de  10  mètres  au  som- 
met, à  l'aplomb  des  prises  d'eau,  et  de  5  mètres  sur  le  reste 
de  la  longueur.  Sa  longueur  à  la  base  est  de  60  mètres  environ 
et  de  116  mètres  au  couronnement. 

La  hauteur  de  chute  utilisable  est  de  26  mètres.  Deux  dé- 
versoirs, un  sur  chaque  rive,  taillés  dans  le  rocher,  permet- 
tent l'écoulement  de  l'eau  des  crues  et  de  celle  qui  n'est  pas 
utilisée  par  Tusine. 

Celle-ci  est  située  au  pied  du  barrage,  dans  le  lit  même  de 
la  rivière.  La  chute  actionne  des  turbines  à  axe  horizontal 
accouplées  directement  à  des  alternateurs  triphasés.  L'eau  est 
amenée  à  chaque  turbine  par  une  conduite  spéciale  en  tôle 
d'acier,  de  i  m. 600  de  diamètre  intérieur,  prenant  directement 
dans  la  maçonnerie  du  barrage  à  17  mètres  de  profondeur. 
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Actuellement  cinq  unités  turbine-alternateur  sont  instal- 
lées et  en  fonctionnement  :  trois  unités  de  i,ooo  chevaux  et 
deux  de  i,5oo  chevaux,  représentant  une  puissance  totale  ins- 
tallée de  6,000  chevaux.  Trois  petites  unités  de  100  chevaux 
chacune,  formées  de  turbines  et  de  dynamos  à  courant  continu, 
fournissent  le  courant  nécessaire  à  l'excitation  des  alterna- 
teurs. 

Le  courant  à  1,000  volts  des  alternateurs  est  transformé  à 
l'usine  même  à  20,000  volts.  A  cette  tension,  il  est  lancé  dans 
la  ligne  de  distribution.  L'aménagement  de  ce  matériel,  mo- 
dèle du  genre,  comprend  tous  les  perfectionnements  admis  à 
ce  jour  par  la  technique  de  la  houille  blanche  pour  une  exploi- 
tation ininterrompue  et  pour  la  complète  sécurité  du  personnel 
de  service. 

L'énergie  électrique  produite  dans  l'usine  est  destinée  à 
Clermont-Ferrand  et  à  la  région  comprise  entre  la  Sioule  et 
l'Allier.  Elle  est  amenée  à  la  ville  à  20,000  volts  au  moyen  de 
deux  lignes  placées  sur  les  mêmes  poteaux.  Une  de  ces  lignes 
est  en  service,  l'autre  sert  normalement  de  secours  en  cas 
d'accident  à  la  première.  Les  précautions  vont  plus  loin  ; 
dans  le  cas  où  un  accident  se  produirait  sur  les  deux  lignes 
successivement,  un  dispositif  permet  à  l'usine  de  constituer 
une  ligne  avec  trois  quelconques  des  six  fils  constituant  l'en- 
semble du  transport.  Un  dispositif  correspondant  permet 
également  de  recevoir  le  courant  avec  ces  trois  fils  quelcon- 
ques dans  les  stations  de  transformation. 

La  ligne,  établie  complètement  sur  pylônes  métalliques, 
constitue  une  innovation  dans  les  transports  électriques  à 
haute  tension.  Le  point  faible  de  ces  lignes  reste  le  point 
d'appui  des  fils,  c'est-à-dire  les  isolateurs.  Il  y  a  donc  intérêt 
à  en  réduire  le  nombre.  Pour  cela,  la  Compagnie  du  Gaz  a 
établi  de  forts  pylônes  métalliques,  ayant  jusqu'à  12  mètres 
de  hauteur  au-dessus  du  sol,  permettant  d'augmenter  les  por- 
tées et  de  n'établir  les  supports  d'isolateurs  des  fils  qu'à  des 
intervalles  très  éloignés  variant  de  100  à  i5o  mètres  suivant 
les  dispositions  du  terrain.  Une  cause  fréquente  d'accidents 
sur  ces  lignes  résulte  des  efforts  auxquels  sont  soumis  les 
isolateurs  dans  les  angles  formés  par  les  lignes  sinueuses. 
Ces  eff*orts  sont  d'autant  moindres  que  la  ligne  est  plus  droite; 
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or,  la  ligne,  depuis  l'usine  de  la  Sioule  jusqu'à  Clermont,  suit 
un  tracé  sensiblement  droit. 

Sa  longueur  est  de  84  kilomètres.  Diverses  dérivations  sont 
prises  sur  son  parcours  :  à  la  Botte,  commune  de  Manzat, 
pour  l'éclairage  de  cette  commune  ;  à  Volvic,  pour  la  distri- 
bution à  Volvic,  Mozac,  Châtel-Guyon  ;  à  Sayat,  pour  la  dis- 
tribution à  Cebazat,  Blanzat,  Sayat,  Nohanent,  DurtoU  etc. . . 

A  son  arrivée  à  Clermont,  le  courant  est  réduit  de  20,000  a 
3,000  volts.  Il  est  réparti  sous  cette  forme  dans  la  ville  et 
jusqu'à  Royat  en  canalisation  souterraine,  puis  transformé 
une  deuxième  fois  à  i  i5/i2o  volts  dans  les  postes  de  transfor- 
mation établis  aux  centres  d'utilisation. 

Indépendamment  de  la  ville  de  Clermont,  l'électricité  de  la 
Sioule  assure  l'éclairage  public  et  privé  d'une  quinzaine  de 
localités  du  département.  A  fin  1907,  elle  alimente  24.000 
lampes  pour  Clermont  ;  io,5oo  pour  les  communes  environ- 
nantes. Parallèlement,  elle  fournit  l'énergie  à  plusieurs 
usines  de  la  ville  (2,900  chevaux)  et  de  la  banlieue  (1,100 
chevaux). 

Obligée  d'assurer  l'éclairage  public  et  la  marche  régulière 
d'importantes  industries,  la  Compagnie  a  dû  prendre  toutes 
précautions  pour  parer  à  des  interruptions  de  service  :  acci- 
dents de  ligne,  insuffisance  d'eau  pendant  les  périodes  de 
sécheresse  prolongée.  Elle  a  monté  dans  ce  but,  à  Clermont 
même,  une  Centrale  à  vapeur  d'une  puissance  de4,5oo  chevaux. 

Ces  chiffres  disent  assez  le  rôle  important  de  cette  entre- 
prise dans  la  vie  publique  et  l'activité  industrielle  du  départe- 
ment. 

L'autre  installation  hydro-électrique  importante  du  départe- 
ment est  située  sur  la  Dore.  Elle  a  été  conçue  et  réalisée  par 
un  jeune  ingénieur,  Francisque  Fay,  que  le  service  militaire 
avait  appelé  en  Auvergne.  Frappé  des  avantages  que  pou- 
vait tirer  l'industrie  deThiers  d'une  distribution  de  force  mo- 
trice électrique,  Fay,  aussitôt  libre,  se  mit  à  l'étude.  11  reconnut 
bien  vite  que  la  Durolle,  dont  le  début  est  presque  nul  à  la 
période  d'étiage,  ne  pouvait  convenir  à  son  projet.  Il  reporta 
ses  recherches  sur  la  Dore,  le  plus  important  des  cours  d'eau 
de  la  région,  qui  coule  à  peu  de  distance  de  Thiers  et  se  jette 
dans  l'Allier  à  quelques  kilomètres  en  amont  de  Vichy. 
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Comme  tous  les  cours  d'eau  du  Massif  Central,  cette  rivière 
est  d'un  débit  extrêmement  variable.  De  i5  à  20  mètres 
cubes  en  moyenne  en  hiver  et  au  printemps,  il  descend 
à  moins  de  5  mètres  cubes  pendant  la  période  d'étiage, 
vers  la  fin  de  l'été,  et  jusqu'à  un  mètre  cube  et  en  dessous 
après  les  sécheresses  les  plus  prolongées. 

Favorisées  par  le  déboisement  presque  complet  du  bassin, 
les  crues  y  sont  extrêmement  brusques  et  parfois  considérables, 
jusqu'à  800  mètres  cubes.  Le  bassin  de  la  Dore,  en  amont  de 
Sauviat  où  est  établie  l'usine,  comprend,  avec  celui  de  ses 
affluents  supérieurs,  la  Dolore,  la  Forie  et  la  Vertolaye,  envi- 
ron 1 5,000  hectares.  Au  débouché  de  la  plaine  du  Livradois, 
elle  entre  dans  des  défilés  granitiques.  C'est  là  que  se  trouve 
le  point  de  retenue  choisi  par  Fay.  Il  imagina  de  profiter 
d'une  circonstance  particulière,  le  rétrécissement  d'une  petite 
vallée  latérale  qui  fait  brèche  à  travers  la  muraille  gauche  de 
la  Dore,  pour  livrer  passage  à  un  petit  affluent,  le  Miodex. 
Cette  disposition  permettait  de  créer  facilement  un  vaste  ré- 
servoir en  barrant  la  vallée  de  ce  ruisseau  et  en  y  dérivant,  par 
un  canal,  les  eaux  de  la  Dore.  Pour  former  ce  réserv^oir  laté- 
ral, en  dehors  de  la  rivière,  il  suffisait  de  dériver  par  un 
tunnel  le  Miodex,  modeste  ruisseau  ;  on  pouvait  ensuite  cons- 
truire le  barrage  à  sec,  sans  avoir  à  redouter  les  crue»  subites 
et  considérables  de  la  Dore. 

Cet  aménagement  particulier  du  barrage  de  retenue  consti- 
tue l'originalité  de  l'entreprise. 

Les  principales  dimensions  du  barrage  sont  :  épaisseur  à 
la  base  21  mètres,  au  couronnement,  5  m.  3o;  longueur  à  la 
base,  25  mètres  ;  au  sommet,  87  mètres.  Il  est  ancré  sur  une 
couche  de  granit  bleu  de  grande  dureté  qui  a  fourni  la  pierre 
nécessaire  à  sa  construction. 

Le  canal  qui  amène  dans  la  vallée  du  Miodex  les  eaux  de 
la  Dore  a  une  longueur  de  2  kilom.  5oo  environ.  Il  est  établi 
pour  débiter  14  à  i5  mètres  cubes  avec  une  section  de  2  m. 46 
X  3  m.  20,  uniforme  sur  toute  sa  longueur  et  une  pente  de 
1/2  pour  mille.  Il  traverse  deux  tunnels,  l'un  de  60  mètres, 
l'autre  de  220  mètres,  percés  en  pleine  roche,  de  même  section 
que  le  canal  à  ciel  ouvert.  La  capacité  utile  du  réservoir  est 
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d'environ  1,100,000  mètres  cubes  et  la  hauteur  de  chute 
moyenne  de  25  m.  70. 

L'usine  génératrice,  située  au  pied  d'une  petite  colline  qui 
la  sépare  du  réservoir,  est  dominée  par  le  petit  village  de 
Sauviat.  Elle  comprend  trois  groupes  turbine-alternateur,  à 
axe  horizontal,  tournant  à  2i5  tours  par  minute  et  pouvant 
absorber  4  mètres  cubes  par  seconde.  Les  excitatrices  sont  du 
même  type. 

La  machine  à  vapeur  de  secours  est  une  Compound  verti- 
cale Boulte-Labordière  pouvant  développer  1.200  chevaux  à  la 
vitesse  de  2i5  tours.  Elle  reçoit  la  vapeur  à  12  kilogrammes 
de  pression,  fournie  par  une  batterie  de  deux  chaudières 
Babcock  et  Wilcox. 

Telles  sont  les  principales  caractéristiques  de  l'usine  de  la 
Société  des  Forces  Motrices  d'Auvergne,  qui  distribue  le  cou- 
rant électrique  à  toute  la  région  de  Thiers,  ainsi  qu'à  la 
Compagnie  du  Gaz  de  Vichy. 

L'inauguration  de  la  ligne  reliant  l'usine  à  Thiers  fut 
marquée  malheureusement  par  un  événement  tragique.  En 
essayant  une  des  cabines  de  transformateurs,  à  Thiers,  l'in- 
génieur Fay  fut  foudroyé  par  le  courant,  lancé,  on  ne  sait 
comment,  dans  un  fil  téléphonique.  Il  mourut  sur  le  coup, 
victime  de  son  entreprise  et  de  la  force  qu'il  avait  créée. 

En  dehors  de  ces  importantes  transformatrices  d'énergie, 
on  trouve  dans  le  département,  installées  ou  en  cours 
d'aménagement,  et  réparties  sur  tous  les  points  du  terri- 
toire, une  quinzaine  de  petites  usines  hydro-électriques.  Elles 
actionnent  des  fabriques,  des  papeteries,  tissages  de  toiles,  etc., 
ou  pourvoient  à  l'éclairage  public  et  privé  des  localités 
voisines  des  chutes  :  Ardes,  Besse,  Champeix,  Le  Mont-Dore, 
Issoire,  Plauzat,  Maringues,  Courpière  et  d'autres. 

Pour  les  raisons  que  j'ai  dites,  les  cours  d'eau  du  départe- 
ment se  prêtent  mal  à  de  grandes  entreprises  de  captation  et 
de  transformation  d'énergie  intéressantes  financièrement. 
Les  difficultés  et  les  dépenses  d'aménagement  sont  trop 
grandes.  A  l'heure  présente,  dans  les  centres  industriels,  où 
peut  arriver  sans  frais  trop  lourds  la  houille  noire,  la  trans- 
formation des  réserves  d'énergie  du  sous-sol  en  courant,  par 
l'intermédiaire  de   la  machine  à  vapeur,    reste  encore  plus 
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économique.  Mais  il  faut  compter  avec  Tépuisement  pro- 
gressif des  mines  et  l'augmentation  continue  du  prix  des 
charbons.  Un  temps  viendra  où  l'industrie  devra  exploiter 
des  sources  d'énergie  négligées  aujourd'hui  et  parmi  elles 
sans  doute  au  premier  rang,  la  houille  blanche,  constam- 
ment régénérée  par  l'énergie  solaire,  pratiquement  inépui- 
sable. A  cette  époque,  le  Puy-de-Dôme  offrira,  par  ses 
nombreux  cours  d'eau,  de  précieuses  ressources.  C'est  là  une 
réserve  pour  l'avenir. 


Industries   diverses 

Dans  l'arrondissement  d'Ambert,  au  sud-est  du  départe- 
ment, se  sont  groupées  toute  une  série  d'industries  employant 
de  préférence  la  main-d'œuvre  féminine  et  basées  pour  une 
partie  sur  le  travail  à  domicile,  tels  que  la  dentelle,  les  tulles, 
l'industrie  des  chapelets,  médailles,  etc.  Aussi  quelques 
moulinages  de  soie,  fabriques  de  toiles,  lacets,  passemen- 
teries. 

Senfe/IeS'  —  Géographiquement  et  ethniquement,  Farron- 
dissement  d'Ambert  se  rattache  aux  régions  du  département 
de  la  Haute-Loire,  qui,  depuis  plus  d'un  siècle,  sont  renom- 
mées pour  l'industrie  de  la  dentelle,  dite  au  carreau  ou  au 
fuseau  (Le  Puy,  Craponne,  La  Chaise-Dieu).  C'est  là  le  type 
d'une  industrie  en  chambre.  Le  fabricant  qui  habite  la  ville 
emploie  quelques  dessinateurs,  quelques  spécialistes  pour  le 
piquage  des  cartons  qui  servent  de  modèles  aux  ouvrières. 
Ses  voyageurs  circulent  constamment  d'une  localité  à  l'autre, 
allant  de  maison  en  maison,  de  ferme  en  ferme,  répartir  le  tra- 
vail, distribuer  le  fil  et  rapporter  l'ouvrage.  On  estime  à  une 
dizaine  de  mille  le  nombre  de  femmes  du  Puy-de-Dôme  qui 
travaillent  plus  ou  moins  continuellement  à  leurs  carreaux. 
La  production  en  est  très  variable  suivant  les  caprices  de  la 
mode,  de  même  les  matières  premières  :  lin,  coton,  soie, 
ramie  ou  encore  fibres  artificielles. 

La  dentelle  au  fuseau  se  consomme  principalernent  en 
France.  Il  s'en  exporte  cependant  en  belle  qualité  dans  toutes 
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les  capitales  du  monde  par  rintermédiaire  de  maisons  pari- 
siennes. 

Uu//eS'  —  Les  tulles  de  soie  et  Tétamine  se  fabriquent  à 
Ambert  depuis  1872.  Ils  sont  manufacturés  dans  une  usine, 
mais  occupent  cependant  quelques  ouvrières  en  chambre 
pour  les  réparer  et  les  repriser.  La  fabrique  reçoit  la  matière 
première  déjà  moulinée,  la  renvide  en  flottes  ou  bobines  pour 
l'ourdissage  et  lé  tissage.  Les  fils  manquant,  cassés  pendant 
le  tissage,  sont  remplacés  à  Taiguille  par  des  ouvrières  qui 
travaillent  chez  elles.  Cette  industrie  prospère  occupe  de  70  à 
80  ouvriers  ou  ouvrières. 

Jîuires  tissus  de  luxe.  —  L'habileté  manuelle  des  femmes 
de  la  région  formées  d'ancienne  date  par  l'industrie  dentel- 
lière en  fait  d'excellentes  ouvrières  pour  diverses  sortes  de 
tissus  spéciaux,  tissus  perlés,  pailletés,  pampillés,  etc. 
Cette  industrie,  qui  date  de  25  ans  environ,  n'a  cessé  de  croî- 
tre en  importance.  Chaque  année,  elle  produit  des  genres 
nouveaux.  On  estime  à  800  environ  le  nombre  des  ouvrières 
qu'elle  occupe  et  qui,  pour  la  plupart,  travaillent  dans  leurs 
familles.  Les  matières  premières  sont  reçues  toutes  prêtes  et 
ne  subissent  aucune  transformation  usinière  proprement  dite. 
De  même  que  pour  la  dentelle,  quelques  maisons  d'Ambert 
répartissent  chez  les  particuliers  l'ouvrage  qui  leur  est  com- 
mandé par  les  grosses  maisons  de  couture  ou  de  commission 
de  Paris. 

Xacefs,  Passementerie.  —  C'est  une  industrie  importée 
(d'assez  ancienne  date,  vers  1848)  du  département  voisin,  de 
la  Loire,  Saint-Chamond  ou  Saint-Etienne.  Elle  compte  dans 
la  région,  à  Ambert,  à  La  Forie,  à  Valcivières,  sept  usines 
qui  emploient  de  700  à  760  ouvriers  ou  ouvrières.  La  plu- 
part des  fabricants  travaillent  pour  des  maisons  de  Saint- 
Chamond.  On  trouve  aussi  à  Brassac,  Saint-Germain-Lem- 
bron,  Issoire,  des  usines  de  passementerie  assez  actives. 

Chapelets  et  Jitédailles.  —  Cette  industrie  spéciale,  créée  à 
Ambert  vers  1867,  a  connu  une  phase  de  grande  prospérité  ; 
on  n'estime  pas  à  moins  de  2,000  le  nombre  des  ou- 
vriers et  ouvrières  qu'elle   occupait  il  y  a  quelques  années. 

38 


Digitized  by 


Google 


594  CONGRÈS   DE   L* ASSOCIATION   FRANÇAISE 

C'est  une  industrie  assez  compliquée,  en  raison  de  la  variété 
des  matières  premières  employées,  depuis  le  noyau  d'olive, 
i'écorce  de  coco,  Tos,  les  bois  durs  jusqu'aux  pierres  vraies 
ou  fausses.  La  préparation  des  grains,  la  frappe  des  médail- 
les, croix  en  cuivre,  en  maillechort,  aluminium,  argent,  etc., 
se  fait  dans  les  usines;  mais  le  montage  est  une  industrie  de 
famille.  La  fabrique  délivre  aux  ouvrières  les  fournitures  né- 
cessaires, fil  de  métal,  médailles  et  grains  pour  faire  un  cha- 
pelet. 

Les  produits  de  cette  industrie  sont  vendus  dans  toutes  les 
parties  du  monde. 

fahricafioîi  des  Vitraux-  —  Il  est  assez  remarquable  que 
l'art  du  vitrail,  déjà  délinant  au  xvii®  siècle,  complètement 
abandonné  en  France  au  siècle  suivant,  ait  été  remis  en 
honneur  au  cours  du  xix«  siècle. 

Vers  i83o,  la  manufacture  royale  de  Sèvres  était  seule  à 
produire,  non  de  vrais  vitraux,  mais  des  vitres  blanches  tein- 
tées au  feu  de  moufle.  Dix  ans  après,  vers  1840,  on  trouve  en 
plusieurs  villes  de  France  des  ateliers  de  vitraux,  à  Metz,  à 
Paris,  à  Clermont  entre  autres.  Ici,  ce  fut  Emile  Thibaudqui, 
en  i835,  créa  cette  industrie,  après  une  longue  et  sérieuse 
étude  des  procédés  anciens. 

Les  verres  de  fond  à  teintes  uniformes,  colorés  dans  toute 
la  pâte  ou  seulement  sur  une  ou  deux  faces,  sont  découpés 
suivant  les  calibres  établis  sur  le  modèle.  Ces  fragments  sont 
assemblés  chacun  à  sa  place  comme  les  pièce  d'un  jeu  de 
patience  et  fixés  par  un  montage  provisoire.  Sur  ce  vitrail 
ébauché,  l'artiste  reproduit  au  pinceau,  en  couleurs  vitrifiables, 
les  traits  et  le  modèle  du  carton.  Le  vitrail  démonté,  les  piè- 
ces passent  au  feu  vers  700^  environ.  Il  ne  reste  plus  qu'à 
procéder  au  montage  définitif  sur  baguettes  de  plomb  rainées. 
Lorsque  le  vitrail  est  de  grande  surface,  il  est  en  général 
composé  de  plusieurs  panneaux  maintenus  par  une  armature 
en  fer. 

Les  vastes  ateliers  de  Clermont  occupèrent  pendant  plu- 
sieurs dizaines  d'années  un  personnel  nombreux,  où  se  for- 
mèrent d'habiles  ouvriers.  Ils  eurent  leur  heure  de  succès  et 
de  grande  réputation. 
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Il  serait  trop  long  de  citer  les  vieilles  verrières  restaurées 
par  la  manufacture  clermontoise  et  les  vitraux  neufs  dont 
elle  a  orné  les  édifices  religieux  de  France  et  de  l'Etranger  : 
Cathédrales  de  Bordeaux,  Moulins,  Rodez,  Coutances,  Lyon, 
Dijon  ;  églises  de  Sainte-Clotilde,  Notre-Dame  des  Victoires 
et  Saint-Roch,  à  Paris,  etc. 

Beaucoup  de  cathédrales  du  Mexique,  du  Canada,  des 
Etats  Sud-Américains  possèdent  des  verrières  fabriquées  à 
Clermont. 

Aujourd'hui  cette  industrie  touche  à  son'  déclin.  La  déco- 
ration de  l'habitation  privée,  des  hôtels,  salles  de  restaurants, 
etc.,  ne  suffit  pas  à  l'alimenter,  à  défaut  des  cathédrales  que 
Ton  construit  de  moins  en  moins.  D'ailleurs  plusieurs  pays 
étrangers  ont  installé  cette  industrie  chez  eux  et  fermé  leurs 
marchés  aux  produits  français  par  des  droits  excessifs. 

fonderies  et  JJteliers  de  mécanique.  —  Malgré  plusieurs  ten- 
tatives dont  la  plus  persistante  a  été  sans  doute  celle  de  Bar- 
bier et  Daubrée,  la  même  maison  qui  a  implanté  à  Clermont 
la  fabrication  du  caoutchouc,  la  grosse  mécanique,  la  cons- 
truction de  machines  n'ont  pu  prendre  racines  dans  le  pays. 
Les  conditions  économiques,  bon  marché  des  transports  et  du 
combustible,  sont  trop  défavorables. 

La  petite  métallurgie  est  représentée  dans  les  villes  indus- 
trielles, au  chef-lieu  notamment,  par  plusieurs  fonderies  et 
ateliers  de  petite  mécanique.  La  fabrication  de  l'outillage 
pour  le  travail  et  le  moulage  du  caoutchouc,  des  accessoires 
pour  le  pneumatique,  cercles  de  roues,  jantes,  fournit  depuis 
une  dizaine  d'années  un  élément  important  à  leur  activité. 

La  fabrication  des  valves  et  pompes  pour  chambres  à  air 
a  amené  la  création,  à  Clermont,  d'un  atelier  de  décolletage  et 
de  mécanique  de  précision  pourvu  des  machines-outils  les 
plus  modernes. 

fonderie  de  Cloches.  —  Cette  industrie,  qui  fut  prospère  à 
Clermont,  est  aujourd'hui  presque  éteinte.  Sous  la  Révolu- 
tion, elle  s'était  transformée  en  fonderie  de  canons. 

ferblanterie,  treillages,  Zèlerie.  —  Je  ne  crois  pas  qu'il 
existe    encore   dans  le  département  des  fabriques  de  clous 
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et  d'épingles,  ni  les  tréfileries  que  je  trouve  citées  dans  une 
énumération  des  industries  locales  vers  1860  ;  mais  on  y 
trouve  d'assez  importantes  ferblanteries  et  quelques  ateliers 
pour  la  fabrication  de  treillages,  tôleries,  etc.. 

}nachines  agricoles.  —  A  Clermont,  à  Billom,  Cournon, 
Vertaizon,  la  fabrication,  le  montage  et  la  réparation  des 
machines  agricoles  occupent  un  assez  grand  nombre  d'ou- 
vriers de  métiers.  C'est  une  industrie  récente  dans  le  départe- 
ment, en  voie  de  notable  accroissement. 

J)/teubles  et  Carrosserie.  —  Aigueperse  et  Clermont  comp- 
tent quelques  ateliers  de  carrosserie,  dont  les  produits 
rayonnent  au  delà  des  limites  du  Puy-de-Dôme.  On  trouve  à 
Issoire  une  fabrique  de  bois  de  fusils. 

En  sa  qualité  d'ancienne  capitale,  Clermont  a  toujours 
possédé  une  industrie  de  meubles  assez  intéressante.  Quel- 
ques maisons  d'une  certaine  importance  la  représentent  au- 
jourd'hui et  fabriquent,  à  côté  du  meuble  courant,  des  pièces 
de  mobilier  sculpté  et  menuiserie  d'art,  qui  peuvent  soutenir 
la  comparaison  avec  les  beaux  produits  de  l'industrie  pari- 
sienne. 

Z^anneries.  —  La  fabrication  des  cuirs  était  jadis  assez  déve- 
loppée dans  plusieurs  localités,  notamment  à  Maringues,  sur 
la  Morge.  Elle  n'est  plus  aujourd'hui  pratiquée  que  par  un 
petit  nombre  de  maisons  à  Clermont  et  à  Issoire. 

Chaussures.  —  Quelques  ateliers  de  Clermont  travaillent 
les  cuirs  en  grand  pour  la  fabrication  des  chaussures,  robus- 
tes souliers  de  montagnards  ou  bottines  de  ville.  Elles  four- 
nissent le  département  et  exportent  une  petite  partie  de  leur 
production  vers  la  haute  Auvergne  ;  elles  ont  fort  à  lutter 
contre  la  concurrence  de  Limoges,  où  cette  industrie  s'est 
puissamment  développée  et  outillée  depuis  une  vingtaine 
d'années. 

Çanterie.  —  Clermont  compte  aussi  des  ateliers  de  cha- 
moiserie  et  de  ganterie,  peu  importants  d'ailleurs,  dont  les 
produits  ne  s'adressent  qu'à  la  clientèle  locale. 
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Sabofs.  —  Vieille  industrie  indigène  pratiquée  de  tous 
temps  par  les  montagnards  qui  s'associent  à  deux  ou  trois 
pour  fabriquer  dans  la  forêt  même.  Les  colporteurs  trans- 
portent au  loin  le  sabot  en  noyer  ou  en  hêtre  d'Auvergne. 
On  compte  dans  le  département  près  de  140  petits  fabricants. 
Cette  industrie  s'est  modernisée  dans  la  vallée  de  Saint- 
Amant,  où  elle  est  pratiquée  en  grand  par  quelques  usines 
utilisant  des  scieries  mécaniques.  A  côté  du  sabot,  elles  fabri- 
quent en  grandes  quantités  le  patin  de  galoche  qui  est  monté 
à  la  ville. 

Confediorj  de  Vêtements,  —  Un  assez  grand  nombre  d'ou- 
vriers et  d'ouvrières  (plusieurs  centaines)  sont  occupés  à 
Clermont  à  la  confection  des  vêtements  militaires  ou  civils. 
Ces  derniers  sont  surtout  produits  dans  une  importante 
usine  (Conchon),  dont  l'outillage  tout  à  fait  moderne  permet 
de  faire  à  la  machine  une  série  d'opérations  autrefois  confiées 
à  la  main  de  l'ouvrière.  Cette  usine,  et  sa  succursale  de 
Brassac,  fabriquent  par  dizaine  de  mille  des  vêtements  de 
toutes  qualités  et  tous  prix,  depuis  la  cotte  en  toile  grossière 
et  le  bourgeron  du  manœuvre  jusqu'au  complet  en  drap 
(veston,  jaquette,  pardessus)  pour  la  clientèle  bourgeoise  des 
maisons  de  confection. 

€quipement  militaire  et  Cartoucherie,  —  Le  dépôt  du 
i3*  corps  d'armée,  situé  aux  Gravanches,  occupe  à  diverses 
manutentions  et  fabrications  un  nombreux  personnel,  com- 
prenant beaucoup  d'ouvriers  civils  des  différents  corps  de 
métiers  :  selliers,  bourreliers,  etc. 

Une  importante  poudrerie,  située  derrière  le  puy  Crouel, 
fabrique  des  poudres  de  toute  nature,  pour  le  chargement 
des  diverses  catégories  de  projectiles  de  guerre. 

L'industrie  privée  a  également  établi  près  de  Clermont  une 
cartoucherie  pour  armes  de  chasse. 

Z^oile,  —  Le  tissage  des  toiles  communes  de  lîn  et  de 
chanvre  occupait  autrefois  un  assez  grand  nombre  de  petites 
usines.  Cette  industrie  est  aujourd'hui  bien  déchue,  et  il  ne 
reste  que  deux  ou  trois  petites  fabriques  qui  luttent  pénible- 
ment contre  la  concurrence  des  grands  centres  manufac- 
turiers: 
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fabrique  de  cierges  et  ornements  cl'€glise.  —  Bien  que  très 
diminuées  d'importance,  ces  industries  sont  encore  repré- 
sentées à  Clermont  par  quelques  anciennes]  maisons  qui, 
dans  l'ensemble,  peuvent  occuper  une  cinquantaine  de  per- 
sonnes. La  fabrication  des  couronnes  et  autres  ornements 
funéraires  en  perles  s'est  beaucoup  développée  dans  ces  der- 
nières années. 

pétrification.  —  Les  sources  riches  en  carbonate  de  chaux 
du  quartier  Saint-Alyre,  à  Clermont,  sont  exploitées  par  plu- 
sieurs établissements  qui  en  obtiennent  des  incrustations 
variées,  dont  quelques-unes  ont  un  véritable  caractère  artis- 
tique. On  fait  aussi  des  pétrifications  à  Gimeaux  et  à  Saint- 
Nectaire. 

imprimerie,  —  Clermont  compte  plusieurs  typographies  et 
lithographies  bien  outillées  pour  tous  genres  de  travaux  : 
impression  de  journaux,  impressions  commerciales  en  noir, 
en  couleur,  édition  de  livres,  d'ouvrages  illustrés  avec  im- 
pression très  soignée.  Le  présent  volume  en  est  la  preuve. 

Les  autres  villes  du  département,  Issoire,  Thiers,  Ambert, 
ont  aussi  leurs  imprimeries. 

Cartes  à  jouer,  —  Leur  fabrication  occupe  deux  maisons 
à  Riom. 


La  Coutellerie  à  Thiers 


Les  documents  écrits  sur  la  coutellerie  thiernoise  remon- 
tent au  xv«  siècle.  Un  fragment  de  terrier  de  la  baronnie  de 
Thiers,  portant  les  dates  de  1474  et  1477,  mentionne  parmi 
la  population  recensée  un  quart  de  couteliers.  La  profession 
florissait  donc  dès  le  début  de  l'époque  moderne.  Au  moyen 
âge,  les  armes  forgées  à  Châteldon,  ville  voisine,  jouissaient 
déjà  d'une  particulière  renommée.  Si  les  archives  détruites 
par  les  guerres  et  les  révolutions  manquent  pour  remonter 
plus  avant  vers  l'origine  de  cette  industrie,  si  les  traditions 
locales,  elles  aussi,  sont  muettes,  des  raisons  géographiques  et 
historiques  font  présumer  que  la  métallurgie  , s'est  pratiquée 
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dans  la  région  de  très  bonne  heure,  peut-être  même  dès  les 
débuts  des  arts  industriels  sur  notre  sol  national. 

Lors  de  la  conquête  de  César,  c'est  dans  le  Massif  Central, 
dans  la  Celtique,  qu'étaient  groupés  les  peuples  les  plus 
nombreux,  guerriers  actifs  et  industrieux  :  Arvernes, 
Eduens,  Lemovices.  Les  historiens  romains  nous  les  mon- 
trent travaillant  les  métaux,  le  cuivre,  l'argent,  le  fer.  Ils 
leur  font  honneur  de  deux  découvertes  mémorables  :  l'éta- 
mage  et  remaillage  des  métaux. 

Le  sol  de  l'Arvernie  leur  fournissait  en  abondance  les 
minerais  et  les  bois  pour  les  mettre  en  œuvre.  Bibracte  (mont 
Beuvray),  à  la  pointe  méridionale  du  Morvan,  était  le  grand 
marché  où  venaient  s'approvisionner  de  métaux,  d'armes  et 
d'outils,  les  peuples  des  plaines.  Le  Morvan  se  rattache 
géographiquement  au  Plateau  Central.  Ce  sont  les  derniers 
contreforts  montagneux  abritant  la  Loire  avant  son  confluent 
avec  l'Allier  et  son  débouché  dans  les  plaines.  Cette  vallée 
de  la  Loire  est  l'une  des  régions  de  France  les  plus  riches 
en  fer,  et  nous  savons  que  c'est  des  mines  de  ce  pays-là 
que  Thiers  tirait,  jusqu'au  commencement  du  dernier  siècle, 
tout  le  fer  et  l'acier  bruts  pour  sa  coutellerie.  A  quelle  époque 
s'est  établi  ce  courant  ?  Quand  les  premières  forges  ont-elles 
animé  du  bruit  de  leurs  marteaux  les  rives  de  la  Durolle  ? 
Nous  ne  le  saurons  jamais  sans  doute.  Contentons-nous  de 
noter  que  l'industrie  thiernoise  a  vraisemblablement  de  très 
lointaines  origines,  et  dans  tous  les  cas,  qu'elle  était  bien 
implantée  et  organisée  dans  le  pays  dès  la  première  moitié 
du  xv«  siècle.  Suivons-la  depuis  ce  temps-là. 

A  partir  du  xvi«  siècle,  les  couteliers  se  forment  en  corps 
d'état,  à  l'exemple  des  maîtrises  de  Paris  et  de  Châtellerault, 
déjà  existantes.  Dans  les  lettres  patentes  de  mai  1572  (ar- 
chives nationales,  lettre  P),  il  est  dit  que  le  27  juin  de 
chaque  année,  les  maîtres  couteliers  doivent  élire  huit  visi- 
teurs, lesquels  «  auront  la  charge  de  faire  garder,  entretenir 
»  les  règles  et  statuts  du  dit  métier,  visiter  tous  les  ouvrages 
»  de  tous  les  maîtres,  qui  y  sont  dans  la  dite  paroisse,  pour 
»  tenir  la  main  à  ce  que  la  marchandise  soit  loyale  et  de 
»  qualité  requise.  Une  table  de  plomb  et  matricules,  dans 
»  laquelle   sont  immatriculées  et  plaquées  les   marques  de 
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)>  tous  les  maistres  couteliers,  demeurera  en  dépôt  en  la 
»  maison  du  plus  ancien  et  premier  maistre  qui  sera  habitant 
»  de  la  ville,  afin  d'y  avoir  recours  quand  besoin  sera.  » 

Les  futurs  maîtres  couteliers  sont  tenus  de  faire  un 
apprentissage  de  5  ans,  puis  «  outre  le  temps  de  leur  appren- 
»  tissage,  seront  tenus  de  servir  leur  dit  maître  ou  autres 
»  du  dit  métier,  trois  ans  auparavant  que  d'être  reçus  à  la 
»  maitrise.  A  24  ans  (21  pour  les  fils  de  maîtres),  ils  sont 
»  admis  à  faire  chef-d'œuvre.  Le  dit  chef-d'œuvre  ou  «xpé- 
»  rience  sera  à  forger,  esmoudre  et  garnir,  ou  pour  le  moins 
»  de  trois  en  faire  deux,  et  en  chaque  des  dites  deux  sortes 
»  d'expériences.  Ils  travaillent  une  journée  entière  en  pré- 
»  scncc  des  dits  maîtres  visiteurs,  et  pour  faire  les  dites 
»  preuves  de  leur  suffisance,  seront  tenus  de  prendre  leur 
»  fer  à  la  barre,  etc.  » 

Ce  statut  régit  l'industrie  thiernoise  jusqu'en  1748.  Cette 
année-là  intervint  un  nouveau  «  Règlement  des  ouvrages  de 
»  quincaillerie  et  de  coutellerie  qui  se  fabriquent  dans  la  ville 
»  de  Thiers  et  lieux  circonvoisins  ».  Jusqu'en  1748,  les  maî- 
tres visiteurs,  nommés  par  leurs  confrères,  exerçaient  seuls 
la  police  du  métier,  les  nouvelles  lettres  patentes  associent 
partout  l'action  du  juge  à  celle  des  jurés  visiteurs.  Les 
officiers  de  la  jurande  ne  peuvent  plus  se  mouvoir  hors  la 
présence  et  le  contrôle  d'un  magistrat  qui  assiste  même  à  la 
confection  du  chef-d'œuvre  et  à  la  réception  des  maîtres. 

D'après  l'ancienne  coutume,  Tapprenti  n'a  pas  le  droit 
«  d'aller  et  de  venir,  il  doit  passer  tout  le  temps  de  son 
»  apprentissage  et  ensuite  les  trois  années  de  son  compagnon- 
»  nage  à  Thiers».  Le  nouveau  règlement  donne  aux  compa- 
gnons la  latitude  de  se  dépayser  ;  ils  peuvent  travailler 
chez  un  maître  du  même  métier  en  d'autres  jurandes  du 
royaume.  Toutefois  ils  doivent  subir  l'examen  de  la  maîtrise 
à  Thiers.  Le  compagnon,  reçu  maître,  ne  peut  jouir  ailleurs 
de  son  privilège  et  la  communauté  des  couteliers  reste  inac- 
cessible aux  maîtres  étrangers,  exception  faite  pour  les  maîtres 
parisiens. 

A  diverses  époques,  par  la  suite,  des  atteintes  furent  portées 
à  cette  constitution  ;  en  1691,  Pontchartrain  créa  des  maîtres 
et  garde-corps  de  marchands   héréditaires  dans  les  corps  de 
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métiers  à  la  place  des  gardes  et  jurés  électifs,  mais  il  lais- 
sait à  ces  corps  de  métiers  le  droit  de  racheter  les  privilèges 
qu'il  venait  d'instituer.  Afin  de  se  réserver  le  choix  de  leurs 
officiers  et  d'éviter  l'intrusion  dans  leur  communauté  de 
fonctionnaires  étrangers  à  leurs  affaires,  les  maîtres  coute- 
liers se  saignèrent  à  blanc  et  rachetèrent  leurs  privilèges 
(acte  délibératoire  et  advis  de  la  jurande  des  maîtres  couteliers, 
i6  juin  1694,  reçu  par  Giraud,  notaire  à  Thiers.  V.  G.  Saint- 
Joanny).  En  1743,  nouvel  édit  portant  création  de  nouveaux 
officiers  imposés  aux  jurandes.  Ces  derniers  offices  furent 
encore  rachetés,  malgré  l'extrême  pénurie  des  maîtres.  Ce 
fut  la  dernière  atteinte  à  la  jurande  thiernoise.  L'heure  appro- 
chait où  jurandes  et  maîtrises  allaient  disparaître. 

Comment  était  organisé  le  travail  sous  l'ancien  régime  ? 

Un  des  caractères  distinctifs  de  la  coutellerie  a  été  de  tous 
temps  l'extrême  division  du  travail.  Aujourd'hui  les  différen- 
tes pièces  sont  façonnées  mécaniquement  ;  elles  étaient  autre- 
fois préparées  entièrement  à  la  main.  Les  barres  d'acier,  non 
laminées,  fournies  par  les  aciéries  de  la  Loire,  étaient  remises 
au  martinaire  qui,  à  l'aide  d'un  énorme  marteau  (martinet), 
les  aplatissait  et  les  étirait.  Au  martinaire  succédait  le  forge- 
ron qui  battait  à  nouveau  le  fer  ou  l'acier  pour  lui  donner  la 
forme  de  la  lame,  de  la  platine  ou  du  ressort.  Après  le  forge- 
ron, le  limeur;  puis  le  perceur,'  l'émouleur,  le  polisseur,  le 
plaqueur,  le  métreur.  Tandis  que  ces  divers  ouvriers  façon- 
nent et  préparent  les  diverses  parties  métalliques  du  couteau, 
de  leur  côté  travaillent  ceux  qui  façonnent  le  manche  ;  au 
bruit  des  marteaux  se  mêle  le  grincement  des  scies,  scieurs 
d'os,  de  corne,  de  buis,  etc.  Quand  arrive  le  dimanche,  les 
ouvriers  apportent  chez  le  maître  l'ouvrage  de  la  semaine. 
Toutes  les  parties  du  couteau  étant  ainsi  rassemblées,  le 
maître  les  donne  au  monteur  qui  remet  ensuite  son  travail  à 
l'affileur.  Vingt  catégories  d'ouvriers  se  partagent  la  besogne. 

Parmi  tous  ces  artisans,  les  émouleurs  méritent  une  men- 
tion spéciale.  Ils  forment  dans  l'état  des  couteliers  un  corps 
d'état;  ils  ont  leur  frérie  particulière  connue  sous  le  nom  de 
Saint-Eloy,  établie  dans  l'église  du  Moutier.  En  1664,  ils  son- 
gent à  faire  convertir  leurs  coutumes  en  règlement  (acte 
notarié  du  23  août   1664,    Saint-Joanny,    p.   83),    légalement 
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reconnu  par  l'obtention  de  lettres  patentes,  mais  ils  ne  réus- 
sissent pas  et  restent  soumis  à  la  jurande  des  couteliers. 
Néanmoins  leur  union  toujours  subsiste  et,  de  nos  jours,  ils 
ont  constitué  un  puissant  syndicat. 

Il  est  difficile  de  dire  quel  était  autrefois  le  nombre  des 
maîtres  couteliers  ;  ce  nombre  paraît  s'être  continuellement 
accru  jusqu'en  1789.  Dans  une  réunion  très  importante  tenue 
le  6  septembre  1745,  soixante-dix-huit  maîtres  étaient  pré- 
sents. On  peut  donc,  tenant  compte  de  quelques  abstentions, 
évaluer,  à  la  fin  du  xviii^  siècle,  à  une  centaine  environ,  plutôt 
un  peu  moins,  le  nombre  des  fabricants. 

Pendant  la  période  révolutionnaire,  les  couteliers  furent 
employés  à  la  fabrication  des  armes.  Sous  l'Empire  et  la 
Restauration,  ils  reprirent  leurs  travaux  ;  mais  la  secousse 
avait  été  violente.  La  population  de  Thiers,  estimée  à  plus  de 
i3,ooo  habitants  en  1790,  n'était  plus  que  de  9,800  en  i83i. 
Ville  industrielle,  dont  la  population  s'éloigne,  c'est  le  dé- 
clin. Mais  vers  1840,  les  maux  causés  par  les  troubles  de  la 
Révolution  et  les  guerres  impériales  sont  pansés.  A  partir  de 
ce  moment,  la  population  de  la  ville  et  son  importance  ma- 
nufacturière s'accroissent  de  concert. 

Je  relève  quelques  chiffres  : 


i8?i. 
1856. 
1876. 
iBqô. 
1Q06. 


Voyons  comment  se  répartit  cette  production  et  se  fabri- 
quent ces  trois  millions  de  kilogrammes  de  coutellerie. 

On  compte  (1906)  dans  la  ville  de  Thiers  262  maisons  qui 
expédient.  Les  communes  voisines,  Saint-Remy,  Celles  et 
Viscomtat  en  ont  66,  la  plupart  des  expéditeurs  sont  aussi 
fabricants  ;  quelques-uns  sont  à  considérer  comme  commis- 
sionnaires ou  intermédiaires  ;  par  contre,  un  certain  nombre 
de  petits  fabricants,  surtout  ceux  de  la  montagne,  vendent 
directement   leur  production   aux    maisons   d'expédition   de 


POPULATION 

PRODUCTION   EN   KIL 

9.836 

13.193 

1. 000. 000  environ 

16.346 

1.750.000        — 

16.501 

2.489.000       — 

17.256 

3.100.096       — 
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Thiers.  Grands  ou  petits,  on  peut  donc  évaluer  à  plus  de 
trois  cents  les  fabricants  de  la  région  qui  produisent  annuel- 
lement pour  une  valeur  approximative  de  14,500,000  à  i5 
millions  de  francs. 

Une  seule  maison  très  importante  fait  un  chiffre  atteignant 
ou  dépassant  i  million  ;  deux  autres  maisons  font  environ 
400,000  francs;  une  quinzaine,  de  100  à  200,000  francs;  les 
moyennes  font  de  3o  à  5o,ooo  francs  ;  quelques  petits  patrons 
produisent  à  peine  5,ooo  francs  par  an. 

La  plupart  des  fabricants  donnent  à  façonner  des  matières 
brutes  ou  demi-fabriquéesau  dehors,  à  de  petits  entrepreneurs, 
à  des  ouvriers  isolés  qui  travaillent  pour  leur  compte,  soit  à 
leur  domicile,  soit  dans  de  petits  ateliers  loués  à  frais  com- 
muns. Eux-mêmes  ne  se  réservent  directement  qu'une  partie 
de  la  besogne  et  ne  groupent  de  personnel  que  ce  qu'il  en  faut 
pour  quelques  opérations.  Beaucoup  ne  font  chez  eux  que 
l'emballage  et  l'expédition  de  leurs  articles.  Chaque  petit  ate- 
lier ou  chaque  ouvrier  ne  fait  qu'une  partie  de  l'ouvrage,  la 
division  du  travail  étant  restée  partout  la  formule  dominante 
de  la  coutellerie.  Suivons,  par  exemple,  la  fabrication  d'une 
lame  et  le  montage  d'un  couteau. 

La  matière  première,  fer  ou  acier,  était  livrée  autrefois  en 
barres  par  les  mineurs  de  la  Loire  ;  l'ouvrier  étirait  cette  barre 
à  la  forge  et  en  tirait  des  pièces  qui,  par  une  succession  de  mar- 
telages à  la  main,  avec  divers  réchauffages  dans  l'intervalle, 
formaient  la  lame  brute.  Vers  1840,  aparurent  les  marteaux 
mécaniques,  moutons  ou  pilons,  qui  aplatissaient  la  barre 
d'acier  en  feuilles  d'épaisseur  voulue  pour  pouvoir  être  tron- 
çonnées au  découpoir  en  forms  de  lames,  de  ressorts,  etc. 
Aujourd'hui  les  aciéries  fournissent  directement  le  métal  en 
tôles  de  toutes  épaiss2urs  ;  l'ouvrier  n'a  plus  qu'à  les  décou- 
per. C'est  une  importante  simplification  de  la  besogne.  La 
lame  brute  passe  au  marteau  d'étirage  qui  allonge  la  queue  ou 
la  semelle,  c'est-à-dire  la  partie  qui  doit  être  tenue  dans  le 
manche,  et  forme  la  mitre,  renflement  plat  qui  sépare  la 
lame  du  manche.  Toutes  ces  opérations  obligent,  dans  l'in- 
tervalle, à  réchauffer  plusieurs  fois  la  pièce  au  rouge.  Il  reste 
à  enlever  les  bavures,  corriger  les  défauts  au  moyen  de  limes 
à  main  ou  de  meules  et  marquer  les  lames  qui  passent  ensuite 
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à  la  trempe  et  au  recuit.  De  ces  opérations  importantes  dépend, 
pour  une  part,  la  qualité  de  l'outil.  Plus  ou  moins  voilées  sous 
l'action  du  feu,  les  lames  sont  encore  redressées  par  marte- 
lage, avant  d'être  remises  à  l'ouvrier  émouleur  ou  aiguiseur. 

La  fabrication  des  manches  met  en  œuvre  les  matières  pre- 
mières les  plus  variées  :  bois  durs  indigènes  ou  exotiques,  la 
corne,  l'os,  la  nacre,  l'ivoire,  etc.  Chacune  de  ces  matières 
comporte  des  méthodes  d2  travail  un  peu  particulières,  en 
sorte  que,  là  encore,  nous  rencontrons  des  spécialistes  qui 
travaillent  pour  un  grand  nombre  de  couteliers.  Manche  et 
lame  sont  réunis  dans  les  couteaux  non  fermants  par  une 
pièce  métallique  :  la  virole.  Celle-ci  est  obtenue,  par  estam- 
page ou  emboutissage,  de  métaux  divers,  en  général  de  maille- 
chort  nickelé.  Une  seule  maison,  à  Thiers,  est  outillée  pour 
la  fabrication  complète  des  vnroles  qu'elle  fournit  à  toute  la 
région. 

Lames  à  queue  ou  à  semelle,  lames  pour  couteaux  fermants, 
ressorts,  manches,  viroles  et  autres  pièces  accessoires  arrivent 
enfin  entre  les  mains  de  l'ouvrier  monteur  qui  les  ajuste  ; 
après  quoi  il  ne  reste  plus  qu'à  affiler  le  tranchant,  donner 
par  le  lustrage  le  brillant  définitif,  puis  à  empaqueter  cou- 
teaux, ciseaux,  rasoirs,  par  douzaine,  pour  l'expédition. 

Outre  les  couteaux  de  table,  Thiers  fabrique  des  couteaux 
fermants  variés,  des  greffoirs,  serpettes,  canifs,  grattoirs,  bis- 
touris, etc.,  enfin  des  ciseaux  de  toutes  qualités. 

Telle  est  aujourd'hui  la  fabrication  thiernoise.  Perfec- 
tionnée sur  bien  des  points  de  détail,  elle  a  conservé,  dans 
ses  grandes  lignes,  beaucoup  de  l'organisation  et  des  procédés 
d'autrefois. 

S'il  pouvait  revenir  parmi  ses  descendants,  un  maître  cou- 
telier du  xviii<^  siècle  ne  se  trouverait  pas  trop  dépaysé;  il 
retrouverait  la  même  organisation  générale  de  l'industrie 
thiernoise,  son  caractère  familial,  la  division  du  travail  entre 
les  mêmes  corps  de  métiers,  groupés  de  même  en  fréries  ou 
syndicats.  Avec  le  travail  manuel,  seul  pratiqué  de  son 
temps,  les  ouvriers  travaillaient  tous  à  domicile  dans  leurs 
habitations,  inconfortables  et  souvent  insalubres,  groupées 
près  des  rapides  et  des  chutes  de  la  Durolle.  Notre  maître 
coutelier  retrouverait  bon  nombre  de  ces  ateliers  primitifs^ 
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flanqués  d'une  roue  à  aubes  ancienne,  telle  que  la  repré- 
sentent les  planches  de  TEncyclopédie.  Il  trouverait  encore 
l'émouleur,  couché  à  plat  ventre  sur  une  planche,  appliquant 
la  lame  de  métal  sur  une  meule  tournant  à  fleur  de  terre. 
Mais  à  côté,  il  verrait  des  choses  très  modernes  :  des  usines 
mues  par  des  turbines  hydrauliques  ou  par  l'électricité. 
(Société  des  Forces  Motrices  d'Auvergne).  Au  lieu  du  travail  à 
la  main,  fabricants,  entrepreneurs,  ouvriers  libres  appliquent 
aujourd'hui  aux  divers  façonnages  des  machines-outils  :  mar- 
teaux-pilons, machines  à  estamper  et  découper,  tours  à  con- 
fectionner les  manches  en  bois,  etc.  La  machine  a  fait  dispa- 
raître certaines  catégories  d'ouvriers  ;  elle  en  a  créé  d'autres. 
Nombreux  jadis,  les  forgerons  sont  remplacés  par  les  estam- 
peurs :  les  mécaniciens-ajusteurs,  inconnus  il  y  a  cinquante 
ans,  deviennent  déplus  en  plus  nombreux;  les  femmes  sont 
employées  à  certains  travaux,  autrefois  réservés  aux  hommes, 
mais  devenus  peu  pénibles,  grâce  à  la  mécanique  moderne  : 
découpage  à  l'excentrique,  façonnage  de  manches,  polissage. 

Tous  ces  perfectionnements  ont  réalisé  de  notables  écono- 
mies sur  le  coût  de  la  fabrication.  L'abaissement  du  prix  de 
revient  a  permis  d'étendre  au  loin  le  rayon  des  ventes  et  les 
quantités  produites  augmentent  chaque  année.  Mais  il  s'en 
faut  que  le  chiff're  d'affaires  (valeur  en  argent)  et  celui  des 
bénéfices  suivent  la  même  progression.  Si  Ton  vend  plus 
qu'autrefois,  on  vend  de  moins  en  moins  cher.  Vers  i86o,  on 
estimait  à  environ  12  millions  les  ventes  de  la  place  pour  une 
fabrication  de  1,200,000  kilos  de  marchandise.  Un  kilo  de 
coutellerie  valait  donc  en  moyenne  10  francs.  Il  ne  vaut  plus 
aujourd'hui  qu'aux  alentours  de  4  fr.  75.  Si  bien  qu'avec  les 
3  millions  de  kilos  expédiés  en  1906,  les  fabricants  de  Thiers 
n'ont  fait  rentrer  que  14  à  i5  millions  de  francs.  C'est  le  quart 
seulement  en  plus  que  leurs  prédécesseurs  n'en  obtenaient,  en 
1860,  avec  deux  fois  et  demie  moins  de  marchandise. 

La  plus  grande  partie  de  la  coutellerie  thiernoiseest  vendue 
en  France  ou  dans  les  Colonies,  mais  il  s'en  écoule  également 
dans  les  pays  voisins  et  même  dans  quelques  républiques  sud- 
américaines.  Une  statistique  de  la  Chambre  de  commerce 
porte  qu'en  1888  l'industrie  thiernoise  a  vendu  : 
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En  Allemagne 58.410 

Belgique 63 .406 

Angleterre 34.461 

Espagne 62 .2 16 

Italie 37 .  292 

Suisse 31 .084 


kilos 


Egypte . 
Venezuela  . . . 

Brésil 

Argentine . . . 
Autres  pays. 


16.415 
15.63g 
16.449 

135-40^ 


Ensemble 499.646   kilos 

donc  près  d'un  demi-million,  sur  les  3  millions  de  kilos  pro- 
duits par  Thiers,  s'en  vont  à  l'Etranger. 

Sur  le  marché  français,  Thiers  doit  lutter  contre  l'industrie 
coutelière  de  Paris,  de  Nogent  et  de  Châtellerault.  Paris  est 
le  centre  d'études,  le  point  de  départ  des  transformations, 
c'est  lui  qui  fait  la  mode,  qui  crée  et  lance  les  nouveautés; 
mais  depuis  longtemps  les  couteliers  parisiens  ont  cessé  de 
produire  le  couteau  commun;  ils  s'occupent  surtout  de  cou- 
tellerie fine  et  de  luxe  et,  par  suite,  ne  font  pas  directement 
concurrence  à  Thiers  qui  leur  fournit  les  articles  de  grosse 
coutellerie  et  reçoit  en  échange  les  pièces  de  luxe  que  lui 
demandent  occasionnellement  ses  clients. 

La  coutellerie  nogentaise  est  une  concurrence  plus  directe; 
sa  production  embrasse  la  coutellerie  fine  et  la  demi-fine. 
Centralisée  dans  de  grandes  usines  à  vapeur  bien  outillées, 
elle  a  déterminé,  dans  ces  dernières  années,  une  baisse  très 
sensible  sur  la  valeur  de  l'article. 

Châtellerault  s'est  spécialisé  dans  la  coutellerie  de  table,  les 
couteaux  de  cuisine  et  les  rasoirs.  Comme  à  Nogent,  la  fabri- 
cation est  centralisée  dans  des  usines  importantes  et  munies 
de  tous  les  perfectionnements  mécaniques.  La  population 
ouvrière  de  ces  centres  de  fabrication  et  l'importance  de  leur 
production  s'élevaient,  en  1900,  à  : 


Thiers 

Nogent 

Paris 

Population 
ouvrière 

.      18.000 

5.000 

800 

500 

Valeur  de  la  production 
annuelle 

13.500.000  fr. 
5.000.000  fr. 
2.800.000  fr. 
1.300.000  fr. 

Production  par 
lèic  d'ouvrier 

760  francs 
i.ooo     — 
3.500    - 
2.600    — 

Châtellerault . 
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Les  derniers  recensements  comptent,  à  Thiers,  5, 200  ouvriers 
couteliers.  On  admet  un  nombre  égal  de  femmes  et  d'enfants. 
En  ajoutant  les  ouvriers  des  communes  de  Saint-Remy,  Celles, 
Viscomtat,  Paslières,  Châteldon,  Vollore-Ville,  on  arrive  à  ce 
total  d'environ  18,000  couteliers,  admis  par  les  statistiques 
officielles  (i).  Si  Ton  admet  que  10  millions  de  francs,  sur  les 
i5  millions  de  produits  fabriqués  par  la  coutellerie  de  Thiers, 
représentent  la  part  de  la  main-d'œuvre;  si,  d'autre  part,  nous 
prenons  comme  véridique  ce  chiffre  de  18,000  ouvriers  occu- 
pés par  cette  industrie,  une  simple  division  nous  donne  le 
chiffre  de  555  francs  pour  le  salaire  moyen  d'urf  ouvrier  cou- 
telier. Ce  chiffre  est  évidemment  absurde.  Notre  diviseur  fait 
état  de  toute  une  population,  hommes,  femmes,  enfants  qui 
vivent  plus  ou  moins  de  l'industrie  coutelière  sans  être  pour 
cela  des  ouvriers  couteliers. 

En  réalité,  l'ouvrier  coutelier  est  assez  bien  payé  et  ses 
salaires  ont  augmenté  dans  une  forte  proportion  depuis  25  ans, 
comme  le  montre  le  tableau  suivant  dressé  par  la  Chambre 
de  commerce  de  Thiers. 

Su  I88O        Su  ±QOQ 

Emouleurs 4^5  francs  6  à  10  francs 

Polisseurs 3^5     —  5^7      — 

Monteurs  (article  commun).  1,50  à  3  3  à  3,50 

—  (article  fin) 2,50  à  3,50  2,50  à  4 

—  (couteau  de  table).  3,50  à  3,50  3,ço  à  4 

Estampeurs 6à9 

Etireurs 3, 50  à  4,50 

Mécaniciens-ajusteurs 3^5  5  à  6 

Façonneurs  de  manches 3,50  à  5  5^7 

Découpeurs  (femmes) 1,5042,25  2a  3 

Essayeuses  (femmes) 0,75  à  1,25  1,50  a  1,75 

Commis  (par  mois) Oo  à  80  francs  80  à  100  francs 

Acceptons  comme  bons  les  chiffres  fournis  par  la  statis- 
tique ;  nous  en  tirons  ce  résultat  curieux  :  l'ouvrier  de  Thiers 
est  celui  dont  le  travail  produit  la  valeur  minimum  de 
ySo  francs,  alors  que  chaque  ouvrier  Parisien  fournirait 
annuellement  pour  3,5oo  francs  de  marchandise,  celui  de 
Châtellerault    2,600  francs,   le  Nogentais  1,000  francs.    N'y 

(i)  Alfred  Picard.  Le  Bilan  d*unSiècUy  tome  V,  page  151. 
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a-t-il  pas  là  une  indication  des  progrès  que  pourrait  réaliser 
rindustrie  thiernoise  en  perfectionnant  encore  plus  son 
matériel  et  ses   méthodes  de   travail  ? 

Une  industrie,  pour  ne  pas  déchoir,  doit  tendre  à  la  dimi- 
nution constante  du  prix  de  vente,  conséquemment  du  prix 
de  revient,  tout  en  maintenant  ou  même  améliorant  la  qua- 
lité de  ses  produits. 

Les  matières  premières  de  la  coutellerie,  fers  ou  aciers, 
bois,  corne,  entrent  pour  une  faible  part  dans  le  coût  de 
l'objet  fabriqué  que  la  main-d'œuvre  grève  lourdement.  Di- 
minuer celle-ci  par  le  maintien  de  bas  salaires.  Ton  n'y  sau- 
rait songer.  Le  renchérissement  des  denrées,  les  besoins 
croissants  de  la  vie,  les  prétentions  des  ouvriers  obligent,  bien 
au  contraire,  à  élever  sans  cesse  le  prix  de  la  journée  de 
travail. 

Seule  la  machine  peut  concilier  ces  deux  intérêts  :  dimi- 
nuer le  prix  de  l'ouvrage,  tout  en  élevant  la  paie  de  l'ouvrier. 
11  fut  un  temps  bien  proche  de  nous  où  l'établissement  d'un 
outillage  puissant  approprié  à  la  production  économique  im- 
posait la  création  de  grandes  usines,  le  groupement  d'un 
nombreux  personnel  sous  le  même  commandement.  C'était 
la  suppression  de  l'atelier  familial,  la  disparition  de  la  fabri- 
que individuelle  et  du  petit  patron. 

Mais  avec  les  Centrales  d'énergie,  le  machinisme  moderne 
a  trouvé  une  formule  nouvelle.  Grâce  au  fractionnement  facile 
de  la  force  motrice  électrique,  à  sa  transmission  économique 
à  toutes  distances,  la  concentration  des  usines  et  la  suppres- 
sion de  l'atelier  familial  n'apparaissent  plus  comme  une  phase 
nécessaire  de  l'évolution  industrielle.  Bien  mieux,  on  voit,  aux 
alentours  des  grandes  exploitations  de  houille  blanche,  renaî- 
tre l'atelier  famillial  et  le  travail  de  l'ouvrier  à  domicile. 

Si  donc,  à  un  moment  donné,  l'industrie  thiernoise  sem- 
blait, sous  peine  de  péricliter,  obligée  à  une  profonde  trans- 
formation de  son  outillage  et  de  ses  méthodes,  elle  est  aujour- 
d'hui redevenue  presque  moderne  et  actuelle.  Elle  apparaît, 
dans  tous  les  cas,  singulièrement  vivace,  puisqu'en  dépit  de 
son  organisation  qui  fut,  pendant  un  temps,  visiblement 
désuète,  en  face  d'une  concurrence  mieux  outillée,  elle  a  su 
conserver,  par  l'importance  de  son  chiffre  d'affaires,  le  pre- 
mier rang  parmi  les  grands  centres  de  la  coutellerie  française. 


Digitized  by 


Google 


Madame   Ed.  Daubrée 

(D'apriê  une  aquarelle  de  1828). 
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L'Industrie  du  Caoutchouc  à  Clermont-Perrand 

Ses   débuts,  sa  floraison 

Comment  l'industrie  du  caoutchouc  s'est-elle  implantée  à 
Clermont  ?  Quelles  causes  l'ont  fait  prospérer  au  point  que  sa 
production,  à  elle  seule^  surpasse  aujourd'hui  celle  de  tous  les 
autres  centres  manufacturiers  français  réunis  ?  Pour  répon- 
dre à  ces  questions,  nous  devrons  prendre  cette  industrie  à 
ses  débuts  mêmes  en  Europe,  rappeler  ses  premiers  tâtonne- 
ments qui  remontent  en  fait  à  un  siècle  à  peine.  Vers  18 10,  il 
ne  se  consommait  guère  plus  d'une  dizaine  de  tonnes  de 
caoutchouc  dans  le  monde  entier.  Aujourd'hui  il  s'en  absorbe 
plus  de  70,000  tonnes  annuellement  ;  des  centaines  de  mil- 
liers d'hommes  et  de  femmes  sont  occupés  à  le  récolter  et  à  le 
manufacturer. 

Singulière  fortune  pour  cette  résine  ou  gomme  élastique 
dont  le  mathématicien-navigateur  La  Condamine  fit  parvenir 
les  premiers  échantillons  à  l'Académie  des  Sciences,  en  1786. 
Ce  fut,  pendant  longtemps,  une  simple  curiosité  de  cabinet 
d'histoire  naturelle.  Sa  souplesse,  son  élasticité,  sa  résistance 
à  beaucoup  d'agents  chimiques  excitaient  vivement  la  curiosité 
des  savants.  Ils  en  déterminèrent  la  provenance,  étudièrent 
ses  propriétés  et  en  firent  les  premières  applications.  Macquer, 
Beaumé  en  préparaient  des  tubes  flexibles  pour  appareils  de 
chimie  et  de  physique,  des  luts  souples.  Dans  l'inventaire  du 
laboratoire  de  Lavoisier,  dressé  au  moment  de  son  arresta- 
tion, figurent  quelques  tubes,  de  calibres  divers,  en  gomme 
élastique.  La  première  fois  que  le  public  entendit  parler  de  ce 
produit,  ce  fut  vers  1776.  On  l'off'rait  aux  écoliers  et  aux 
dessinateurs  pour  effacer  les  traits  au  crayon  ou  les  macules 
sur  le  papier.  La  dénomination  qu'a  conservée  le  caoutchouc 
dans  la  langue  anglaise,  «  Indian  »  ou  «  India  Rubber  ^  (frot- 
teur  indien),  perpétue  le  souvenir  de  cette  application  du  début. 
Celle-ci,  au  dire  de  Macquer,  avait  été  indiquée  par  Magellan 
(Magalhaens)  «  digne  et  dernier  héritier  du  nom  du  célèbre 
>►  navigateur  qui  a  découvert  le  passage  de  l'Océan  dans  la 
»  mer  du  Sud  ».   Les  Anglais  en  font  honneur  à  Priestley, 
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l'illustre  savant  qui  découvrit  Poxygène  et  faillit  ravir  à  La- 
voisier  la  gloire  d'avoir  fondé  la  chimie  moderne. 

Quoi  qu'il  en  soit,  à  partir  de  cette  époque,  Ton  trouvait  de 
petits  cubes  de  caoutchouc  chez  les  papetiers  et  fournisseurs 
d'articles  de  bureau.  Ce  fait,  peu  important  en  lui-même,  fut 
pourtant  gros  de  conséquences.  Par  l'emploi  qu'en  faisaient 
les  dessinateurs,  le  caoutchouc,  devenu  de  consommation 
courante,  fit  l'objet  de  demandes  régulières  aux  pays  produc- 
teurs. Article  de  commerce,  il  sortit  du  domaine  des  collec- 
tions et  des  laboratoires,  où  il  avait  été  confiné  jusque-là.  Il 
se  fit  connaître  du  public,  de  la  foule  anonyme  des  inven- 
teurs en  quête  de  nouveautés  à  exploiter,  d'argent  à  gagner. 
Un  orfèvre,  du  nom  de  Bernard,  présenta  à  l'Académie  de 
chirurgie,  en  1779,  les  premières  bougies  ou  sondes  élastiques. 
Un  pharmacien  de  Londres  réussit  à  dissoudre  le  caoutchouc 
dans  l'éther,  plusieurs  fois  lavé  à  l'eau,  c'est-à-dire  bien  débar- 
rassé de  l'alcool.  Un  sieur  Besson,  fournisseur  aux  armées, 
essaie,  en  1791,  des  solutions  de  caoutchouc  dans  l'essence  de 
térébenthine  pour  imperméabiliser  les  étoffes.  Ces  essais  sont 
repris  plus  tard  par  Champion  en  France,  par  Macintosh  et 
Hancock  en  Angleterre. 

C'est  ce  dernier  qui,  en  1821,  établit  dans  la  banlieue  de 
Londres,  à  Goswell-Mews,  la  première  usine  de  caoutchouc. 
Qu'on  juge  de  son  importance  par  ce  détail  :  la  force  motrice 
était  fournie  par  un  cheval  actionnant  un  manège.  Ce  fut  là 
pourtant  que  se  créa  la  technique  delà  nouvelle  industrie;  là 
que  Thomas  Hancock  construisit  l'outil  qui,  aux  dimensions 
près,  est  resté  la  base  du  traitement  mécanique  du  caout- 
chouc :  le  laminoir  ou  mélangeur  qui  agglomère,  plastifie, 
duclilise  la  gomme  et  la  prépare  pour  les  mille  et  une  formes 
qu'elle  reçoit  ensuite.  Le  mélangeur  d'essai  construit  par 
Hancock  n'agglomérait  à  la  fois  qu'une  once,  environ  3o  gram- 
mes, de  caoutchouc,  son  premier  appareil  industriel  à  peu 
près  5oo  grammes.  Le  type  courant  des  manufactures  mo- 
dernes travaille  environ  3o  kilos  ;  mais  les  Américains,  tou- 
jours plus  audacieux,  ont  construit  les  mélangeurs  recevant 
d'un  seul  coup  près  de  100  kilos  de  caoutchouc,  deux  cents 
fois  plus  que  l'outil  du  début.  De  pareils  exemples  ne  sont 
point  rares  dans  l'histoire  industrielle  du  dernier  siècle.  Ils 
font  image  cependant  et  valent  d'être  notés  en  passant. 
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C'était,  rappelons-le,  la  fabrication  de  vêtements  imper- 
méables que  visait  surtout  Hancock.  Là  était  l'application 
industrielle  immédiate  du  caoutchouc,  la  grande  vente,  le  succès 
assuré.  Appliquant  à  ce  problème  son  ingéniosité  d'habile 
mécanicien,  il  en  vint  à  créer  un  outillage  particulier  pour 
débiter  le  caoutchouc  en  feuilles  minces  d'épaisseur  régulière. 
Pour  cela,  il  coupait  à  l'emporte-pièce  des  morceaux  de 
caoutchouc  tirés  directement  des  blocs  d'origine  ou  pris  dans 
les  feuilles  débitées  par  son  laminoir.  Il  superposait  ces  mor- 
ceaux les  uns  aux  autres  dans  un  moule  carré  ou  rond,  dont 
la  section  avait  exactement  les  dimensions  de  l'emporte- 
pièce.  Il  soumettait  le  tout  pendant  plusieurs  heures  à  une 
forte  pression  dans  ce  moule  légèrement  chauffé.  Cette  opéra- 
tion fournit  un  bloc  homogène  de  caoutchouc,  en  forme  de 
parallélipipède  ou  de  cylindre.  Au  moyen  d'une  scie  arrosée 
par  un  filet  d'eau,  le  bloc  est  découpé  en  feuille  d'épaisseur 
convenable.  Cette  feuille  de  caoutchouc  naturel,  feuille  sciée 
ou  feuille  anglaise,  s'obtient  encore  aujourd'hui  par  les- 
moyens,  à  peine  perfectionnés,  imaginés  au  début  par  Han- 
cock. Si  elle  ne  sert  plus  depuis  longtemps  à  la  doublure  des 
vêtements,  elle  se  fabrique  cependant  encore,  en  assez  nota- 
bles quantités,  pour  une  foule  d'autres  usages. 

A  côté  de  Hancock,  associé  même  avec  lui  pendant  quelque 
temps,  un  autre  pionnier  de  l'industrie  du  caoutchouc. 
Chas  Macintosh,  poursuivait  la  solution  du  problème  par 
d'autres  moyens.  Comme  la  plupart  de  ses  devanciers,  il 
cherchait  à  dissoudre  le  caoutchouc  pour  étendre  cette  dis- 
solution soit  à  la  brosse,  soit  avec  l'appareil  déjà  connu  des 
pharmaciens,  le  sparadrapier,  sur  l'étoffe  à  imperméabiliser. 
On  savait  déjà  que  l'éther,  l'huile  animale  de  Dippel  et 
l'essence  de  térébenthine  dissolvent  assez  bien  la  gomme  élas- 
tique, surtout  après  qu'elle  a  été  mastiquée  ou  réchauffée  au 
laminoir.  Mais  l'éther  est  un  solvant  trop  coûteux,  très 
volatil  et  dégageant  des  vapeurs  enivrantes.  L'huile  de 
Dippel,  elle,  n'est  pas  assez  volatile  et  laisse  après  évapora- 
tion  un  caoutchouc  poisseux  et  de  mauvaise  odeur.  De  même 
avec  l'essence  de  térébenthine,  le  caoutchouc  ne  sèche  pas 
bien.  Macintosh  trouva  le  solvant  rêvé  dans  une  huile  vola- 
tile que  l'industrie  naissante  de  l'éclairage  au  gaz  retirait  de 
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la  distillation  du  goudron  :  j'ai  nommé  la  benzine.  Le 
17  juin  1823,  il  obtenait  une  patente  pour  rendre  imper- 
méables les  tissus  de  chanvre,  de  lin  et  de  coton,  les  étoffes 
de  laine  et  de  soie,  et  différentes  substances,  telles  que  le 
cuir,  le  papier,  etc.,  «  au  moyen,  était-il  dit,  d'une  dissolu- 
»  tion  de  caoutchouc  obtenue  en  découpant  la  gomme  en 
»  très  petits  morceaux  et  en  les  plongeant  dans  de  l'huile  de 
»  houille  (benzine),  dans  la  proportion  de  douze  onces 
»  (3oo  grammes)  de  caoutchouc  environ  pour  un  gallon 
»  (4  litres  et  demi)  de  benzine  ;  le  tout  est  soumis  à  une 
y>  douce  température,  en  ayant  soin  de  remuer  toujours  le 
»  mélange,  que  l'on  passe  ensuite  à  travers  un  tamis  de  soie 
»  ou  de  fils  métalliques.  Si  l'opération  a  été  bien  conduite, 
»  la  dissolution  ainsi  obtenue  est  libre  de  grumeaux  et,  par 
»  sa  couleur  et  sa  transparence,  ressemble  à  du  miel.  >► 

Avec  cette  dissolution,  Macintosh  enduisait  une  étoffe  au 
moyen  d'une  large  brosse,  puis  avant  que  la  benzine,  se  fût 
évaporée,  il  appliquait  sur  cette  étoffe  un  autre  tissu  de 
même  largeur.  Une  forte  compression  entre  deux  rouleaux 
collait  les  deux  étoffes  l'une  à  l'autre.  La  benzine,  en  s'éva- 
porant,  laissait  entre  elles  une  couche  mince  et  flexible  de 
caoutchouc. 

Les  manteaux  préparés  avec  ces  étoffes,  complètement 
imperméables  à  l'eau  et  souples,  eurent  une  vogue  énorme. 
Ils  furent  désignés  en  Angleterre  et  à  l'Etranger  sous  le  nom 
de  l'inventeur,  dont  la  manufacture  acquit  bientôt  une 
importance  considérable.  Ce  fut  la  première  fortune  réalisée 
dans  l'industrie  du  caoutchouc. 

Pendant  ce  temps,  Hancock  multipliait  les  applications  de 
la  gomme  élastique  ;  il  créait  la  balle  creuse,  les  attaches  ou 
petits  bracelets  en  caoutchouc,  divers  jouets  et  des  articles 
pour  l'industrie,  tubes,  tuyaux  avec  insertion  de  toile.  Il 
cherchait  surtout  à  tirer  parti  de  ses  inventions  en  vendant 
à  d'autres  manufacturiers  déjà  établis  ou  disposés  à  entre- 
prendre la  nouvelle  fabrication,  les  procédés  essayés  dans 
son  usine  de  Goswell-Mews.  C'est  ainsi  qu'il  fut  mis  en 
relations  avec  deux  négociants  français,  Rattier  et  Guibal, 
qui  vendaient  à  Paris  des  objets  de  caoutchouc  manufacturés 
en  Angleterre.  C'est  au  mois  de  juin   1828  que   Rattier  et 
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Guibal  installèrent  à  Saint-Denis,  sur  les  indications  et  avec 
le  matériel  fourni  par  leur  confrère  anglais,  la  première 
usine  de  caoutchouc  française.  Un  article  de  peu  d'impor- 
tance, un  jouet  d'enfant  réussit  plus  que  tout  autre  chose  à 
vulgariser  le  caoutchouc  et  à  grossir  au  début  le  chiffre 
d'affaires  des  fabricants  de  Saint-Denis.  Je  veux  parler  de  la 
balle  élastique,  la  pelote  en  caoutchouc  plein,  extrêmement 
souple,  rebondissante  et...  increvable. 
.  C'est  par  ce  même  article  que  débuta  la  fabrication  du 
caoutchouc  à  Clermont-Ferrand,  dans  la  toute  petite  usine 
installée,  en  i832,  par  Barbier  et  Daubrée.  Je  dirai  tout  à 
l'heure  comment  il  se  fabriquait  ;  mais  voyons  d'abord 
qui  étaient  ces  initiateurs,  ces  fondateurs  de  l'industrie  caout- 
choutière  clermontoise. 

Aristide  Barbier  était  né  à  Paris  en  1800.  Docteur  en  droit, 
il  acquit,  vers  1826,  une  charge  de  notaire  royal.  Ruiné  à  la 
suite  des  événements  de  i83o  par  la  dépréciation  des  terrains 
achetés  à  hauts  prix  peu  avant  les  troubles,  il  dut  revendre 
son  étude.  Au  cours  de  la  même  année,  mourait  sa  jeune 
femme,  lui  laissant  deux  filles.  Une  tante  maternelle  accepta 
de  se  charger  de  ses  deux  petites  nièces,  pendant  que  le 
père  chercherait  une  situation  nouvelle.  Il  partit  pour  la 
Guadeloupe,  où  il  fut  employé  daos  une  sucrerie  ;  mais  il 
ne  tarda  pas  à  rentrer  en  France  pour  rejoindre  à  Clermont 
son  cousin  et  fidèle  ami,  Daubrée. 

Né  également  à  Paris,  en  1799,  Daubrée  Nicolas-Edouard 
était  encore  enfant  lorsque  son  père  mourut.  Sa  mère, 
femme  distinguée  et  instruite,  ouvrit  un  pensionnat  de 
demoiselles  fréquenté  surtout  par  de  jeunes  Anglaises.  Pour 
obliger  son  fils  à  travailler  plus  assidûment,  elle  prit  le  parti 
de  l'envoyer  comme  interne  dans  un  lycée  de  province. 
C'est  ainsi  que  le  jeune  Parisien  fit  ses  premières  études  au 
Lycée  Biaise-Pascal,  à  Clermont.  Nous  le  retrouvons  plus 
tard  vers  i83o,  officier  de  chasseurs  de  la  garde  de  Monsieur 
et  marié  à  une  ancienne  élève  de  sa  mère,  une  Ecossaise, 
Elisabeth  Pugh  Barker.  Peu  après  les  événements  de  juillet, 
le  jeune  officier  donne  sa  démission  et  vient  chercher 
fortune  dans  cette  Auvergne  qui  lui  avait  laissé  d'excel- 
lents souvenirs.  Muni  d'un  certain  capital,  il  crée  ou  rachète 
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une  usine  à  sucre  à  Lavort,  sur  les  bords  de  PAllier.  L'en- 
treprise semblait  prospérer.  Pour  le  seconder,  Daubrée  s'as- 
socie avec  son  cousin  Barbier,  en  vue  surtout  de  construire 
des  machines  et  de  perfectionner  le  matériel  des  sucreries. 
Un  événement  imprévu  devait  renverser  ces  projets.  Vers  la 
fin  de  i83i,  une  crue  extraordinaire  de  TAllier  vint  empor- 
ter récoltes  et  sucrerie.  Les  bâtiments  furent  aux  trois 
quarts  détruits.  Ruinés,  les  deux  associés  n'avaient  plus  à 
mettre  en  commun  que  leur  courage  et  leur  ferme  volonté 
de  se  tirer  d'affaire. 

C'est  alors  que  l'ancien  notaire  et  son  ami,  ex-garde  du 
corps  de  S.  M.  Charles  X,  entreprirent  la  fabrication  d'un 
jouet  et  du  fil  en  caoutchouc.  Comment  y  furent-ils 
conduits?  Par  quelles  idées  en  vinrent-ils  de  la  sucrerie  et 
des  machines  à  la  balle  en  gomme  élastique  ?  Quelqu'un,  dans 
ce  désastre,  y  songeait  pour  eux,  à  côté  d'eux  :  c'était  la  jeune 
femme  d'Edouard  Daubrée,  Elisabeth  Pugh  Barker,  nièce 
de  Macintosh,  le  manufacturier  anglais  dont  j'ai  rappelé  les 
débuts  et  la  brillante  fortune.  Cette  jeune  dame,  dont 
notre  photographie  reproduit  les  traits  gracieux,  d'après  une 
aquarelle  de  1829,  fut,  cela  ne  peut  faire  de  doute,  la  véri- 
table initiatrice  de  l'industrie  du  caoutchouc  à  Clermont. 
Elle  fut  même  davantage  :  M""«  Daubrée  occupa  le  poste  de 
contremaîtresse  de  l'usine  naissante.  Pendant  plusieurs 
années,  on  la  vit,  à  la  tête  de  quelques  ouvrières,  une  paire 
de  ciseaux  à  la  main,  découpar  les  lanières  de  caoutchouc 
pour  la  fabrication  des  balles. 

Les  ateliers  Barbier  et  Daubrée  occupaient  un  espace  situé 
entre  le  passage  Godefroy-de-Bouillon  et  la  rue  des  Jacobins, 
emplacement  portant  actuellement  les  immeubles  numéros 
12,  14  et  16  de  la  rue  des  Jacobins  et  le  numéro  9  du  passage. 
Ces  constructions,  relativement  récentes,  ont  remplacé  les 
locaux  de  l'usine  primitive,  détruits  en  1877  P^''  ^^  incendie 
et  dont  plus  rien  ne  demeure  aujourd'hui,  sinon  peut-être 
quelques  caves  et  les  débris  ruinés  de  l'ancien  portail. 
L'immeuble  loué  de  M.  Johannel,  avoué  à  Clermont,  était 
en  construction  lors  de  l'établissement  du  cadastre  (i83i). 
11  était  donc  neuf  au  moment  où  la  fabrique  de  caoutchouc 
s'y  installa  dans  le  courant  de  1882.  Il  occupait  une  surface 
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totale  de  86 1  mètres  carrés  et  se  composait  de  deux  corps 
de  bâtiments,  Tun  en  façade  sur  la  rue  des  Jacobins,  l'autre 
sur  le  passage,  séparés  par  une  cour  en  longueur,  parallèle 
à  ces  deux  voies. 

Voyons  ce  qui  se  fait  dans  ces  ateliers  en  i832.  C'est  avant 
tout  la  balle  élastique,  le  jouet  qui  fait  fureur,  le  diabolo  de 
répoque.  Dans  les  pains  de  caoutchouc  naturel,  tels  qu'ils 
venaient  et  viennent  encore  du  Brésil,  on  découpe  au  couteau 
à  main  des  plaques  d'épaisseur  à  peu  près  régulières.  Ces 
plaques  sont  débitées,  toujours  à  la  main,  en  spirales  de 
grande  longueur,  sorte  de  rubans  de  i5  à  20  millimètres  de 
largeur  sur  i  à  i  millimètre  V2  d'épaisseur.  Découpé  aux 
ciseaux,  ce  ruban  donne  d'étroites  lanières,  à  sections  plus  ou 
moins  carrées,  qu'une  ouvrière  enroule  en  pelotes  de  diverses 
grosseurs.  Elle  arrête  l'extrémité  de  la  lanière  en  l'introdui- 
sant sous  deux  ou  trois  des  tours  précédents  et  coupe  avec 
des  ciseaux  le  petit  bout  qui  dépasse. 

Le  procédé  primitif  de  fabrication  des  balles  et  de  fil 
naturel  laissait  inutilisée  une  part  notable  de  caoutchouc 
brut  :  des  rognures  ou  écroûtures  de  pains,  des  déchets  de 
bandes  et  fragments  de  toutes  dimensions  s'entassaient  dans 
les  manufactures;  au  début,  on  les  brûlait.  C'est  en  i836 
qu'un  fabricant,  Nikells,  réussit  à  réagglomérer  les  déchets 
en  les  malaxant  sur  un  laminoir  entre  deux  cylindres  creux, 
chauffés,  tournant  en  sens  inverse  l'un  de  l'autre.  La  masse 
plastique  obtenue  après  une  heure  et  demie  ou  deux  heures 
de  ce  travail  était  comprimée  dans  un  moule  cylindrique 
sous  l'action  d'une  forte  presse  hydraulique.  Ce  fut  l'origine 
de  la  «  feuille  anglaise  ».  Dans  un  pareil  bloc,  resté  en  compres- 
sion pendant  quelques  mois,  «  saisonné  »,  on  peut  découper 
des  feuilles,  des  lanières,  du  fil.  Ce  dernier  n'a  pas  tout  à 
fait  les  propriétés  du  fil  naturel,  emporté  à  même  dans  le 
pain  de  para  brut. 

Le  fil  naturel  du  début  est  devenu  aujourd'hui  une  rareté 
dans  le  commerce,  ayant  été  remplacé  dans  la  plupart  de  ses 
applications  par  le  fil  vulcanisé.  Les  deux  produits  ne  sont 
pas  identiques,  et  pour  la  fabrication  de  certains  tissus  ortho- 
pédiques, le  fil  naturel  moins  nerveux,  moins  rétractile  et  plus 
souple  que  le  fil  vulcanisé,  est  préférable. 
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Une  balle  de  grosseur  moyenne  était  vendue  75  centimes 
environ.  C'était  bien  cher  pour  un  jouet  de  ce  temps;  mais 
outre  qu'elles  n'étaient  pas  sujettes  à  se  dégonfler,  ces  balles 
avaient  une  telle  élasticité,  elles  duraient  si  longtemps,  qu'elles 
furent  la  coqueluche  des  enfants  pendant  plusieurs  généra- 
tions. Elles  étaient  fréquemment  recouvertes  avec  de  la  laine 
ou  des  fragments  de  peau  cousus.  Cette  garniture  n'amoin- 
drissait en  rien  l'élasticité  du  caoutchouc  et  permettait  de  va- 
rier à  l'infini  la  présentation  de  l'article. 

Afin  d'arriver  à  des  balles  parfaitement  sphériques,  on 
réduisit  de  plus  en  plus  la  largeur  des  lanières  :  on  arriva  à 
fabriquer  ainsi  de  véritables  fils  qui  furent  appliqués  à  rem- 
placer les  spirales  de  laiton  avec  lesquelles  on  préparait  les 
bretelles  et  les  jarrettières.  Le  découpage  des  fils  était  un 
ouvrage  de  femme  ;  il  était  pratiqué  à  l'usine  par  de  jeunes 
campagnardes  dont  beaucoup  habitaient  Aubière,  village  dis- 
tant de  six  kilomètres  de  Clermont.  Les  ouvrières  travaillaient 
en  été  de  5  heures  du  matin  jusqu'à  7  heures  et  même  8 
heures  du  soir,  avec  une  paie  moyenne  de  5  et  6  centimes  à 
l'heure. 

Quant  au  sectionnement  préalable  des  plaques  de  caout- 
chouc en  lanières,  c'était  une  besogne  d'homme.  L'ouvrier 
chargé  de  ce  travail  à  l'usine  Barbier  et  Daubrée  s'enivrait 
assez  fréquemment  et  manquait  à  son  ouvrage  ou  l'exécutait 
mal.  Cette  circonstance  conduisit  Daubrée,  mécanicien  de 
goût  et  de  tempérament,  à  construire  une  petite  machine  pour 
réaliser  automatiquement  ce  découpage.  Ce  premier  appareil 
mécanique  de  l'usine  est  resté  en  service  jusqu'en  ces  derniè- 
res années. 

Pendant  que  Daubrée  perfectionnait  son  matériel  de  fabri- 
cation. Barbier,  le  commerçant  de  l'association,  voyageait  et 
cherchait  d'autres  applications  du  caoutchouc  qu'on  pourrait 
fabriquer  dans  la  petite  usine,  soit  tout  de  suite,  soit  plus 
tard,  quand  on  se  serait  agrandi.  Les  archives  delà  maison 
Michelin  et  C'*^  conservent  la  copie  d'une  lettre  de  i833, 
écrite  sur  un  registre,  de  la  main  de  Barbier  (c'était  avant 
l'invention  des  registres  copiant  les  lettres  à  la  presse).  Dans 
cette  lettre,  l'écrivain  énumère  une  longue  série  d'applica- 
tions  possibles  du  caoutchouc  et  mentionne  entre  autres  la 
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«  garniture  des  roues  pour  les  voitures  légères  >^.  C'était  ap- 
paremment voir  de  loin.  Cependant,  dès  le  début,  les  fabri- 
cants anglais  avaient  songé  à  cette  application  du  caoutchouc 
et  Barbier  ne  précédait  que  dé  quelques  années  l'invention 
du  pneumatique,  breveté  par  Thomson  en  1846  ! 

En  fait,  bon  nombre  des  applications  imaginées  à  cette 
époque  ne  purent  être  réalisées  pratiquement  que  par  la  suite, 
après  la  découverte  de  la  vulcanisation.  Bien  qu'assez  connue, 
on  me  permettra  de  rappeler  ici  l'immense  portée  de  cette 
mémorable  invention. 

Toutes  proportions  gardées,  elle  rappelle  par  ses  consé- 
quences la  découverte  de  l'acier  et  de  la  trempe  dans  l'art 
sidérurgique.  César,  si  je  ne  me  trompe,  rapporte  dans  ses 
commentaires  que  les  Gaulois,  combattant  contre  ses  légion- 
naires, faussaient  leur  courte  épée  de  fer  et,  obligés  de  la 
redresser  avec  le  pied,  offraient  le  flanc  aux  coups  assurés  de 
leurs  adversaires  armés  de  solides  glaives  d'acier.  L'aciérage 
et  la  trempe  communiquent  au  fer  des  propriétés  nouvelles  ; 
un  métal  nerveux  et  vivace  dérive,  comme  par  magique  arti- 
fice, d'une  masse  molle  et  sans  ressort. 

De  même  le  caoutchouc  avant  et  après  vulcanisation.  Le 
fîl  découpé  dans  les  pains  de  caoutchouc  brut  et  les  balles 
qu'on  en  fabriquait  perdaient  toute  élasticité  par  les  temps 
froids.  Propriété  bien  connue  des  gamins  de  l'époque  qui 
laissaient,  avant  d'engager  partie,  leur  balle  se  réchauffer 
dans  leur  poche.  Mais  combien  d'applications  où  cet  inconvé- 
nient du  caoutchouc  de  geler  à  une  température  bien  cou- 
rante sous  nos  latitudes,  vers  14°  C  déjà,  devenait  simplement 
rédhibitoire. 

Que  faire  d'un  ressort  ou  d'objets  souples  qui,  en  hiver, 
devenaient  durs  comme  du  cuir  ou  comme  du  bois.  Les  im- 
perméables de  Hancock  semblaient,  par  temps  froids,  doublés 
de  carton.  Ce  n'est  pas  tout.  S'il  reste  exposé  pendant  quelques 
heures  à  une  température  de  40  ou  5o°  C  —  et  cela  se  ren- 
contre dans  nombre  d'applications  industrielles  —  le  caout- 
chouc naturel  se  ramollit  ;  il  cède  et  finit  par  couler  à  la 
façon  d'une  cire.  Il  se  résinifie,  ou  comme  on  dit  dans  le 
métier,  il  tourne  au  gras.  Ses  propriétés  utiles  ne  se  montrent 
qu'entre  des  limites  de  température   assez  étroites.  En  deçà, 
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c'est  une  masse  dure,  inélastique  ;  au  delà,  c'est  un  autre  corps, 
plastique  encore  mais  déformable,  dénué  de  l'élasticité  et  de 
la  rétractilité  qui  sont  ses  caractéristiques,  qui  font  sa  valeur 
et  motivent  ses  emplois  les  plus  intéressants. 

Tous  les  fabricants  de  caoutchouc  du  début  cherchaient  à 
pallier  ces  inconvénients,  à  fixer  les  propriétés  du  caoutchouc. 
Ce  qu'ils  essayèrent,  les  trucs  qu'ils  imaginèrent,  les  mélan- 
ges, les  procédés,  les  artifices  qu'ils  mirent  en  œuvre  est 
quasi  incroyable.  Il  faut  lire  les  mémoires  et  les  brevets  de 
l'époque  pour  s'en  faire  une  idée.  Manufacturiers,  chimis- 
tes, pharmaciens,  inventeurs,  tous  étaient  à  la  recherche  de 
moyens  pour  stabiliser  les  propriétés  du  caoutchouc,  à  la  piste 
du  procédé  qui  amènerait,  comme  disaient  les  Anglo-Saxons, 
«  the  change  »,  la  «  modification  »  du  caoutchouc. 

C'est  à  un  Américain,  à  Ch.  Goodyear,  qu'échut  l'honneurde 
la  grande  découverte.  Petit  fabricant  ruiné  par  ses  essais 
infructueux,  par  les  retours  de  marchandises  de  ses  clients,  à 
bout  de  crédit,  mais  non  d'énergie  et  de  confiance,  Goodyear 
réussit,  vers  1840,  semble-t-il,  à  modifier  le  caoutchouc  par  le 
procédé  dénommé  par  la  suite  «  vulcanisation  ».  Ce  phéno- 
mène, resté  longtemps  quelque  peu  mystérieux,  est  aujourd'hui 
bien  défini.  Il  résulte  de  la  combinaison  chimique,  par  addi- 
tion directe,  de  deux  atomes  de  soufre  à  la  molécule  de  l'hy- 
drocarbure complexe  caoutchouc.  Le  sulfure,  le  caoutchouc 
vulcanisé  est  non  seulement  plus  élastique  et  plus  nerveux 
(ce  mot  s'emploie  dans  le  métier  dans  le  sens  d'indéformable 
et  rétractile)  que  le  caoutchouc  originel  ;  mais,  et  c'est  là 
l'essentiel,  il  conserve  ses  propriétés  spécifiques  entre  de  lar- 
ges limites  de  température.  Un  caoutchouc  bien  vulcanisé 
reste  souple  et  élastique  après  plusieurs  jours  d'exposition  à 
un  froid  de  20<>  C.  Vers  la  température  de  l'air  liquide  bouil- 
lant, s^ulem^nt,  il  durcit  et  devient  cassant  ;  ce  n'est  pas 
là,  on  en  conviendra,  un  inconvénient  sérieux.  D'autre 
part,  il  se  retrouve  sans  modification  même  entre  5o  et  I00^ 
ou  s'il  se  modifia  à  ces  températures,  c'est  lentement,  par  sur- 
vulcanisation, phénomène  complexe  encore  mal  expliqué. 

Je  rappelle  qu'à  côté  du  procédé  de  vulcanisation  au  soufre 
de  Goodyear,  il  n'en  existe  qu'un  seul  autre  :  celui  de 
Park.es,  au  chlorure  de  soufre,  qui,  au  lieu  de  S^,  fixe  dans  la 
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molécule  du  caoutchouc  le  complexe  atomique  SCI.  Tous  les 
autres  moyens  ou  procédés  de  vulcanisation  soi-disant  nou- 
veaux, signalés  depuis  70  ans,  ne  sont  que  des  modifications 
du  procédé  primitif  de  Goodyear. 

Comme  beaucoup  d'inventeurs,  Goodyear  sut  mal  tirer  parti 
de  sa  découverte.  Il  chercha  tout  d'abord  à  la  tenir  secrète  et 
à  vendre  ses  procédés  à  d'autres  fabricants,  sous  condition  de 
les  tenir  secrets  eux-mêmes.  Des  échantillons  du  caoutchouc 
modifié  parvenus  en  Angleterre  furent  analysés.  Il  n'était  pas 
difficile  d'y  caractériser  le  soufre  —  et  bientôt  Hancock  put 
fabriquer  et  mettre  en  vente  du  caoutchouc  vulcanisé.  De  là 
les  produits  et  le  procédé  se  répandirent  en  France.  Lorsqu'en 
1844,  Goodyear  fit  prendre  des  brevets  par  son  mandataire 
Newton  en  France  et  en  Angleterre,  il  était  trop  tard.  L'in- 
venteur chercha  cependant  à  faire  valoir  des  droits  périmés 
par  sa  faute.  Soutenu  par  un  consortium  de  financiers, 
comme  il  est  d'usage  aux  Etats-Unis,  il  réussit  à  persuader 
quelques  fabricants  français  qui,  sous  la  menace  d'un  procès, 
acceptèrent  de  lui  payer  licence.  Un  autre  groupe  de  fabri- 
cants, cependant,  résistait  à  ses  prétentions,  déclarant  les 
brevets  nuls  pour  défaut  de  nouveauté.  Ce  groupe  fut  pour- 
suivi en  contrefaçon  par  les  licenciés  de  Goodyear,  qui  d'ail- 
leurS:,  refusaient  de  payer  toute  redevance  à  l'inventeur  avant 
la  décision  du  tribunal.  Le  procès  dura  deux  ans.  Il  fut  sou- 
tenu et  dirigé  pour  le  compte  des  fabricants  opposants  par 
leur  confrère  Barbier,  tout  désigné  en  qualité  de  légiste  et 
d'ancien  notaire.  Un  jugement  du  tribunal  de  première  ins- 
tance de  la  Seine  finit  par  débouter  le  groupe  américain  de 
toutes  ses  prétentions  (1854).  —  Quarante  ans  plus  tard,  les 
descendants  et  successeurs  de  Barbier  devaient  soutenir  de 
même  les  intérêts  corporatifs  des  fabricants  de  caoutchouc 
français  contre  la  puissante  Compagnie  anglaise  Dunlop,  pré- 
tendant à  une  royauté  pour  la  fabrication  du  pneumatique. 

Avec  la  vulcanisation,  les  applications  du  caoutchouc  se 
multiplièrent  à  l'infini.  Leur  énuméralion  seule  tient  de 
nombreuses  pages  dans  les  traités  spéciaux.  Des  fabriques  de 
caoutchouc  s'établirent  dans  tous  les  pays  civilisés,  en  Alle- 
magne, en  Russie,  en  Italie.  L'Angleterre  seule  comptait,  vers 
1860,  plus  de   100   fabriques.   Les  Etats-Unis  en  avaient  au 
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moins  autant.  A  l'exposition  de  1867,  l'industrie  caoutchou- 
tière  française  était  représentée  par  une  trentaine  de  maisons. 
A  Clermont  même,  une  seconde  fabrique  de  caoutchouc 
s'était  établie  dans  l'intervalle.  Sa  création  est  l'œuvre  de  M.  J.-B. 
Torrilhon,   un  enfant   du  pays,    né  à   Neschers,    le  i5  mai 
1824.  Comme  l'usine  Barbier  et  Daubrée,  ses  débuts  furent 
modestes.  J.-B.  Torrilhon,  était  en  i852,  établi  marchand  de 
nouveautés  rue  Saint-Hérem.  Il  avait  reçu,  dans  le  cours  de 
cette  année,  quelques  imperméables,  des  «  macintosh  »   à 
couche  de   caoutchouc  extérieure   d'un  beau   noir  brillant. 
Cette  nouveauté  plut  à  sa  clientèle.  A  l'occasion  d'une  foire 
d'été,  la  vente  de  ses  imperméables  lui  laissa  en  une  seule 
journée  un  fort  joli  bénéfice,  plus  que  n'en  donnaient  en  un 
mois  tous  les  autres  articles  de  la  maison.  Un  pareil  succès 
fit  réfléchir  le  jeune  commerçant.  Pourquoi  n'essaierait-il  pas 
de  confectionner  lui-même  de  semblables  vêtements  avec  des 
tissus  imperméabilisés  à  l'usine  de  caoutchouc  qui  existait  à 
sa  porte  ?  Barbier  et  Daubrée  lui  gommèrent,  en  effet,  des 
étoffes  à  sa  demande  ;   mais  ils  n'étaient  pas  outillés  pour 
cette  vulcanisation .  spéciale   et   les    premiers   imperméables 
fabriqués  avec  ces  étoffes  avaient  tous  les  inconvénients  des 
objets  en  caoutchouc  non  vulcanisé.   D'autres  difficultés  se 
présentaient.  Au  début  de  la  fabrication,   les  imperméables 
se  faisaient  de  pièces  d'étoffes  caoutchoutées  cousues  comme 
les  vêtements  ordinaires.  On  avait  bientôt  reconnu  les  incon- 
vénients de  cette  confection.  Les  coutures   sont  des  points 
faibles,  des  lignes  de  pénétration  pour  l'eau  qui,  de  là,  gagne, 
par    capillarité   les    parties  voisines.    Les   imperméables  de 
fabrication  parisienne  n'avaient  point  de  coutures  apparentes, 
et  les  pièces  rapprochées  par  collage  étaient  d'ailleurs  pro- 
tégées   par   un   petit  couvre-joint.    Il   fallait  aussi,  pour  les 
manteaux  de  cocher,  trouver  un  vernis  brillant  d'un  beau 
noir  souple,  ne  craquelant  pas  aux  intempéries  et  au  soleil. 
Autant  de  problèmes  qui    ne    laissaient   pas   d'embarrasser 
M.  Torrilhon.  Pour  le  vernis,  il  prit  les  conseils  de  Gauthier- 
Lacroze,  pharmacien  à  Clermont  ;  mais  les  recherches  com- 
munes n'aboutirent  qu'à  remplir  tout  un  magasin  de  pots, 
de  flacons  et  d'essais  en  apparence  infructueux. 

Toutes  ces  difficultés  ne  rebutèrent  pas  M.  Torrilhon.  II  se 
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rendit  plusieurs  fois  à  Paris,  se  mit  en  relations  avec  des 
ouvriers  et  des  contremaîtres  de  métier.  Muni  à  chaque  fois 
de  renseignements  nouveaux,  il  revenait  à  Clermont  pour- 
suivre ses  essais.  C'est  dans  son  propre  appartement  qu'il 
réussit  à  vulcaniser  les  étoffes  caoutchoutées  en  les  mouillant 
à  la  brosse  ou  à  l'éponge,  avec  des  dissolutions  de  chlorure 
de  soufre  dans  le  sulfure  de  carbone.  Cela  n'allait  pas  sans 
incommodités  pour  lui-même  et  pour  les  voisins.  Mais  les 
tissus  ainsi  traités  n'étaient  plus  exposés  à  durcir  par  le  froid, 
à  se  ramollir  et  à  devenir  collants  par  les  grandes  chaleurs 
de  l'été. 

Encouragé  par  ces  premiers  résultats,  il  se  décida  à  louer 
un  local  dans  le  domaine  de  Bien-Assis,  l'ancien  petit  fief  de 
la  famille  Pascal.  Il  y  monta  une  table  chaude,  métier  à 
gommer  ou  «  spreader  »,  et  installa  un  dispositif  mécanique 
pour  la  vulcanisation  au  chlorure  de  soufre.  Il  engage  d'ail- 
leurs un  ouvrier  anglais  dressé  dans  les  manufactures  de 
Londres,  qui  lui  apporte  les  derniers  perfectionnements, 
notamment  en  ce  qui  concerne  le  vernissage.  Ce  n'étaient 
pas  les  vernis  composés  par  le  pharmacien  de  Clermont  qui 
laissaient  à  désirer,  mais  uniquement  leur  mode  d'applica- 
tion. Il  ne  convenait  pas,  en  effet,  d'étendre  ces  vernis  au 
pinceau  ou  à  la  brosse,  mais  bien  de  les  appliquer  sur  l'étoffe 
par  trempage  en  plein  bain.  Les  vêtements  produits  par  la 
manufacture  naissante  furent  appréciés  à  l'Exposition  de  i855. 

L'année  suivante,  un  incendie  détruit  en  partie  cette  pre- 
mière usine.  Elle  fut  transférée  alors  à  Chamalières,  sur 
l'ancienne  route  de  Royat,  où  bientôt,  dès  1860,  elle  adjoignit 
à  sa  fabrication  d'autres  articles  variés. 

Nous  ne  suivrons  pas  dans  leurs  fortunes  les  deux  usines 
de  caoutchouc  clermontoises.  Elles  restèrent  pendant  long- 
temps de  petites  affaires,  tantôt  prospères  et  occupant  un  per- 
sonnel relativement  nombreux,  tantôt  moins  actives,  suivant 
la  pression  de  la  concurrence  nationale  ou  étrangère,  tou- 
jours extrêmement  vive  dans  cette  industrie. 

La  situation  générale  des  manufactures  de  caoutchouc  était 
assez  précaire  en  France  entre  1880  et  1890.  La  fabrication 
anglaise,  mieux  placée  pour  le  bon  marché  de  la  machinerie 
devenue  très  importante  dans  cette  industrie,  pour  le  prix  des 
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charbons,  pour  la  facilité  des  exportations,  était  une  concur- 
rente redoutable.  Lors  de  la  discussion  des  tarifs  douaniers 
protecteurs,  les  fabricants  français  firent  valoir  ces  causes 
d'infériorité  pour  demander  des  élévations  de  tarifs  qui  ne  leur 
furent  d'ailleurs  pas  toutes  accordées.  Vers  cette  époque,  une 
application  spéciale  du  caoutchouc  vint  redonner  à  cette 
industrie,  et  particulièrement  à  l'industrie  clermontoise,  une 
nouvelle  poussée. 

Cet  emploi  consistait  à  garnir  les  roues  de  bicyclettes  d'un 
bandage  de  toile  caoutchoutée  gonflé  à  l'air  comprimé,  à  les 
munir  de  pneumatiques.  La  vieille  maison  Barbier  et  Dau- 
brée,  devenue  après  diverses  transformations  Michelin  et  0«, 
allait  à  nouveau  se  montrer  initiatrice.  Avec  un  premier 
modèle  de  pneu  :  «  le  père  des  démontables  »,  elle  gagna,  avec 
Terrot,  la  première  course  sensationnelle  de  bicyclette  : 
Paris-Brest  et  retour.  Trois  ans  plus  tard,  son  pneu  trans- 
formé prenait  la  forme  simplifiée  qui,  depuis,  n'a  pas  changé. 
Ce  fut  un  premier  succès.  Dès  lors,  MM.  Michelin  songeaient 
à  étendre  le  pneumatique  à  la  voiture  attelée.  En  février  1896, 
le  premier  fiacre  à  pneu  circulait  dans  Paris  ;  on  connaît  la 
fortune  de  cette  innovation  ;  à  l'heure  actuelle,  la  capitale  ne 
compte  plus  qu'une  infime  minorité  de  fiacres  à  roues 
ferrées,  dont  personne  ne  veut  plus.  On  ne  les  voit  que  la 
nuit  ;  ils  n'osent  pas  se  montrer  le  jour.  C'était  là  un  nouveau 
débouché  considérable  assuré  aux  usines  de  Clermont. 

Vers  ce  temps-là,  de  hardis  pionniers  créaient  la  voiture 
automobile.  Vieille  idée  aussi  que  celle-là,  puisqu'on  en 
trouve  des  traces  et  des  essais  de  réalisation  antérieurs  au 
XIX*  siècle.  Mais  l'idée  ne  pouvait  devenir  pratique  qu'avec  les 
moteurs  légers  à  explosion  ou  les  moteurs  à  vapeur  marchant 
avec  des  chaudières  à  production  instantanée.  La  pierre 
d'achoppement  de  la  nouvelle  locomotion  se  trouvait  en  un 
point  où  nul  ne  s'attendait  à  la  rencontrer,  dans  la  roue 
même  du  véhicule.  Cerclée  de  fer  ou  garnie  de  caout- 
chouc plein,  la  roue  de  la  voiture  sans  cheval  ne  résistait 
pas  à  quelques  centaines  de  kilomètres  de  route.  Elle  trans- 
mettait au  châssis  l'intégralité  des  chocs  de  la  route,  dislo- 
quant les  mécanismes  les  plus  solides  et  les  mieux  ajustés. 
Les  constructeurs  se  débattaient  contre  cette   difficulté.  Ils 
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cherchaient  à  faire  plus  solide;  ils  multipliaient  les  ressorts; 
mais  c'était  accumuler  inutilement  les  matériaux  et  aug- 
menter le  poids  du  véhicule  sans  profit  pour  sa  durée. 
Michelin  établit  le  vrai  diagnostic  du  mal,  et  proposa  aux 
constructeurs  le  remède  :  pour  amortir  les  trépidations, 
empêcher  les  chocs  de  la  route  de  se  transmettre  aux  organes 
de  propulsion,  il  fallait  reporter  le  ressort  à  la  périphérie 
même  de  la  roue.  Il  fallait  habiller  celle-ci  de  pneumatiques 
pour  «  boire  l'obstacle  ».  L'entreprise  parut  tellement  témé- 
raire aux  fabricants  de  voitures  automobiles,  dont  elle  devait 
assurer  la  fortune,  que  MM.  Michelin  se  heurtaient  à  leur 
scepticisme  obstiné.  Aucun  ne  consentit  à  monter  une  voiture 
en  pneus.  La  maison  de  Clermont  dut  construire  elle-même 
une  voiture  automobile  pour  pouvoir  la  présenter  munie  de 
pneumatiques  dans  une  épreuve  publique,  la  course  Paris- 
Bordeaux,  en  1895. 

Ce  ne  fut  pas  un  succès.  Chaque  étape  de  la  route  resta 
marquée  par  de  nombreuses  crevaisons.  Vingt-deux  chambres 
à  air  désemparées  demeurèrent  dans  le  sillage,  c  Si  le  pneu 
«  boit  l'obstacle  »,  disait-on  alors,  «  il  en  crève  ». 

Mais  pour  les  fabricants  de  Clermont,  la  preuve  était 
faite.  Chaque  bandage  retour  de  course  fut  examiné,  retourné, 
disséqué  à  son  retour  à  l'usine.  Toute  avarie  devint  le  point 
de  départ  d'une  étude  et  d'essais  pour  éviter  à  l'avenir  les 
causes  qui  l'avaient  produite.  Le  pneu  d'auto  fut  perfectionné 
de  jour  en  jour,  et  le  résultat  de  tous  ces  efforts  fut  de 
décupler,  en  moins  de  cinq  ans,  les  affaires  de  la  Maison 
dont  le  chiffre,  depuis,  ne  fait  qu'augmenter. 

Un  pareil  succès  sollicitait  la  concurrence.  Toutes  les 
usines  de  caoutchouc  de  France  et  de  l'Etranger  entreprirent 
la  fabrication  du  pneu  pour  automobile.  Il  s'en  construisit 
même  de  nouvelles.  C'est  ainsi  qu'à  Clermont  une  troisième 
maison,  créée  vers  1896,  Bergougnan  et  C'«,  s'outilla  puissam- 
ment pour  prendre  part  à  l'extraordinaire  développement 
des  applications  du  caoutchouc  à  l'automobilisme.  Elle  ins- 
tallait parallèlement  la  fabrication  des  articles  industriels 
et  prenait,  en  peu  d'années,  une  place  magnifique  dans  l'en- 
semble de  la  production  française. 

Une  quatrième  usine,  la  «  Société  de  caoutchouc  indus- 
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triel  »  s'est  établie,  en  1906,  à  côté  de  ses  aînées,  si  bien 
qu'aujourd'hui  l'industrie  caoutchoutière  à  Clermont  compte 
quatre  usines  qui  représentent,  à  elles  seules,  un  chiffre  d'af- 
faires de  plus  de  70  millions  de  francs,  à  peu  près  la  moitié 
de  ce  que  font  ensemble  toutes  les  fabriques  de  caoutchouc 
françaises. 


CONCLUSION 


Ici  se  clôt  l'inventaire  rapide  des  industries  du  Puy-de- 
Dôme  que  je  m'étais  proposé.  Rapporte-t-il  bien  tout  ce  qui 
se  manufacture  dans  les  2,733  usines,  petites  ou  grandes,  que 
la  statistique,  pour  Tannée  1900,  a  comptées  dans  le  départe- 
ment? Peut-être,  en  cherchant  mieux,  y  trouverions-nous 
encore  vivantes  quelques  autres  industries  signalées  dans  la 
région  au  cours  du  xix*  siècle  :  clouterie,  fabrication  d'épin- 
gles, de  colle  forte,  chandelles,  noir  animal,  lainages  légers, 
bas  de  soie;  peut-être  y  découvririons-nous  l'embryon  de 
quelque  industrie  nouvelle  qui  l'enrichira  plus  tard,  quand 
l'une  ou  l'autre  des  branches  actuellement  en  pleine  floraison 
ou  déjà  déclinante  se  sera  éteinte  ? 

Dans  tous  les  cas,  cette  étude  montre  l'Auvergne,  agricole 
par  destination,  s'occupant  cependant  d'industrie  dès  les 
temps  lointains  et  dans  les  directions  les  plus  variées.  Il  s'en 
dégage  aussi,  semble-t-il,  un  fait  caractéristique  :  comme  sa 
terre  et  son  agriculture,  l'industrie  du  pays  est  morcelée  et 
parcellaire. 

Dans  l'industrie,  pas  plus  que  dans  l'exploitation  agricole, 
les  habitants  du  pays  ne  groupent  volontiers  leurs  forces  et 
leurs  capitaux  pour  les  faire  valoir  en  commun  et  vivifier  de 
grandes  entreprises.  «  Un  petit  chez  soi,  disent-ils,  vaut  mieux 
qu'un  grand  chez  les  autres.  »  Avec  ce  principe,  ils  ont  divisé 
leurs  terres  à  l'excès.  Chaque  partage  ayant  réduit  la  quotité 
individuelle,  il  arrive  que  la  surface  moyenne  de  la  parcelle, 
en  Limagne,  ne  dépasse  plus  20  ares.  A  proximité  des  villes, 
c'est  un  morcellement  fou.  Les  plans  municipaux  de  Clermont 
montrent  des  bandes  de  terrains  qui  n'ont  pas  i  m.  20  de 
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largeur.  Dans  ces  conditions,  impossible  d'appliquer  les 
méthodes  culturales  intensives  de  l'agriculture  moderne,  qui 
donnent  ailleurs  de  si  merveilleux  résultats.  Aussi  la  terre  de 
la  Limagne,  une  des  plus  riches  du  monde,  est  loin  de  rendre 
tout  ce  qu'elle  pourrait  donner. 

Semblablement  sur  le  terrain  industriel,  le  même  esprit 
particulariste  a  empêché  de  fleurir  certaines  branches  pour 
lesquelles  la  concentration  en  grande  usine  était  devenue,  à 
un  moment  donné,  une  nécessité  vitale  imposée  par  l'évolution 
générale  de  l'industrie.  Ce  n'est  pas  que  la  main-d'oêuvre 
répugne  à  s'enrégimenter.  Ce  n'est  pas  non  plus  que  le  capita- 
liste auvergnat  soit  hostile  au  progrès.  Mais  il  sait  que  tout 
progrès  entraîne  une  dépense  préalable.  Il  se  méfie  alors  ;  il 
attend  que  le  procédé,  que  la  machine  perfectionnée,  aient  fait 
leurs  preuves  ailleurs.  Il  laisse  cueillir  par  d'autres  le  bénéfice 
de  l'innovation.  Lorsqu'il  s'y  résoud  enfin,  il  est  quelquefois 
bien  tard  et  déjà  la  concurrence  a  conquis  le  marché  ou  marqué 
une  nouvelle  étape  de  progrès.  L'histoire  de  la  papeterie  que 
j'ai  détaillée  plus  haut  est  bien  typique  à  cet  égard. 

Par  contre,  toutes  les  industries  qui  se  prêtent  à  l'exploita- 
tion en  petit,  en  particulier  sous  la  forme  familiale,  ont  tou- 
jours trouvé  dans  la  région  un  terrain  propice.  Elles  s'y  sont 
maintenues  etyont  prospéré  pendant  de  très  longues  périodes. 
Leur  morcellement  même  et  leur  pérennité  constituent  un 
facteur  économique  de  premier  ordre.  Elles  contribuent  pour 
une  part,  moins  importante  sans  doute  que  l'Agriculture, 
mais  cependant  très  notable,  à  la  richesse  générale  du  pays. 

M.  Depaillat,  professeur  au  Collège  de  Thiers,  a  mis  à  ma 
disposition  une  étude  sur  la  coutellerie  de  Thiers  au  xix*  siècle, 
dont  il  est  l'auteur  et  qu'il  va  publier  très  prochainement.  Je 
lui  dois  d'autant  plus  de  remerciements  pour  avoir  bien  voulu 
m'autoriser  à  tirer  parti  de  ce  manuscrit  et  à  en  extraire  les 
renseignements  historiques  et  statistiques  de  ma  note. 

J'ai  pu  remonter  aux  origines  de  l'industrie  du  caoutchouc  à 
Clermont  en  compulsant  les  archives  de  la  maison  Michelin 
et  C»«  que  les  gérants,  MM.  A.  et  E.  Michelin,  ont  mises  à  ma 
disposition,  et  en  faisant  appel  aux  souvenirs  et  à  l'excellente 
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mémoire  de  M.  J.-B.  Torrilhon,  l'un  des  fondateurs  et  le  doyen 
de  cette  industrie  à  Clermont. 

Les  renseignements  touchant  la  poterie  de  Lezoux  à  l'époque 
gallo-romaine  et  en  général  la  poterie  d'Auvergne  m'ont  été 
fournis  par  M.  L.  Duchasseint,  propriétaire  à  Lezoux. 

L'article  sur  la  houille  blanche  a  utilisé  des  notes  obli- 
geamment remises  par  M.  E.  Creuzet,  ingénieur,  constructeur 
du  barrage  de  la  Sioule. 

Je  dois  des  renseignements  sur  les  autres  industries  du  Puy- 
de-Dôme  à  M.  le  Directeur  de  la  Manufacture  des  Tabacs  à 
Riom  ;  M.  B.  Barate,  fabricant  de  vitraux  à  Clermont  ;  M. 
Chalon,  directeur  de  la  sucrerie  de  Bourdon  ;  M.  Chatillon, 
fondeur  d'antimoine  à  Blesle  et  à  Brioude  ;  M.  Courtadon, 
fabricant  de  ciments  à  Lezoux  ;  M.  Desanges,  directeur  de  la 
Manufacture  «  l'Etincelle  »,  à  Gerzat  ;  M.  Gilbert  Dumas, 
pour  les  industries  ambertoises  ;  M.  Gagnière,  pharmacien  à 
Clermont  ;  M.  Gaillard,  fabricant  de  papier  à  Saint-Âmant- 
Tallende  ;  M.  le  docteur  Hospital,  médecin  honoraire  de 
l'asile  départemental  de  Sainte-Marie,  à  Clermont  ;  M.  Seurat, 
fabricant  de  lave  émaillée  à  Saint-Martin-ès-Riom,  ainsi  qu'à 
quelques  autres  personnes  pour  leur  branche  spéciale.  Je  les 
prie  d'accepter  ici  l'expression  de  tous  mes  remerciements  pour 
leur  obligeance. 

M.  GERBER. 
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PRÉFACE 


^ucuNE  région  au  monde  ne  peut  soutenir  la  compa- 
raison avec  le  Massif  Central  pour  le  nombre,  la 
variété  et  le  débit  des  eaux  minérales. 

Pour  le  seul  département  du  Puy-de-Dôme, 
Truchot  a  donné,  dans  son  Dictionnaire  des  Eaux  minérales ^ 
l'analyse  de  25 1  sources. 

Par  un  hasard  singulier,  Clermont  se  trouve  le  centre 
désigné  pour  visiter  les  diverses  stations,  et  c'est  en  partant 
de  ce  centre  que  nous  allons,  avec  le  lecteur,  visiter  les  cinq 
plus  importantes  du  Puy-de-Dôme^  savoir  :  La  Bourboule, 
Châtel-Guyon,  le  Mont-Dore,   Royat,  Saint-Nectaire. 

Une  même  excursion  nous  permettra  de  voir  La  Bourboule, 
le  Mont-Dore  et  Saint-Nectaire  en  trois  jours  :  On  part  de 
Clermont  par  le  train  de  Tulle,  vers  neuf  heures  du  matin; 
on  arrive  à  La  Bourboule  vers  midi,  on  y  passe  l'après-midi  et 
la  nuit;  le  lendemain  on  visite  le  Mont-Dore,  et  le  troisième 
jour,  par  les  cars  ou  les  autobus,  on  va  à  Saint-Nectaire  et 
enfin  on  rentre  à  Clermont. 

Châtel-Guyon  est  desservi  par  de  nombreux  trains  quoti- 
diens allant  de  Clermont  à  Riom;  là,  on  trouve  des  ser- 
vices publics  de  voitures  et  un  service  d'autobus  desservant 
la  station.  Le  Syndicat  d'Initiative  a  organisé  un  service  de 
cars  qui  relie  directement  Clermont  à  Châtel-Guyon  par  une 
belle  route  très  accidentée. 

Royat,  à  deux  kilomètres  de  Clermont,  y  est  relié  par  des 
tramways  qui  partent  de  la  place  de  Jaude,  en  été  toutes  les 
six  minutes,  le  reste  du  temps  tous  les  quarts  d'heure. 
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Donnons,  maintenant,  une  description  de  nos  cinq  stations, 
description  succincte  et  calquée  sur  un  type  uniforme,  pour 
faciliter  les  recherches. 


LA  BOURBOULE 

Foies  d'accès  —  La  Bourboule  est  la  deuxième  station 
sur  le  petit  embranchement  qui  va  de  Laqueuille  au  Mont- 
Dore. 

Laqueuille  est  une  gare  de  la  ligne  ferrée  de  Clermont-Fer- 
rand  à  Tulle. 

De  Clermont-Ferrand  à  Laqueuille,  il  y  a  64  kilomètres, 
que  la  Compagnie  P.-O.,  recherchant  le  record  de  la  lenteur, 
parcourt  en  deux  heures. 

Paris  se  raccorde  à  Laqueuille  par  la  ligne  Paris-Aurillac; 
le  changement  se  fait  à  Eygurande.  En  été,  on  va  de  Paris  à 
La  Bourboule  en  9  heures;  la  distance  est  de  464  kilomètres. 
(Prix  :  i^^,  5o  fr.  85  ;  2°^««,  84  fr.  3o;  3"«^  22  fr.  35.) 

En  été,  plusieurs  trains  partant  de  Paris  comportent  des 
voitures  qui,  sans  aucun  changement,  desservent  La  Bourboule 
et  le  Mont-Dore  (i). 

Historique.  —  La  Bourboule  n'a,  pour  ainsi  dire,  pas 
d'histoire,  au  point  de  vue  thermal  ;  cependant,  en  creusant 
les  fondations  d'un  des  premiers  établissements,  on  a  décou- 
vert une  fosse  de  l'ère  gallo-romaine. 

Les  archives  du  département  font  mention  de  l'existence 
d'une  maison  de  bains,  construite  par  le  seigneur  de  Latour- 
d'Auvergne  pour  l'usage  des  habitants  de  la  contrée. 

11  est  question  des  eaux  de  La  Bourboule  dans  les  comptes 
rendus  des  séances  de  l'Académie  royale  des  Sciences  de  1670 
d'abord,  de  1749  ensuite. 

En  1744,  Le  Monnier,  dans  un  mémoire  à  la  même  Aca- 
démie, donne  la  description  d'un  petit  établissement,  et  com- 


(i)  Les  heures  des  irains  variant  souvent,  consulter  Thoraire  édité  par  le  Syndicat 
d*Initiative,  4,  place  de  Jaude,  Clermoni-Ferrand  ;  il  est  envoyé  gratuitement  contre 
le  prix  d'affranchissement,  soit  o  fr.  10. 
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parant  les  sources  de  La  Bourboule  avec  celles  du  Mont-Dore, 
il  trouve  les  premières  plus  chaudes. 

Depuis,  Duclos,  Chomel  et  Planque  ont  mentionné  les  eaux 
de  La  Bourboule. 

En  1788,  Legrand  d'Aussy  prédit  à  La  Bourboule  une  des- 
tinée remarquable. 

Les  sources  étaient  alors  la  propriété  de  Guillaume  Lacoste 
qui,  en  1821,  reconstruisit  rétablissement,  puis  le  vendit  à 
M™*  veuve  Choussy,  ainsi  que  les  sources  connues. 

En  1828,  M.  Choussy-Dubreuil  en  devint  propriétaire,  et 
c'est  alors  que  commence  à  s'ébaucher  la  station  avec  un 
établissement  comportant  huit  baignoires  et  une  salle  de 
douches.  11  était  alimenté  par  la  source  du  Grand-Bain,  qui 
débitait  vingt  litres  à  la  minute  à  la  température  de  +  5i<>.  Les 
autres  sources  connues  étaient  : 


NOMS 

Grand-Bain 

Le  Bagnassou 

Source  des  Fièvres . . 

La  Rotonde 

Source  du  Coin 

Source  de  la  Galerie. 


DÉBIT 

TEMPÉRATURE 

30  litres 

51- 

10    — 

40- 

10    — 

29- 

5  lit.  7 

34- 

2  lit.  3 

» 

4  litres 

froide 

51  lit.  9 


L'analyse  donnée  par  Lecoq,  en  1828,  n'indique  pas  d'ar- 
senic. 

Ce  n'est  qu'en  1854  que  le  baron  Thénard,  dans  une  com- 
munication à  l'Académie  des  Sciences,  indiqua  la  présence  de 
l'arsenic.  La  dose  énorme  trouvée  fut  contrôlée,  en  i856,  par 
Gonod,  qui  trouva  une  proportion  un  peu  moindre,  puis,  en 
1862,  par  Lefort  qui,  dans  une  étude  magistrale,  confirma 
l'analyse  qui  devait  entraîner  le  développement  de  la  station. 

Les  habitants  de  La  Bourboule  revendiquent  alors  la  pro- 
priété des  griffons  qui  sourdent  dans  le^  communal,  et,  les 
Bourbouliens  d'une  part,  M.  Choussy,  de  l'autre,  cherchent  à 
augmenter  leur  débit. 

A  dater  de  cette  époque,  chaque  propriétaire  de  source 
approfondit  le  puits  d'où  sourd  son  griffon;  on  creuse  ainsi 
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des  puits  qui  s'épuisent  mutuellement.  C'est  alors  que  succes- 
sivement se  creusent  le  puits  Perrière  (1869)  à  53  mètres; 
Choussy  commence  un  autre  puits  à  4  mètres  au  Nord  du 
puits  Perrière,  qui,  pour  soutenir  la  concurrence  et  son  débit, 
est  obligé  de  descendre  à  71  mètres. 

Pendant  ce  temps,  l'établissement  Mabru,  réinstallé,  l'em- 
porte sur  ses  concurrents. 

En  1870,  sur  les  conseils  du  docteur  Château,  Choussy 
installa  pulvérisations,  inhalations  et  bains  de  pieds. 

Grâce  à  ces  installations,  grâce  aussi  à  l'active  propagande 
du  docteur  Choussy  auprès  des  sommités  médicales,  La 
Bourboule  prend  une  place  honorable  parmi  les  stations 
thermales. 

Guéneau  de  Mussy,  Bazin,  Gubler,  de  Paris;  Gailleton,  de 
Lyon,  expérimentèrent  cette  eau  minérale  dans  les  hôpitaux; 
les  résultats  furent  si  remarquables  et  leurs  communications 
aux  sociétés  savantes  furent  si  retentissantes,  que  les  malades 
vinrent  de  plus  en  plus  nombreux. 

En  1875,  se  constitua  la  Compagnie  actuelle  des  Eaux  de 
La  Bourboule  qui  se  substitua  aux  droits  de  Mabru,  Perrière 
et  de  Sedaiges  et  fit  l'acquisition  de  vastes  terrains. 

La  lutte  se  continua  alors  entre  la  Compagnie  et  le  docteur 
Choussy.  Ce  dernier  installa,  en  1876,  l'établissement  qui  porte 
actuellement  son  nom.  La  Compagnie  creusa  différents  puits 
et  descendit  celui  de  Perrière  jusqu'à  75  mètres  de  profondeur, 
pendant  que  Choussy  creusait  le  sien  à  84  (Guerre  des  puits). 

En  même  temps,  la  Compagnie  captait,  sur  la  rive  gauche 
de  la  Dordogne,  des  sources  minérales  froides  très  abondantes 
(Fenestre  I  et  II)  qui  lui  permettaient  de  refroidir  l'eau  de  ses 
bains  et  douches. 

En  1877,  la  Compagnie  commença  le  grand  établissement 
des  Thermes  et  fit  l'acquisition  du  puits  et  de  l'établissement 
Choussy.  g 


C'est  alors  que  commence  le  véritable  développement  de  la 
station  dont  le  tableau  suivant  donne  une  idée  : 
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ANNÉES         NOMBRE  RECOMPENSES    OBTENUES    AUX    EXPOSITIONS 
d'étrangers  ^_»-^-, 

*  1876  1.500 

1878  3  550      Paris Médaille. 

*  1880  4.300  Clermont-Ferrand.  Diplôme  d'honneur. 
1884  Ç.396      Nice — 

*  1885  6.256      Anvers — 

1889  7. 320      Paris Médaille  d  or. 

*  1890  8.624 

1891  9. on  Spa Diplôme  d'honneur. 

1892  8.964  Cannes — 

1894  8' 5^9  Lyon — 

*  1895  8.944  Amsterdam — 

1896  8.638  Clermont-Ferrand.  — 

*  1900  9. 562  Paris Hors  concours. 

1901  1 1 .  395  Ostende Méd.  d  or  et  Dipl.  d'honneur, 

1902  II . 281  Lille Diplôme.  Hors  concours. 

1903  X 1 .  593  Limoges Diplôme  d'honneur. 

*  1905  11.965  Liège Diplôme  de  grand  prix. 

1906  1 3 .  268  Milan Grand  prix. 

*  1907  12.733  Bordeaux — 

En  comparant  les  années  marquées  d'un  *,  on  voit  que  la 
progression  des  baigneurs  est  rapide  et  régulière  et  que  c'est 
depuis  l'installation  de  la  nouvelle  Compagnie  que  la  station 
a  vraiment  prospéré  et  il  semble  qu'avec  le  nouvel  adminis- 
trateur, M.  Voillaume,  elle  soit  à  la  veille  de  prendre  encore 
un  nouvel  essor. 

Pour  en  finir  avec  l'histoire  de  La  Bourboule,  disons  que 
de  nombreux  et  luxueux  hôtels,  de  coquettes  villas  se  sont 
construits  sur  les  deux  rives  de  la  Dordogne  et  qu'un  immense 
parc,  artistement  tracé,  aux  nombreux  ombrages,  a  été 
aménagé. 

En  juin  1899,  la  ligne  de  chemin  de  fer  fut  inaugurée;  en 
1902,  un  funiculaire  a  relié  la  station  au  plateau  de  Char- 
lannes,  à  i,3oo  mètres  d'altitude. 

Actuellement,  trois  établissements  sont  en  service  :  a)  les 
Thermes (i'^^ classe),  frjChoussy  (2«  classe),  cj  Mabru  (3*  classe). 
Ces  trois  établissements  sont  alimentés  par  la  même  eau  de 
Choussy-Perrière  ;  on  utilise  en  outre  les  eaux  de  Fenestre  et 
la  source  Clémence  ;  on  espère  pouvoir  amener  bientôt  les 
eaux  de  la  source  Croizat. 


Digitized  by 


Google 


EAUX    MINÉRALES  635 

Composition  chimique  et  classification  de  Veau  de  La  Bour- 
boule.  —  Source  Choussy-Perrière.  —  Analyse  faite  par 
MM.  Jules  Lefort  et  Bouis,  membres  de  l'Académie  de  méde- 
cine, et  publiée  dans  le  rapport  de  M.  Poggiale,  séance  du 
i8  mai  1878  : 

ANALYSE  ÉLÉMENTAIRE 

Résidu  salin  par  litre 4*938 

Arsenic  métallique 0.0070c 

Acide  carbonique  libre  et  combiné i  .76')4 

—  chlorhydrique 1-8517 

—  sulfurique o«ii75 

—  arsénique 0.01081 

—  silicique 0.1200 

Soude 2.4121 

Potasse o.  1025 

Lithine indiquée. 

Chaux 0.0739 

Magnésie 0.013c 

Alumine indices. 

Peroxyde  de  fer 0.0021 

Oxyde  de  manganèse traces 

Matière  organique indices 

6.46951 

Composition  hypothétique  déduite  de  l'analyse  élémen- 
taire : 

Arsenic  métallique 0.00705 

ou  acide  arsénique 0.01081 

ou  arséniate  de  soude  du  Codex 0.02847 

Acide  carbonique  libre 0.0518 

Chlorure  de  sodium 2.8406 

—  de  potassium o.  1623 

—  de  lithium indiqué 

—  de  magnésium 0.0320 

Bicarbonate  de  soude 2 .8920 

—  de  chaux 0.1905 

—  de  magnésie »     » 

—  de  protoxyde  de  fer »     » 

Sulfate  de  soude o .  2084 

Peroxyde  de  fer 0.0021 

Oxyde  de  manganèse indices 

Acide  silicique o.  1200 

Alumine indices 

Matière  organique indices 

6.4997 
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Enfin,  l'analyse  du  4  mai  1908  du  Laboratoire  Curie,  ana- 
lyse signée  Laborde,  indique  qu'actuellement  les  eaux  deiLa 
Bourboule  sont  de  beaucoup  les  plus  radio-actives  de  France. 

Par  l'analyse  qui  précède,  on  voit  que  la  source  Choussy- 
Perrière  contient  la  minéralisation  arsenicale  la  plus  excep- 
tionnelle :  28  milligr.  d'arséniate  de  soude  par  litre,  corres- 
pondant à  7  milligr.  d'arsenic. 

Cette  composition  chimique  fait  habituellement  ranger  les 
eaux  de  La  Bourboule  parmi  les  bicarbonatées  chlorurées 
fortes  ;  mais  nous  croyons  que  c'est  là  une  erreur.  La  carac- 
téristique des  eaux  de  La  Bourboule,  c'est  l'arsenic  ;  ce  n'est 
que  secondairement  qu'elles  doivent  être  considérées  comme 
des  bicarbonatées  chlorurées  fortes  ;  on  doit  même  les  consi- 
dérer comme  le  type  des  eaux  arsenicales  ;  en  effet,  les  eaux 
les  plus  arsenicales  après  celles  de  La  Bourboule  sont  celles 
de  Levico  (Tyrol)  ;  la  source  la  plus  arsenicale  de  Levico  l'est 
dix  fois  moins  que  Teau  de  Choussy. 

Situation  géographique.  Altitude.  Ensoleillement.  Cli- 
matologie. —  La  Bourboule  est  actuellement  une  petite 
commune  d'environ  2,000  habitants  :  autrefois,  c'était  un 
hameau  faisant  partie  de  la  commune  de  Murat-le-Quaire.  Ce 
sont  les  eaux  qui  ont  fait  se  créer  la  ville  thermale  et  ceci 
explique  pourquoi  la  physionomie  générale  de  La  Bourbpuie 
est  gaie,  riante  et  possède  un  aspect  neuf  qui  ne  se  trouve 
nulle  part  ailleurs.  Les  gravures  représentant  La  Bourboule  en 
1828  montrent  qu'elle  se  composait  de  quatre  ou  cinq  maisons  ; 
par  conséquent,  en  ce  moment,  aucun  des  immeubles  de  La 
Bourboule  n'a  un  siècle  d'existence. 

La  Bourboule  est  située  à  85o  mètres  d'altitude  ;  l'influence 
de  l'altitude  est  déjà  fort  appréciable  ;  elle  n'est  cependant 
pas  suffisante  pour  créer  des  contre-indications  et  des  incom- 
patibilités. 

La  vallée  de  La  Bourboule  est  orientée  de  l'Est  à  l'Ouest;  elle 
est  protégée  du  Nord  par  de  hautes  montagnes  (Banne  d'Or- 
danche,  Puy  Gros)  :  elle  est  donc  baignée  par  les  rayons  du 
soleil  depuis  son  lever  jusqu'à  son  coucher  ;  on  sait  l'énorme 
importance  qu'accordent  aujourd'hui,  et  à  si  juste  titre,  les 
hygiénistes  et  les  thérapeutes  à  l'ensoleillement. 


Digitized  by 


Google 


EAUX   MINÉRALES  63^ 

Modes  de  Traitement.  —  Tous  les  modes  de  traitement 
usités  dans  les  autres  stations  thermales  le  sont  aussi  à  La 
Bourboule  : 

Eaux  en  boisson  ; 

Grands  bains  ; 

Bains  de  pieds  ; 

Pulvérisations  ; 

Grandes  douches  froides  et  chaudes  ; 

Douches  dans  le  bain. 

Mais,  en  outre,  La  Bourboule  offre  à  ses  clients  des  salles 
d'inhalation  construites  d'après  les  principes  les  plus  nouveaux 
(eau  poudroyée)  et  sur  les  données  les  plus  récentes  de  la 
science  par  M.  Michel,  ingénieur  aussi  habile  qu'aimable 
directeur  et  a  : 

Bains  hyperthermaux  (jusqu'à  45*)  ; 

Bains  prolongés  (jusqu'à  trois  heures  de  durée); 

Douches  filiformes. 

Particularités  de  la  Station.  —  Si  La  Bourboule  est  à  une 
altitude  de  85o  mètres,  qui  lui  permet  déjà  de  réclamer  les 
bienfaits  du  climat  d'altitude  moyenne,  elle  possède  l'immense 
plateau  de  Charlannes  qui  est  à  i,3oo  mètres  d'altitude  et 
auquel  elle  est  reliée  par  un  funiculaire  dont  les  départs  ont 
lieu  tous  les  quarts  d'heure.  Sur  le  plateau,  on  trouve  des 
régions  boisées  uniquement  par  des  sapins  dont  l'action  balsa- 
mique vient  aider  à  la  cure  d'altitude  ;  d'autres  régions,  au 
contraire,  d'aspect  de  steppes,  permettent  de  faire  des  cures 
de  soleil. 

Spécialisations  médicales.  —  Les  principales  affections 
traitées  à  La  Bourboule  sont  : 

Les  Dermatoses  ; 

Les  Scrofuloses  ; 

Les  Anémies  de  toutes  sortes  (Docteur  Huchard)  ; 

Le  Paludisme  ; 

Le  Diabète  (Docteur  Gilbert)  ; 

Les  affections  des  enfants  ; 

Les  affections  des  voies  respiratoires  ; 

L'Arthritisme,  surtout  dans  ses  formes  nerveuses  (asthénie). 
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Avantages  spéciaux.  —  La  Compagnie  actuelle  fait  tout  ce 
qu'elle  peut  pour  faciliter  aux  baigneurs  l'usage  sur  place  de 
ses  eaux  uniques  aux  monde. 

Trois  établissements,  utilisant  les  mêmes  eaux,  mais  dans 
des  conditions  de  luxe  et,  par  suite,  de  prix  bien  différents, 
permettent  à  tout  le  monde  de  venir  recouvrer  la  santé  à  La 
Bourboule.  L'hôpital  Guillaume-Lacoste,  dépendance  de  l'ad- 
ministration des  hospices  de  Clermont,  reçoit  des  pension- 
naires à  des  prix  très  réduits,  et  même  gratuitement  quand 
les  communes  ou  les  départements  interviennent. 

Des  abonnements  à  forfait  donnent  droit,  pendant  25  jours 
consécutifs,  à  l'emploi  de  tous  les  modes  de  traitement  usités 
dans  l'établissement  choisi  (boisson  comprise). 

L'abonnement  est  : 

Aux  Thermes,  de  150  francs  (tout  compris),  100  francs  (partiel)  ; 
A  Choussy,  de  90  francs  ; 
A  Mabru,  de  70  francs. 

Ces  prix  sont  encore  réduits  après  le  i5  août. 

Depuis  peu,  un  laboratoire  de  chimie  médicale  a  été  fondé 
à  La  Bourboule  :  après  entente  avec  son  Directeur,  la  Compa- 
gnie met  à  la  disposition  des  médecins  traitants,  et  même  des 
malades,  des  bons  qui  permettent  de  faire  exécuter  les 
analyses,  soit  à  prix  réduit,  soit  même  gratuitement. 

Pour  faciliter  le  traitement  à  domicile,  la  Compagnie  exporte 
son  eau  en  bouteilles. 

L'eau  de  La  Bourboule  jouit  de  la  propriété  précieuse  de 
conserver,  une  fois  mise  en  bouteilles  avec  les  soins  les  plus 
minutieux  de  propreté  et  d'asepsie,  toutes  ses  propriétés  cura- 
tives  entières  et  cela  indéfiniment.  Elle  peut,  grâce  à  la  fixité 
de  ses  principes,  être  prescrite  à  la  température  ordinaire  ou 
réchauffée  à  la  température  de  la  source. 

Des  analyses  ont  constaté  plusieurs  fois  cette  stabilité  de 
l'eau  de  La  Bourboule.  De  plus,  l'emploi  journalier  de  cette 
eau,  dans  les  hôpitaux  de  Paris,  a  confirmé  les  bons  effets 
qu'on  est  en  droit  d'en  attendre. 

L'usage  de  l'eau  à  domicile,  dans  l'intervalle  des  saisons 
thermales,  ou  dans  le  cas  où  la  cure  à  la  station  est  difficile 
ou  impossible,  est  réellement  efficace. 
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Il  convient,  d'une  façon  générale,  dans  tous  les  cas  justicia- 
bles de  la  cure  Bourboulienne. 

Il  est  à  remarquer  que  TEau  de  La  Bourboule  est  supportée 
par  les  estomacs  les  plus  délicats. 

La  saison  à  domicile ,  faite  tous  les  trois  mois,  aussi  com- 
plète que  possible,  continuera  les  bons  résultats  qu'un  malade 
a  retiré  d'une  saison  à  la  station.  De  plus,  elle  rend  de  très 
réels  services  dans  beaucoup  de  cas  où  un  traitement  immédiat 
ou  léger  est  indiqué  :  dans  les  convalescences,  les  suites  de 
grippes,  les  affections  des  voies  respiratoires,  les  dermatoses, 
etc. 

Elle  doit  faire  partie  du  régime  des  diabétiques  par  hyper- 
fonctionnement  du  foie. 

En  outre,  et  toujours  dans  un  but  humanitaire,  la  Compa- 
gnie met  à  la  disposition  des  médecins,  des  bons  à  prix  réduits 
qui  permettent  aux  malades  peu  aisés  de  suivre  le  traitement 
chez  eux. 

Promenades  et  Excursions.  —  (Carte  des  environs  de  La 
Bourboule,  au  i/5o.ooo,  éditée  par  le  Syndicat  d'Initiative. 
Indications  et  distances)  : 

A.  —  A  pied  : 

i^  Le  Rocher  de  La  Bourboule  (banc  du  T.  C.  F.),  ascension 
en  i5  minutes;  retour  par  le  parc  des  Roches  et  la  route  de 
Saint-Sauves  ; 

2^  Le  Barrage  et  le  Lac,  par  la  route  de  Saint-Sauves 
(i,5oo  m.),  retour  par  les  bois  du  Charlet  (i  kil.); 

3°  Les  Cascades  de  la  Vernière  et  du  Plat-à-Barbe  par  le 
parc  de  la  source  Clémence  et  la  rive  gauche  de  la  Dordogne 
(I  h.); 

4^  La  Roche-Vendeix  (banc  du  T.  C.  F.)  [4  kil.]  et  le  pla- 
teau de  Bozat,  beau  panorama  (a.  h.)  ; 

5**  La  Charbonnière.  Départ  par  le  plateau  de  Charlannes 
(funiculaire),  retour  par  le  ravin  de  la  Roche-Vendeix  (3.  h. 
a.  et  r.)  ; 

6°  Les  burons  de  Charlannes.  Aller  par  le  funiculaire  ; 
retour  par  Liournat  et  la  route  du  Charlet  (2  h.  a.  et  r.); 
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70  La  Source  Croizat,  Salon  de  Mirabeau  et  Fontaine  pétri- 
fiante, par  la  route  du  Mont-Dore  (4  kih); 

8°  Le  Rocher  de  l'Aigle  (i,i3i  m.)  par  le  Pregnoux;  retour 
par  la  Roche- Vendeix  (3  h.  a.  et  r.)  ; 

g^  Liournat,  route  du  Charlet,  Châteauneuf,  l'Ile -aux- 
Mouches,  et  retour  par  Saint-Saûves(i3  kil.); 

10°  Le  Puy  Gros  (1,482  m.)  par  Lusclade  et  le  Courts, 
ascension  en  2  h.  3o  ;  retour  par  le  Tenon  et  le  ravin  de 
Lusclade  ; 

11°  La  Banne  d'Ordanche  (i,5i5  m.),  ascension  parMural- 
le-Quaire  (3  h.)  ;  retour  par  La  Gâcherie,  Laudouze  et  le  Pessis  ; 

i2<*  Le  Puy  de  Sancy  et  le  Puy  Ferrand  (1,886  m.  et  1,846 
mètres).  En  voiture  au  pied  du  Sancy  (14  kil.);  ascension  en 
I  h.  1/2,  Retour  facultatif  à  pied  par  les  Crêtes,  le  Cliergueet 
le  plateau  de  Bozat  (5  h.). 

B.  —  En  voiture  : 
1°  Saint-Sauves,  Murat-le-Quaire  (17  kih); 
2°  Le  Mont-Dore,  Grande-Scierie,  la  Roche-Vendeix  (20  kil.): 
3°  Latour-d'Auvergne  : 

a)  Par  le  Charlet,  retour  par  les  Quatre-Départements,  les 
Bois-de-la  Reine  et  la  Roche-Vendeix  (26  kil.). 

b)  Par  Saint-Sauves,  l'Ile-aux-Mouches,  Méjanesse  et  retour 
comme  dessus  (3o  kil.)  ; 

4°  Le  Lac  de  Guéry,  les  roches  Tuillière  et  Sanadoire, 
magnifique  panorama;  a.  et  r.  par  le  Mont-Dore  (3o  kil.); 

5®  Laqueuille (village),  par  Murat-le-Quaire,  vue  des  Dômes; 
retour  par  Laqueuille  (gare),  et  Saint-Sauves  (28  kil.); 

6**  Les  Gorges-d'Avèze ,  aller  par  Saint-Sauves,  Messeix, 
houillères;  retour  par  Avèze  et  Longesagnes  (40 kil.)  ; 

70  Ruines  du  Château  de  Murols,  par  le  col  de  la  Croix- 
Morand  (ait.  1,420  m.),  et  le  lac  Chambon.  (a.  et  r.  5o  kil.); 

8*^  Orcival,  aller  par  le  lac  de  Guéry,  retour  par  Rochefort 
et  Laqueuille  (5o  *kil.)  ; 

90  Vallée  de  Chaudefour,  aller  par  le  Mont-Dore  et  les 
Moneaux  (en  construction)  ;  retour  par  le  lac  Chambon  et  le 
col  de  la  Croix-Morand  (55  kil). 
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C.  —  En  automobile  : 

i""  Gorges  d'Avèze.  —  Laqueuille,  gare,  Bourg-Lastic,  Mes- 
seîx,  Gorges  d'Avèze,  Tauves,  Latour-d'Auvergne,  les  Quatre- 
Départements,  La  Roche- Vendeix  (60  kil.); 

2°  Orgues  de  Bort.  —  St-Sauves,  Tauves,  Larrode,  Port- 
Dieu,  les  gorges  de  la  Dordogne,  Bort,  Lanobre  (château  de 
Vais),  Cimetière  des  Enragés,  le  Pont-Vieux,  Tauves,  (90  kil.); 

3°  Tournée  des  Lacs.  —  Lac  Chambon,  Château  de  Murols, 
Sagnes,  Zanières,  lac  d'Aydat,  col  de  la  Ventouse,  Randanne, 
lac  de  Servières,  lac  de  Guéry  (75  kil.  environ); 

4^  Tour  du  Sancy.  —  Murols,  St-Nectaire,  Le  Cheix  (Grot- 
tes de  Jonas),  Besse,  Le  lac  Pavin,  Vassivières,  le  lac  Chauvet, 
Picherande,  Latour-d'Auvergne(iookil.  environ); 

5^  Vallée  de  la  Rhue.  —  Latour-d'Auvergne  à  Condat-en- 
Féniers  : 

a)  par  St-Donat  et  Monboudif  (plus  court  mais  forte  des- 
cente sur  Condat)  ; 

b)  par  Picherande,  lac  Chauvet  et  Egliseneuve-d'Entrai- 
gues  ;  Vallée  de  la  Rhue  (très  recommandée).  Champs, 
Bort,  Tauves,  11 10  kil.  environ); 

6°  Clermont  et  Royat.  —  a)  par  Orcival,  le  Pont-des-Eaux, 
col  de  la  Moréno,  Laschamps,  La  Baraque  (5o  kil.)  : 

b)  Par  le  lac  de  Guéry,  Randanne,  Pardon,   le  puy  de 

Gravenoire,  Royat  (5o  kil.)  ; 
cj  Par  Randanne,  Ceyrat,  Beaumont(52  kil.). 

j^  Issoire.  —  Par  Latour-d'Auvergne,  Besse,  lac  de  Montci- 
neyre  (Chalet-Hôtel),  Compains,  Gorges  du  Valbeleix  (très 
rec.),  Saurier,  St-Cirgues,  Perrier  ;  retour  par  Champeix, 
St-Nectaire,  Murols,  (i3o  kil.  environ)  ; 

8*^  Châtel-Guyon.  —  Par  Rochefort,  Pontgibaud,  Volvic,  les 
gorges  d'Enval,  château  de  Tournoël  ;  retour  par  Riom, 
Clermont-Ferrand,  Randanne  (140  kil.)  ; 

9<*  Le  Puy  Mary  et  Salers.  —  Par  Latour-d'Auvergne,  Con- 
dat, gorges  de  la  Santoire  (très  rec),  Dienne,  le  Pas-de-PeyroI 
(Puy  Mary),  Salers  (120  kil.);  retour  par  Mauriac,  Trizac, 
Riom-ès-Montagne,  St-Amandin  (vallée  de  la  Rhue),  Champs, 
Bort,  Tauves  (i 34  kil.); 
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10®  Le  Lioran.  —  Par  Latour-d'Auvergne,  Besse,  Com- 
pains,  St-Alyre,  vallée  de  Rentières  (très  rec);  Ardes-sur- 
Couze,  Ppnt-de-Lanau,  gorges  de  l'Alagnon,  Murât,  le  Lioran 
(144  kiL);  retour  par  Vic-sur-Cère,  Aurillac,  Mauriac,  Bon, 
Tauves(i88  kiL). 

Autres  excursions  de  deux  ou  trois  jours  : 

Gorges  du  Tarn,  par  St-Flour,  viaduc  de  Garabit,  TAu- 
brac,  Chaudesaigues. 

La  Chaise-Dieu,  Ambert,  Le  Puy,  Monts  du  Forez. 

Rocamadour,  Padirac,  par  Ussel,  Tulle,  Brive,  les  gorges 
de  la  Corrèze,  etc. 

Distractions  et  renseignements  généraux.  —  Syndicat 
d'Initiative  (S.  L  B.).  —  Renseignements  gratuits  sur  la 
région.  —  Cartes  des  environs  au  i/5o.ooo.  —  Plan  de  La 
Bourboule.  — En  pente  partout. 

Villas  et  Maisons  meublées.  —  Syndicat  des  Logeurs  en 
Villas  et  Maisons  meublées.  —  Renseignements  gratuits, 
s'adresser  au  bureau  du  Syndicat  des  Logeurs,  rue  Cornudet 
et  boulevard  de  THôtel-de-Ville. 

Service  Médical.  —  Consulter  la  liste  officielle  des  mé- 
decins consultants  et  des  pharmaciens,  publiée  chaque  année 
par  la  C**  des  Eaux. 

Etablissements  Thermaux.  —  Ouverts  du  25  mai  au  i*^ 
octobre.  Etablissement  des  Thermes  :  i"  classe.  —  Etablisse- 
ment Choussy  :  a«^«  classe.  —  Etablissement  Mabru  :  3"* 
classe.  —  Abonnements  de  buvette  pour  chaque  classe  : 
Bains,  Douches;  Inhalations;  Pulvérisations;  Hydrothéra- 
pie; etc.,  etc.,  par  tickets  ou  par  abonnement  de  25  jours. 

Réductions  pour  familles.  Prix  réduits  en  septembre.  (Pour 
les  prix,  consulter  les  tarifs  de  la  C»«.) 

Vente  d'Eau  Minérale  en  bouteilles  :  S'adresser  à  la  Direc- 
tion (Etablissement  Choussy). 

Casino,  Théâtre,  Cercle.  —  Entrée  :  Casino,  i  fr.  par 
jour.  Casino  et  Théâtre,  4  fr.  —  Abonnements  de  Saison: 
s'adresser  au  Secrétariat.  —  Cercle,  admission  sur  présen- 
tation. 
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Comité  des  Fêtes.  —  Organisation  de  fêtes,  chasses  au 
renard  ;  Kermesses,  etc.,  chaque  semaine. 

Concours  Hippique.  —  (2  journées  ;  5,ooo  francs  de  prix.) 
A  lieu  fin  juillet.  S'adresser  au  secrétaire  de  la  Société  Hip^ 
pique. 

Tennis-Club.  —  Avenue  du  Funiculaire  ;  Tramway.  — 
Carte  d'invitation  chez  le  garde  des  jeux.  Abonnements  de  sai- 
son. S'adresser  au  Secrétaire. 

Poste,  Télégraphe,  Téléphone.  —  Bureaux  ouverts  de 
7  heures  du  matin  à  9  heures  du  soir. 

Banques.  —  Banque  Chalus  frères,  rue  des  Roches.  — 
Comptoir  national  d'Escompte,  PI.  Guillaume-Lacoste. 

Services  Religieux.  —  Culte  catholique  :  Messes  le  diman- 
che de  5  heures  à  10   heures.  —  Dernière  messe  à  11  heures. 

Culte  anglican  et  évangélique  (chapelle  :  Parc  Fenestre). 
Tous  les  dimanches,  service  évangélique  à  10  heures  ;  service 
anglican  à  8  heures- 1  a  et  i  heure  du  soir. 

Funiculaire  de  Charlannes.  —  Altitude  i.3oo  mètres; 
départ  toutes  les  i5  minutes,  cartes  d'abonnements  et  d'aller 
et  retour.  Tram  électrique  reliant  la  station  à  la  gare  du  Funi- 
culaire. 

Manège  du  Parc  des  Roches.  —  Route  de  St-Sauves  ; 
Leçons  d'équitation  ;  Chevaux  de  selle;  Abonnements;  M.  de 
Curzon,  propriétaire. 

Cars  de  Promenade.  —  Départs  tous  les  jours  à  midi, 
place  du  Jet-d'Eau,  pour  le  lac  de  Guéry,  St-Sauves,  Latour, 
La  Roche-Vendeix,   Le  pied  du  Sancy,  Les  Gorges  d'Avèze. 

Voitures  de  Place.  —  Bureau  du  Syndicat  des  loueurs 
de  voitureSy  place  du  Jet-d'Eau  (kiosque  en  face  la  Poste)  ; 
demander  le  tarif  officiel.  Landaus,  Victorias,  Charrettes  et 
Voitures  à  ânes. 

Anes  de  Selle.  —  Quai  du  Casino;  Prix  à  débattre. 

Automobiles  de  Location.  —  S'adresser  aux  Garages. 
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CMATEL-GUYON 


i^  Voies  d'accès.  —  Actuellement  et  pour  la  dernière  année, 
Châtel-Guyon  est  tributaire  de  la  gare  de  Riom  ;  de  confor- 
tables autobus  desservent  tous  les  trains  et  en  vingt  minutes 
conduisent  à  destination,  La  Compagnie  P.-L.-M.  fait  cons- 
truire entre  Riom  et  Châtel-Guyon  une  ligne  qui  doit  être 
livrée  le  i**"  mai  1909,  —  D'autre  part,  il  entre  dans  les  projets 
à  réalisation  prochaine  de  la  Compagnie  d'Orléans  de  relier 
Gannat  à  Royaten  passant  par  Châtel-Guyon  (i). 

2^  Historique.  —  Les  eaux  chaudes  de  Châtel-Guyon 
furent,  ainsi  que  de  nombreux  vestiges  de  construction  le 
prouvent,  connues  et  exploitées,  surtout  pour  leur  thermalité, 
durant  la  période  gallo-romaine.  Mais  durant  tout  le  moyen- 
âge,  la  station  retomba  dans  l'oubli  et  il  faut  arrivera  du  Clos, 
médecin  de  Louis  XIV,  en  1 670,  et  à  J .  Raulin,  en  1 774  (2),  pour 
voir  réaparaître  le  nom  de  Châtel-Guyon  dans  la  littérature 
médicale.  Enfin,  en  1827,  la  Municipalité  fit  construire  un 
petit  bâtiment  que  MM.  Brosson  remplacèrent,  trente  ans 
après  par  l'établissement  qui  a  subsisté  jusqu'à  l'an  passé.  La 
nouvelle  Société  a  fait  édifier,  en  1906,  un  fort  bel  établisse- 
ment ;  le  seul  reproche  qu'on  puisse  lui  adresser  est  le  peu  de 
grandeur  des  fenêtres  qui  jurent  avec  l'ampleur  des  trois 
portiques.  L'intérieur  est  bien  aménagé  et  propre.  Un  éta- 
blissement d'hydrothérapie  à  l'eau  des  sources  de  Malauzat  a 
été  édifié  par  M.  Louis  Brosson  et  inauguré  en  1907. 

Composition  chimique  et  classification,  —  Les  sources 
de  Châtel-Guyon  sont  au  nombre  de  trente  et  une  que  Ton 


(i)  Pour  les  heures  de  trains,  comme  elles  varient  à  chaque  saison,  on  fera  bien 
de  consulter  Thoraire  publié  par  le  Syndicat  d'Initiative,  4,  place  de  Jaude,  à  Clcr- 
mont-Ferrand.  Il  est  envoyé  gratuitement  contre  le  prix  de  rafTranchissement, 
soit  o  fr.  10. 

(2)  Raulin.   Traité,  analytique  des  Eaux  minérales,  tome  II. 
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peut,  bien  qu'elles  présentent  toutes  plus  de  lo  degrés,  diviser 
en  sources  froides  et  chaudes.  Dans  le  premier  groupe,  parmi 
celles  aménagées  en  buvettes,  rentrent  la  source  Gubler  qui 
appartient  à  la  Compagnie  et  la  source  Rochette  qui  appartient 
à  M,  Ravel. 

Dans  le  second  groupe  se  placent  :  Germaine,  Yvonne, 
Deval,  Marguerite,  à  la  Compagnie;  Ravel,  Miraton  et  Sainte- 
Marie,  à  des  particuliers.  Le  débit  total  de  toutes  ces  sources 
est  de  près  de  quatre  millions  de  litres  en  24  heures,  chiffre 
énorme  qui  place  Châtel-Guyon  à  la  tête  des  plus  importantes 
stations  du  monde  entier. 


Chatel-Guyon.  —  Etablissement  thermal 

(Cliché  La  Havane) 

Les  eaux  de  Châtel-Guyon  sont  limpides,  incolores,  sans 
odeur  et  légèrement  salées.  Leur  température  varie  entre  20° 
et  38®.  Voici,  au  point  de  vue  de  leur  composition,  qui  est 
presque  identique  pour  toutes  les  sources,  deux  analyses 
émanant  Tune  du  docteur  Magnier  de  la  Source  (Labo- 
ratoire de  l'Ecole  de  Médecine),  l'autre,  plus  récente,  du 
professeur  Carnot  (Ecole  des  Mines).  Les  éléments  y  sont 
sensiblement  les  mêmes  ;  seul  diffère  le  mode  de  grou- 
pement. 
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DÉSIGNATION 

Gaz  acide  carbonique  libre. 
Chlorure  de  magnésium. . . 

Chlorure  de  sodium 

Chlorure  de  potassium.... 

Chlorure  de  lithium 

Bicarbonate  de  chaux 

Bicarbonate  de  soude 

Bicarbonate  de  fer 

Bicarbonate  de  lithine 

Bicarbonate  de  potasse 

Bicarbonate  de  magnésie. . . 

Sulfate  de  soude 

Sulfate  de  chaux 

Silice 

Arsenic 

Acide  phosphorique 

Acide  borique 

Alumine 


Magnier 

de 

Carnot 

la  Source 

I. II 20 

1.2188 

1.5630 

1.2108 

1.0530 

1.84ÎO  ' 

o.i7c^ 

o.02s;o 

2.1796 

2.4007 

0.9550 

•   0.0085 

0.0194 

0.258J 



0.4215 

0.5215 

o.4c)9o 

o.ii()8 

0.0080 

Traces 

Traces 

Traces 

• 

Traces 



Traces 

Totau 


8.3986 


8.0047 


Ce  sont  donc  des  eaux  chaudes,  essentiellement  carbo- 
gazeuses  (acide  carbonique  libre  :  i  gr.  112  par  litre),  chlo- 
rurées sodiques(i  gr.  633  de  chlorure  de  sodium),  chlorurées 
magnésiennes  (i  gr.  563  de  chlorure  de  magnésium),  etbicar- 
bonatées  mixtes;  accessoirement  sulfatées sodiques,silicatées, 
lithinées  et  ferrugineuses. 

Les  affections  du  tube  digestif  surtout  et  particulière- 
ment les  entérites  relèvent  de  Châtel-Guyon  ;  ce  ne  sont  pas 
des  eaux  purgatives^  comme  on  le  croit  généralement,  ce 
sont  des  eaux  toniques  de  l'intestin  malade  ;  et  dans  la  consti- 
pation simple  —  affection  beaucoup  plus  rare  qu'on  ne  le 
pense  —  on  est  loin  d'en  obtenir  les  bienfaisants  et  rapides 
résultats  que  l'on  observe  dans  les  entérites. 

Situation  géographique  et  Altitude.  —  La  station  ther- 
male de  Châtel-Guyon  —  2.000  habitants  —  est  située  dans 
le  département  du  Puy-de-Dôme,  à  20  kilomètres  de  Clermont- 
Ferrand,  à  5  kilomètres  de  Riom,  sa  gare  d'arrivée. 

La  position  de  Châtel-Guyon,  dans  un  repli  des  premiers 
contreforts  des  Monts  Dômes,  est  très  pittoresque. 
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L'altitude  de  Châtel-Guyon,  à  400  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  les  conditions  géologiques  de  son  soi  uni- 
formément granitique  et  perméable,  sa  situation  topographi- 
que dans  une  vallée  ouverte  au  levant  et  protégée  des  trois 
autres  côtés  par  des  coteaux  vignobles  et  des  montagnes  de 
sapins,  font  de  Châtel-Guyon  le  type  de  la  station  de  petite 
montagne  et  lui  valent  un  climat  doux  et  sec  en  même  temps 
que  stimulant  et  tonique. 

Modes  de  traitement.  —  Comme  dans  les  autres  stations 
thermales,  les  bains,  les  douches  et  Teau  en  boisson  consti- 
tuent la  base  du  traitement. 

Modes  de  traitements  spéciaux.  —  Malgré  les  divers  et 
malheureux  essais  d'introduction  de  méthodes  nouvelles,  les 
bains  à  eau  courante  et  les  irrigations  intestinales  sont  les 
deux  modalités  essentielles  du  traitement  hydrothérapique  à 
Châtel-Guyon. 

Le  bain  à  eau  courante  est  une  médication  excellente  à  tous 
les  points  de  vue,  dont,  à  notre  avis,  on  ne  dira  jamais 
assez  de  bien,  à  condition  toutefois  que  ce  soit  un  vrai  bain 
à  eau  courante  et  que  l'eau  coule  réellement  dans  la  baignoire. 

L'irrigation  intestinale  est  aussi  une  bonne  médication  à 
condition  de  n'en  pas  faire  la  panacée  universelle  des  affec- 
tions intestinales,  sans  quoi  on  va  à  l'encontre  du  but  cherché, 
et  la  cure  thermale  est  plus  profitable  à  la  caisse  des  Compa- 
gnies qu'à  la  santé  du  baigneur.  Nous  ne  saurions  trop  féliciter 
certains  médecins  de  Châtel-Guyon  de  la  courageuse  cam- 
pagne qu'ils  ont  entreprise  contre  l'entéroclyse  donnée  à  tout 
propos  dans  les  entérites. 

Particularités  de  la  Station.  —  Jadis  remarquable  par 
son  manque  presque  absolu  d'eau  douce,  Châtel-Guyon  a 
heureusement  perdu  cette  particularité  en  1902,  grâce  à  l'in- 
telligente entreprise  de  M.  Louis  Brosson  qui  a  amené  à  flots 
l'excellente  eau  des  sources  de  Malauzat  et  a  ainsi  permis, 
sous  l'intelligente,  active  et  quelquefois  cassante  administra- 
tion de  notre  excellent  confrère  le  docteur  Angelby,  président 
du  Conseil  d'Administration  de  la  Compagnie,  le  grand 
développement  jusqu'alors  impossible  de  cette  station. 
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Une  seconde  particularité,  dont  se  plaignent  amèrement 
tous  les  baigneurs,  c'est  la  multitude  innombrable  de  contrô- 
leurs postés  dans  le  parc,  qui  assaillent  et  assomment  les 
promeneurs  en  leur  demandant  leurs  cartes  à  chaque  instant. 
Il  convient  de  signaler  le  service  d'électro-mécanothérapie 
très  complet  et  très  bien  organisé  et  remarquablement  bien 
dirigé  par  le  Docteur  Lanel. 

Spécialisation  médicale.  —  Uniquement  les  affections  de 
l'intestin  et  leurs  conséquences  immédiates. 

Avantages  spéciaux.  —  Les  pharmaciens  de  la  station 
possèdent  des  laboratoires  spéciaux,  fort  bien  aménagés,  pour 
les  analyses  coprologiques,  urologiques  et  gastriques.  Sous 
peu,  un  hôpital  pour  les  coloniaux  sera  édifié  de  concert  par 
le  ministère  des  Colonies,  la  Compagnie  et  la  commune,  et 
rendra  de  très  grands  services  à  tous  les  coloniaux  en  général, 
mais  surtout  à  ceux  qui  sont  peu  fortunés  (i). 

A  vantages  professionnels.  —  Les  médecins  et  leurs  familles, 
les  étudiants  en  médecine  ont  droit  à  la  gratuité  du  traitement 
et  jouissent  de  prix  de  faveur  au  Casino,  dans  les  hôtels  et 
dans  un  certain  nombre  de  magasins. 

Il  est  regrettable  que  les  étudiants  en  P.  C.  N.  ne  soient 
pas  assimilés  à  ce  point  de  vue,  par  la  Compagnie,  aux  étu- 
diants en  médecine. 

Eaux  transportées.  —  Les  eaux  de  Châtel-Guyon  suppor- 
tent très  bien  la  bouteille  et  restent  limpides  presque  indéfi- 
niment. La  source  Gubler  est  seule  exportée  par  la  Compagnie. 
Les  sources  Rochette,  Ravel,  Miraton  et  Ste-Marie  sont  égale- 
ment exportées  par  leurs  propriétaires. 


(1)  A\oitié  tarif  en  mai,  juin,  septembre  et  octobre  aux  ecclésiastiques, 
religieuses,  instituteurs,  officiers,  jusqu'au  grade  de  capitaine  inclusive- 
ment. 

Moitié  tarif  de  droit  pour  tout  le  monde  en  mai  et  octobre. 
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Excursions  et  Promenades  : 


i"  jour. 

Châtel-Guyon,  station. 

14*  jour. 

Royat. 

2*  jour. 

Châtel-Guyon,  village. 

15*  jour. 

Puy  de  Dôme. 

3'  jour. 

Vallée  du  Sardon. 

i6*  jour. 

Volvic. 

4*  jour. 

Vallée  de  Prades. 

17*  jour. 

Tournoël. 

$*  jour. 

Mozat. 

i8*  jour. 

Pontgibaud. 

6*  jour. 

Vallée  de  Sans-Souci. 

19"  jour. 

Gour  de  Tazenat. 

7*  jour. 

Château  de  Chazeron. 

2o*  jour. 

Châtcauneuf. 

8*  jour. 

Gorges  d*  En  val. 

21'  jour. 

Aigueperse. 

9'  jour. 

Rîom. 

22'  jour. 

Randan. 

lo*  jour. 

Marsat. 

23'  jour. 

Maringues. 

11*  jour. 

Châteaugay. 

24*  jour. 

Pont-du-Château 

12'  jour. 

Cebazat  et  Montferrand. 

25*  jour. 

Saint-Priest. 

n*  jour. 

Clermont. 

DISTRACTIONS  NOMBREUSES  ET  VARIÉES. 

Le  présent  article  a  été  rédigé  en  collaboration  avec  le 
docteur  de  Ribier,  de  Châtel-Guyon. 


MONT-DORE 


Voies  cTaccès  —  Le  Mont-Dore  est  le  point  terminus  du 
petit  embranchement  qui  part  de  Laqueuille  et  dessert  La 
Bourboule.  A  propos  de  cette  dernière  station,  nous  avons 
déjà  indiqué  les  rapports  qui  existent  entre  Laqueuille  et 
Clermont-Ferrand  d'une  part,  et  Paris  d'autre  part  (i). 

La  distance  qui  sépare  Paris  du  Mont-Dore  est  de  469  kilo- 
mètres. (Prix  :  i^**,  5i  fr.  40;  2™^,  84  fr.  70;  3™«%  22  fr.  60.) 

Historique.  —  On  ne  peut  préciser  à  quelle  époque 
remonte  Remploi  hygiénique  ou  thérapeutique  de  l'eau  du 
Mont-Dore,  mais  on  sait  que  ces  sources  thermales  étaient 
utilisées  par  les  Gaulois  dont  on  a  retrouvé,  en  1828,  les 
piscines  primitives,  à  quelques  mètres  au-dessous  de  l'établis- 
sement thermal  édifié  par  les  Romains. 

(i)  Les  heures  de  trains  changeant  à  chaque  saison,  il  est  prudent  de  demander 
rhoraire  édité  par  le  Syndicat  d'Initiative,  4,  place  de  Jaude,  Clermont-Ferrand  ;  il 
est  expédié  gratuitement  contre  le  prix  de  Taffranchissement,  soit  o  fr.  10. 


Digitized  by 


Google 


65o  CONGRÈS    DE    l'aSSOCIATION    FRANÇAISE 

D'après  les  recherches  de  M.  Camut,  le  regretté  architecte, 
des  Thermes  (dont  la  destruction  est  imputable  aux  hordes  des 
Visigoths  et  probablement  aussi  à  des  éboulements)  cou- 
vraient à  peu  près  l'emplacement  du  rez-de-chaussée  de  l'éta- 
blissement actuel  :  trois  grandes  piscines  en  mosaïque  verte, 
alimentées  par  les  sources  inférieures  et  adossées  à  la  roche, 
communiquaient  de  chaque  côté,  par  des  portiques,  avec  les 
diverses  pièces  servant  de  tepidarium,  de  caldarium,  de  frigi- 
darium,  de  salles  de  massage  et  de  vestiaires,  et  séparées  par 
un  atrium  central  ;  au  Nord,  elles  se  rattachent  avec  d'autres 
piscines  occupant  sur  la  roche  un  édifice  supérieur  et 
alimentées  par  les  sources  du  Pavillofi.  Au  Sud,  les  Thermes 
devaient  être  reliés  par  une  cour  décorée  de  portiques  et  plus 
étendue  que  la  place  actuelle,  avec  un  temple  voué  au  dieu 
Pan,  ou  peut-être  à  tous  les  dieux,  suivant  une  tradition 
locale  qui  a  consacré  la  désignation  de  Panthéon. 

Quant  à  la  grotte  de  la  source  César,  isolée  un  peu  plus  au 
Nord,  elle  nous  est  parvenue  intacte,  avec  son  frontispice  et 
sa  vasque  circulaire,  où  les  Romains  pratiquaient  à  la  fois  le 
demi-bain  hyperthermal  et  l'inhalation  des  vapeurs  médica- 
menteuses issues  spontanément  des  griffons  ;  elle  n'est  englobée 
dans  le  bâtiment  principal  que  depuis  une  dizaine  d'années. 

Sidoine  Apollinaire,  évêque  de  Clermont,  a  donné,  dans  ses 
écrits,  une  idée  de  la  grandeur  et  de  l'opulence  de  la  civilisation 
gallo-romaine  en  Auvergne,  pendant  les  premiers  siècles  de 
l'ère  chrétienne;  il  déplore  les  dévastations  opérées  parles 
Goths  d'Evarix,  vers  475,  et  il  abonde  en  observations 
judicieuses  sur  les  usages  thérapeutiques  locaux  dans  la 
seconde  moitié  du  v®  siècle  ;  il  signale  tout  spécialement  la 
vogue,  dont  jouissaient  encore  à  cette  époque  les  eaux  du 
Mont-Dore,  si  salutaires  dans  les  débuts  de  la  phtisie. 

Dans  le  cours  des  xvii«  et  xviii^  siècles,  ce  sont  surtout  les 
écrits  des  savants  qui  retiennent  l'attention  sur  le  Mont-Dore. 
Citons  Jean  Bean  (i6o5),  F.  Fabre  (lôSg),  Trichard  (1699), 
Chomel  (1734),  Lemon nier  (1744),  LavialledeMarmoret(i748), 
de  Brieude  (1788). 

La  véritable  rénovation  du  Mont-Dore  date  de  l'inspectorat 
de  Michel  Bertrand  ;  c'est  lui  qui,  le  premier,  donna  des 
sources  une  analyse  vraiment  scientifique,  en  élucida  réelle- 
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ment,  par  une  observation  clinique  rigoureuse,  les  indications 
et  les  modes  d'emploi  rationnels.  Les  succès  de  sa  médication 
thermale  étaient  tels,  qu'avant  même  la  publication  de  son 
livre  (1810),  à  Tépoque  où  le  village  n'était  encore  accessible 
qu'achevai  ou  en  litière,  plus  de  i,5oo  malades,  chaque  année, 
venaient  réclamer  ses  soins. 

En  1890,  M.  Camut  a  inauguré  au  Mont-Dore,  une  ère 
nouvelle,  en  livrant  au  Département  ses  thermes  triplés 
d'étendue,  enrichis  largement  de  toutes  .les  installations  con- 
formes aux  prescriptions  de  l'hygiène  et  de  l'antisepsie. 

Composition  chimique  et  Classification  —  Douze  source 
jaillissent  dans  l'établissement,  parmi  elles,  sont  surtout 
employées  en  boisson  les  sources  des  Chanteurs,  Madeleine, 
César  et  Ramond  ;  les  sources  du  Panthéon  et  du  Pavillon 
sont  surtout  réservées  aux  demi-bains  hyperthermaux. 

Toutes  ces  sources  ont  une  minéralisation  globale  de  2  à 
3  grammes,  dont  un  gramme  de  bicarbonates  divers  ;  elles 
varient  peu  d'un  griffon  à  l'autre,  savoir  : 

Bi-carbonate  de  sodium de  0.536  à  o.ç^j 

—  calcium de  0.272  à  0.342 

—  magnésium de  0.163  à  o.  170 

—  potassium de  0.021  à  0.031 

—  fer de  0.020  à  0.032 

—  lithium de  o.ooi  à  0.008 

Chiorure  de  sodium de  0.358  à  0.368 

Silice de  o.  155  à  0.168 

Sulfate  de  sodium de  0.066  à  0.075 

Alumine de  o  006  à  o  01 1 

Arséniate  de  soude de  0.001  à  t). 001 

Borate  de  sodium 

lodure f     ^ 

_  '•     1  races. 

Bromure i 

Fluorures 

Oxyde  de  manganèse , 

—  de  cœsium Indices. 

—  de  rubidium 

En  somme^  l'eau  du  Mont-Dore  est  une  eau  alcaline,  faible, 
gazeuse,  bicarbonatée  mixte,  arsenicale,  ferrugineuse etsiliceuse, 
avec  cette  particularité  que  l'eau  du  Mont-Dore  est  la  plus 
siliceuse  des  eaux  françaises. 


Digitized  by 


Google 


EAUX    MINÉRALES  653 

Situation  géographique.  Altitude.  —  Le  Mont-Dore  est 
situé  à  i8  kilomètres  de  Laqueuille  et  à  54  kilomètres  de 
Clermont  par  la  route;  il  est  à  l'altitude  de  i,o5o  mètres. 

Ensoleillement.  Climatologie.  —  Le  Mont-Dore  est  bâti 
dans  une  vallée  orientée  du  Nord  au  Sud.  Avec  cette  altitude 
et  cette  orientation  de  la  vallée,  on  comprend  que  Ton  se 
trouve  en  présence  d'un  vrai  climat  de  montagne. 

Modes  de  traitements.  —  Comme  tous  les  établissements 
thermaux  importants,  le  Mont-Dore  dispose  de  tous  les  modes 
de  traitement  habituels;  mais  comme  modes  spéciaux  de  trai- 
tement, il  faut  noter  d'abord  les  inhalations  et  ensuite  les  bains 
hyperthermaux  à  eau  courante. 

Particularités  de  la  Station.  —  Le  Mont-Dore,  déjà  situé 
à  i^o5o  mètres  d'altitude,  est  relié  par  un  funiculaire  au  Salon 
du  Capucin  (i,3oo  mètres). 

Spécialisation  médicale.  —  Affections  des  voies  respira- 
toires à  forme  congestive  ou  spasmodique,  surtout  chez  les 
arthritiques  ou  neuro-arthritiques. 

Une  cure  au  Mont-Dore  est  donc  indiquée  dans  les  cas  sui- 
vants : 

Asthme  nerveux,  sec  ou  humide;  emphysème;  rhume  des 
foins;  affections  du  nez  et  de  la  gorge;  catarrhe  rhijio-pha- 
ryngien;  angines  chroniques;  surmenage  laryngé,  si  fréquent 
chez  les  orateurs  et  chez  les  chanteurs;  bronchites  chroniques 
et  récidivantes;  larj'ngite  aiguë,  à  répétition  ou  chronique, 
etc.,  etc. 

Che^  les  enfants,  dans  les  cas  de  tuméfaction  des  ganglions 
bronchiques,  consécutive  aux  infections  rubéolique,  coquelu- 

cheuse  ou  grippale'. 

« 

Avantages  spéciaux.  —  La  Compagnie  Fermière  du  Mont- 
Dore  met  à  la  disposition  du  corps  médical,  le  traitement  sur 
place,  et  les  eaux  transportées  à  titre  absolument  gracieux. 

Cure  à  domicile.  —  L'eau  du  Mont-Dore,  soigneusement 
embouteillée,  se  conserve  parfaitement,  et  son  usage  à  domi- 
cile est  surtout  recommandé  dans  les  cas  de  bronchite  et  de 
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laryngite  chronique,  ainsi  que  dans  les  suites  de  rougeole,  de 
coqueluche  ou  de  grippe,  spécialement  chez  les  enfants. 

Mode  d'emploi.  —  Doses  :  i  à  5  verres  par  jour,  pendant 
20  jours,  à  jeun  ou  un  peu  avant  les  repas,  chauffée  au  bain- 
marie  ou  dans  du  lait  chaud. 

Pâte  pectorale  à  l'eau  de  la  Source  *'  Madeleine  ".  —  Très 
recommandée  dans  toutes  les  affections  de  la  gorge  ou  de  la 
poitrine. 

Excursions  et  promenades  : 

Direction  du  Sud  :  i*  Vallée  du  Mont-Dore  ;  2*  Ascension  du  Sancy. 

Direction  de  l'Est  :  i*  Cascades  du  Saut-du-Loup,  du  Barbier,  du  Ros- 
signolet  et  du  Queureuîlh  ;  2*  Col  de  Diane,  Murols. 

Direction  du  Nord  :  i°  Puy  Gros;  2*  Banne  d'Ordanche;  3*  Lac  de  Guéry: 
4^*  Les  Roches? 

Direction  de  l'Ouest  :  r  Cascades  du  Plat-à-Barbe  et  de  la  Vernièrc: 
2"  Latour  ;  3'  \'endeix,  La  Bourboule  ;  4**  Vu  la  proximité  de  La  Bour- 
boule,  toutes  les  excursions  ayant  cette  dernière  station  comme  point 
d'origine. 

Distractions.  —  Très  nombreuses,  très  variées,  tir  aux 
pigeons. 

ROYAT 


Foies  d^accès.  —  Royat  est  à  deux  kilomètres  de  Clermont  : 
il  lui  est  réuni  par  un  service  de  tramways  électriques  qui 
parcourent  le  trajet  de  la  place  de  Jaude  à  Royat  en  dix 
minutes,  et  part  en  hiver  tous  les  quarts  d'heure  et  en  été 
toutes  les  six  minutes. 

Clermont-Ferrand  est  sur  la  ligne  de  Paris  à  Marseille  par 
le  Bourbonnais  ;  la  distance  est  de  420  kilomètres,  elle  est 
parcourue  en  moyenne  en  7  heures;  en  été  un  express  Teffectue 
en  6  heures  (i). 

Historique.  —  Les  eaux  de  Royat  ont  été  connues  et 
utilisées  par  les  Romains;  des  établissements  qu'ils  ont  cons- 

(()  En  raison  des  changements  des  heures  des  trains,  il  est  prudent  de  consulter 
rhoraire  régional  édité  par  le  Syndicat  d'Initiative,  4,  place  de  Jaude,  Clermont- 
Ferrand;  il  est  envoyé  gratuitement  contre  o  fr.  10,  prix  de  Taffranchissement. 
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truits,  il  reste  des  traces  assez  importantes  et  assez  bien 
conservées  pour  qu'elles  aient  été  classées  comme  monument 
historique. 

Composition  chimique  et  classification.  —  Analyse  des 
cinq  sources  de  Royat  ; 


SOTTIiOBSS 

IIIIT.IIIT 
Truchot 

tt-nCTH 
Truchot 

CâH 

Lefort 

EWâK 
Ufort 

ieuémI 

Débit  en  24  heures,  litres 

Temnérature 

22Ç.OOO 
31* 

30.000 
20" 

34.')00 
28* 

1.440.000 
35*5 

86.40f 
14-5 

Bicarbonate  de  soude 

—  de  potasse 

—  de  chaux 

0.8003 

0.1878 

O.96Q6 

0.6508 

0.0230 

traces 

0.1463 

traces 

1.565c 

traces 

0.0945 

traces 

0.0350 

0.0013 

p. 
0.8886 

0.2300 

I.OI2I 

0.6464 
0.0560 

traces 

0.1656 

traces 

1.6497 

traces 

0  0950 

traces 

0.0350 

0.0045 

p. 
0.3920 

0.2860 

0.6860 

0.3970 

0.0250 

traces 

0.1150 

0.0140 

0 . 7660 

traces 

0.1670 

traces 

0.0090 

0.0007 

I-34Q 
0-431 

I.OOO 

0.677 
0.040 
traces 
0.185 
o.or8 
1.728 
indices 
0  156 
traces 
0.035 
non  dosé 

0.0861 

0  O)I0 

0.0864 
0  0057 

néant 

néant 
0.0161 

néant , 
0  0133 

néant 

0.0354 
traces 
néant 
néant 

—  de  magnésie 

-  de  fer 

—          de  manganèse 

Sulfate  de  soude 

Phosphate  de  soude 

Chlorure  de  st>dium 

lodure  et  chlorure  de  sodium. . 
Silice 

Alumine 

Chlorure  de  lithium  (i)    

Arséniate  de  soude  (2)  du  Cod. 

Total  des  matières  fixes  

4-4741 

4.7829 

2.8577 

5.623 

0.274c 

Gaz  acide  carbonique  libre 

1.709 

1.492 

1.229 

0.377 

néant 

■ 

(i)  Truchot.  1875.                                                                                                        1 
(2)  Ecole  des  Mines,  1870.                                                                                                     1 
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Si  on  évalue  les  poids  des  sels  dissous  dans  les  eaux  miné- 
rales de  Royat,  on  reste  stupéfait  des  résultats  obtenus. 

La  source  Eugénie  donne  à  elle  seule  2.488.320  grammes  de 
chlorure  de  sodium  par  jour. 

Elle  tient  en  dissolution  7  kil.  200  de  chlorure  de  lithium 
par  jour,  2,600  kilos  par  an. 

La  source  Saint-Victor,  la  plus  arsenicale,  fournit  par  an 
49  kil.  275  d'arsenic. 

Quant  à  Pacide  carbonique,  les  chiffres  sont  les  suivants  S 
4,000  litres  à  la  minute,  240,000  litres  par  heure,  5,760,000  litres 
par  jour. 

1°  La  Source  Eugénie,  la  plus  chaude,  la  plus  minéralisée 
(plus  de  5  gr.  6  par  litre),  est  surtout  utilisée  pour  les  services 
du  grand  Etablissement  thermal.  Elle  est  également  employée 
en  boisson,  grâce  à  sa  forte  alcalinité,  chez  les  arthritiques, 
chez  les  diabétiques  et  particulièrement  chez  les  personnes 
atteintes  de  bronchites  chroniques. 

2°  La  Source  César,  très  gazeuse,  tiède,  alcaline,  moyenne- 
ment minéralisée,  réunit  toutes  les  propriétés  nécessaires  pour 
stimuler  les  estomacs  débiles,  exciter  l'appétit  et  la  sécrétion  du 
suc  gastrique.  C'est  la  source  des  dyspeptiques. 

3*^  La  Source  Saint-Mart,  la  plus  anciennement  connue, 
célèbre  sous  le  nom  de  Fontaine  des  goutteux,  très  riche  en 
substances  alcalines  et  particulièrement  en  lithine,  jouit  d'un 
pouvoir  remarquable  comme  éliminatrice  et  réductrice  de 
l'acide  urique.  Pendant  les  premiers  jours  de  son  emploi,  le 
sable  des  urines  augmente,  puis  il  disparaît  dans  le  cours  de  la 
seconde  semaine. 

C'est  la  source  des  rhumatisants,  des  goutteux,  des  grave- 
leux, de  tous  ceux  qui  souffrent  d'un  excès  d'acide  urique  et 
d'une  nutrition  ralentie. 

4°  La  Source  Saint-Victor,  froide,  très  gazeuse,  riche  en 
fer  et  contenant  jusqu'à  4  milligrammes  d'arsenic  par  litre,  est 
la  source  des  jeunes  filles  chlorotiques,.  des  anémiques  de 
retour  des  pays  chauds. 

5°  La  source  Velléda  est  froide,  non  gazeuse,  très  agréable 
au  goût  :  très  faiblement  minéralisée,  elle  peut  être  considérée 
à  juste  titre  comme  le  type  de  l'eau  pour  cure  de  lavage. 
Traversant  l'organisme  avec  une  rapidité  extraordinaire,  elle 


42 


Digitized  by 


Google 


658  CONGRÈS    DE    L*ASSOCÎATÎON    FRANÇAISE 

entraine  au  passage  des  quantités  considérables  de  ces  déchets 
insuffisamment  oxydés  et  toxiques  que  l'organisme  des  arthri- 
tiques produit  en  si  grande  quantité.  Son  action  est  surtout 
efficace  chez  les  malades  dont  le  fonctionnement  des  reins 
reste  insuffisant,  chez  les  albuminuriques,  chez  certains  car- 
diaques et  chez  les  artérioscléreux. 

Durand-Fardel  range  les  eaux  de  Royat  parmi  les  bicarbo- 
natées chlorurées  ;  bien  entendu,  il  n'est  pas  question  là  de 
Peau  de  Velléda,  qui  est  une  eau  de  table. 

Situation  géographique.  Altitude.  Ensoleillement.  Cli- 
matologie.  —  Royat  est  situé  à  deux  kilomètres  de  Cler- 
mont-Ferrand,  à  460  mètres  d'altitude,  à  la  fin  d'une  vallée 
orientée  de  l'Ouest  à  l'Est.  La  température  moyenne  pendant 
l'été  y  est  moins  élevée  qu'en  plaine  et  les  soirées  y  sont 
toujours  fraîches. 

Les  moyennes  des  mois  de  la  saison  pendant  les  dix 
dernières  années  ont  été,  en  mai  i5<*,  en  juin  17°,  en  juillet  igS 
en  août  20®,  en  septembre  1 5^. 

La  hauteur  annuelle  des  pluies  est  de  744""  5. 

Modes  de  traitement  spéciaux.  —  En  plus  des  modes  de 
traitement  communs  à  toutes  les  stations,  Royat  a  la  spécia- 
lité des  : 

Bains  à  eau  courante  ; 

Bains  carbo-gazeux  ; 

Piscine  spéciale  pour  les  tabétiques. 

Spécialisation  médicale.  —    Royat  est  la  station  des  : 

Arthritiques  anémiés,  déprimés,  à  tendances  torpides  ; 

Goutteux,  anémiés  et  fatigués  ; 

Tabétiques. 

/  troubles  nerveux  du  cœur. 

J   hypertrophie  de  croissance. 
^        I  troubles  cardiaques  de  convalescence. 

\  lésions  valvulaires. 
Artério  scléreux  hypertendus. 

Avantages  spéciaux.  —  Le  voisinage  de  Clermont  est 
une  grande  ressource  pour  Royat  ;  grâce  à  sa  proximité,  les 
baigneurs  jouissent  de  tous  les  avantages  de  la  grande  ville  sans 
en  avoir  les  inconvénients. 
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Eaux  transportées.  —  Alors  qu'il  était  administrateur  de 
Royat,  M.  Jéramec  étudia  avec  soin  et  compétence  l'embou- 
teillage des  eaux  minérales  et  les  précautions  à  prendre  pour 
que  les  bouchons  fussent  stériles  :  c'est  dire  que  les  eaux  de 
Royat  transportées  sont  dans  les  meilleures  conditions  pour  se 
conserver. 

Excursions  et  Promenades.  —  i^^  jour.  —  Royat  :  Etablis- 
sements thermaux.  Parc.  Casino.  Thermes  gallo-romains. 
Grotte  du  chien.  Eglise-forteresse  du  xni<^  siècle  (monument 
historique).  Vieille  croix  du  xi®  siècle. 

2<^  jour.  —  Chamalières  :  Eglise  romane  du  xn«  siècle. 

3«  jour.  —  Clermont-Ferrand  :  Cathédrale  (mon.  hist. 
xiii«  s.).  N.-D.  du  Port  (chef-d'œuvre  du  xi«  s.).  Eglise  des 
Carmes-Déchaux  (xviii^  s.).  Eglise  des  Minimes  (i63o).  Pro- 
menades. Cours  Sablon  et  Fontaine  Jacques  d'Amboise  (mon. 
hist.  i5ii). 

4®  jour.  —  Clermont-Ferrand  :  Maisons  Biaise  Pascal  et 
J.  Savaron.  Squares  Biaise-Pascal  etd'Assas.  Statues  de  Desaix 
et  de  Domat.  Monument  du  Centenaire  de  1789.  Monument 
d'Urbain  II.  —  Fontaine  pétrifiante,  grottes  du  Pérou. 

5«  jour.  —  Montferrand  :  Maison  d'Adam  et  d'Eve,  de 
l'Eléphant,  de  l'Apothicaire,  de  Montlosier.  Eglise  (mon.  hist. 
xiv^  et  xv«  s.). 

ô'^jour. —  Environs  de  Royat  :  Parc  Bargoin  et  pavillon 
Bellevue. 

7^  jour.  —  Puy  de  Montaudoux  (altit.  692  m.). 

8«  jour.  —  Puy  de  Gravenoire  (alt.823m.).  Vue  magnifique. 

9«  jour.  —  Puy  de  Charade  (altit.  907  m.).  Merveilleux  pa- 
norama. 

lo^jour. —  Boisséjour  et  bois  de  Boisséjour  :  Promenade 
charmante,  abritée. 

1 1*^  jour.  —  Gorge  de  Ceyrat  :  Gorge  magnifiquet  à  la  fois 
sauvage  et  paisible. 

12' jour.  — Creux  d'Enfer  (entre  les  puys  de  Gravenoire  et 
de  Charade). 

1 3^  jour.  —  Bois  de  la  Pauze  :  Belle  vue  de  Royat  dans  son 
nid  de  verdure. 
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14*^  jour.  —  Charade  :  Promenade  habituelle  des  baigneurs, 
retour  par  les  bois  de  la  Pauze. 

I  Séjour.  —  La  Pépinière  :  Parc  en  pleine  montagne  et  en 
plein  bois,  ouvert  aux  promeneurs. 

lô^jour. —  Bois  de  Villard  :  Promenade  peu  fréquentée, 
ombreuse  et  pittoresque. 

17*  jour.  —  Villard  :  Village  curieux  avec  ses  herbages  enclos 
de  murs  de  pierres  sèches  où  pâturent  les  vaches. 

i8«  jour.  —  Fontanas  et  ses  nombreuses  sources  ;  la  mon- 
tagne qui  pleure  ;  vue  grandiose  des  Monts  Dômes. 

PROMENADES  EN  VOITURE 

19"  jour.  — Le  Puy  de  Dôme  :  Merveilleux  panorama,  ruines 
du  temple  de  Mercure,  Observatoire. 

20*  jour.  —  Volvic  et  ses  carrières.  —  Tournoël,  splendide 
château  féodal  du  xv«  siècle. 

2i«  jour.  —  Lac  d^Aydat  ;  8^5  mètres  d'altitude,  4  kilo- 
mètres de  tour,  profondeur  de  12  à  3o  mètres. —  Village.  — 
Traversée  de  la  Cheyre^  colossale  coulée  de  lave  descendue  du 
puy  de  la  Vache. 

22«  jour.  —  Puy  de  Pariou  :  Le  plus  beau  cratère  de  l'Au- 
vergne, près  de  200  mètres  de  profondeur. 

23*  jour.  —  Gergovia  :  Plateau  de  de  1,800  mètres  de  long 
et  environ  600  mètres  de  large,  rendu  célèbre  par  la  défense 
héroïque  de  Vercingétorix.  —  Monument  commémoratif. 

24*  jour.  —  Pontgibaud  :  Château  du  xiv*  siècle,  beau  mu- 
sée. — Etang  de  Péchadoire  et  volcan  éteint  du  Chalusset. 

25«  jour.  —  Orcival  :  Eglise,  mon.  hist.  (xi«  s.).  —  Pèlerinage 
le  plus  important  de  la  France  centrale. 

26«jour.  —  Châteaugay  :  Château  féodal  (bien  conservé), 
une  curiosité  de  l'Auvergne. 

27*  jour.  —  Saint-Amant  et  son  château.  —  Saint-Saturnin, 
le  château,  l'église  romane,  la  délicieuse  fontaine  Renaissance. 

28«  jour.  —  Cebazat,  par  Durtol,  Nohanent  et  Blanzat. 
Près  de  ce  bourg,  papeterie  de  Saint-Vincent,  l'une  des  pre- 
mières de  France. 


Digitized  by 


Google 


EAUX   MINÉRALES  66 1 

29«jour.  —  Riom  :  Eglise  Saint-Amable  (mon.  hist.  du  xi«s.) 
et  ses  boiseries.  —  Palais  de  Justice,  belles  tapisseries.  — 
Sainte-Chapelle  (du  xin«  s.).  —  Maison  dite  des  Consuls.  — 
Tour  de  THorloge. 

3o'  jour.  —  Thiers  ou  Issoire. 

Les  promenades  en  Auvergne  font  partie  essentielle  du 
programme  d'un  séjour  à  Royat  ;  nous  avons  cité  rapidement 
les  sites  les  plus  intéressants  et  les  plus  pittoresques,  entre 
lesquels  les  baigneurs  et  les  touristes  n'auront  que  l'embarras 
du  choix. 

Syndicat  d'Initiative  de  Clermont  et  de  l'Auvergne.  — 
Tarif  des  Voitures  pour  les  grandes  promenades  : 

BREAKS  (Prix  i  déba!lre)  i  cheval  2  chevaux 

Puy  de  Dôme 17  20 

Puy  de  Pariou 17  20 

Pariou,  les  Goules,  Ternant 20  25 

Puy  de  Dôme,  Puy  de  Pariou 20  25 

Tournoël,  Voivic 17  20 

Tournoël,  Enval,  Riom 20  25 

Lac  d'Aydat 20  25 

Orcival 2S  30 

Pont-du-Château,  Mezel,  Dallet,  Cournon. .  20  2Ç 

Champcix,  Saint-Nectaire  (2  jours) 45  çç 

Clermont,  Randanne,  Laqueuille,  Rochefort.  50  60 

Le  tarif  d'été  est  applicable  du  i**"  juillet  au  20  septembre. 

Les  voyageurs  désirant  suivre  des  itinéraires  particuliers 
auront  à  s'entendre  avant  leur  départ  avec  le  loueur  de 
voitures. 

Tramways  et  Funiculaire  du  Puy  de  Dôme.  —  Ce  tramway 
a  été  inauguré  au  début  de  la  saison  thermale  1907.  Voici  les 
arrêts  désignés  sur  le    parcours   de  cette  nouvelle  voie  : 

•  Clermont,  place  Lamartine  ; 

Chamalières,  près  Royat  ; 
Les  Quatre- Routes  ; 
Durtol  ; 
La  Baraque  ; 
La  Font-de-i'Arbre  ; 
Bois  de  Charme-Ies-Chars  ; 
Sommet  du  Puy  de  Dôme. 

Distractions.  —  Parc  Bargoin.  Clermont. 
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SAINT-NECTAIRE 

Voies  d'accès,  —  Saint-Nectaire  est  desservi  par  les  gares 
de  Coudes  ou  d'Issoire;  à  ces  deux  gares,  on  trouve  des  voi- 
tures correspondantes,  mais  pas  à  tous  les  trains  (i). 

Historique.  —  Au  point  de  vue  thermal,  Saint-Nectaire 
n'a  pas  d'histoire  ancienne,  et  cela  est  d'autant  plus  curieux 
que,  de  tous  côtés,  dans  la  vallée,  on  observe  des  dégagements 
gazeux  et  des  dépôts  ferrugineux,  et  que  les  races  primitives 
y  ont  laissé  des  traces  de  leur  passage  et  même  de  leur  séjour, 
sous  forme  d'un  très  joli  dolmen  parfaitement  conservé. 

On  accède  à  la  station  par  une  jolie  route  accidentée,  à  flanc 
de  montagne. 

A  un  détour  du  chemin,  la  vallée  de  Saint-Nectaire  s'ouvre 
brusquement,  dominée  au  loin  par  une  très  belle  église  de 
style  roman  auvergnat,  autour  de  laquelle  se  sont  groupés,  au 
xiii^  siècle,  les  hameaux  du  Cornadore. 

Un  hôtel  et  un  établissement,  dits  du  Mont-Cornadore,  ont 
été  le  début  de  la  station  actuelle,  qui,  rapidement,  descendant 
par  étapes  successives  les  pentes  de  la  montagne,  a  rempli  de 
ses  constructions,  hôtels,  villas,  établissements  thermaux  et 
Casino,  toute  la  jolie  vallée  que  traverse  en  serpentant  un  petit 
cours  d'eau,  le  Courançon. 

Depuis  deux  ans,  tout  s'est  transformé. 

Jusqu'à  ces  dernières  années,  la  station  avait  été  divisée  en 
deux  parties  bien  distinctes  et  rivales;  elle  a  été  récemment 
unifiée  par  la  Société  des  Eaux  thermales  de  Saint-Nectaire 
qui  a  compris  la  nécessité  de  grouper  sous  une  même  direction 
les  richesses  thérapeutiques  de  Saint-Nectaire-le-Haut  et  de 
Saint-Nectaire-le-Bas. 

Composition  chimique  et  Classification.  —  Toutes  les 
eaux    médicamenteuses    de    Saint-Nectaire    présentent    une 

(i)  Pour  les  heures  de  trains  et  les  correspondances,  consulter  Thoraire  édité 
par  le  Syndicat  d'Initiative,  4,  place  de  Jaude,  Clermont-Ferrand  ;  il  est  enTO)é 
gratuitement  contre  o  fr.  10.  prix  de  raffranchissemcnt. 
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grande  analogie  de  composition.  Les  différences  proviennent 
uniquement  de  la  quantité  de  chaque  sel  dissous  ou  combiné. 

EUles  ont,  comme  composition  moyenne  rapportée  au  litre  : 

Acide  carbonique  libre 0,30 

Bicarbonates 3,50 

Chlorures 2,25 

Métaux  et  métalloïdes  :  fer,  arsenic,  phosphore, 
soufre,  iode,  lithine,  sodium,  calcium,  magnésium, 
rubidium,  cœsium,  baryum,  aluminium,  nickel, 
argent,  cuivre,  plomb,  cobalt,  mercure 1,80  . 

L/analyse  de  leurs  dépôts  ocreux  donne  pour  100  parties  : 

Sesquioyxde  de  fer 32,5 1 

Arsenic 6,99 


Saint-Nfxtaire.  —  Etablissement  thermal 
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Ce  sont  donc  des  eaux  chlorurées,  bicarbonatées  mixtes, 
poly-métalliques. 

Saint-Nectaire  possède,  comme  eau  de  table,  la  source 
Sapchat,  organisée  en  buvette  et  exportée. 

Cette  source,  d'une  pureté  remarquable,  contient  à  peine 
o  gr.  120  de  sels  (chlorures,  sulfates  et  carbonates  de  sodium 
et  de  calcium).  Sa  température  est  de  •+-  9^;  son  débit  est  de 
i,5oo,ooo  litres  par  24  heures. 

Cette  eau  est,  surtout  et  avant  tout,  énergiquement  diuréti- 
que —  véritable  réplique  de  l'eau  d'Evian,  selon  l'heureuse 
expression  d'un  éminent  professeur,  elle  réalise,  au  plus 
haut  degré,  le  lavage  de  l'organisme.  —  Un  rein  normal  éli- 
mine très  rapidement  et  totalement  un  litre  de  cette  eau 
absorbée  à  la  source  par  doses  fractionnées,  le  matin  à  jeun. 
Cette  élimination  commence  généralement  de  quinze  à  trente 
minutes  après  le  premier  verre  pour  se  terminer  vingt-cinq 
à  trente  minutes  après  la  dernière  prise. 

Au  point  de  vue  médical,  les  eaux  de  Saint-Nectaire  peuvent 
se  ramener  à  cinq  types. 

Le  premier  groupe  (Gros-Bouillon,  Cornadore,  Saint- 
Cézaire)  renferme  des  eaux  thermales  (-f  87,5  à  -)-  41)  ;  ce 
sont  celles  que  Gubler  avait  prises  pour  type  de  ce  qu'il 
dénommait  la  lymphe  minérale.  Elles  réalisent,  à  propre- 
ment parler,  l'équivalent  de  l'eau  de  mer  hypotonisée  de 
Quinton. 

Le  deuxième  groupe  comprend  les  sources  à  dominantes 
ferrugineuses  et  arsenicales,  méso-thermales  (-f  18^  à  4-  24°), 
et  fortement  minéralisées  (sources  Rouge,  Coquille,  Dames, 
André,  Rocher,  Vallée). 

Le  troisième  groupe  est  constitué  par  une  source  unique,  la 
source  du  Parc,  lithinée  forte,  peu  thermale  (+  18"),  moins 
minéralisée  et  plus  gazeuse  que  les  précédentes. 

Les  sources  froides  (Moranges,  Sainte-Marie,  Dumas)  cons- 
tituent le  quatrième  groupe,  qui  diffèrent  des  eaux  de  Vichy 
par  leur  composition,  mais  s'en  rapprochent  par  leurs  effets 
physiologiques. 

L'hyperthermalité  (+45°  à  +  55^  caratérise  le  cinquième 
groupe  (sources  Papon). 
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Situation  géographique.  Altitude.  Ensoleillement.  Cli- 
matologie. —  Saint-Nectaire  est  situé  à  l'Est  de  la  chaîne  des 
Monts  Dore,  au  milieu  d'un  pays  pitorresque  et  accidenté,  à 
peu  près  à  égale  distance  d'Issoire  et  du  Mont-Dore. 

L'altitude  moyenne  est  de  760  mètres. 

La  vallée,  orientée  de  l'Est  à  l'Ouest,  reçoit  les  premiers 
rayons  du  soleil  et  est  abritée  des  mauvais  temps  de  l'Ouest 
par  les  Monts  Dore. 

Modes  de  traitement  ordinaires  et  spéciaux,  —  Tous 
les  établissements,  ayant  été  réparés  par  la  nouvelle  Société, 
sont  munis  de  tous  les  modes  de  traitement  nouveaux  et  de 
tout  le  confortable  désirable. 

Comme  modes  de  traitement  spéciaux,  nous  indiquerons  : 
1°  l'injection  faite  dans  le  bain  même,  au  moyen  d'eau  miné- 
rale captée  au  plus  près  sur  le  griffon  ;  2*^  les  bains  carbo- 
gazeux. 

En  outre,  tous  les  hôtels  font  suivre  aux  malades  un  régime 
de  table,  d'après  des  menus  arrêtés  par  les  médecins. 

Spécialisation  médicale.  —  A  Saint-Nectaire,  on  traite 
surtout  les  albuminuries  et  les  affections  des  voies  génito-uri- 
naires  de  la  femme. 

Eaux  transportées.  —  Les  eaux  de  Saint-Nectaire  sont 
embouteillées  très  soigneusement;  elles  se  conservent  bien; 
elles  s'expédient  au  loin  pour  la  continuation  à  domicile  de 
la  cure  de  station  suivie  à  Saint-Nectaire. 

Excursions  et  Promenades.  —  Murols  et  son  château. 

Lac  Chambon. 

Le  Mont-Dore  et  La  Bourboule. 

Issoire. 

Autour  des  hôtels,  des  parcs  et  des  bois  permettent  aux 
touristes  et  aux  malades  de  se  reposer  loin  de  tout  bruit. 

La  Société  des  Eaux  Thermales  a  organisé  de  nombreuses 
excursions,  et  grâce  à  ses  automobiles,  elle  permet  de  lointai- 
nes et  rapides  randonnées  dans  les  campagnes  environnantes. 

Distractions.  —    Pêche  et  chasse. 

D^  R.  HUGUET. 
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LE  DÉPARTEMENT 

DU    PUY-DE-DOME 


Etude    économique 


Vue  d'enseiiLble  sur  la  géologie  du  département  ;  explioa- 
tione  qui  en  résultent  pour  la  géograpUe  économique  :  les 
RtiiaiONS  NATUHWLUBSa  du  Puy-de-Dôme. 


^•A  composition  territoriale  du  Puy-de-Dôme  ne  répond 
nullement  à  une  division  naturelle  du  sol.  Notre  dépar- 


tement n'est  pas  une  région  naturelle,  mais  un 
assemblage  d'éléments  géologiques  et  géographiques 
des  plus  variés,  une  juxtaposition  de  régions  différentes,  dont 
nous  nous  proposons  d'étudier  les  ressources  et  la  valeur  éco- 
nomique. 

Mais  sur  quoi  sont  fondées  ces  divisions  naturelles  ?  — 
Comme  elles  résument  un  ensemble  de  phénomènes  dépendant 
surtout  de  la  constitution  physique  du  sol,  c'est  la  carte  géolo- 
gique à  la  main  que  nous  étudierons  la  géographie  économique 
de  notre  pays  ;  car,  comme  l'a  si  bien  dit  M.  Boule,  «  une  carte 
géologique  bien  faite  est  une  véritable  carte  agronomique  que 
l'agriculteur  a  tout  intérêt  à  consulter  ».  Or,  si  nous  jetons 
les  yeux  sur  la  carte  géologique  du  département  publiée  par 
M.  Glangeaud  dans  ce  volume,  il  est  facile  de  reconnaître 
l'existence  de  quatre  régions  naturelles  qui  se  dessinent  nette- 
ment et  qui  correspondent  à  quatre  catégories  essentielles  de 
terrains  : 

i^  La  région  des  terrains  cristallophylliens,  que  nous  appel- 
lerons aussi  région  semi-pastorale  ; 
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2°  La  région  des  terrains  carbonifères  ou  région  de  la 
houille  ; 

3^  La  région  formée  à  Tépoque  oligocène  par  les  sédiments 
tertiaires  déposés  au  fond  des  anciennes  lagunes  et  des  anciens 
lacs  de  la  Limagne  ou  du  Livradois,  et  par  les  alluvions  qua- 
ternaires, ou  région  de  culture  intense  ; 

4^  La  région  volcanique  ou  région  d'élevage. 

Mais  si  la  composition  du  sol,  ses  caractères  physiques  et 
chimiques,  dépendent  étroitement  de  la  nature  des  terrains, 
nous  devons  également  tenir  compte  des  considérations  tirées 
du  relief  et  du  climat  qui,  indépendamment  de  cette  différence 
géologique,  peuvent  modifier,  non  seulement  la  physionomie, 
mais  aussi  la  valeur  économique  d'un  pays.  C'est  ainsi  que 
certaines  contrées,  formées  de  terrains  tertiaires  comme  le 
bassin  de  Menât  ou  le  bassin  d'Olby,  grâce  à  leur  altitude, 
seront  englobées  dans  la  zone  semi-pastorale,  et  que,  au  con- 
traire, ne  tenant  plus  compte  de  la  composition  du  sol,  mais 
seulement  du  climat  et  surtout  de  Taltitude  et  de  rorientation 
des  terrains,  nous  distinguerons  une  cinquième  région,  d'alti- 
tude moyenne,  que  nous  appellerons  région  vinicole. 


Région  des  terrains  cristallophylliens 


Si  par  la  pensée,  nous  faisons  abstraction  des  massifs  volca- 
niques pour  ne  conserver  sur  la  carte  que  le  substratum  cris- 
tallin, nous  voyons  que  ce  socle  forme  deux  grandes  masses 
séparées  par  la  dépression  tertiaire  de  la  Limagne.  La  masse 
de  l'Est  comprend  d'abord  le  Livradois  qui  s'étend  entre  la 
Dore  et  l'Allier,  et  ensuite,  sur  la  rive  droite  de  la  Dore,  se 
développant  du  Nord  au  Sud,  les  monts  granitiques  du  Forez, 
continués  au  delà  de  la  dépression  de  Noirétable,  par  les 
Bois-Noirs.  La  masse  de  l'Ouest  constitue  la  vaste  plate-forme 
qui  supporte  les  volcans  des  Dores  et  des  Dômes  ;  elle  va 
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sMnfléchissant  du  Sud  au  Nord,  et  passe  de  i.3oo  mètres  dans 
le  Cézallier,  à  800  mètres  au  plateau  duVauriat.  Ce  sont  encore 
des  terrains  anciens  qui,  à  l'Ouest  de  la  Sioule,  constituent  le 
pays  de  Combraille  et  le  plateau  de  Saint-Avit  au  Nord  (altitude 
moyenne  700  mètres)  et  au  Sud,  le  socle  de  l'Artense. 

Ce  soubassement  archéen,  fait  de  gneiss  et  de  micaschistes 
injectés  de  granité,  de  granulite,  de  microgranulite,  s'étale  en 
larges  plateaux  ondulés,  mamelonnés,  semés  souvent  de  blocs 
arrondis,  aux  formes  étranges.  Les  cours  d'eau  n'y  entaillent 
que  de  faibles  méandres,  dominés  par  des  ondulations  régu- 
lières qui  atteignent  à  peu  près  le  même  niveau.  On  sent  que 
dans  ce  pays  l'érosion  a,  de  longue  date,  accompli  son  œuvre  ; 
l'aspect  montagneux  s'est  atténué,  «  c'est  une  ruine  de  mon- 
tagne, une  chaîne  contemporaine  des  premiers  âges  du  globe, 
usée  maintenant  jusqu'à  la  racine  ».  L'abaissement  du  niveau 
a  été  si  grande  que,  vers  la  fin  de  l'époque  oligocène,  des  lagunes 
envahirent  par  endroits  notre  pays.  On  retrouve  aujourd'hui 
ces  vestiges  lacustres,  découpés,  morcelés,  portés  à  des  hau- 
teurs inégales,  à  la  suite  du  grand  plissement  alpin.  De  plus, 
ce  mouvement  orogénique  rajeunit  le  relief  monotone  de  notre 
département,  en  provoquant  l'apparition  de  ces  protubérances^ 
de  ces  buttes  volcaniques,  qui  dominent  par  endroits  la  péné- 
plaine des  roches  anciennes  et  rompent  la  monotonie  du 
paysage. 

Suivant  l'altitude  et  l'orientation,  le  climat  de  cette  région 
présente  des  différences  sensibles.  Toutefois,  à  part  quelques 
vallées  bien  abritées,  le  climat  est  en  général  assez  rude  et 
caractérisé  par  de  brusques  écarts  de  température.  Les  hivers 
sont  froids,  neigeux  et  longs,  avec  des  gelées  tardives  au  prin- 
temps et  précoces  en  automne.  Le  voisinage  des  hauts  reliefs 
volcaniques  provoque  une  active  condensation  de  vapeur  d'eau 
et  les  chutes  de  pluie  sont  abondantes,  principalement  sur  le 
versant  tourné  vers  l'Ouest. 

Cette  eau  tombant  sur  des  terrains  imperméables,  ce  qui 
caractérise  l'hydrographie,  c'est  la  diffusion  morcelée,  le  ruis- 
sellement en  minces  filets,  la  multiplicité  des  petites  sources  à 
tous  les  niveaux,  lesquelles  tarissent  si  la  sécheresse  est  pro- 
longée. 
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Etant  données  ces  conditions  physiques,  quelle  sera  la  valeur 
économique  du  sol  ?  —  Les  terrains  granito-gneissiques  sont 
en  général  des  terres  maigres.  Ils  renferment  bien  de  la  potasse 
en  quantité  suffisante,  mais  la  chaux  leur  fait  presque  défaut, 
et  ils  sont  pauvres  en  acide  phosphorique.  Leur  composition 
n'est  du  reste  pas  uniforme  :  ici,  on  trouve  une  arène  à  gros 
grain,  là  une  argile  rouge,  plus  haut  un  terrain  acide  désigné 
sous  le  nom  de  terre  de  bruyère  ;  sur  les  parties  élevées  s'étend 
la  lande,  avec  ses  genêts,  ses  bruyères,  ses  ajoncs  ;  les  terri- 
toires plus  favorisés  sont  occupés  par  des  pâturages.  Les 
vallons  bien  arrosés  sont  garnis  de  prairies  qui  nourrissent  un 
bétail  d'ossature  menue,  mais  rustique  et  vivace.  Les  bois  cou- 
vraient autrefois,  dans  cette  région,  de  vastes  étendues  ;  aujour- 
d'hui, ils  sont  très  clairsemés,  attaqués  qu'ils  sont  à  la  base, 
par  les  cultures,  en  haut  par  les  pâturages  ;  c'est  seule- 
ment par  bouquets  épars  que  les  forêts  se  conservent  sur 
le  flanc  des  ravins.  Toutefois,  dans  la  région  du  Livradois, 
du  Forez,  et  d'une  façon  générale  à  l'altitude  moyenne  des 
reboisements,  entre  800  et  i.ooo  mètres,  il  existe  encore 
quelques  forêts  ;  c'est  ainsi  que  les  Bois-Noirs  et  la  chaîne  du 
Forez  ont  conservé  leur  revêtement  au  feuillage  sombre. 

A  l'état  naturel,  ces  terres  argilo-sableuses  produisent  du 
seigle,  de  l'avoine,  du  sarrasin,  des  pommes  de  terre.  Elles  sont 
pauvres  et  ont  besoin  d'être  chaulées  ou  phosphatées  pour 
devenir  fertiles.  Des  efforts  sont  d'ailleurs  faits  pour  améliorer 
le  sol.  Grâce  aux  engrais  et  aux  amendements,  au  chaulage 
surtout,  on  arrive  à  transformer  la  valeur  économique  de  cer. 
tains  cantons  granitiques,  comme  ceux  de  Montaigut-en-Com- 
brailles,  de  Pionsat,  de  Menât,  de  Manzat  et  de  Pontgibaud.  Le 
Livradois  lui-même  se  transforme,  mais  plus  lentement,  et 
c'est  encore  la  culture  du  seigle  qui  domine.  Toutefois,  dans 
le  voisinage  des  points  éruptifs,  où  les  roches  volcaniques  qui 
couronnent  les  collines  ont  été  en  partie  décomposées,  la  terre 
arable  a  plus  de  vigueur  et  elle  se  prête  mieux  à  la  culture  des 
céréales. 

Ainsi,  dans  cette  région  de  plateaux  et  de  moyenne  mon- 
tagne, dont  l'altitude  varie  de  600  à  i.3oo  mètres,  ni  le  climat, 
ni  la  nature  des  terrains  ne  favorisent  le  développement  de 
l'agriculture  ;  le  sol  est  susceptible  d'être  cultivé,  mais  ilfour- 
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nit  surtout  des  pâturages,  des  prairies,  permettant  aux  habitants 
de  pratiquer  à  la  fois. la  culture  et  l'élevage.  Aussi,  est-ce  avec 
raison,  que  nous  avons  appelé  cette  région,  la  région  semi- 
pastorale.  C'est  du  reste,  de  beaucoup,  la  zone  la  plus  déve- 
loppée de  notre  département,  comme  on  peut  s'en  convaincre 
en  jetant  les  yeux  sur  la  carte  économique  jointe  à  cette 
étude. 

Pour  l'économiste,  l'étude  du  sous-sol  n'est  pas  moins  in- 
téressante que  celle  de  la  surface  ;  il  y  a,  en  effet,  dans  la  pro- 
fondeur, des  richesses  minérales  qui  peuvent  être  utilisées  et 
faire  la  prospérité  du  pays. 

Précisément  les  richesses  minérales  que  l'on  rencontre 
dans  les  terrains  anciens  du  département  sont  très  variées  et 
ont  donné  lieu  parfois  à  des  exploitations  importantes. 

Nous  distinguerons  quatre  sortes  *de  produits  : 

i*'  Les  eaux  minérales  et  thermales  (cette  question  a  fait 
l'objet  d'une  étude  spéciale  publiée  dans  ce  même  volume 
par  M.  le  Docteur  Huguet); 

2^  Les  pierres  et  matériaux  de  construction  ; 

3^  Les  minerais  ; 

4°  Les  minéraux  et  les  pierres  employées  en  joaillerie. 

Jiffaiértaux  de  eonstructfoij.  —  Parmi  les  matériaux  de 
construction,  les  uns  sont  utilisés  à  l'état  naturel,  tels  qu'ils 
sortent  de  la  terre,  les  autres  ont  à  subir  certaines  transfor- 
mations. 

Naturellement  chaque  région  emploie  pour  construire  ses 
maisons,  pour  empierrer  ses  routes,  les  matériaux  qui  se 
trouvent  à  sa  portée.  Dans  la  région  qui  nous  intéresse,  le 
granité  et  le  porphyre  sont  les  pierres  les  plus  utilisées  ;  les 
filons  de  quartz  et  degranulite  servent  comme  matériaux  d'em- 
pierrement pour  les  routes.  Il  serait  trop  long  d'énumérer  les 
nombreuses  carrières  qui  ont  été  ouvertes  et  dont  l'exploita- 
tion est  plus  ou  moins  active.  Nous  citerons  seulement  les 
carrières  de  granité  de  Four-Labrouque  (Saint-Babel),  de 
Sauxillanges,  de  Saint-Quentin,  d'Egliseneuve-des-Liards,  de 
Chaméane,  de  Monimorin,  de  Neuville,  de  Seymier,  de 
Courpière,  de  Sermentizon,  d'Augerolles,  etc. 
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II  faut  signaler  enfin  les  gisements  de  Cipolin,  intercalés 
dans  les  gneiss  des  environs  de  Savennes  et  qu'on  exploite 
dans  les  fours  à  chaux  du  pays. 

Jifftnerals.  —  Les  émanations  métallifères  se  présentent 
en  Auvergne  surtout  sous  la  forme  de  filons,  jalonnant  les 
anciennes  cassures  ou  failles  qu'elles  ont  remplies.  Ces  cas- 
sures ont  servi  de  conduit  à  des  eaux  thermo-minérales,  et 
elles  ont  été  peu  à  peu  comblées  et  obstruées  par  les  dépôts 
de  ces  eaux.  Aussi,  l'examen  des  différentes  failles  qui  affec- 
tent notre  département  est-il  nécessaire  pour  comprendre  la 
disposition  des  filons  métallifères  ;  la  géologie  donne  de 
précieuses  indications  pour  la  recherche  et  l'exploitation  des 
richesses  du  sous-sol. 

Bien  des  dislocations  se  sont  produites  dans  l'histoire  si 
mouvementée  de  la  formation  du  Puy-de-Dôme.  Mais  les 
dislocations  qui  ont  exercé  sur  son  relief  et  sur  la  valeur 
économique  du  sous-sol  la  plus  grande  influence,  sont  : 
d'une  part,  celles  qui  correspondent  au  plissement  hercynien 
(époque  du  carbonifère  moyen)  et,  d'autre  part,  celles  qui,  à  la 
fin  du  Miocène,  furent  la  conséquence  du  plissement  alpin. 
Ces  deux  grands  mouvements  orogéniques  ont  eu  sur  notre 
région  une  répercussion  considérable.  Les  cassures  hercy- 
niennes, alignées  du  Sud-Ouest  au  Nord-Est  et  parallèles  aux 
plissements  eux-mêmes,  puisqu'elles  se  sont  produites  au  point 
de  jonction  des  synclinaux  et  des  anticlinaux,  furent  rem- 
plies soit  par  les  blocs  éboulés  des  parois,  soit  par  des  roches 
éruptives,  soit  par  des  minéraux  ou  des  minerais.  Cette  origine 
nous  explique  pourquoi  les  filons  métallifères  se  présentent 
rarement  isolés,  mais  toujours  en  faisceaux,  en  groupes  pa- 
rallèles. 

Ces  filons  seraient  faciles  à  retrouver  si,  après  la  longue 
période  d'érosion  et  d'affaissement  de  l'ère  secondaire,  et  dans 
la  première  moitié  des  temps  tertiaires,  ne  s'était  produit  un 
nouvel  effort  orogénique.  Le  plissement  alpin,  se  propageant 
de  l'Est  à  l'Ouest,  comme  une  sorte  de  vague,  vint  heurter  le 
Massif  Central  qui  servit  de  môle  de  résistance.  De  ce  fait, 
notre  pays  fut  à  nouveau  plissé,  disloqué,  et  ces  efforts  dyna- 
miques se  traduisirent  par  la  formation  de  nouvelles  fractures 
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et  par  la  réouverture  des  anciennes  ;  c'est  par  là  que  les 
matières  ignées,  les  eaux  thermo-minérales  purent  de  nou- 
veau s'épancher.  Ce  sont  aussi  ces  dislocations  successives, 
accompagnées  de  violentes  éruptions  volcaniques,  qui,  aujour- 
d'hui, rendent  très  difficiles  les  recherches  et  l'exploitation  des 
filons  métallifères  ou  minéraux. 

Ces  filons  sont  remplis  parfois  d'une  seule  substance;  on 
trouve  des  filons  de  barytine,  de  quartz,  de  fluorine,  de  cal- 
cite  ;  mais  le  plus  souvent  ces  substances  ne  restent  pas  sim- 
ples, leur  nombre  se  multiplie.  C'est  ainsi  que  l'association  du 
plomb  avec  l'argent  est  fréquente.  Souvent  aussi,  à  la  surface, 
les  filons  s'allèrent,  les  minerais  s'oxydent  sous  l'influence 
de  l'oxygène  et  de  l'acide  carbonique  en  dissolution  dans  l'eau, 
formant  ce  qu'on  apppelle  le  chapeau  du  filon. 

Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  rappeler  ici  que  le  départe- 
ment du  Puy-de-Dôme  comprend  deux  grandes  divisions 
minéralogiques  :  i**Jes  cantons  de  Menât,  Pionsat,  Montai- 
gut  et  Saint-Gervais,  sont  rattachés  au  sous-arrondissement 
de  Moulins  ,  2*^  les  autres  cantons  de  notre  département  dépen- 
dent de  Clermont  et  sont  administrés  par  un  ingénieur  en 
chef  et  un  ingénieur  des  Mines. 

Si  nous  remontons  à  douze  ans  en  arrière,  nous  constatons 
que,  en  1896,  la  surface  des  concessions  de  minerais  accordées 
dans  le  Puy-de-Dôme,  exploitées  ou  inexploitées,  s'élevait  à 
19.694  hectares.  Le  nombre  des  ouvriers  employés  était  de 
2i5  à  l'intérieur  et  192  à  l'extérieur.  La  production  brute  du 
minerai  lavé  était  de  2.889  tonnes,  dont  la  valeur  de  259.703 
francs,  donnait  un  revenu  net  de  12.343  francs.  A  cette  épo- 
que, les  concessions  de  Roure  et  Villevieillè,  près  Pontgibaud, 
et  celle  d'Auzelles,  étaient  seules  exploitées  et  produisaient  du 
plomb  argentifère.  La  baisse  considérable  |des  métaux,  les 
difficultés  financières  et  surtout  l'exploration  insuffisante  et 
défectueuse  avaient  déjà  fait  abandonner  les  travaux  entrepris 
dans  vingt  autres  concessions.  C'est  ainsi  que  les  [concessions 
d'antimoine,  d'alunite,  de  fer,  de  mispickel,  ne  [donnaient  au- 
cun produit. 

L'étendue  des  concessions  exploitées  ou  non  au  i*^*"  janvier 
1907,  est  de  17.684  hectares.  Sur  vingt-deux  concessions  accor- 
dées, cinq  seulement  sont  en  exploitation  ;  elles  ont  une  super- 
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ficie  de  3.263  hectares,  qui  ont  donné  en  1906  un  produit 
brut  de  15.040  tonnes.  Mais,  tandis  qu'en  1896,  le  produit 
minéral  était  presque  exclusivement  du  plomb  et  de  l'argent, 
en  1907,  on  exploite  de  l'antimoine  à  Anzat-le-Luguet  et  à 
Chaumadoux  (Messeix),  du  mispickel  au  Rodier  (Saint-Martin- 
d'Ollières)  et  aux  Sagnettes  (Chapdes-Beaufort),  du  plomb 
argentifère  à  Pont-Vieux  (Tauves),  à  Sagnes  (Cunlhat).  La 
Société  des  Mines  et  Fonderies  de  Pontgibaud  a  délaissé  ses 
puits  ;  l'activité  des  chercheurs  s'est  portée  surtout  vers  les 
gîtes  d'antimoine  et  de  mispickel  dont  le  rendement  est  plus 
rémunérateur.  Dans  ces  quatre  dernières  années,  les  déclara- 
tions de  découvertes  abondent  et  intéressent  beaucoup  de 
points  de  notre  département,  mais  c'est  surtout  dans  la  région 
de  Chapdes-Beaufort  et  dans  le  canton  de  Tauves  que  les 
recherches  ont  été  poussées  avec  activité  et  ont  donné  les 
plus  belles  promesses. 

Il  serait  trop  long  d'énumérer  tous  les  points  où  Ton  a 
signalé  des  gîtes  métallifères  plus  ou  moins  importants,  soit 
dans  la  région  orientale,  soit  dans  la  partie  occidentale  du 
département. 

A  l'Ouest,  on  peut  distinguer  deux  grandes  bandes,  assez 
bien  marquées  par  la  vallée  de  la  Sioule  et  de  la  Miouze  d'une 
part,  et  d'autre  part  par  la  vallée  de  la  Sioule  et  du  Sioulet  de 
Pontaumur.  Ces  deux  bandes  se  continuent  du  reste,  vers  le 
Sud,  par  un  troisième  groupe  de  filons  que  nous  pourrions 
appeler  le  groupe  de  Tauves. 

La  première  bande  comprend  d'abord  la  région  des  Ancizes, 
de  Chapdes-Beaufort  et  de  Pulvérières.  La  Société  de  Mispickel 
d'Auvergne,  fondée  par  M.  Peyrot,  et  dirigée  avec  autant  de 
savoir  que  de  compétence  par  M.  Démarty,  poursuit  ses  re- 
cherches sur  plusieurs  points  des  communes  de  Chapdes- 
Beaufort,  de  Montfermy,  de  Peschadoires,  de  Saint-Ours.  Le 
domaine  où  la  Société  a  acquis  des  droits  à  l'exploitation  s'étend 
sur  environ  3.5oo  hectares.  Le  nombre  des  filons  actuellement 
reconnus  et  mis  partiellement  en  exploitation,  s'élève  à  plus 
de  5o,  représentant  une  épaisseur  de  minerai  de  mispickel  con- 
densé d'environ  25  mètres.  C'est  assurément  la  plus  grande 
masse  minérale  qui  ait  été  groupée  en  France  depuis  l'origine 
minière  de  notre  pays.  Déplus,  le  mispickel,  matière  première 
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pour  la  fabrication  de  l'acide  arsénieux,  est  un  arsénio-sulfure 
de  fer,  qui,  dans  cette  région,  renferme  toujours  des  métaux 
précieux,  tels  que  Tor  et  l'argent,  en  plus  ou  moins  grande 
quantité.  La  fabrication  seule  de  Tacide  arsénieux,  par  l'im- 
portance et  la  multiplicité  de  ses  emplois  dans  l'industrie,  donne 
déjà  de  beaux  bénéfices  ;  ces  bénéfices  ne  pourront  qu'être 
augmentés  par  le  traitement  des  résidus  plus  ou  moins  auri- 
fères. 

Cette  bande  métallifère  comprend,  plus  au  Sud,  les  célèbres 
gisements  de  plomb  argentifère  des  environs  de  Pontgibaud, 
que  l'on  exploitait  jadis  aux  Combres,  à  Villevieille,  à  Barbecot 
et  à  Roure.  Toutes  ces  galeries  sont  aujourd'hui  abandonnées 
parce  que  l'exploitation  n'était  plus  rémunératrice  avec  l'an- 
cien outillage  et  les  vieux  procédés.  Quand  la  Société  des  Mines 
et  Fonderies  de  Pontgibaud  laissa  tomber  en  ruines  ses  usines 
de  Pontgibaud  et  ses  laveries  de  Roure,  pour  transporter  son 
industrie  en  Bretagne,  sur  les  bords  de  l'Océan,  elle  déclara 
un  peu  hâtivement  que  ses  mines  étaient  épuisées,  et  elle 
n'essaya  point  d'attirer  à  ses  fonderies  les  minerais  de  plomb 
que  commençaient  à  produire,  en  quantité  notable,  d'autres 
mines  du  Puy-de-Dôme.  Comme  l'a  dit  M,  Fleury,  dans  un 
article  de  la  Revue  Minière  (mai  1908),  cette  Société  «  est  un 
exemple  frappant  de  la  difficulté  qu'éprouvent  à  se  rajeunir 
certaines  vieilles  entreprises  ». 

Plus  au  Sud,  dans  la  vallée  de  la  Miouze,  près  du  moulin  de 
Banson,  on  avait  ouvert  une  galerie  et  installé  une  petite 
laverie  pour  les  minerais  de  cuivre  que  l'on  retirait  de  la 
concession  de  Banson  ;  dans  le  voisinage  et  sur  la  rive  droite 
de  la  rivière,  MM.  Duran  et  Lassalle  ont  exploré  les  riches 
gisements  d'antimoine  oxysulfuré  du  Colombier,  dont  le 
minerai  est  transporté  et  traité  à  l'usine  nouvellement  installée 
près  de  la  gare  de  La  Miouze.  Ils  ont  demandé,  au  début  de 
l'année  1906,  la  concession  de  la  mine  d'antimoine,  dite  du 
Colombier,  laquelle  s'étendrait  sur  les  communes  de  S^Pierre- 
Roche,  Celles,  Heume-l'Eglise,  Perpezat,  Rochefort,  Olby  et 
Mazayes. 

La  seconde  bande  est  surtout  marquée  par  les  gisements  de 
Saint-Remy-de-Blot,  de  Château neuf-les-Bains,  de  Miremont, 
de  Pontaumur,  de  Saint-Hilaire-les-Monges,  de  S^-Germain, 
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d'Hermeni  et  de  Sauvagnat.  On  y  trouve  du  mispickel,  du 
sulfure  d'antimoine,  du  plomb  argentifère;  mais  dans  cette 
région,  on  en  est  encore  à  la  période  des  recherches. 

Les  minerais  du  canton  de  Tauves,  qui  continuent  vers  le 
Sud  cette  seconde  bande  métallifère,  sont  à  la  fois  antimonieux, 
arsenicaux,  cuivreux  et  aurifères.  M.  Démarty  a  relevé  une 
teneur  de  65o  grammes  d'or  à  la  tonne  de  minerai,  près  de 
la  commune  de  Labessette.  Cette  région  constitue,  au  dire  de 
M.  Démarty,  la  zone  minérale  la  plus  riche  de  France.  Mais 
les  découvertes  sont  encore  récentes,  les  voies  de  communica- 
tion difficiles  et  insuffisantes,  et  on  procède  toujours  aux  explo- 
rations et  aux  recherches.  Toutefois,  il  est  certain  qu'avant 
peu,  nous  aurons  là  un  centre  minier  de  première  importance, 
d'autant  que  le  charbon  est  à  proximité,  à  Messeix,  à  Singles, 
à  Varazennes,  à  Labessette. 

Plus  à  l'Ouest,  et  sur  les  confins  du  département,  il  faut 
signaler  les  gisements  de  Château-su r-Cher  et  de  Giat. 

Dans  la  partie  méridionale  du  plateau  formé  de  terrains 
anciens  qui  supportent  le  massif  volcanique,  exigent  un  cer- 
tain nombre  de  failles  jalonnées  par  les  gisements  métalli- 
fères signalés  à  Montaigut-le-Blanc,  Grandeyrol,  Verrières, 
Creste,  Saint-Diéry,  Saurier  et  Courgoul.  Au  début  de 
1907,  MM.  Montet  et  Renon  ont  demandé  une  concession  de 
mine  de  plomb  argentifère  et  de  zinc  sur  le  territoire  des 
communes  que  nous  venons  de  citer  ;  déjà  une  concession  de 
mine  de  plomb  argentifère  avait  été  accordée  pour  Courgoul 
et  Saurier,  par  ordonnance  du  3o  janvier  1828. 

Plus  au  Sud,  un  certain  nombre  de  points  ont  été  attaqués  : 
à  Madriat,  Apchat,  Mazoires,  Anzat-le-Luguet.  Dans  cette 
dernière  concession,  les  travaux  d'exploitation  ont  été  com- 
mencés en  avril  1907  ;  ils  occupent  quinze  ouvriers  et  don- 
nent 59  tonnes  de  minerai  d'antimoine. 

Si,  traversant  la  Limagne,  nous  nous  transportons  sur  la 
grande  faille  qui  sépare  la  plaine  de  la  région  cristalline  des 
Bois-Noirs  et  du  Forez,  nous  trouvons  une  série  de  gise- 
ments échelonnés  du  Nord  au  Sud,  à  Châteldon,  AugeroUes, 
Olliergues,  Saint-Martin-des-Olmes,  Grandrif. 

Enfin,  pour  terminer  cette  énumération,  nous  visiterons  le 
Livradois,  limité  dans  tous  les  sens  par  des  cassures.  Le  socle 
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lui-même  de  terrains  anciens  est  coupé  de  failles  nombreuses 
qui  ont  livré  passage  à  des  émanations  volcaniques  et  métalli- 
fères. Nous  distinguerons  deux  groupes  :  i°  celui  du  Nord, 
avec  Cunlhat,  Auzelles,  Saint-Amant-Roche-Savine  ;  2°  celui 
du  Sud,  avec  Ver  net-la- Varen  ne,  Peslières,  Saint-Martin- 
d'Ollières,   Saint-Jean-Saint-Geryais,   Valz-sous-Châteauneuf. 

Dans  le  premier  groupe,  deux  concessions  sont  exploitées  : 
la  concession  de  Sagnes  (Cunlhat)  a  produit,  en  1907,  i25 
tonnes  de  galène  enrichie  mécaniquement,  à  teneur  moyenne 
de  62  Vo  de  plomb  et  600  grammes  d'argent  à  la  tonne  de 
minerai  ;  42  ouvriers  sont  occupés  à  cette  exploitation 
(i.ioo  hectares)  ;  la  concession  du  Rodier  (Saint-Martin-d'Ol- 
lières)  a  produit,  en  1907,  862  tonnes  de  minerai  mispikel, 
mais  à  faible  teneur  ;  elle  emploie  un  personnel  de  40  ou- 
vriers (482  hectares). 

Quelques  autres  substances  viennent  encore  augmenter  les 
richesses  minières  de  notre  département  ;  nous  en  citerons 
seulement  quelques-unes  : 

Le  spath-ff  uor  est  exploité  à  La  Barre,  près  de  Saint-Jacques- 
d'Ambur,  au  Rey,  près  de  Bourg-Lastic,  à  Sauvagnat  ;  la 
barytine  est  recherchée  à  Corne,  près  Lastic,  à  Messeix  ;  l'ura- 
nium et  le  radium  existent  à  Saint-Martin-des-Olmes,  à  Char- 
bonnières-les-Varennes,  à  Bourg-Lastic.  La  production  totale 
est  de  1.240  tonnes  en  1906,  ayant  une  valeur  de  17,360  francs. 

Nous  donnons  ci-dessous,  par  nature  de  substances  et 
rangées  suivant  Tordre  alphabétique,  l'état  des  concessions  de 
minerais  au  i*^^  janvier  1907.  Cet  état,  du  reste,  diffère  très 
peu  de  celui  qui  sera  publié  en  1908.  Un  certain  nombre  de 
demandes  de  concessions  ont  bien  été  faites  en  1907  et  en 
1808  (Le  Colombier,  Labessette,  etc.),  mais  la  plupart  n'ont 
pas  encore  reçu  de  réponse  favorable.  Nous  indiquons  en 
caractères  gras  les  concessions  exploitées. 

J/linéraux  et  pierres  précieuses.  —  «  A  l'exception  du 
diamant,  peut-être  même  ne  faut-il  pas  l'exclure,  si  l'on  en 
croit  certaines  affirmations,  le  sol  de  TAuvergne  recèle  à  peu 
près  toutes  les  pierres  employées  en  joaillerie.  »  C'est  en  ces 
termes  que  M.  Démarty  débutait  dans  une  étude  sur  les 
pierres  d'Auvergne,  publiée  en  1898  dans  la  Revue  d'Auvergne. 
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Etat  des  Concessions  de  Mines  au  t*'  Janvier  t907 
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Nous  ne  pouvons  ici  énumérer  toutes  les  pierres  que  l'on 
trouve  dans  notre  pays  :  quartz  enfumé,  topaze,  agate,  opale 
hyalite,  résinite,  bois  silicifié,  fibrolite,  grenats,  etc.;  nous 
nous  bornerons  à  indiquer  celles  qui  sont  l'objet  d'une 
exploitation  régulière. 

L'améthyste  d'Auvergne  est  la  plus  belle,  la  plus  colorée  et 
la  plus  estimée.  Elle  a  été  depuis  longtemps  l'objet  d'une 
exploitation  productive,  puisque  dès  le  xviii«  siècle,  les  Espa- 
gnols venaient  régulièrement  au  Ver  net-la- Varen  ne,  s'appro- 
visionner de  cette  pierre  recherchée  dans  leur  pays  et  en 
Allemagne.  Aujourd'hui  encore,  elle  est  exploitée  dans  la 
commune  de  Saint-Etienne-sur-Usson,  près  du  Vernet,  et 
travaillée  à  la  taillerie  installée  à  Royat.  Créée  en  1898  par 
M.  Démarty,  cette  usine  a  été  acquise  en  1908  par  M.  Stœh- 
ling. 


II 


La   Région  de  la  Houille 


Les  terrains  houillers  du  département  du  Puy-de-Dôme  se 
sont  formés  à  l'époque  du  carbonifère  supérieur,  immédiate- 
ment après  le  plissement  hercynien.  Ils  sont  donc  plus  récents 
que  ceux  du  Nord  de  la  France,  qui  appartiennent  au  carbo- 
nifère moyen.  Ils  occupent  le  fond  de  deux  anciennes  dépres- 
sions, sorte  de  couloirs,  dont  l'orientation  générale  va  du 
Sud-Ouest  au  Nord-Est. 

La  plus  importante  de  ces  dépressions  traverse  en  écharpe 
le  plateau  cristallophyllien  de  l'Ouest  et  elle  est  jalonnée  par 
une  longue  traînée  houillère  qui,  partant  de  l'Allier,  se  pour- 
suit à  travers  le  Puy-de-Dôme  et  le  Cantal  jusque  dans  le 
Lot.  Dans  notre  région,  elle  est  marquée  par  les  localités 
suivantes  :  Saint-Eloy,  Saint-Priest-des-Champs,  Pontaumur, 
Puy-Saint-Gulmier,  Messeix,  Singles  et  Labessette. 

Dans  la  dépression  qui  occupe  le  Sud  du  département,  les 
terrains  houillers  sont  en  partie  cachés  sous  un  revêtement 
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tertiaire  et  ils  se  poursuivent  d'Auzat-sur-Allier  jusqu'à  Ver- 
gongheon,  dans  la  Haute-Loire,  par  Brassac,  Sainte-Florine, 
Charbonnier  et  Frugères-les-Mines. 

Mais  la  houille,  qui  constitue  Télément  utile  des  terrains 
houillers,  ne  se  présente  dans  le  Puy-de-Dôme  que  comme  un 
simple  accident;  elle  est  intercalée  au  milieu  des  poudingues, 
des  grès  et  des  schistes  qui  ont  été  formés  avec  les  éléments 
détritiques  enlevés  par  les  eaux  à  la  chaîne  hercynienne.  A 
Brassac,  elle  n'a  qu'une  puissance  moyenne  de  35  mètres 
répartis  sur  une  vingtaine  de  couches,  alors  que  le  terrain 
houiller  n'offre  pas  moins  de  i,8oo  mètres  d'épaisseur.  De 
même  à  Saint-Eloy,  au  milieu  de  puissantes  formations 
houillères,  il  n'y  a  que  quelques  couches  de  charbon  ayant 
chacune  de  i  mètre  à  2  mètres  d'épaisseur;  à  Messeix,  cepen- 
dant, elles  atteignent  jusqu'à  3o  mètres. 

De  plus,  ces  terrains  ont  été,  à  diverses  reprises,  très  forte- 
ment plissés  et  disloqués.  C'est  ainsi  qu'à  l'époque  permienne, 
une  poussée  orogénique  —  dernier  effort  du  mouvement  hercy- 
nien —  comprima  latéralement  les  bassins  houillers  de  notre 
département;  celui  de  Brassac  fut  plissé  en  V,  et  celui  de 
Saint-Eloy  en  W.  Plus  tard,  à  l'époque  du  miocène  supérieur, 
ces  mêmes  bassins  subirent  le  contre-coup  du  soulèvement  des 
Alpes;  ils  furent  de  nouveau  plissés  en  zigzag  et  traversés  par 
des  failles.  C'est  ce  qui  explique  les  difficultés  que,  de  nos 
jours,  rencontrent  les  ingénieurs,  dans  la  recherche  des  cou- 
ches houillères  et  dans  leur  exploitation. 

I.  —  Bande  houillère  de  l'Ouest. 


La  bande  houillère  de  l'Ouest  comprend  toute  une  série  de 
bassins,  échelonnés  du  Nord  au  Sud,  allant  de  la  limite  de 
l'Allier  à  celle  du  Cantal.  Nous  distinguons,  dans  cette  région, 
deux  grands  bassins  :  le  bassin  de  Saint-Eloy,  comprenant  5 
concessions,  si  on  lui  adjoint  celle  de  Château-su r-Cher, 
placée  à  la  limite  occidentale  du  département,  et  le  bassin  de 
l'Ouest,  qui  compte  également  5  concessions;  soit,  au  total, 
10  concessions,  dont  8  en  exploitation  et  2  qui  sont  encore 
en  période  de  recherches. 
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^assirj  de  Jflr//j/-6Voy.  —  Le  bassin  de  Saint-Eloy  est 
délimité,  dans  son  ensemble,  par  l'étroite  vallée  de  La  Bouble. 
Il  comprend  actuellement  3  concessions  :  La  Vernade,  La 
Roche  et  La  Bouble.  La  concession  de  La  Vernade,  autorisée 
par  ordonnance  royale  du  7  décembre  1887  et  par  décret  du 
3i  juillet  1877,  occupe  178  hectares,  dans  la  partie  Nord  du 
bassin;  celle  de  La  Roche,  autorisée  par  ordonnance  du  27 


Saint-Eloy.  —  La  Roche.  Puits  du  Manoir 

(Cliché  Rochou) 


décembre  1827,  lui  fait  suite  au  Sud,  couvrant  une  surface  de 
198  hectares;  enfin,  celle  de  La  Bouble,  autorisée  par  décret 
du  26  août  1898,  comprend  la  partie  méridionale  du  bassin, 
avec  une  superficie  de  3ii  hectares  42  ares. 

Les  deux  premières,  après  avoir  passé  entre  les  mains  de 
plusieurs  propriétaires,  appartiennent  actuellement  à  la  Com- 
pagnie anonyme  des  Forges  de  Châtillon-Commentr}'  et 
Neuves-Maisons;  elles  occupent  actuellement  i.3oo  à  1.400 
ouvriers.  Depuis  sa  fondation,  La  Bouble  est  la  propriété  de 
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la  Société  anonyme  des  Mines  de  La  Bouble;  elle  compte  un 
personnel  de  700  ouvriers. 

Dans  le  bassin  de  Saint-Eloy,  la  production  de  la  houille 
fut  peu  importante  au  début;  son  développement  date  de 
Touverture  de  la  ligne  ferrée  de  Gannat  à  Montluçon.  Cette 
exploitation  a  été  pendant  de  longues  années  concentrée  à  La 
Vernade  ;  c'est  pour  lui  donner  de  l'extension,   qu'un    des 


Saint-Eloy.  —  La  Bouble.  Vue  générale 


précédents  propriétaires  créa  le  tronçon  de  voie  ferrée  reliant 
Saint-Eloy  à  La  Peyrouse,  lequel  fut  par  la  suite  cédé  à  la 
Compagnie  d'Orléans.  L'ouverture  de  la  nouvelle  ligne 
Saint-Eloy-Pauniat  (retardée  par  la  construction  du  superbe 
viaduc  des  Fades),  et  qui  mettra  Saint-Eloy  à  quelques 
heures  de  Clermont,  ne  pourra  que  donner  une  vive  im- 
pulsion à  l'exploitation  déjà  prospère  de  tout  le  bassin  de 
Saint-Eloy.  En  1907,  les  deux  concessions  de  La  Vernade  et  de 
La  Roche  ont  donné  229.700  tonnes  de  houille.  Il  est  inté- 
ressant de  consulter  le  graphique  annexé  à  cette  étude  et  qui 
donne  à  la  fois  la  production  par  bassin   et  la  production 
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totale  du  département.  On  constate  ainsi  qu'en  1899,  La 
Vernade  et  La  Roche  donnent  un  total  qu'elles  n'ont  jamais 
pu  atteindre  depuis. 
Par  contre,  en  1901, 
la  production  subit 
une  baisse  qui  ne 
s'explique  que  par  la 
longue  grève  qui  du- 
ra du  8  décembre  1 900 
au  1 1  mars  1901. 

Depuis  1898,  la  pro- 
duction de  La  Rouble 
a  suivi  une  marche 
ascendante  régulière  ; 
elle  a  passé  de  6.5 10 
tonnes  en  1898  à 
152.770  tonnes  en 
1907.  On  peut  donc 
dire  que  cette  conces- 
sion est  arrivée  à  son 
plein  développement 
et  qu'il  lui  sera  diffi- 
cile de  dépasser  un 
pareil  chiffre. 

Le  bassin  de  Saint- 
Eloy  produit  une 
houille  demi- grasse, 
non  pyriteuse,  dure, 
brillante,  très  flam- 
bante, et  à  très  lon- 
gue flamme  ;  la  te- 
neur en  matières  vo- 
latiles varie  de  84  à 
40  Vo.  Elle  convient 
pour  les  chaudières  à 
long  circuit  de  retour 
de  flammes,  pour  les 
fours  à  réverbère,  les 
fabriques   de   porce- 
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laine,  les  brasseries;  elle  convient  également  pour  le 
chauflFage  domestique  ;  enfin ,  les  qualités  inférieures  sont 
avantageusement  employées  pour  la  cuisson  de  la  brique  et 
de  la  chaux.  La  Rouble  fournit  de  la  houille  propre  à  la 
fabrication  du  gaz  d'éclairage;  elle  approvisionne  du  reste  de 
nombreuses  usines  à  gaz  du  Centre  et  ses  produits  vont  jusque 
dans  la  région  de  Lyon. 

La  Société  anonyme  des  mines  de  houille  de  S^Gervais-d' Au- 
vergne a  été  autorisée  par  décret  du  3  août  1900.  Sa  concession 
s'étend  au  Nord  de  Saint-Priest-des-Champs,  dans  la  direction 
de  Saint-Gervais,  sur  les  deux  rives  du  ruisseau  des  Fourches 
qui  la  traverse  de  l'Est  à  l'Ouest.  Les  travaux  ont  commencé 
près  du  hameau  du  Tout,  où  l'on  a  relevé  des  affleurements 
de  charbon.  Malheureusement,  les  recherches  n'ont  pas  tou- 
jours donné  les  résultats  attendus,  car  ici  plus  qu'ailleurs, 
les  couches  sont  très  irrégulières,  disloquées,  coupées  par  de 
nombreuses  failles  qui  rendent  les  travaux  très  difficiles.  De 
plus,  l'épaisseur  des  couches  est  très  variable,  puisqu'elle  passe 
de  o™o5  à  5™o5.  Le  charbon  est  menu,  schisteux  près  de  la 
surface  du  sol,  mais  à  mesure  qu'on  descend  et  qu'on  avance 
vers  le  Nord,  il  devient  plus  dur  et  plus  pur.  Sa  valeur  sur 
place  peut  être  évaluée  de  10  à  12  francs  la  tonne.  La  produc- 
tion totale  a  été,  en  1906,  de  3. 612  tonnes,  et,  en  1907,  de 
1.3 19  tonnes,  lesquelles  sont  consommées  sur  place  dans  les 
machines  de  l'exploitation,  à  part  quelques  tonnes  vendues 
aux  ouvriers. 

JAine  de  CfiâieaU''Sur''Cher.  —  Il  faudrait,  croyons-nous 
donner  une  place  spéciale  à  la  concession  de  Château-sur- 
Cher,  qui  a  été  instituée  le  11  avril  1899,  en  faveur  de  la  0« 
d'études  et  de  recherches  du  même  nom.  Placée  à  la  frontière 
du  département,  elle  se  rattache  plus  spécialement  au  bassin 
de  Villefranche,  Doyet  et  Commentry .  Cette  concession  englobe 
une  superficie  de  827  hectares.  Le  18  mars  1907,  elle  est  de- 
venue la  propriété  de  M.  Peyrot.  Depuis  la  concession,  rien 
n'y  a  été  fait  ;  seules  les  recherches  antérieures,  de  1860  à  1886, 
et  de  1896  à  1897,  sont  de  nature  à  nous  renseigner  sur  sa 
valeur.  Les  travaux  ont  porté  sur  une  formation  houillère  ou 
anthracifère  de  l'étage  houiller,  enclavée  dans  le  gneiss,  le 
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granité  et  le  porphyre,  entre  la  Creuse  et  le  ruisseau  du  Mous- 
son. Le  charbon  affleure  sur  un  grand  nombre  de  points, 
mais  la  direction  des  couches  change  très  souvent  d'allure, 
tantôt  verticale,  tantôt  horizontale^  et  l'épaisseur  varie  deo"*5o 
à  5  mètres.  Ce  petit  bassin  figurera  certainement  avant  peu 
parmi  les  régions  productives;  il  est,  du  reste,  admirablement 
placé,  à  proximité  de  la  ligne  d'Eygurande  à  Montluçon. 

^assirj  de  /'Ouest  —  Ce  bassin  compte  actuellement  cinq 
concessions.  Mais  des  travaux  de  recherches  ont  été  faits  dans 
ces  dernières  années  et  sont  encore  activement  poursuivis  dans 
les  communes  de  Miremont,  Pontaumur,  Herment,  Sauva- 
gnat  ;  quelques-uns  ont  décelé  la  présence  de  la  houille  à  des 
profondeurs  variables,  sans  que,  du  reste,  il  soit  permis  de 
préciser,  à  l'heure  actuelle,  l'importance  de  ces  découvertes. 

C'est  d'abord  la  concession  du  Puy-Saint-Gulmier,  auto- 
risée par  décret  du  7  août  i85o.  Propriété  de  la  Société  des 
Mines  et  Fonderies  de  Pontgibaud,  elle  couvre  une  superficie 
de  394  hectares.  Plus  au  Sud  et  au  delà  des  mines  de  Messeix, 
s'étend  la  concession  de  Singles,  autorisée  par  ordonnance  du 
20  décembre  1826  et  par  décret  du  25  juillet  1860;  elle  appar- 
tient à  la  Société  anonyme  des  mines  de  Singles.  Avec  une 
surface  de  148  hectares,  elle  occupe  seulement  60  à  65  ouvriers. 
Sa  production  a  été  de  2.016  tonnes  en  1906  et  de  2.098  en 
1907. 

La  concession  de  La  Burande,  toujours  dans  la  même  com- 
mune, a  été  autorisée  par  décret  du  10  novembre  1860.  Ses 
647  hectares  appartiennent  à  M.  Peyralbe,  ingénieur.  Elle 
n'occupe  que  12  ouvriers  qui  ont  extrait  167  tonnes  de  houille 
en  1906  et  149  en  1907. 

Enfin  la  concession  de  Varazenne,  commune  de  Labessette, 
appartient  au  Syndicat  des  mines  de  houille  de  Varazenne. 
Elle  a  été  autorisée  par  décret  du  17  septembre  1878,  et  elle 
s'étend  sur  626  hectares.  Elle  n'est  plus  exploitée  depuis  1908. 

La  mine  la  plus  importante  de  ce  bassin  de  l'Ouest  est 
certainement  celle  de  Messeix,  autorisée  par  ordonnance  du 
20  novembre  i83i  et  par  décret  du  5  juillet  1854.  Cette 
concession  est  comprise  entre  la  Clidane  au  Nord  et  la  Dor- 
dogne  au   Sud.   Elle  appartenait  autrefois  à  la  Société  Ch. 
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Vazeilhes  et  O^  ;  depuis  1879,  elle  a  été  acquise  par  la  Société 
anonyme  des  houillères  de  Messeix.  Jusqu'en  1 881,  l'extraction 
a  été  assez  faible,  faute  de  voies  de  communication  ;  mais  à 
cette  date,  l'ouverture  de  la  ligne  Clermont-Tulle,  qui  côtoie 
la  partie  septentrionale  du  bassin,  a  donné  une  grande  activité 
à  cette  exploitation.  (Gare  de  Bourg-Lastic-Messeix.) 

L'anthracite  fourni  par  les  puits  Sainte-Suzanne  et  Teyras 


Messeix.  —   L'ancien  et  le  nouveau  Puits 

(Cliché  La  HayaneJ 

de  Grandval  est  d'excellente  qualité;  il  renferme  80  %  de 
carbone  et  10  %  de  matières  volatiles.  On  l'emploie  à  différents 
usages  :  le  menu  brut  sert  à  la  fabrication  de  la  chaux  ;  l'an- 
thracite gailletin  est  utilisé  dans  les  poêles  à  combustion  lente  ; 
la  gaillette  sert  pour  les  usages  domestiques  ou  les  mélanges. 
Le  personnel,  en  1907,  est  de  35o  ouvriers,  dont  246  à  l'exté- 
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rieur  et  104  a  Tintérieur.  Dans  ces  dernières  années,  la  pro- 
duction est  allée  sans  cesse  croissant  ;  elle  a  passé  de  39.079 
tonnes  en  1904  à  62.937  tonnes  en  1907. 


H.  —  Baasin  de  Srassac. 

Situé  sur  les  rives  de  TAllier  et  de  l'Alagnon,  ce  bassin 
comprend  cinq  concessions,  dont  deux  seulement  sont  en 
exploitation  :  celle  de  Charbonnier  et  celle  de  La  Combelle. 


Brassac.  —  La  Combelle.  Puits  de  Sellamines 

CCliché  DischampsJ 

La  houille  de  Brassac  est  utilisée  depuis  fort  longtemps  ; 
mais  ce  n'est  qu'à  partir  de  1820  que  l'extraction  est  devenue 
régulière.  L'accroissement  de  la  production  a  été  du  reste  très 
lent.  Au  commencement  du  dix-neuvième  siècle,  La  Combelle 
donnait  environ  10.000  tonnes  et  Charbonnier  5. 000.  Depuis 
la  construction  de  la  grande  ligne  de  Clermont  à  Nîmes,  avec 
embranchement  sur  le  Cantal,  cette  exploitation,   desservie 
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par  la  gare  du  Saut-du-Loup,  est  devenue  prospère.  En  1907, 
la  production  est  de  127.792  tonnes  à  La  Combelleet  32.o3o 
tonnes  à  Charbonnier. 

Les  autres  concessions,  inexploitées, sont:  i<> celle  d'Armois, 
qui  appartient  à  la  Société  anonyme  de  Commentry-Four- 
chambault  et  Decazeville,  avec  une  superficie  de  418  hectares. 
Autorisée  par  ordonnance  du  29  juillet  1829,  elle  est  délaissée 
depuis  i85o;  2^  celle  d'Entremont  (Brassac),  propriété  de 
M.  Bony-Cisternes,  a  une  surface  de  228  hectares  ;  autorisée 
par  décret  du  8  avril  1891,  elle  n'est  plus  exploitée  depuis 
1908;  3*^  la  petite  concession  de  Jumeaux  (5o  hectares)  appar- 
tient à  M^^  veuve  Sabatier  ;  autorisée  par  décret  du  6  février 
1864,  elle  est  abandonnée  depuis  i883. 

La  concession  de  La  Combelle  (commune  d'Auzat-sur-Allier) 
a  une  surface  de  i.35o  hectares;  elle  a  été  autorisée  par  décret 
du  20  décembre  1820.  Elle  appartient  à  la  Société  anonyme 
de  Commentry-Fourchambault-Decazeville.  Dans  cette  mine, 
les  couches  de  charbon  varient  de  i  mètre  à  3  mètres  ;  l'extrac- 
tion est  opérée  suivant  l'inclinaison  et  le  vide  est  généralement 
comblé  par  des  remblais.  Le  personnel,  en  1907,  est  de  741 
ouvriers,  dont  523  au  fond  et  218  à  l'extérieur.  Elle  fournit 
des  charbons  demi-gras,  propres  à  la  production  de  la  vapeur, 
et  des  charbons  maigres  utilisés  par  le  chauffage  domestique. 
La  production  en  agglomérés  a  été  de  38.062  tonnes  en  1907, 
contre  32.781  en  1906. 

Les  mines  de  Charbonnier  sont  situées  sur  les  deux  rives 
de  l'Alagnon,  mais  se  développent  principalement  sur  la  rive 
gauche  de  cette  rivière.  La  concession  est  de  338  hectares  et  a 
été  instituée  par  ordonnance  du  22  janvier  1823  et  par  décret 
du  7  avril  1902.  Elle  appartient  à  la  Compagnie  des  mines  de 
Charbonnier.  L'exploitation  présente  deux  systèmes  découches, 
orientées  du  Sud  au  Nord,  ayant  ensemble  une  puissance 
moyenne  de  9  mètres.  Elle  donne  de  l'anthracite,  lequel  n'est 
qu'une  variété  de  houille  plus  riche  en  carbone,  de  80  à  82  %, 
et  beaucoup  plus  pauvre  en  matières  volatiles  (8  à  10  °/o).  H 
est  utilisé,  suivant  sa  grosseur,  soit  dans  la  fabrication  des 
agglomérés  (282  tonnes  en  1907),  soit  à  la  cuisson  des  calcaires 
ou  dans  les  chaudières  à  foyers  soufflés,  soit  pour  le  chauffage 
des  appareils  à  combustion  lente,  où  il  est  très  estimé.  La 
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production,  en  1907  (35.o3o  tonnes),  est  sensiblement  infé- 
rieure à  celle  des  années  précédentes  (40.000  tonnes  en  1906); 
cette  baisse  est  due  à  un  coup  d'eau  qui  a  envahi  les  travaux 
et  a  fait  suspendre  Tcxploitation  dans  un?  partie  de  la  mine. 


Charbonnier-les-Mines.  —  Au  i*''  plan,  la  vallée  de  l'Alagnon  et  le  chemin  de  fer 
aérien  iranportant  le  charbon  à  la  gare  de  Brassac. 

CClkhé  IHschampsJ 

Le  personnel  employé  est,  en  1907,  de  246  ouvriers,  dont  168 
au  fond  et  78  à  l'extérieur. 

Au  groupe  de  Brassac  il  faut  rattacher  le  petit  bassin  houiller 
de  Fressanges,  situé  à  TEst  d'Esteil,  au  milieu  des  terrains 
cristallins. 

Ainsi  le  département  du  Puy-de-Dôme  compte,  en  1907, 
1 5  concessions  houillères,  dont  10  exploitées  par  3.5 1 5  ouvriers, 
tant  au  fond  qu'à  la  surface.  Ces  concessions  couvrent  une 
superficie  totale  de  7.195  hectares,  alors  qu'en  1820,  leur  sur- 
face ne  dépassait  pas  2.479  hectares.  La  quantité  de  charbon 
extraite  de  notre  sol  auvergnat  n'a  pas  cessé  de  croître  :  de 
56o  tonnes  de  houille  en  1820,  elle  s'est  élevée  à  47.520 
tonnes  en  i85o,  à  196.809  tonnes  en  1870,  à  187.768  tonnes 
en  1880,  à  215.943  tonnes  en  1890,  à  340.000  tonnes  en  1896, 
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à  447.000  tonnes  en  1900,  à  579.689  en  1906,  valant  sur  le 
carreau  des  mines  7,876,000  francs,  et  en  1907, 610.700  tonnes. 
Ces  610.700  tonnes  de  houille  sont  relativement  peu  de  chose 
si  on  les  compare  à  la  production  totale  annuelle  de  la  France, 
qui  était  de  36  millions  de  tonnes  en  1905,  et  si  on  les  rappro- 
che même  des  10  millions  de  tonnes,  total  de  la  production 
annuelle  des  bassins  du  Massif  Central  ;  mais  elles  n'en  con- 
tribuent pas  moins  à  donner  une  grande  activité  industrielle  à 
certaines  régions  déshéritées  et  à  alimenter  les  usines  de  notre 
département  et  des  départements  limitrophes.  Seulement,  nos 
petits  bassins  houillers  d'Auvergne  sont  d'importance  inégale 
et  les  conditions  d'exploitation  sont  assez  différentes,  de  sorte 
que  le  prix  du  charbon  varie  dans  de  sensibles  proportions. 
Prenons,  par  exemple,  l'année  1897  :  dans  le  bassin  de  Brassac, 
le  prix  moyen  de  la  tonne  n'est  pas  le  même  à  Charbonnier 
(12  fr.  93)  et  à  La  Combelle  (12  fr.  36);  dans  les  concessions 
de  La  Vernade  et  de  La  Roche,  à  Saint-Eloy,  il  est  de  9  fr.  81, 
alors  que  dans  celle  de  La  Bouble,  il  monte  à  14  fr.  52  et  que, 
à  Messeix,  il  revient  à  12  fr.  34.  D'une  façon  générale,  dans  ces 
dernières  années,  le  prix  de  la  tonne  de  houille  a  subi  une 
très  sensible  augmentation.  C'est  ainsi  qu'actuellement  le  prix 
moyen  de  la  tonne  est  de  i3  fr.  91  à  La  Combelle,  14  fr.  83 
à  Charbonnier,  i3  fr.  92  à  Messeix. 


III 
Terrains  tertiaires  et  Aiiuvions  Quaternaires 

Ces  terrains  ne  forment  pas  une  masse  compacte  et  d'un  seul 
tenant,  mais  en  réalité  une  série  de  bassins  d'importance  très 
inégale,  situés  à  des  altitudes  variées.  Ce  morcellement  est  le 
résultat  des  profonds  bouleversements  qui  se  produisirent  dans 
l'architecture  du  Massif  Central,  vers  le  milieu  de  l'ère  tertiaire, 
lors  de  la  formation  des  plissements  alpins. 

Les  masses  les  plus  importantes  de  cette  formation  sont  : 

i^  La  Limagne,  située  au  centre  du  département  et  traversée 
par  la  rivière  d'Allier.  Altitude  moyenne  35o  mètres; 

2^  La  plaine  d'Ambert,  arrosée  par  la  Dore  (55o  mètres)  ; 
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3°  Le  bassin  de  Menât,  petite  cuvette  tertiaire  encadrée  de 
micaschistes  et  située  dans  la  partie  Nord-Ouest  du  département; 

4°  Le  bassin  d'Olby ,  placé  sur  les  deux  rives  de  la  haute  Sioule. 

Ces  terrains  occupaient  jadis  un  plus  vaste  espace,  puis- 
qu'on rencontre  des  lambeaux  tertiaires  installés  sur  la  falaise 
qui  surplombe  la  Limagne  actuelle,  jusqu'à  976  mètres  d'alti- 
tude, à  Prades,  à  Saint-Nectaire,  etc.  Par  contre,  lorsqu'on  a 
fait  les  sondages  pétrolifères  à  MachoUes,  près  de  Riom,  on  a 
trouvé  du  tertiaire  jusqu'à  i.ioo  mètres  de  profondeur. 

£a  JLimagrje.  —  Entre  le  groupe  des  montagnes  orientales, 
Livradois  et  Forez,  et  le  socle  granito-gneissique  de  l'Ouest,  se 
développe  la  Limagne. 

Cette  région  constitue  le  fond  d'un  vaste  pli  synclinal,  quia 
commencé  à  s'esquisser  à  la  fin  de  l'éocène  et  a  permis  l'éta- 
blissement des  lacs  oligocènes.  Puis  il  s'est  accentué,  appro- 
fondi de  plus  en  plus.  Il  est  limité  à  l'Est  et  à  l'Ouest  par  une 
série  de  failles  en  échelon,  jalonnées  elles-mêmes  par  des  sour- 
ces thermales  froides  ou  chaudes.  En  même  temps  que  se 
dessinait  le  synclinal  de  la  Limagne,  de  chaque  côté  s'élevaient 
deux  anticlinaux  :  à  l'Est,  la  chaîne  du  Forez  et  des  Bois- 
Noirs  ;  à  l'Ouest,  l'anticlinal  dont  l'axe  est  marqué  aujourd'hui 
par  la  chaîne  des  Puys,  et  dont  la  falaise  abrupte  domine  la  plame. 
La  vallée  de  l'Allier  n'était  pas  encore  creusée,  et  notre  dépar- 
tement constituait  un  pays  relativement  plat.  De  puissantes 
coulées  de  basaltes  se  firent  jour  par  les  grandes  failles  de 
l'Ouest  et  descendirent  vers  la  plaine.  Ce  sont  elles  qui  sur- 
montent les  collines  qui  surplombent  la  Limagne. 

Un  grand  cours  d'eau  venu  du  Sud  traverse  alors  la 
Limagne  ;  il  creuse  sa  vallée  et  dégage  peu  à  peu  les  nappes 
basaltiques.  Ce  fleuve,  alimenté  par  la  fusion  des  glaciers,  aban- 
donne dans  la  plaine  des  alluvions  volcaniques  qui  en  font 
la  richesse.  Ces  débris,  roulés  et  désagrégés,  témoignent  de  la 
puissance  des  érosions  passées. 

Peu  à  peu  il  prend  un  régime  plus  régulier  et  se  retire  dans 
le  lit  actuel  de  notre  rivière  d'Allier. 

Ainsi,  des  débris  de  toute  espèce,  coulées  d'âges  différents, 
conglomérats  et  tufs,  cendres  volcaniques^  ont  à  la  fois 
imprégné  le  sol  de  la  Limagne,  le  saturant  de  principes  ferti- 


Digitized  by 


Google 


692  CONGRÈS    DE    lVsSOCIATION    FRANÇAISE 

lisants  qui  manquaient  aux  arkoses,  aux  argiles,  aux  marnes 
et  aux  calcaires  de  cette  région. 

La  Limagne  est  divisée  en  deux  bassins  par  les  défilés  grani- 
tiques de  Saint-Yvoine  :  i**  entre  le  Saut-du-Loup  et  Saint- 
Yvoine  se  développe  la  petite  plaine  du  Lembron  ;  2°  en  aval 
de  Coudes,  les  montagnes  s'écartent  et  commence  la  grande 
Limagne.  Sa  longueur  est  d'environ  5o  kilomètres  ;  la  largeur 
varie  de  25  à  40  kilomètres  et  son  altitude  moyenne  atteint 
35o  mètres.  Elle  s'incline  vers  le  Nord  par  une  pente  graduée 
et,  de  loin,  elle  semble  se  perdre  sous  un  immense  rideau  de 
saules,  de  peupliers,  d'arbres  fruitiers  ;  de  près,  c'est  une  mar- 
quetterie  de  petits  champs  de  formes  irrégulières,  voués  à  des 
cultures  variées  qui  se  succèdent  sans  interruption  et  que  leur 
fécondité  a  rendus  depuis  longtemps  célèbres.  Cette  plaine  ne 
présente  pas,  du  reste,  une  surface  uniforme:  la  monotonie  du 
paysage  est  souvent  interrompue  par  de  petites  collines,  des 
buttes  isolées,  généralement  de  nature  volcanique,  hérissées 
parfois  de  demeures  féodales. 

Enveloppées  par  le  tertiaire,  qu'elles  recouvrent  en  maints 
endroits,  les  alluvions  quaternaires  se  développent  sur  les  deux 
rives  de  l'Allier.  Véritables  lambeaux  allongés  dans  la  plaine 
d'Issoire,  elles  réapparaissent  près  de  lagarede  Vic-le-Comte,  et 
elles  accompagnent  la  rivière  jusqu'à  la  hauteur  de  Pont-du- 
Château.  Puis  elles  s'épanouissent  plus  largement;  leur  limite 
est  assez  bien  marquée  par  une  ligne  allant  de  Riom  à  Ran- 
dan  à  l'Ouest,  de  Clermont  à  Lezoux  au  Sud,  de  Courpière  à 
Vichy  à  l'Est.  Ces  dépôts  marquent  les  dernières  étapes  du 
creusement  de  la  vallée  d'Allier. 

Comprise  entre  260  mètres  et  400  mètres,  la  vallée  de  l'Allier, 
ou  plus  exactement  la  Limagne,  jouit  d'un  climat  moins 
rigoureux  que  la  région  des  plateaux.  La  température  moyenne 
de  l'année  varie  entre  io<>  et  i  !<>.  —  L'hiver  est  froid  aussi  bien 
en  plaine  que  dans  la  montagne,  mais  l'été  est  plus  chaud.  Les 
écarts  de  température,  quoique  sensibles,  le  sont  moins  que  dans 
la  montagne.  Les  gelées  cessent  avec  le  mois  d'avril  et  ne  com- 
mencent guère  qu'en  novembre,  mais  parfois  des  gelées  tardives 
jusqu'en  mai  et  des  gelées  précoces  en  octobre,  causent  de  véri- 
tables désastres  à  l'agriculture. 

La  chaîne  volcanique  qui  surplombe  la  Limagne  forme  une 
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barrière  qui  brise  les  vents,  modifie  leur  direction  première 
et  atténue  leur  violence.  Ce  qui  caractérise  le  climat  de  cette 
région,  c'est  d'une  partie  nombre  restreint  des  jours  pluvieux 
(il  y  a  en  moyenne  à  Clermont  i5o  jours  de  pluie  ou  de  neige) 
et,  d'autre  part,  la  faible  quantité  d'eau  tombée  (hauteur 
moyenne  63o  millimètres).  La  partie  la  moins  arrosée  de  la 
Limagne  est  située  sur  la  rive  gauche  de  l'Allier  ;  elle  ne  reçoit 
que  5o  à  60  centimètres  d'eau  par  an.  Grâce  aux  orages,  le 
contingent  pluvial  est  plus  fort  en  été  qu'en  hiver,  condition 
favorable  pour  le  développement  de  la  végétation . 

La  surface  occupée  par  les  terrains  perméables  (calcaires) 
étant  de  beaucoup  plus  étendue  que  celle  occupée  parles  terrains 
imperméables  (argiles),  nous  ne  devrions  pointavoir  de  brusques 
alternatives  de  crues  violentes  et  de  sécheresses.  Mais  presque 
tous  les  cours  d'eau  qui  arrosent  la  Limagne  viennent  de  la 
région  des  terrains  anciens  et  les  allures  torrentielles  qu'ils  ont 
contractées  dans  la  montagne,  ils  les  conservent  dans  la  plaine. 
Les  sources  elles-mêmes,  relativement  peu  abondantes,  et  sou- 
vent situées  sur  un  même  niveau  déterminé  par  une  couche 
imperméable,  tarissent  facilement. 

Ainsi,  la  Limagne  doit  à  ses  terres  alluviales,  unies  à  un 
heureux  mélange  de  parcelles  volcaniques,  et  aussi  à  son 
climat  chaud  résultant  de  son  altitude  relativement  faible, 
d'être  une  région  nourricière,  celle  où  se  presse  la  population. 
Tout  s'y  réunit  pour  favoriser  les  riches  cultures  ;  champs  de 
céréales,  champs  de  betteraves,  vergers,  jardins  potagers, 
prairies  artificielles,  se  partagent  ce  sol  privilégié.  On  peut  dire 
que  c'est  la  partie  vitale  de  l'Auvergne. 

En  revanche,  le  sous-sol  des  terrains  tertiaires  est  beaucoup 
moins  riche  que  celui  des  terrains  anciens. 

Parmi  les  matériaux  de  construction  utilisés  à  Tétat  naturel, 
il  faut  citer  les  arkoses  qui  tapissent  le  fond  de  la  Limagne. 
Elles  affïeurent  dans  la  vallée  de  l'Allier,  au  pied  du  puy  de 
Corent  et  vers  la  gare  de  Vic-le-Comte  ;  on  les  exploite  sur  les 
bordures  orientale  et  occidentale  de  la  Limagne,  à  Royat,  au 
Puy  Chateix,  à  Ceyrat,  à  Montpeyroux,  àSaint-Yvoine,  à  Vic- 
ie-Comte, à  Billom,  à  Lezoux,  à  St-Dier,  à  Ravel.  Ces  pierres 
sont  résistantes  et  faciles  à  tailler.  Aussi  elles  ont  été  employées 
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pour  toutes  les  constructions,  et  en  particulier,  elles  ont  ser\  i 
à  édifier,  au  moyen  âge,  les  plus  beaux  spécimens  de  l'art  ro- 
man auvergnat  :  églises  de  Royat,  d'Issoire,  du  Port  à  Clermonl. 

Parmi  les  matières  premières  qui,  extraites  du  sol  de  la 
Limagne,  doivent  subir  certaines  transformations  pour  être 
utilisées,  nous  citerons  les  calcaires,  qui  en  cuisant,  donnent 
de  la  chaux,  les  calcaires  asphaltiques  et  les  argiles  servant  à  la 
fabrication  des  tuiles,  des  briques  et  des  poteries.  La  présence 
du  bitume  a  fait  penser  que  la  Limagne  renfermait  aussi  du 
pétrole.  Quelques  sondages  ont  été  faits  dans  le  but  de  trouver 
une  nappe  souterraine  à  Macholles,  près  Riom;  ces  essais  ont 
été  infructueux. 

On  distingue,  dans  la  Limagne,  cinq  étages  successifs  où 
Ton  trouve  des  calcaires.  Ce  sont  d'abord  les  calcaires  à 
potamides  et  à  cyrènes  de  l'époque  sannoisienne  et  qu'on 
rencontre  à  Perpezat,  Apchat,  Augnat,  Collanges,  Rentières, 
etc;  les  calcaires  à  striatelles  qu'on  exploite  à  Reignat  et  à 
Montaigut-le-Blanc;  puis  les  calcaires  à  potamides  Lamarcki 
de  Nonette,  Mareugheol,  Orson nette,  Lamontgie  (époque 
stampienne)  ;  les  calcaires  jaunes  à  limnées  et  à  planorbes 
(époque  aquitanienne),  que  l'on  retrouve  à  Gergovie;  les  cal- 
caires si  abondants  des  cantons  de  Vic-le-Comte  et  de  Billom. 
Au  milieu  des  marnes  blanches  qui  se  forment  dans  la  partie 
septentrionale  de  la  Limagne  et  qui  n'ont  pas  moins  de  1,000 
mètres  d'épaisseur,  on  rencontre  des  bancs  lenticulaires  de 
calcaires  intercalés;  ce  sont  ces  bancs  que  l'on  exploite  à  Joze  et 
à  Lezoux  pour  la  fabrication  de  la  chaux  et  des  ciments.  Ce  sont 
enfin  les  calcaires  à  Hélix  Ramondi  et  les  calcaires  à  phryganes. 

Ces  différents  calcaires  renferment  tous  de  l'argile,  et  sui- 
vant que  la  teneur  en  argile  est  plus  ou  moins  forte,  on 
obtient  des  chaux  différentes  servant  à  des  usages  variés.  On 
fabrique,  dans  notre  département,  de  la  chaux  grasse  faite 
avec  du  calcaire  dont  la  teneur  en  argile  ne  dépasse  pas  5  °/o. 
De  5  à  12  0/0,  on  a  de  la  chaux  maigre;  avec  une  proportion 
d'argile  de  12  à  20  Vo>  on  a  des  chaux  hydrauliques;  au-des- 
sus, on  obtient  des  ciments,  à  prise  lente  ou  à  prise  rapide. 

Il  existe,  dans  le  département,  8  carrières  souterraines  pour 
Texploitation  de  la  pierre  à  chaux,  dont  5  autour  du  plateau 
de  Gergovie,  dans  les  communes  de  Romagnat  et  de  La  Roche- 
Blanche,  et  une  à  Orsonnette  ;  les  autres  sont  à  ciel  ouvert. 
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Nous  avons  indiqué  les  plus  importantes  sur  le  tableau  qui 
précède,  avec  le  nom  de  leurs  propriétaires,  leur  situation  et  la 
nature  des  produits  obtenus.  Elles  ont  donné,  en  1906,  i.ooo 
tonnes  de  chaux  grasse,  d'une  valeur  de  12,000  francs,  33.ooo 
tonnes  de  chaux  hydraulique,  valant  528,000  francs,  et  3.6oo 
tonnes  de  ciment,  ayant  une  valeur  de  144,000  francs. 

Dans  notre  département,  l'argile  est  exploitée  sur  un  grand 
nombre  de  points  pour  la  fabrication  des  briques,  des  tuiles, 
des  carreaux  et  autres  objets  destinés  à  la  construction.  Les 
centres  les  plus  importants  d'exploitation  se  trouvent  dans  les 
cantons  de  Billom  (La  Barbarade,  Les  Rôtisses),  de  Randan 
(Allée  du  Mail,  Villeneuve-les-Cerfs,  Les  Charmes,  le  puy 
Pialat),  de  Pontaumur  (la  Jugie)  :  on  fabrique  des  briques  ordi- 
naires et  pressées,  des  tuiles  plates,  façon  de  Montchanin,  des 
tuiles  creuses.  On  extrait  encore  de  l'argile  à  Meilhaud,  à  Aul- 
hat,  à  Sauxillanges  et  aux  Quatre-Routes,  près  de  Clermont,  etc., 
soit,  au  total,  SS.ooo  tonnes,  d'une  valeur  de  56,ooo  francs. 

Les  gisements  de  calcaires  bitumineux  ont  été  découverts  sur 
un  grand  nombre  de  points.  Voici,  par  lettres  alphabétiques, 
les  1 1  concessions  qui  ont  été  autorisées  de  1829  à  nos  jours  : 


CONCESSIONS 

SUPERFICIE 

EN 
HECTARES 

DATES  DES   ACTES 
CONSTITUTIFS 

NOMS 
DES    PROPRIÉTAIRES 
ET      DES    EXPLOITANTS 

Cœur  (Corn-  de  Ménétrol). 

92 

Décret  4  sept. 

1863 

Etat. 

Cortal  (Pont-du-Châtcau).. 

380 

Décret  8   nov. 

1887 

Société  anonyme  des  mines  d< 
bitume  et  asphalte  du  Centre. 

L'Escourchade  (Chamalièrcs). 

14    36 

Ordon.  4  mars 

1829 

Société  anonyme  des  minet  Ad. 
bitume  et  asphalte  da  Ctnlre. 

Macholles  (Riom) 

121 

Décret   4  sept. 

1863 

Du  Saray  de  Vignol. 

Malintrat  (Malintrat) 

427 

Ordon.  2^  sept. 

1843 

Société  anonyme  des  mines  de 
bitume  et  asphalte  du  Centre 

Pont-du-Château-Est  

105 

id. 

Société  anonyme  des  mines  de 
bitume  et  asphalte  du  Centre 

Pont-du-Château-Ouest.. . 

182 

id. 

Société  anonyme  des  mines  de 
bitume  el  asphalte  du  Centre 

PuydclaBotinière(Lempdes) 

307 

id. 

Société  anonyme  des  mines  de 
bitume  et  asphalte  du  Centre. 

Roys-Nord  (Dallet) 

182 

id. 

Société  anonyme  des  mines  de 
bitume  et  asphalte  du  Centre. 

Roys-Sud  (Dallet) 

lOÇ 

id. 

Société  anonyme  des  mines  de 
bitume  et  asphalte  du  Centre. 

LaBoutaresse  (S'-Al.-ès-M.) 
Total... 

94 

Ordon.  13  nov. 

183Q 

Lassalle. 

2.00Ç  36 
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Sur  ces  1 1  concessions,  ayant  une  superficie  totale  de 
2.009  hectares,  deux  seulement,  le  Cortal  et  les  Roys-Sud,  sont 
actuellement  exploitées,  soit  486  hectares. 

Ces  deux  gisements  sont  situés  sur  la  rive  gauche  de  TAllier, 
dans  les  communes  de  Dallet  et  de  Pont-du-Château.  Après 
l'abandon  des  Roys-Nord,  exploités  jusqu'en  1899,  '^  produc- 
tion, qui  avait  beaucoup  diminué  en  1901  et  1902,  n'a  cessé 
de  croître  depuis,  et  en  1907  elle  s'est  élevée  à  1 1.733  tonnes. 
(Voir  le  diagramme  ci-contre.) 
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En  1896,  les  Roys-Nord  ont  donné  969  mètres  cubes  de 
calcaire  asphaltique  brut,  correspondant  à  i.oiS  tonnes  de 
calcaire  utilisable,  trié  et  séché  ;  les  Roys-Sud  ont  fourni 
1.322  mètres  cubes  de  calcaire  asphaltique  brut,  correspon- 
dant à  1.569  tonnes  de  calcaire  riche  utilisable;  le  Cortal  a 
donné  5.o57  mètres  cubes  de  calcaire  brut,  correspondant  à 
6.082  tonnes  de  calcaire  utilisable,  soit  au  total  8.664  tonnes. 
Le  personnel  était  de  14  ouvriers. 

Actuellement,  le  nombre  des  ouvriers  est  de  38,  dont  35  à 
l'intérieur  et  3  au  jour.  Les  calcaires  extraits,  à  la  teneur  de 
7  à  i5  Yo  de  bitume,  sont  livrés  à  l'industrie  sous  forme  de 
pavés  asphaltiques  ou  de  mastic  bitumineux.  L'élaboration  a 
lieu  dans  une  usine  située  sur  la  concession  du  Cortal  et  à 
côté  de  l'Allier. 

^assin  de  Jneqat.  — Ce  petit  bassin,  qui  mesure  à  peine  un 
kilomètre  de  diamètre,  est  situé  dans  la  partie  Nord-Ouest  du 
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département,  au  milieu  des  terrains  primitifs,  à  une  altitude 
de  412  mètres.  Il  est  constitué  par  des  schistes  bruns  foncés, 
composés  en  grande  partie  par  des  substances  d'origine  végé- 
tale et  par  des  carapaces  d'infusoires  siliceux.  Ces  schistes 
sont  riches  en  empreintes  de  feuilles  et  de  poissons^  et  ces 
empreintes  permettent  d'en  placer  la  formation  au  miocène 
moyen  ;  du  reste,  ayant  subi  le  contre-coup  du  plissement 
alpin,  le  bassin  de  Menât  est  certainement  antérieur  au 
miocène  supérieur. 

Les  schistes  de  Menât  sont  exploités  pour  la  fabrication  du 
tripoli  et  du  noir  animal.  Ils  comprennent  deux  concessions: 
celle    de  Menât  n*^    i,  autorisée  par  ordonnance  du  20  août 

Tonne  Cq 

î^ 

&^ 


s 


1009 

1905  ^ 

1906  ^ 
1901  Si- 


1825,  avec  une  superficie  de  35  hectares,  et  celle  de  Menât  n°  2, 
autorisée  par  ordonnance  du  17  avril  1827,  avec  une  superficie 
de  3o  hectares  48.  La  première  seule  est  exploitée;  la  seconde 
est  abandonnée  depuis  un  certain  nombre  d'années.  Ces 
deux  mines  sont  la  propriété  de  MM.  Voiret  aîné  et  fils.  La 
cuisson  des  schistes,  dans  des  fours  spéciaux,  donne  du 
tripoli,  après  la  combustion  des  matières  organiques;  leur 
calcination,  en  vase  clos,  produit  du  noir  animal  par  la  carbo- 
nisation de  ces  matières.  Nous  avons  établi  le  graphique  de 
la  production  des  schistes  bitumineux  de  1896  à  nos  jours. 
La  production  était  autrefois  plus  importante  ;  on  extrayait  de 
1,100  à  1.200  tonnes  de  schistes  utilisables  donnant  un  pro- 
duit net  de  4.000  à  4.800  francs.  Depuis  cette  époque  (1896-97), 
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la  production  a  un  peu  diminué  ;  mais  le  revenu  net  surtout 
a  baissé.  Cette  baisse  tient  à  ce  que  les  schistes  destinés  à  la 
fabrication  du  tripoli  ont  diminué  de  valeur,  par  suite  de 
l'avilissement  du  prix  de  vente  du  tripoli,  occasionné  par  la 
concurrence.  En  1896,  l'extraction  de  la  mine  de  Menât  n°  i 
s'est  élevée  à  1.2 14  tonnes,  soit  985  tonnes  de  schistes  bitumi- 
neux, qui  ont  donné  98  tonnes  de  déchets  inutilisables  et  1,116 
tonnes.  7  de  schistes  propres  à  la  fabrication  du  tripoli  et  du 
noir  animal.  En  1907,  la  production  est  de  1.012  tonnes  44. 

Xaplaliie  du  Xfvradots.  —  La  plaine  du  Livradois  me- 
sure de  25  à  3o  kilomètres  de  long  sur  3  à  4  de  large.  Elle 
est  encadrée,  au  Sud,  par  les  gneiss  et  les  micaschistes,  au 
Nord  par  les  terrains  granitiques.  Elle  est  constituée  princi- 
palement par  des  argiles  sableuses,  provenant  de  l'altération  des 
roches  qui  en  forment  le  soubassement.  Les  calcaires  y  sont 
rares.  Cette  région  s'affaissa  à  la  suite  des  mouvements  alpins 
et  communiqua  alors  avec  la  Li magne.  Ces  assises  sédimen- 
taires,  formées  à  l'époque  oligocène,  en  même  temps  que 
celles  de  la  Limagne,  s'appuient  sur  les  contreforts  des  monts 
du  Forez  à  l'Est,  et  à  l'Ouest,  elles  butent  par  des  failles  contre 
la  falaise  granitique  du  Livradois. 

Beaucoup  moins  étendue  que  la  Limagne,  la  plaine  d'Am- 
bert  est  plus  élevée  (55o  mètres)  ;  grâce  au  voisinage  des 
montagnes,  elle  jouit  aussi  d'un  climat  plus  rude  et  ses  argiles 
sont  moins  fertiles. 


IV 


Les  terrains  volcaniques 

Les  éruptions  volcaniques  de  l'époque  tertiaire  transfor- 
ment l'orographie  de  notre  département  en  y  ajoutant  de 
véritables  montagnes  de  matières  ignées  qui  se  greffent  sur 
les  versants  de  la  chaîne  cristalline  allant  du  Cézallier  au  pla- 
teau du  Vauriat.  Ces  terrains  volcaniques  forment  dans  le  Puy- 
de-Dôme  trois  grandes  masses  reposant  sur  le  plateau  cristallin 
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de  l'Ouest.  C'est  du  Sud  au  Nord  :  le  plateau  basaltique  du 
Cézallier,  le  massif  du  Mont-Dore  et  la  chaîne  des  Puys.  Ces 
divers  centres  volcaniques  ne  présentent  qu'un  très  petit  nom- 
bre de  caractères  communs  ;  ils  ont  chacun  leur  physiono- 
mie spéciale,  leur  valeur  économique. 

i''  Le  Cézallier  sert  de  trait  d'union  entre  le  massif  Canta- 
lien  et  le  Mont-Dore.  Ce  sont  de  hauts  plateaux  mamelonnés, 
dépourvus  d'arbres,  recouverts  de  pâturages  à  l'aspect  triste  et 
sauvage.  Dans  les  endroits  abrités  se  sont  établis  les  fermes 
et  les  villages  très  clairsemés.  Les  ressources  des  pâtis  se 
combinent  avec  celles  des  prairies  et  la  grande  occupation  des 
habitants  est  l'élevage  des  bêtes  à  cornes. 

La  région  comprise  entre  le  Cézallier  et  les  pentes  du  Sancy 
offre  un  caractère  particulier  :  c'est  une  suite  de  reliefs 
arrondis,  usés,  striés  par  les  anciens  glaciers  des  Monts  Dore, 
et,  entre  ces  roches  montonnées,  se  sont  déposés  les  produits 
morai niques,  gros  blocs  erratiques,  graviers  et  sables.  Cette  ré- 
gion présente  de  ce  fait  une  hydrographie  indécise  ;  l'écoule- 
ment des  eaux  est  difficile  ;  le  terrain  lui-même  n'offre  pas  de 
pentes  accentuées,  aussi  les  lacs,  les  marais  et  les  tourbières 
abondent.  La  tourbe  se  présente  en  couches  d'épaisseur  varia- 
ble, remplissant  les  dépressions  du  sol,  dans  les  communes 
d'Egliseneuve-d'Entraigues,  La  Godivelle,  Picherande,  Com- 
pains,  Espinchal,  Boutaresse.  On  y  trouve  un  grand  nombre 
de  points  d'attaque  appartenant  le  plus  souvent  à  des  particu- 
liers. La  production  annuelle  est  d'environ  1.400  à  i.5oo  mè- 
tres cubes.  Cette  tourbe  est  utilisée  comme  combustible;  on 
l'emploie  aussi  comme  litière  et  ses  cendres  fournissent  un  bon 
amendement. 

2°  Les  Monts  Dore  forment  une  masse  volcanique  de  32 
kilomètres  de  long  (Nord-Sud)  sur  26  de  largeur  (Est-Ouest). 
Les  géologues  y  distinguent  deux  principaux  centres  d'érup- 
tions, séparés  aujourd'hui  par  de  profondes  cassures  :  l'un  au 
Sancy,  point  culminant  du  massif,  1886™,  l'autre  dans  la 
région  comprise  entre  la  Croix-Morand  et  la  Banne  d'Ordan- 
che.  On  remarque  en  effet  un  double  étoilement  des  coulées 
divergentes,  qui  vont  s'abaissant  de  tous  côtés  sous  forme  de 
plateaux.  Ce  puissant  massif  se  dressait  autrefois  à  plus  de 
3,000  mètres.  Aujourd'hui  les  points  les  plus  élevés  n'attei- 
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gnent  pas  2.000  mètres.  La  dégradation  qu'implique  cette 
diflFérence  et  le  creusement  des  profondes  vallées  qui  sillon- 
nent actuellement  le  massif  sont  l'œuvre  des  temps  pliocènes 
et  quaternaires. 

3°  Dans  la  direction  du  Nord,  les  terrains  volcaniques  se 
continuent  par  la  chaîne  des  Puys.  Cette  chaîne  est  constituée 
par  une  série  de  cônes  volcaniques  qui  s'alignent  sur  une 
longueur  de  3o  kilomètres  et  une  largeur  de  5  kilomètres. 
Leur  structure  et  leur  aspect  extérieur  permet  de  les  diviser 
en  deux  catégories  bien  distinctes  :  A.  les  puys  domitiques, 
dont  le  plus  majestueux  est  le  puy  de  Dôme  (1.465  mètres); 
son  altitude  n'est  pas  très  grande,  mais  elle  paraît  imposante, 
parce  que  la  montagne  se  détache  en  cône  isolé  sur  le  plateau 
qui  sert  de  socle  à  toute  la  chaîne;  B.  les  cratères  ont  la 
forme  de  cônes  terminés  à  leur  sommet  par  une  dépression, 
tantôt  régulière  comme  celle  du  Pariou  qui  est  le  type  des 
volcans  à  cratère,  tantôt  égueulée  comme  les  puys  de  La  Vache 
et  de  Lassolas,  qui  dominent  la  plaine  de  Randanne.  Ces 
cônes  sont  composés  d'ordinaire  de  scories,  de  pouzzolanes, 
recouvertes  le  plus  souvent  de  bruyères  ei  de  gazon.  De  ces 
cratères  se  sont  échappées  des  coulées  de  laves  moulant  les 
vallées  préexistantes  et  se  dirigeant  soit  vers  la  Limagne,  soit 
vers  la  vallée  de  la  Sioule.  Le  temps  ne  les  a  pas  désagrégées 
et  plusieurs  sont  encore  à  l'état  d'amoncellements  pierreux 
appelés  cheires. 

Sur  ces  terrains  volcaniques,  l'altitude  varie  de  800  à 
1.886  mètres.  Or,  à  mesure  que  l'altitude  augmente,  la  tempé- 
rature subit  une  diminution  progressive.  C'est  ainsi  que  la 
moyenne  de  l'année  est  seulement  de  3°,7  au  sommet  du  puy 
de  Dôme.  Les  écarts  extrêmes,  les  maxima  et  les  minima  sont 
également  plus  sensibles  et  il  n'y  a  pas  de  mois  où  il  ne  gèle 
pas  dans  ces  hautes  régions. 

Les  vents,  très  variables  en  direction  et  en  intensité  dans 
la  plaine  ou  sur  les  plateaux,  sont  beaucoup  plus  réguliers 
dans  la  région  élevée  et  ils  ont  parfois  une  intensité  prodi- 
gieuse (63  mètres  par  seconde  en  1879).  Ces  courants  ont  une 
grande  influence  sur  le  climat;  chacun  d'eux,  suivant  son 
origine,  exerce  une  action  spéciale  sur  la  température,  l'humi- 
dité de  l'air,   la  quantité  de  pluie,   le  régime  des  eaux  et  le 
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développement  de  la  végétation.  D'une  manière  générale,  les 
vents  du  Sud  élèvent  la  température,  tandis  que  ceux  du 
Nord  l'abaissent  et  amènent  les  gelées  tardives  de  mai  ou  les 
gelées  précoces  de  septembre.  Les  vents  d'Ouest,  qui  sont  les 
vents  dominants,  augmentent  l'humidité,  tandis  que  ceux  de 
l'Est  produisent  une  sécheresse  plus  ou  moins  grande.  Les 
régions  élevées  reçoivent  une  grande  quantité  d'eau;  il  y  tombe, 
par  an,  de  i  ^40  à  i  ™6o  de  pluie.  Pendant  l'été  l'eau  est  abon- 
dante ;  en  hiver  elle  tombe  sous  forme  de  neige^  qui  persiste 
parfois,  dans  certains  endroits  où  elle  s'accumule  en  congères, 
d'une  année  à  l'autre. 

Les  deux  massifs  étant  alignés  dans  la  direction  du  Nord 
au  Sud,  ils  forment  écran  et  arrêtent  les  nuages  venus  de 
l'Ouest  ;  aussi  on  constate  que  le  versant  occidental  est  plus 
arrosé  que  le  versant  oriental.  Quant  aux  fortes  pluies  qui 
accompagnent  les  orages,  poussées  par  le  vent,  elles  frappent 
le  sol  avec  violence,  le  désagrègent  et,  si  la  montagne  est 
dépourvue  de  gazon,  elle  est  profondément  ravinée  par  les 
eaux  torrentielles. 

Mais  une  fois  tombée  sur  le  sol,  l'eau  se  comporte  de  façon 
différente,  suivant  la  nature  du  terrain.  L'hydrographie  du 
Mont-Dore,  formé  de  roches  agglomérées  présentant  divers 
degrés  de  perméabilité,  est  caractérisée  par  l'abondance  des 
sources  jusque  dans  le  voisinage  des  sommets.  Partout 
s'échappent  des  filets  d'eau  qui,  glissant  sur  la  surface,  entre- 
tiennent la  fraîcheur  et  conservent  au  gazon  son  aspect  ver- 
doyant. Sur  les  Monts  Dômes,  les  cendres  et  les  scories  sont 
poreuses  et  laissent  filtrer  l'eau,  qui  pénètre  dans  le  sol  et, 
suivant  les  anciennes  vallées  de  l'époque  quaternaire,  va  sortir 
à  la  périphérie  sous  forme  de  sources  limpides  et  fraîches. 
Ce  sont  ces  sources  qui  font  la  richesse  des  vallées  qu'elles 
parcourent  avant  d'atteindre  l'Allier  vers  l'Est,  ou  la  Sioule  à 
l'Ouest. 

Les  éruptions  volcaniques  modifient  non  seulement  la 
physionomie  géographique  de  la  région  sur  laquelle  elles  se 
produisent,  mais  aussi  sa  valeur  agricole.  Les  terrains  volca- 
niques renferment  à  la  fois  de  la  chaux,  de  la  potasse  et  surtout 
un  grand  nombre  de  cristaux  microscopiques  de  phosphate  de 
chaux,  ce  qui  explique  la  fertilité  des  sols  formés  à  leurs  dépens. 
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Naturellement  fertiles,  ces  terres  produisent  tantôt  d'excellents 
pâturages,  tantôt  des  céréales  et  ailleurs  de  la  vigne. 

Dans  les  régions  élevées,  les  terres  labourables  sont  clairse- 
mées et  les  récoltes  se  réduisent  à  du  seigle,  du  sarrasin,  de 
Tavoine,  des  pommes  de  terre,  qui  forment  le  fond  de  Talimen- 
tation  du  paysan.  Le  froid  rigoureux  d'un  hiver  qui  dure 
six  à  sept  mois  de  Tannée  et  qui  tient  le  cultivateur  longtemps 
prisonnier  dans  sa  chaumière,  entrave  singulièrement  la  mise 
en  valeur  de  ces  terres.  Mais  la  grande  occupation  du  paysan 
dans  la  haute  montagne,  c'est  l'élevage.  Sur  ces  gras  pâturages 
paissent  de  grands  troupeaux  de  vaches,  dont  le  lait,  trans- 
formé en  fromage  dans  les  burons  ou  les  jasseries,  constitue 
le  revenu  le  plus  net  de  ces  contrées.  Des  troupeaux  trans- 
humants sont  envoyés  chaque  année,  par  les  propriétaires  des 
régions  voisines,  et  ils  vont  paître  de  mai  à  octobre  sur  ces 
vastes  pâtis  de  la  haute  montagne.  La  plus  grande  partie  de 
ces  bêtes  à  cornes  est  rendue  à  leurs  propriétaires  au  mois 
d'octobre,  tandis  que  les  autres  sont  enfermées  dans  de  grandes 
vacheries,  où  elles  consomment  sur  place  le  foin  que  l'on 
récolte  pendant  la  belle  saison,  dans  les  prairies  bien  arrosées 
des  bas-fonds.  Mais  tandis  que,  sur  les  pentes  du  Mont-Dore, 
on  rencontre  seulement  des  troupeaux  de  vaches  ou  de  génisses, 
les  pâturages  plus  secs  des  Monts  Dômes  sont  également 
favorables  à  l'élevage  du  mouton. 

Dans  cette  région,  les  forêts  étaient  autrefois  plus  étendues 
et  leur  présence  atténuait  le  travail  d'érosion,  rendait  les  inon- 
dations des  torrents  moins  redoutables  et  moins  fréquentes, 
régularisait  le  débit  des  sources.  L'exploitation  imprévoyante 
et  le  développement  des  pâturages  ont  amené  la  suppression 
d*un  grand  nombre  de  ces  forêts. 

Quand  les  qualités  du  sol,  servies  par  l'humidité  du  climat, 
augmentées  par  l'irrigation,  ont  pu  transformer  les  pâturages 
en  belles  prairies,  on  est  tenté  de  ne  plus  regretter  la  forêt. 
Mais,  le  plus  souvent,  la  forêt  n'a  eu  pour  héritiers  que  la 
fougère,  les  genêts  et  la  bruyère  ;  aussi  l'homme  comprend 
aujourd'hui  qu'il  a  intérêt  à  reboiser,  et  des  travaux  de  reboi- 
sement, dans  la  moyenne  montagne  de  5oo  à  i .  loo  mètres,  ont 
été  entrepris  par  l'Administration  et  par  des  particuliers.  On 
développe  surtout  les  essences  résineuses  :  pins,  sapins,  épicéas, 
qui  réussissent  admirablement  dans  ces  terrains  volcaniques. 


Digitized  by 


Google 


704  CONGRÈS   DE   L* ASSOCIATION    FRANÇAISE 

Presque  toutes  les  roches  éruptives,  trachytes,  andésites, 
labradorites ,  phonolites,  basaltes,  fournissent  d'excellents 
matériaux,  soit  pour  la  construction,  soit  pour  l'empierrement 
des  routes.  Les  pouzzolanes,  qui  affleurent  un  peu  partout  et  à 
divers  niveaux,  donnent  des  sables  et  des  graviers  très  utilisés 
comme  béton  et  pour  la  fabrication  des  mortiers.  C'est  surtout 
aux  environs  de  Clermont,  dans  les  communes  de  Royat, 
Ceyrat^  Beaumont  et  Durtol,  qu'on  exploite  ces  cendres  vol- 
caniques. Pendant  ces  dernières  années,  on  exploitait  même 
la  domite  du  grand  Sarcouy  et  elle  servait  à  la  fabrication  du 
verre.  Les  phonolites,  qui  se  débitent  facilement  en  plaques 
minces,  étaient,  avant  l'introduction  de  l'ardoise  de  Brive, 
très  employées  dans  la  région  des  Monts  Dore  pour  la  cou- 
verture des  maisons. 

Les  trachytes  du  Mont-Dore,  qui  se  taillent  bien,  servent  à 
la  construction  ;  mais  ce  sont  surtout  les  andésites  qui  four- 
nissent la  meilleure  et  la  plus  belle  pierre  de  taille.  De  nom- 
breuses carrières  sont  ouvertes,  dans  lesquelles  on  extrait  ces 
utiles  matériaux,  et  la  production  de  la  pierre  de  taille  atteint 
une  grande  importance  dans  le  Puy-de-Dôme.  Le  nombre 
total  des  carrières  dans  notre  département  est  d'environ  i.5oo, 
tant  carrières  proprement  dites  que  simples  attaques  à  travaux 
intermittents,  et  elles  occupent  un  personnel  d'environ  2.600 
ouvriers.  Le  groupe  le  plus  important  est  celui  de  Volvic, 
comprenant  une  centaine  de  chantiers  à  3  ou  4  ouvriers  au 
plus.  L'exploitation  porte  sur  l'immense  coulée  de  lave  du 
puy  de  la  Nugère.  La  ville  de  Clermont  est  bâtie  avec  la  lave 
de  Volvic.  Cette  pierre,  de  couleur  sombre,  est  aussi  employée 
pour  la  construction  des  monuments  funéraires  et  pour  les 
besoins  de  certaines  industries  ;  aussi  on  l'exporte  dans  le 
monde  entier. 


La  Région  Vinicole 

Les  formations  géologiques  sur  lesquelles  repose  le  vignoble 
d'Auvergne  sont  très  mélangées  :  le  plus  souvent,  les  vignes 
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sont  plantées  dans  un  sol  argilo-calcaire  ;  parfois  elles  pous- 
sent sur  des  terrains  volcaniques  et  des  terrains  graniti- 
ques. C'est  moins  la  composition  du  sol  que  l'altitude  et  l'ex- 
position qui  règlent  la  répartition  de  cette  culture  :  on  cultive 
la  vigne  entre  3oo  et  5oo  mètres,  et  si  quelques  vignes  montent 
jusqu'à  600  et  65o  mètres,  c'est  dans  les  vallées  chaudes  et 
bien  abritées. 

La  surface  plantée  en  vignes  était  autrefois,  avant  l'invasion 
phylloxérique,  très  développée  ;  elle  a  beaucoup  diminué  de 
1875  à  1895.  Mais  depuis  une  dizaine  d'années,  la  superficie 
du  vignoble  augmente  de  jour  en  jour,  et  la  vigne  tend  à 
devenir  la  grande  richesse  du  département.  C'est  en  somme  la 
culture  caractéristique  des  coteaux. 

Cette  région  vinicole,  que  nous  avons  figurée  sur  notre  cane 
par  la  couleur  rouge,  forme  deux  grandes  bandes  qui  enca- 
drent la  Limagne  à  l'Est  et  à  l'Ouest.  La  vigne  couvre  les 
pentes  de  la  bordure  du  plateau  servant  de  support  aux  massifs 
volcaniques  des  Monts  Dore  et  des  Monts  Dômes,  depuis  le 
Lembron  au  Sud,  jusqu'aux  confins  du  Bourbonnais  au  Nord. 
En  face  et  parallèlement,  sur  la  rampe  inférieure  du  Forez  et 
des  Bois-Noirs,  de  Ris  à  Courpière,  s'étendent  les  vignobles  de 
coteaux.  Cette  bordure  va  ensuite  rejoindre  les  bords  de 
l'Allier;  elle  escalade  les  collines  jusqu'à  5oo  mètres  d'altitude 
et  se  poursuit  ainsi  de  Vertaizon  à  Coudes  et  jusque  dans  le 
Lembron. 

La  Limagne  elle-même  n'est  pas,  comme  on  serait  tenté 
de  le  croire,  une  plaine  monotone.  Quelques  crêtes  trans- 
versales prolongent  les  coulées  de  basalte  de  la  région 
volcanique,  comme  les  plateaux  de  la  Serre,  de  Gergovie,  de 
Chanturgue,  de  Châteaugay  ;  et  même  parfois  des  mamelons 
isolés  se  dressent  au  milieu  de  la  plaine,  rompant  l'uniformité 
du  relief.  Les  pentes  de  ces  collines,  formées  de  terres  légères, 
sont  recouvertes  par  la  vigne,  tandis  que  leurs  sommets  sont 
utilisés  pour  d'autres  cultures  ou  sont  occupés  simplement 
par  des  landes  et  des  taillis. 

Cette  culture  a  traversé  bien  des  crises  :  surabondance  de 
récolte,  concurrence  des  vins  du  Midi,  maladies  cryptogami- 
ques  ;  mais  depuis  l'accroissement  des  moyens  de  transports, 
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depuis  la  réfection  du  vignoble  détruit  par  le  phylloxéra,  elle 
tend  à  reconquérir  le  terrain  perdu. 

Dans  les  endroits  où  le  vignoble  n'est  pas  complètement 
reconstitué,  on  a  des  terres  peu  productives.  On  cultive  des 
légumes,  un  peu  de  blé,  de  la  luzerne,  du  sainfoin  ;  mais  dans 
les  années  de  sécheresse,  ces  cultures  sont  peu  rémuné- 
ratrices. 

En  revanche,  les  arbres  fruitiers  abondent  sur  les  coteaux 
bien  exposés  :  abricotiers,  pêchers,  amandiers,  poiriers,  pru- 
niers, cerisiers,  et  les  fruits  à  noyaux  donnent  lieu  à  une 
industrie  très  florissante,  celle  des  confitures,  des  pâtes  de 
fruits  et  des  fruits  confits. 

Les  parties  trop  abruptes  et  trop  pauvres  sont  occupées  par 
des  taillis,  des  bois  résineux  et  des  châtaigniers  ;  le  défrichage 
tend  à  les  faire  disparaître  pour  céder  la  place  au  cultures 
plus  rémunératrices. 

Enfin,  dans  les  parties  basses,  dans  les  vallons,  arrosés  par 
un  petit  cours  d'eau,  s'étendent  de  belles  prairies  plantées  de 
pommiers  dont  les  fruits  sont  l'objet  d'un  commerce  impor- 
tant d'exportation.  Ce  sont  les  prés  vergers  de  la  Couze  d'Is- 
soire,  de  la  Couze  de  Champeix,  de  Saint-Amant-Tallende, 
de  La  Roche-Blanche,  de  Montferrand,  de  Gerzat. 


VI 


Voies  de  communications 


Si  on  veut  bien  se  rappeler  ce  qui  a  été  dit,  dans  le  chapitre 
de  la  Géographie  physique,  sur  la  topographie,  l'orientation 
des  massifs  et  des  grandes  vallées  du  département,  on  com- 
prendra sans  peine  que  rétablissement  des  voies  de  commu- 
nication n'a  pas  été  aisée  dans  un  pays  aussi  accidenté  que  le 
nôtre. 

Du  Nord  au  Sud,  cependant,  la  pénétration  a  été  facilitée 
par  la  vallée  de  l'Allier  ;  ce  couloir  est  assez  large  dans  la 
Limagne  de  Clermont  et  dans  la  plaine  du  Lembron,  mais  il 
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subit  de  nombreux  étranglements  entre  Coudes  et  Issoire, 
laissant  à  peine  la  place  de  la  route  et  de  la  voie  ferrée.  Une 
autre  voie  naturelle  de  pénétration  Nord-Sud,  c'est  la  vallée 
de  la  Dore.  Mais  entre  Courpière  et  Ambert,  cette  vallée  est 
si  resserrée,  que  la  voie  ferrée  et  la  route  nationale  ont  peine 
à  se  frayer  un  passage. 

De  l'Est  à  rOuest,  les  relations  sont  encore  plus  difficiles  à 
établir.  Tout  d'abord,  le  plateau  granitique  qui  supporte  les 
massifs  volcaniques  de  l'Ouest,  tombe  presque  à  pic  sur  la 
Limagne.  Les  voies  de  communication  ont  dû  mettre  à  profit 
les  quelques  cours  d'eau  qui  entaillent  cette  falaise  ou  bien 
escalader  l'obstacle  par  des  pentes  très  dures  et  avec  de  nom- 
breux lacets.  Et  en  arrière  de  ce  premier  obstacle,  sur  le 
plateau  lui-même,  se  dresse  la  chaîne  des  Puys  avec  des  cols 
dont  la  hauteur  varie  de  900  à  1,100  mètres,  tandis  qu'au 
delà  se  creuse  la  vallée  de  la  Sioule  et,  plus  loin  encore,  la 
grande  dépression  houillère  de  Saint-Eloy-Messeix. 

Du  côté  de  l'Est,  un  col  de  740  mètres  d'altitude,  à  Noiré- 
table,  permet  de  franchir  l'arête  montagneuse  formée  par  les 
Bois-Noirs  et  le  Forez. 

Enfin,  entre  la  Dore  et  l'Allier,  le  massif  du  Livradois  forme 
un  éperon  à  relief  ondulé  que  les  routes  traversent  avec 
peine. 

Voies  fluviales.  —  Le  Puy-de-Dôme  est-il  favorisé  sous  le 
rapport  des  voies  fluviales  ?  Dans  son  mémoire  de  i765,BalIain- 
villiers  avait  déjà  constaté  que  la  plupart  des  cours  d'eau  étaient 
inaptes  à  toute  navigation.  L'Allier  seul  était  reconnu,  au 
xvin«  siècle,  comme  ayant  une  certaine  valeur  économique. 
Aujourd'hui  encore,  cette  rivière  est  comptée  officiellement 
comme  navigable  sur  un  parcours  de  loi  kilomètres  dans  le 
département,  mais  elle  ne  l'est  pas  dans  la  pratique.  La  Dore 
est  canalisée  entre  Lanaud  et  son  confluent  sur  35  kilomètres, 
mais  sans  grand  profit  pour  le  commerce.  L'auteur  du 
mémoire  cité  plus  haut  énumère,  du  reste,  les  obstacles  qui 
empêchent  cette  voie  de  rendre  au  commerce  de  plus  grands 
services.  Ces  obstacles  existent  encore  aujourd'hui  :  régime 
torrentiel  et  irrégulier  de  l'Allier  et  de  ses  affluents,  gelées 
d'hiver,  sécheresse  d'été,  fonte  rapide  des  neiges,  orages  vio- 
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lents,  crues  subites  et  de  faible  durée,  rochers  et  écueils  au 
milieu  du  courant,  ramification  de  la  rivière  dans  la 
plaine. 

Les  quelques  aménagements  destinés  à  régulariser  le  cours 
de  la  rivière  et  à  amortir  le  danger  des  inondations  ne  peuvent, 
comme  le  dit  M.  Gobin,  «  donner  à  l'Allier  la  valeur  commer- 
ciale que  lui  refuse  la  géographie  physique  de  son  bassin  ». 

Aussi  a-t-on  songé  de  bonne  heure  à  créer,  sur  la  rive 
gauche  de  cette  rivière,  un  canal  latéral  destiné  à  faciliter  les 
transports.  Baudet-Lafarge  en  1820,  Blanc  en  1827,  Brosson 
en  1837,  insistent  les  premiers  sur  la  nécessité  économique  de 
ce  canal.  Le  projet  trouve  malheureusement  des  adversaires 
comme  Boudet  de  Bardon,  et  le  Conseil  général  du  Puy-de- 
Dôme  réserve  sa  décision.  Aujourd'hui,  l'idée  semble  complè- 
tement abandonnée  et  on  se  préoccupe  seulement  d'emprunter 
à  l'Allier  les  eaux  destinées  à  l'alimentation  de  Clermont. 

Hautes.  —  Les  rivières  n'étant  pas  navigables,  l'homme 
devait  construire  lui-même  les  voies  de  communication.  Du  i**" 
au  V®  siècle,  les  Romains  dotèrent  la  région  de  son  premier 
réseau  de  routes.  Au  moyen  âge,  l'insécurité  et  les  désordres, 
l'insouciance  des  populations  et  l'incurie  du  pouvoir  central, 
laissent  ces  routes  à  l'abandon.  Faute  d'entretien,  elles 
deviennent  impraticables.  Au  xvii«  et  au  xviii"  siècle,  la 
Monarchie  se  met  à  l'œuvre  et,  au  moyen  de  la  corvée,  rend  la 
viabilité  au  pays. 

Les  mémoires  des  Intendants  et  des  Ingénieurs  de  l'époque 
nous  permettent  d'établir  la  carte  routière  du  département. 
L'Auvergne  tire  des  provinces  voisines,  Lyonnais,  Forez, 
Velay,  Vivarais,  Guyenne  et  Languedoc,  beaucoup  de  pro- 
duits :  fers,  aciers,  clous,  serrurerie,  étoffes  de  soie,  etc.  En 
retour,  notre  pays  fournit  les  cuirs  de  Clermont  et  de  Riom, 
les  fromages  de  la  région  montagneuse  ;  les  papiers,  les  éta- 
mines  d'Ambert  ;  les  papiers  et  les  couteaux  de  Thiers.  Les 
principaux  centres  commerciaux  sont  les  villes  de  Lyon, Mont- 
pellier, Rodez,  Limoges,  Bordeaux  et  Paris.  C'est  dans  ces 
directions  que  l'on  construit  les  grandes  routes  postales  :  route 
de  Paris  à  Montpellier  par  Clermont,  avec  embranchement 
sur  St-Germain-Lembron  et  Lempdes  ;  route  du  Puy  à  Paris 
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par  Ariane,  Ambert,  Thiers  et  le  Bourbonnais  ;  route  de  Lyon 
à  Bordeaux  par  le  col  de  Noirétable,  Thiers,  Clermont  et 
Limoges  ;  route  de  Lyon  à  St-Etienne,  Ambert,  Billom  et 
Clermont  ;  route  de  Clermont  au  Berry  par  Combronde, 
Menât  et  Montaigut  ;  route  de  Clermont  au  Gévaudan  par 
Brioude  et  Saint-Flour  ou  par  Lempdes,  Massiac  et  Saint- 
Flour  ;  route  de  Clermont  à  Pontgibaud,  Pontaumur  et 
Saint-Avit  ;  route  de  Clermont  à  Aurillac  par  Rochefort 
et  Tauves,  etc.  Sur  toutes  ces  routes,  la  circulation  est  très 
intense  au  xvm®  siècle  ;  diligences,  guimbardes,  berlines, 
lourdes  voitures  de  transports,  sillonnent  en  tous  les  sens  ces 
grandes  artères  commerciales.  Et  cependant,  les  mémoires 
du  temps  insistent  sur  leur  mauvais  état  ;  elles  sont  souvent 
impraticables,  boueuses  et  dépourvues  de  ponts  pour  traverser 
les  cours  d'eau.  Un  autre  obstacle  au  développement  du  com- 
merce, c'est  l'existence  des  bureaux  de  Gannat,  de  Montluçon, 
qui  perçoivent  des  droits  exorbitants  sur  toutes  les  marchan- 
dises, lesquels  droits  ne  disparaissent  qu'en  1789. 

Dans  le  courant  du  xix*^  siècle,  l'industrie  des  transports 
sur  route  s'organise  puissamment.  Du  chaos  des  entreprises 
concurrentes  qui  sillonnent  les  routes,  sort  la  vaste  entreprise 
des  Messageries.  Le  commerce  par  route  reste  prospère  jus- 
qu'au moment  où  apparaissent  les  Chemins  de  fer.  Grâce  à 
la  supériorité  technique  qui  résulte  de  l'emploi  simultané  de 
la  machine  à  vapeur  et  du  rail,  les  Chemins  de  fer  ont  acca- 
paré tout  le  commerce  intérieur.  Aussi  les  routes  nationales 
(473  kilomètres)  n'ont  que  peu  de  valeur  économique;  elles 
sont  du  reste,  pour  la  plupart,  parallèles  aux  voix  ferrées  et 
font  avec  celles-ci  double  emploi.  Presque  abandonnées  par 
le  roulage  après  la  création  du  réseau  ferré,  nos  grandes  rou- 
tes ont  repris  une  animation  nouvelle  depuis  la  diffusion  de 
l'automobilisme.  La  prodigalité  avec  laquelle  les  classes  riches 
encouragent  ce  mode  de  locomotion  présente  donc  cet  avan- 
tage de  donner  la  vie  à  des  voies  délaissées. 

A  côtés  des  grandes  routes  nationales,  il  existe  tout  un  réseau 
compliqué  de  roules  départementales,  joignant  les  chefs-lieux 
d'arrondissement  au  chef-lieu  du  département,  de  chemins 
de  grande  communication,  de  chemins  vicinaux,  assurant 
une  liaison  entre  les  bourgs  et  les  villages,  soit  au  i*^^  janvier 
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1907,  un  total  de  15.968  kilomètres.  Les  chemins  qui  abou- 
tissent aux  voies  ferrées  ont  été  moins  désertés;  beaucoup 
d'entre  eux  doivent  leur  construction  et  leur  trafic  à  l'ouver- 
ture même  des  voies  ferrées  et  à  la  création  des  gares.  Notre 
réseau  routier  s'améliore  et  se  complète  chaque  jour  et  nos 
belles  routes  d'Auvergne  sont  aujourd'hui  très  fréquentées. 

Ses  C/tenjiits  de  fer.  —  Les  voies  ferrées  s'installent 
très  lentement,  en  Auvergne,  comme  dans  le  reste  de 
la  France,  car  la  résistance  est  vive  :  pour  certains  esprits 
chagrins,  la  création  des  chemins  de  fer,  c'est  la  ruine  de 
l'agriculture,  et  la  construction  d'une  gare,  c'est  la  perte  delà 
ville  voisine.  On  arrive  cependant  à  triompher  des  résistances 
et  à  rassurer  les  plus  craintifs.  Les  ingénieurs  font  d'abord 
passer  une  voie  ferrée  dans  la  région  d'accès  facile  et  la  pre- 
mière ligne  suit  la  vallée  de  l'Allier.  Puis,  grâce  aux  progrès 
de  la  technique,  ils  s'attaquent  aux  régions  plus  accidentées 
de  l'Est  et  de  l'Ouest,  creusent  des  tunnels,  franchissent  les 
vallées  profondes,  pénètrent  dans  les  régions  au  relief  tour- 
menté. 

Actuellement,  le  Puy-de-Dôme  est  sillonné  par  i3  lignes 
ferrées  (sans  compter  les  tramways  électriques  ou  à  vapeur), 
dont  le  développement  en  longueur  est  de   38o  kilomètres. 

On  distingue  : 

1°  Les  Lignes  d'intérêt  général  exploitées  par  les  Compa- 
gnies P.-L.-M.  et  P.-O  ;  2®  Les  Lignes  d'intérêt  local  ;  3°  Les 
Tramways  ;  4°  Les  Automobiles. 

L  Signes  d'Jntérêt  général: 

Ligne  de  Paris  à  Nîmes  par  Saint-Germain-des-Fossés  :  93  kil.  864  m. 
dans  le  département,  voie  double,  P.-L.-M. 

Ligne  de  Saint-Germain-des-Fossés  à  Darsac  :  100  kil.  024  m.  dans  le 
département,  voie  unique,  P.-L.-M. 

Ligne  de  Clermont  à  Saint-Etienne  par  Thiers  :  57  kil.  302  m.  dans  le 
département,  voie  unique^  P.-L.-M. 

Ligne  de  Clermont  à  Tulle  :  83  kil.  dans  le  département,  voie  unique, 
P.-O.  Par  suite  de  l'ouverture  de  la  ligne  Lapeyrousc-Pauniat,  cette  ligne 
est  doublée  de  Volvic  à  Clermont. 

Ligne  de  Montluçon  à  Aurillac  par  Eygurande  :  14  kil,  171  m.  dans  le 
département,  voie  unique,  P.-O. 

Ligne  d'Eygurande  à  Miecaze  :  4  kil.  200  m.  dans  le  département,  voie 
unique,  P.-O. 
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Embranchement  de  Laqueuîlle  au  Mont-Dore  :  13  kil.  657  m.  dans  le 
département,  voie  unique,  P.-O. 

Ligne  de  Commentry  àGannat  :  9  kil.  894  m.  dans  le  département,  voie 
unique,  P.-O. 

(i)  Ligne  de  Lapeyrouse  à  Pauniat  et  Clermont  :  43  kil.  917  dans  le 
département,  voie  unique,  P.-O. 

Ligne  de  Sancoins  à  Lapeyrouse  :  3  kil.  064  m.  dans  le  département, 
voie  unique.  Société  des  Chemins  de  fer  économiques. 
Total. . .     333  kil.  093  m. 

Les  chemins  de  fer,  dans  le  Puy-de-Dôme,  comme  du  reste 
dans  les  autres  départements,  ont  suscité  une  poussée  de 
trafic  vraiment  prodigieuse  :  ils  ont  provoqué  la  création  de 
routes  nouvelles  destinées  à  drainer  les  produits  des  régions 
desservies  par  ces  lignes  ferrées  ;  ils  ont  encouragé  l'exploita- 
tion des  richesses  naturelles  du  sol  ;  ils  ont  facilité  l'installa- 
tion d'industries  nouvelles  qui  font  aujourd'hui  la  richesse 
du  pays;  ils  ont,  par  l'augmentation  de  la  vitesse  des  trains, 
rapproché  les  unes  des  autres  les  diverses  régions  qui  compo- 
sent notre  département  et  le  Puy-de-Dôme  lui-même  des 
grands  centres  comme  Paris,  Lyon,  Marseille,  Bordeaux. 

Il  serait  intéressant  de  montrer  dans  quelle  mesure  s'est 
développé,  dans  ces  dix  dernières  années,  le  trafic  des  diverses 
gares  qui  concourent  actuellement  à  desservir  le  Puy-de- 
Dôme.  Nous  nous  bornerons  à  donner  quelques  indications 
sur  la  gare  de  Clermont,  de  beaucoup  la  plus  importante.  Ces 
indications,  concernant  les  années  1906  et  1907,  nous  mon- 
trent que  le  trafic  devient  de  plus  en  plus  important. 

1Q06  1Q07 

Nombre  de  voyageurs  partis 7191636  744,168 

Grande  Vitesse  : 

j^             .     (  Nombre  d'enregistrements.  225,605  243,791 

'Tonnage 12,224  tonnes       14,220  tonnes 

Postaux..     (  Nombre  d'enregistrements.  615,576  534,454 

"     f  Tonnage 41695  tonnes        4,375  tonnes 

Bagages  :  Nombre  d'enregistrements. ..  175,773  171,895 

Petite  Vitesse  : 
Arrivages  et  expéditions  manutentionnés 

par  la  Compagnie 1 36,732  tonnes     141,652  tonnes 

Arrivages  et  expéditions  manutentionnés 
par  les  destinataires  et  expéditeurs.. .     214,030  tonnes     229,375  tonnes 

(i)  A  la  suite  de  difficultés  exceptionnelles  rencontrées  dans  Texécution  du 
Viaduc  des  Fades,  on  n*a  ouvert  à  l'exploitation  que  deux  tronçons  de  cette  liçnc  : 
celui    de  Lapeyrouse  à  Saint-Oervais  (17  kil.  753)  et  celui  dç  Volvic  aux  Ancizes, 
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Le  ministère  des  Travaux  publics  publie,  chaque  année,  un 
album  de  statistique  graphique,  où  il  exprime  les  recettes 
brutes  kilométriques  de  chaque  Section  ferrée.  En  nous 
inspirant  de  cette  méthode,  nous  avons  dressé  pour  1906  les 
deux  schémas  ci-joints,  qui  nous  donnent  des  indications  très 
précieuses  sur  la  valeur  économique  des  différentes  lignes 
ferrées  qui  sillonnent  notre  département. 

1 1 .  Signes  cl':>ntérét  local  : 

Ligne  de  Vertaizon  à  Billom  :  9  kil.,  voie  unique,  Compagnie  des 
Chemins  de  fer  de  Billom  à  Vertaizon. 

IJgnc  de  Riom  à  Volvic  :  18  kil.,  voie  unique,  Compagnie  des  Bati- 
gnolles. 

Ligne  de  Gerzat  à  Maringues  :  20  kil.,  voie  unique,  Compagnie  des 
Batignolles. 

Total. ..     47  kil. 

Il  faut  y  joindre  le  funiculaire  du  Pont-Meynadier  au  Salon 
du  Capucin,  o  kil.  5oo  mètres  et  le  funiculaire  de  La  Bour- 
boule  au  plateau  de  Charlannes,  o  kil.  600  mètres.  Ces 
chemins  de  fer  d'intérêt  local  n'ont  pas  beaucoup  de  vitalité. 

Les  résultats  de  l'exploitation  se  traduisent  en  1906  par  un 
déficit  de  ii3,ooo  francs  pour  la  ligne  de  Riom  à  Volvic, 
106,000  pour  la  ligne  de  Gerzat  à  Maringues.  Ce  déficit  est 
à  la  charge  de  l'Etat  et  du  Département,  et  il  serait  à  souhaiter 
que  ces  chemins  de  fer  fussent  rachetés  par  les  grandes  Com- 
pagnies prospères,  et  englobées  dans  leur  organisation  supé- 
rieure. 

IIL  JLes  îlramways.  —  Les  tramways  électriques  qui 
desservent  la  ville  de  Clermont  et  unissent  Montferrand  et 
Royat,  ont  un  développement  de  ligne  de  8  kil.  3 10  mètres  ;  le 
tramway  à  vapeur  de  Ciermont  au  sommet  du  Puy  de  Dôme 
par  La  Baraque  a  une  longueur  de  i5  kil.  009  mètres 

Les  résultats  de  l'exploitation  des  tramways  électriques 
donnent  pour  ces  dernières  années  une  recette  annuelle  qui  va 
sans  cesse  en  augmentant  :  celle-ci  a  passé  de  36o,ooo  francs  en 
1903,  à  424,000  francs  en  1905,  et  431,000  francs  en  1906.  Le 
produit  net  n'était  que  de  2o5,ooo  francs  en  1903  ;  il  est  en 
1906,  de  226,500  francs. 
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Quant  au  tramway  du  Puy  de  Dôme,  «  cette  œuvre  hardie 
conçue  par  un  vieillard  de  génie  »,  inauguré  en  1907,  il 
hisse  chaque  jour,  pendant  la  belle  saison,  des  centaines  de 
voyageurs,  jusqu'au  sommet  du  grand  Puy. 

Le  trafic  des  funiculaires  est  assez  intense  pendant  les  mois 
de  juillet,  août  et  septembre,  alors  que  les  baigneurs  abondent 
au  Mont-Dore  et  à  La  Bourboule.  Le  Funiculaire  du  Mont- 
Dore,  en  particulier,  a  transporté,  en  1906,  52.413  voyageurs 
et  le  bénéfice  a  été  de  3o,22i  francs. 

Le  développement  des  Tramways  a  transformé  les  habi- 
tudes de  la  population  clermontoise  et  a  exercé  sur  la  vie 
sociale  quelques  répercussions  dont  la  plus  importante  a  été  de 
décongestionner  les  quartiers  centraux  de  Clermont  pour 
peupler  la  périphérie.  La  ville  a  débordé  à  l'Ouest  vers  Cha- 
malières,  à  l'Est  vers  Montferrand  et  vers  la  gare,  dans  le  sens 
même  des  lignes  de  tramways. 

IV.  Ses  automobiles.  —  Ce  mode  de  locomotion,  qui  a  pré- 
senté jusqu'à  ces  dernières  années  un  caractère  nettement 
sportif  et  industriel,  se  préoccupe  aujourd'hui  du  gros  public 
et  des  transports  en  commun. 

Des  services  réguliers  d'automobiles  existent  depuis  quel- 
ques années  dans  le  Puy-de-Dôme  :  on  peut  se  rendre  en  auto- 
mobile de  Clermont  à  Cebazat^  de  Clermont  à  Saint  Amant- 
Tallende,  de  Clermont  à  Champeix,  de  Riom  à  Château- 
neuf,  etc. 

Ajoutons  que  jusqu'à  ce  jour,  le  nombre  des  automobiles 
imposés  dans  le  Puy-de-Dôme  a  été  de  653.  Ces  voitures  se  sont 
substituées  en  partie  aux  équipages  particuliers.  Leur  effet  est 
d'augmenter  considérablement  le  rayon  d'action  de  cette  caté- 
gorie de  transports.  La  question  du  Circuit  permanent  dans 
la  région  des  Dômes,  étudiée  avec  tant  de  zèle  par  TA.  C.  A., 
si  elle  est  résolue  un  jour  en  faveur  de  l'Auvergne,  ne  fera 
que  développer  la  circulation  déjà  si  intense  des  automobiles 
dans  un  pays  de  Tourisme  comme  le  nôtre. 

poste,  télégraphe,  téléphone.  —  L'activité  économique 
du  département  se  manifeste  également  dans  son  système 
postal  et  dans  son  réseau  télégraphique  et  téléphonique.  Un 
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certain  nombre  d'établissements  de  facteurs-receveurs  ont  été 
mis  en  activité  dans  ces  dernières  années  ;  on  a  créé  des  recettes 
auxiliaires,  on  a  mis  en  service  des  boîtes  aux  lettres  nouvelles  ; 
on  a  amélioré  la  distribution  des  correspondances  par  des  créa- 
tions d'emplois,  par  des  transformations  de  tournées  et  par 
l'organisation  de  services  ambulants. 

Chaque  année,  de  nouveaux  bureaux  télégraphiquesou  télé- 
phoniques sont  ouverts  au  public  et  notre  région  se  couvre 
d'un  réseau  serré  de  fils  électriques.  A  la  fin  de  Tannée  1906,  200 
cabines  étaient  ouvertes  au  public  dans  le  département  et  on 
comptait  près  de  700  abonnés  aux  réseaux  téléphoniques. 

Aussi  les  communications  échangées  subissent  une  progres- 
sion croissante  :  303.784  télégrammes  ont  été  expédiés  ou 
reçus  en  1907  et  pendant  le  i®^  semestre  de  la  même  année, 
on  a  compté  290.530  communications  téléphoniques. 


VII 
Commerce 

En  raison  de  la  diversité  du  sol  de  notre  département,  de 
son  climat,  de  ses  aptitudes  régionales,  de  ses  produits,  de 
très  actifs  mouvements  d'échanges  se  sont  établis  entre  lesdiffé- 
rentes  régions  que  nous  avons  étudiées.  La  montagne  fournit  à 
la  plaine  les  produits  qui  lui  font  défaut  et  la  région  vinicole 
trouve  dans  la  zone  pauvre  un  débouché  pour  ses  vins. 
Chaque  région  s'attachait  autrefois  à  produire  le  plus  possible 
ce  qui  lui  était  nécessaire  ;  aujourd'hui  elle  peut  se  spécialiser 
dans  les  cultures,  Télevage  ou  les  industries  pour  lesquelles  elle 
est  favorisée,  et  faire  venir  des  régions  voisines  ce  qu'elle  ne 
produit  pas  elle-même. 

C'est  cette  variété  des  productions  et  ce  trafic  incessant  qui 
nous  expliquent  en  partie  la  situation  et  le  développement  de 
Clermont.  Le  voyageur,  qui  arrive  dans  la  capitale  de  l'Au- 
vergne, ne  peut  manquer  d'être  frappé  par  la  situation  de  cette 
ville.  Tout  le  secret  de  sa  prospérité  réside  précisément  dans 
sa  situation  à  la  lisière  de  3  régions  si  différentes  :  la  Limagne, 
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cet  océan  de  verdure  et  de  moissons,  la  montagne  aux  maigres 
pâturages,  et  les  collines  couvertes  de  riches  vignobles.  Cler- 
mont  est  une  ville  d'approvisionnements  et  d'entrepôts,  ayant 
gardé  le  monopole  presque  entier  du  commerce  en  gros  et  en 
demi-gros. 

Le  Puy-de-Dôme  a  conservé  une  institution,  qui,  ailleurs 
périclite  et  qui  témoigne  de  son  commerce  local  :  c'est  l'insti- 
tution des  marchés  et  des  foires.  Clermont  ena  trois  :  le  9  mai, 
la  foire  du  printemps  ;  le  16  août,  la  foire  de  l'été  ;  le  11 
novembre,  la  foire  de  l'automne.  Toute  ville  un  peu  impor- 
tante a,  du  reste,  ses  foires  et  ses  marchés.  Les  chefs-lieux  de 
canton  ont  leurs  foires  mensuelles  à  dates  fixes  et  la  plu- 
part des  communes  tiennent  des  foires  particulières,  fixes  et 
mobiles.  On  a  un  peu  trop  multiplié  ces  foires  et  marchés, 
puisque  certains  villages  même  ont  conservé  ce  privilège. 

Dans  les  centres  un  peu  importants,  ces  foires  attirent  une 
foule  considérable  de  vendeurs  et  d'acheteurs  qui  se  donnent 
rendez-vous  et  font  d'actifs  échanges.  Quelques-unes  ont  des 
objets  déterminés  :  foire  au  gros  bétail,  foire  aux  moutons, 
marché  pour  les  veaux,  etc.  ;  mais  le  plus  souvent,  les  produits 
les  plus  variés  s'étalent  sur  le  foirail  ou  dans  les  rues  encom- 
brées de  la  localité  où  se  font  les  échanges.  Toutes  ces  réunions 
ne  contribuent  pas  seulement  à  l'échange  des  chevaux,  des 
bœufs,  des  moutons,  des  porcs,  mais  elles  sont  encore  l'occa- 
sion de  rencontres  commerciales  où  se  traitent  de  multiples  et 
importantes  afi*aires  en  céréales,  vins,  graines,  engrais, 
bois,  etc. 

Les  foires  attirent  à  Clermont  et  aux  centres  importants  une 
foule  de  gens  qui  les  mettent  à  profit  pour  effectuer  leurs 
paiements  et  règlements  de  comptes,  solder  leurs  fermages  et 
faire  dans  les  magasins  de  la  ville  des  achats  de  toutes  sortes. 
Toutefois,  depuis  que  les  habitants  peuvent  se  déplacer  facile- 
ment, grâce  à  la  facilité  des  communications,  l'importance  de 
ces  réunions  d'afiJaires  tend  à  diminuer. 

Conjmerce  extérieur.  —  Pour  donner  une  idée  exacte  des 
échanges  qui  s'opèrent  avec  les  départements  voisins  ou  avec 
les  autres  régions  de  la  France  et  avec  l'Etranger,  nous  n'avons 
qu'à  consulter  les  statistiques  administratives  que  fournissent 
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les  gares  de  nos  réseaux.  Ces  statistiques,  bien  qu'incomplètes, 
sont  cependant  très  précieuses. 

Tout  d'abord,  nous  constatons  que  notre  département 
exporte  l'excédent  de  la  production  agricole  et  industrielle  : 
blé,  orge,  pommes  de  terre,  gros  bétail,  petit  bétail,  porcs,  fro- 
mages, huile  de  noix,  vins,  fruits  (surtout  les  pommes),  fruits 
confits  et  pâtes  de  fruits,  bois,  houille,  eaux  minérales  ;  cou- 
tellerie deThiers;  lacets,  dentelles,  objets  de  piété  d'Ambert; 
caoutchouc  manufacturé  et  pneumatiques,  vêtements  confec- 
tionnés, etc. 

D'un  autre-côté,  nous  nous  apercevons  que,  malgré  la  fécon- 
dité de  son  sol,  le  Puy-de-Dôme  est  encore  tributaire  du 
dehors  pour  certaines  matières  premières  nécessaires  à  l'ali- 
mentation et  pour  certains  produits  agricoles.  C'est  ainsi  que 
nos  blés  durs  de  Limagne  sont  exportés,  tandis  que  l'on  im- 
porte des  farines  venues  du  dehors.  En  outre,  les  importations 
portent  sur  des  matières  premières  indispensables  aux  indus- 
tries qui  se  sont  établies  soit  à  Clermont,  soit  dans  les  autres 
centres  industriels  du  département. 

Lorsque  Clermont  aura  à  sa  disposition  une  voie  facile  et 
économique  pour  transporter  les  produits  lourds  et  encom- 
brants, il  est  certain  que  son  commerce  se  développera,  prin- 
cipalement vers  l'exportation,  au  grand  profit  des  industries 
locales  et  surtout  de  l'agriculture. 


Nous  avons  essayé  de  donner  dans  les  pages  qui  précèdent 
quelques  renseignements  utiles  pour  ceux  qui,  dans  quelques 
jours,  viendront  visiter  notre  pays.  Nous  nous  sommes 
efTorcés  de  caractériser  chacune  des  régions  qui  composent 
notre  département,d'indiquerla  nature  et  la  valeur  des  terrains, 
d'énumérer  les  productions  variées  du  sol  et  du  sous-sol,  de 
montrer  la  disposition  du  relief  peu  favorable  à  l'établissement 
d'un  réseau  très  développé  et  très  cohérent  de  routes  terrestres 
ou  fluviales  et  enfin  de  signaler  le  mouvement  commercial  et 
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l'intensité  des  échanges  entre  les  différentes  régions  qui  com- 
posent cette  unité  administrative  qu'on  appelle  le  département 
du  Puy-de-Dôme. 

L'espace  qui  nous  était  réservé  ne  nous  a  pas  permis  d'être 
aussi  complet  que  nous  l'eussions  désiré,  pour  traiter  un  aussi 
vaste  sujet. 
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Sous  ce  titre  nous  étudierons  les  Sociétés  de  secours  mutuels, 
les  Caisses  d'épargne  et  les  Habitations  à  bon  marché. 

I.  —  Sociétés  mutuelles 

^"^^^E  nombre  des  mutualistes  du  Puy-de-Dôme  est  rela- 
h  ll^^  tivement  restreint  :  21.021  seulement  pour  une 
sii'^^  population  de  535.ooo  âmes,  soit  89,2  pour  i.ooo 
^^^^  habitants;  c'est  peu.  Ce  chiffre  s'accroît  sensiblement, 
il  est  vrai,  si  aux  membres  participants  des  sociétés  nous 
ajoutons  les  membres  honoraires,  au  nombre  deô.gSS;  soit 
un  groupement  total  de  27.974  membres  répartis  en  197 
sociétés,  ce  qui  fait  un  taux  de  52,4  pour  i.ooo. 

Ces  197  sociétés  se  divisent  en  trois  catégories  : 

1°  Les  sociétés  approuvées,  au  nombre  de  162,  formant  un 
effectif  de  20.789  membres  dont  14.265  participants; 

2^  Les  sociétés  libres,  au  nombre  de  7  seulement,  avec  1.2 1 5 
membres  dont  1. 128  participants; 

3°  Les  sociétés  scolaires,  au  nombre  de  28,  avec  6.020  mem- 
bres dont  5.628  participants. 

Au  point  de  vue  de  leur  composition,  nous  ne  trouvons  que 
3o  sociétés  comprenant  à  la  fois  des  hommes,  des  femmes  et 
des  enfants  et  il  n'existe  qu'une  seule  société  de  femmes. 
L'effectif  féminin  total  des  sociétés  mutuelles  du  Puy-de-Dôme 
est  de  i.i 77.  Celui  des  enfants  appartenant  aux  diverses 
sociétés,  en  dehors  de  la  mutualité  scolaire,  est  de  5 16.  C'est 
aussi  bien  peu  et  il  est  regrettable  que  les  sociétés  qui  accor- 
dent les  soins  médicaux  aux  femmes  et  aux  enfants  soient  si 
rares. 

En  ce  qui  concerne  leur  objectif,  96  sociétés  comprenant 
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4-838  membres  participants  ne  s'occcupent  que  des  secours  en 
cas  de  maladie  ;  69  s'occupent  à  la  fois  de  secours  contre  la 
maladie  et  de  retraite  pour  la  vieillesse  ;  4  autres,  avec  532  mem- 
bres honoraires  et  comprenant  9.993  participants,  ne  s'occupent 
ni  de  maladie  ni  de  retraite  et  ont  des  buts  divers.  L'une  de  ces 
dernières,  de  100  membres,  appelée  le  «  Pain  des  Mutualistes  », 
a  pour  but,  moyennant  une  légère  cotisation  mensuelle  et  un 
faible  droit  d'entrée,  d'assurer  gratuitement,  pendant  trois 
mois,  en  cas  de  maladie,  5oo  grammes  de  pain,  par  tête,  tant 
au  sociétaire  qu'aux  membres  de  sa  famille.  Le  droit  à  ce 
service  commence  deux  mois  après  l'admission.  Une  autre, 
«  Société  contre  les  accidents  du  travail  »,  a  groupé  430  mem- 
bres et  enfin  une  Société  contre  le  chômage  a  réuni  32  adhé- 
rents. 

Citons  encore  la  Société  des  Médecins,  filiale  de  l'Association 
générale  des  Médecins  de  France,  qui  se  contente  d'accorder 
des  secours  aux  veuves  et  aux  orphelins. 

Si,  maintenant,  nous  examinons  toutes  ces  sociétés  au  point 
de  vue  de  leur  distribution  dans  les  divers  arrondissements, 
nous  trouvons  la  situation  suivante  : 


ARRONDISSEMENTS 

NOMBRE 
DE    SOCIÉTÉS 

NOMBRE 
DE    MEMBRES 

TAUX  PAR 
I.OOO    HABIT. 

Clermont-Ferrand 

90 
If 

47 
29 

19 

16.378 
1.287 
3.663 
2.713 

3.923 

95 

18,7 

43.4 
ï9i4 
51,6 

Ambert 

Issoire 

Riom 

Thiers 

L'arrondissement  de  Glermont  semble  donc  celui  qui  compte, 
de  beaucoup,  le  plus  de  mutualistes.  En  réalité,  la  proportion 
accusée  par  les  nombres  ci-dessus,  pour  cet  arrondissement, 
est  très  exagérée  et  elle  est,  d'autre  part,  trop  faible  pour  les 
autres.  Cela  tient  à  ce  que  plusieurs  sociétés,  très  nombreuses 
et  très  puissantes,  comme  la  Société  des  Cantonniers,  qui 
comprend  1.374  membres  dont  1.2 17  participants,  et  l'Union 
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départementale  des  Sapeurs-Pompiers,  qui  compte  à  elle  seule 
2.347  participants,  ont  leur  siège  dans  l'arrondissement  de 
Clermont. 

Les  membres  de  ces  sociétés,  comme  de  quelques  autres 
moins  nombreuses  mais  encore  très  importantes,  sont  domi- 
ciliés dans  tout  le  département  et  un  recensement  par  com- 
mune modifierait  notablement  le  pourcentage  que  nous  avons 
donné.  II  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'arrondissement  de 
Clermont  tient  la  tête  pour  le  nombre  de  ses  mutualistes, 
suivi  à  petite  distance  par  l'arrondissement  de  Thiers  précé- 
dant celui  d'Issoire.  Riom  et  Ambert  sont  loin  derrière. 

La  ville  de  Clermont-Ferrand  possède  à  elle  seule  Sg  sociétés 
avec  8.902  membres,  soit  1 58, 6  pour  i.ooo  habitants. 

L'ensemble  des  Sociétés  du  département  possède  en  fonds 
disponibles  :  677.000  francs  et  pour  les  fonds  de  retraites  plus 
de  deux  millions. 

Lorsqu'on  étudie  dans  les  détails  la  situation  et  la  compo- 
sition des  sociétés  du  département,  on  est  frappé  de  deux  faits 
très  caractéristiques. 

Tout  d'abord ,  on  est  surpris  du  grand  nombre  de  sociétés 
incapables  de  vivre  par  elles-mêmes  et  on  se  prend  à  regretter 
vivement  l'éparpillement  de  forces  qui  gagneraient  tant  à  être 
concentrées. 

A  côté  des  deux  grandes  sociétés  que  nous  avons  citées,  on 
en  trouve  bien  quelques  autres  comme  la  Société  Scolaire  des 
quatre  cantons  de  Clermont  avec  ses  1,241  membres  partici- 
pants, la  Société  des  Artisans  et  Ouvriers  de  Thiers  avec  ses 
800  membres  actifs,  celle  d'Orcines  avec  ses  SgS  adhérents, 
etc.  Mais  combien  de  groupements  sont  vraiment  insuffisants 
et  resteraient  dépourvus  de  ressources  et  dans  l'impossibilité 
de  rendre  aucun  service  si  les  membres  honoraires  ne  leur 
apportaient  un  concours  qui  ressemble  peut-être  trop  à  une 
assistance.  Nous  voyons  des  sociétés  composées  de  4,  7,  8,  12 
membres  participants.  Dans  l'arrondissement  d'Issoire,  l'effectif 
moyen  des  sociétés  est  de  22  à  23  membres  actifs.  Nombre  de 
sapeurs-pompiers,  au  lieu  de  s'inscrire  individuellement  à  leur 
Union  départementale,  ont  préféré  se  grouper  par  communes 
et  leurs  sociétés  ne  peuvent  ainsi  subsister  que  par  les  verse- 
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ments  de  leurs  membres  honoraires  et  les  subventions  diverses 
qu'elles  reçoivent. 

Ailleurs,  comme  à  Clermont,  il  s'est  formé  toute  une  série 
de  sociétés  corporatives  qui  végètent  et  qui  feraient  bien  mieux 
de  se  fusionner,  à  l'exemple  des  Artisans  et  Ouvriers  de  Thiers, 
dont  l'association,  des  plus  prospères,  doit  sa  richesse  à  ce 
qu'elle  n'a  pas  méconnu  cette  nécessité  absolue  d'un  groupe- 
ment aussi  nombreux  que  possible.  Là  seulement  réside  la 
vraie  force  de  la  mutualité  :  le  nombre.  Plus  les  sociétés  com- 
prennent de  membres  et  plus  elles  sont  assurées  de  faire  face 
à  tous  leurs  besoins  et  de  pouvoir  réaliser  tous  leurs  desiderata. 
C'est  l'évidence  même  ;  combien  cependant  elle  paraît  échapper 
à  la  plupart. 

Dans  l'arrondissement  de  Clermont,  TefTectif  moyen  des 
sociétés,  si  on  défalque  les  Unions  que  nous  avons  citées,  est 
de  80  membres  participants.  Les  plus  petites  mutuelles  ont 
8,  II,  i5,  17  membres.  On  n'en  compte  que  28  qui  aient  plus 
de  cent  membres  —  dont  1 1  allant  de  200  à  600  membres  — 
et  sur  ce  nombre  se  trouvent  5  sociétés  scolaires. 

C'est  une  grave  erreur  que  cet  émiettement  des  sociétés  et  on 
ne  saurait  trop  y  insister. 

Cette  erreur  est  le  point  de  départ  d'une  autre  non  moins 
regrettable  et  que  commettent  volontiers  les  mutualistes. 

Trop  peu  nombreux  dans  certains  groupements  pour  que 
ces  groupements  puissent  avoir  une  utilité  quelconque,  ils  en 
sont  réduits  à  solliciter  des  concours  permanents  et  à  laisser 
à  leurs  bienfaiteurs  le  soin  de  payer  en  quelque  sorte  toutes 
leurs  dépenses.  C'est  la  chasse  aux  subventions,  la  chasse  aux 
membres  honoraires,  qui  prend  parfois  des  proportions  véri- 
tablement fantastiques.  On  se  demande  vraiment  si  telle  société, 
qui  comprend  91  membres  honoraires  pour  8  participants, 
mérite  bien  le  nom  qu'elle  s'est  donné  de  société  de  secours 
mutuels  ou  si  la  cotisation  de  ces  91  membres  honoraires  ne 
constitue  pas  pour  les  8  bénéficiaires  une  sorte  d'assistance 
indirecte  et  discrète. 

La  proportion  des  membres  honoraires  par  rapport  à 
l'effectif  des  participants  est  de  i  sur  3  pour  l'ensemble  du 
département.  Pour  les  sociétés  de  sapeurs-pompiers,  d'une 
façon  générale,  elle  devient  de  i  pour  1,4.  Dans  l'arrondisse- 
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ment  d'Issoire,  elle  est  de  i  pour  0,8  et  c'est  ici  que  nous 
trouvons  ce  groupement  de  8  participants  pour  91  membres 
honoraires.  Citons  encore  un  autre  groupement  de  44  membres 
actifs  pour  179  membres  honoraires  et  nous  pourrions  multi- 
plier les  exemples. 

C'est,  à  notre  avis,  une  fausse  conception  de  la  mutualité  et 
contre  laquelle  on  ne  saurait  trop  s'élever.  Il  est  évidemment 
bon,  il  est  juste  que  ceux  qui  sont  plus  heureux,  qui  ont 
quelque  superflu,  viennent  en  aide  à  ceux  qui  sont  moins 
heureux  et  ont  à  peine  le  nécessaire.  Cet  esprit  de  solidarité 
ne  saurait  cependant  dégénérer  en  assistance,  presque  en 
charité.  N'oublions  pas  que  mutualité  veut  dire  association  et 
aide  mutuelle  entre  individus  ayant  les  mêmes  besoins  et,  à 
peu  de  chose  près,  les  mêmes  ressources.  En  adhérant  à  une 
société  le  participant  fait  acte  de  prévoyance  en  même  temps 
que  de  solidarité  vis-à-vis  de  ses  camarades;  il  ne  doit  pas 
aller  à  la  recherche  d'un  secours.  La  cotisation  du  membre 
honoraire  est  un  complément,  un  accessoire;  elle  ne  doit  pas 
être  le  principal,  sinon  nous  quittons  la  prévoyance  pour  entrer 
dans  l'assistance. 

Combien  nous  préférons  la  légitime  fierté  de  ces  694  tra- 
vailleurs de  l'arrondissement  de  Thiers,  divisés  en  deux 
groupements  ipiportants,  ne  comptant  que  sur  leurs  propres 
forces  et  leur  seule  initiative  et  sur  la  liste  des  membres 
honoraires  desquels  nous  lisons  le  mot  :  néant.  Si  l'effort  est 
plus  grand  il  est  aussi  plus  louable  et  c'est  ici  que  la  mutualité 
nous  apparaît  dans  toute  sa  sagesse  et  dans  toute  sa  vérité. 
Les  instituteurs  du  Puy-de-Dôme  l'ont  aussi  compris  ;  il  faut 
les  en  féliciter. 

Uriion  départemeqtale  des  Sociétés  de  secours  njufue/s. 

—  Pour  essayer  de  compenser  cet  émiettement  des  mutualistes 
en  une  foule  de  sociétés  d'importance  secondaire,  un  grand 
nombre  de  ces  sociétés  (84)  se  sont  groupées  en  une  Union 
départementale,  fondée  en  1905  et  qui  réunit  aujourd'hui 
14.800  adhérents  (hommes,  femmes  et  enfants). 

Cette  Union,  aussitôt  formée,  a  mis  à  l'étude  toutes  les 
principales  questions  actuellement  à  l'ordre  du  jour  de  la 
mutualité.  C'est  ainsi  qu'elle  a  obtenu  des  pharmaciens  du 
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département  un  tarif  pharmaceutique  uniforme,  réalisant 
une  économie  notable  sur  les  tarifs  précédemment  en  usage. 
Elle  a  ensuite  créé  un  service  de  mise  en  subsistance 
permettant  aux  mutualistes  quittant  provisoirement  leur  rési- 
dence de  continuer  à  jouir  des  avantages  de  leur  société.  Elle 
a  fait  approuver,  par  arrêté  ministériel  du  i®*"  juin  1907,  une 
Caisse  de  réassurance  ayant  pour  but,  moyennant  une  cotisa- 
tion spéciale,  d'allouer  des  secours  en  argent  aux  mutualistes 
malades,  du  jour  où  leur  société-mère  les  abandonne  jusqu'à 
leur  guérison  complète,  quelle  que  soit  la  durée  de  leur  maladie. 
Enfin,  elle  a  constitué  un  Comité  d'arbitrage  chargé  de 
juger  sans  frais  et  amiablement  toutes  les  difficultés  qui  pour- 
raient s'élever  dans  le  sein  des  sociétés  adhérentes,  concernant 
l'application  de  leurs  statuts  et  règlements,  ainsi  que  toutes 
les  contestations  qui  pourraient  surgir  entre  les  sociétaires  et 
les  administrateurs  eux-mêmes. 

D'autres  questions  de  toute  première  importance  ont  été 
examinées  et  des  solutions  sont  prêtes  à  intervenir  (i). 

L'Union  a  entrepris,  dans  le  département,  une  propagande 
qui  a  déjà  porté  ses  fruits  et  a  été  assez  heureuse  pour 
présider  à  la  formation  de  diverses  sociétés.  Nous  souhaitons 
qu'elle  fasse  encore  de  nombreux  adeptes  et  surtout  qu'elle 
leur  fasse  comprendre  qu'en  matière  de  mutualité  la  dissémi- 
nation des  forces  constitue  une  cause  de  faiblesse  et  que  le 
petit  nombre,  même  appuyé  sur  beaucoup  de  membres  hono- 
raires, est  une  menace  permanente  de  danger  et  de  ruine. 


II.  —  Caisses  d*Bpargne  et  de  Prévoyance 

Les  Caisses,  d'épargne  du  département  du  Puy-de-Dôme 
sont  au  nombre  de  cinq  :  une  par  arrondissement.  Toutefois, 
plusieurs  d'entre  elles  ont  des  succursales,  ce  qui  porte  en 
réalité  à  dix  le  nombre  des  établissements  ouverts  au  public. 

La  Caisse  de  Clermont  a  trois  succursales  :  une  dans 
l'arrondissement  même,  à  Billom,  une  autre  à  Maringues^ 


(i)  Nous  devons  ces  renseignements  à  Tobligeance  de  M.  Gourbcyre,  iccréiairc 
de  l'Union. 
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dans  l'arrondissement  de  Thiers,  et  enfin  une  troisième,  tout 
récemment  créée,  à  Randan,  dans  l'arrondissement  de  Riom. 
La  population  desservie  par  ces  quatre  établissements  peut 
être  évaluée  à  i85.ooo  habitants. 

La  Caisse  d'Ambert  et  sa  succursale  de  Cunlhat  sont 
limitées  à  l'arrondissement  d'Ambert  ;  de  même  la  Caisse 
d'Issoire  ne  dessert  que  ce  seul  arrondissement.  La  Caisse  de 
Riom  a  une  succursale  à  Saint-Gervais-d'Auvergney  mais  la 
population  desservie  par  ces  deux  Caisses  se  trouve  en  réalité 
inférieure  à  la  population  de  l'arrondissement,  puisque  la 
Caisse  de  Randan,  succursale  de  celle  de  Clermont,  lui  enlève 
une  partie  de  ceux  qui  naturellement  devraient  former  son 
ressort.  Enfin,  la  population  tributaire  de  la  Caisse  de  Thiers 
se  trouve  réduite,  elle  aussi,  par  la  présence  à  Maringues  d'une 
succursale  de  la  Caisse  de  Clermont. 

Si  l'on  envisage  dans  leur  ensemble  là  situation  de  tous  ces 
différents  établissements,  on  constate  que  le  nombre  des 
déposants  y  est  de  84.652  et  que  le  solde  qui  leur  est  dû  est  de 
42.728.952  fr.  52.  C'est  une  moyenne  de  i  déposant  par 
6  habitants  et  de  504  fr.  76  par  livret. 

Le  nombre  des  déposants  hommes  est  de  41.507  et  celui  des 
femmes  de  42.989.  En  ce  qui  concerne  le  montant  des  livrets, 
la  situation  est  la  suivante  : 

Livrets  de  20  francs  et  au-dessous 1Q.690 

—  21  à  icx>  francs 13.070 

—  loi  à  500  francs i9«735 

—  501  à  1.500  francs 34-775 

Les  variations  par  arrondissements  sont  assez  intéressantes 
à  relever. 

Dans  l'arrondissement  de  Clermont,  nous  trouvons,  pour  la 
population  desservie  parla  Caisse  principale  et  ses  succursales, 
une  moyenne  de  i  déposant  par  5  habitants,  avec  un  livret 
moyen  de  440  fr.  96. 

A  Ambert,  il  y  a  i  déposant  par  3  habitants  et  le  livret  y 
est  de  583  fr.  27. 

A  Issoire,  ce  livret  s'élève  à  661  fr.  77,  mais  nous  n'avons 
plus  que  I  déposant  pour  8,6  habitants. 
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A  Riom,  la  proportion  est  encore  plus  faible  et  tombe  à 
I  pour   14,5  habitants.  Le  livret,  ici,  n'est  que  de  382  fr.  5o. 

Enfin,  Thiers  a  un  rang  moyen  avec  un  déposant  par  7,6 
habitants  et  un  livret  de  5 18  fr.  3o. 

C'est  donc  à  Ambert  qu'il  y  a  le  plus  de  déposants  et  où 
l'épargne  est  la  plus  active. 

La  situation  des  différentes  Caisses  d'Epargne  et  de  Pré- 
voyance du  département  peut  se  résumer  par  le  tableau  suivant: 


CAISSE  d'ÉPARGNB 

Année 

de 
l'ouver- 
ture 

htBftn  4e 
livreU  ai 
31  d^B- 
bril907 

Solde  dû 
aux  déposants  au 
Si  décembre  1907 

Fortuoe  person' 

nelle  au 
3i  décembre  1907 

1  lÎTrei 

par 

habit. 

Montant 

de 

chaque 

livret 

Clermont-Fd.. . 

Ambert 

Issoire 

1834 
1857 
1861 

1843 
1836 

35.282 

21.832 

9.051 

8.990 

8.897 

ï5. 557. 987,53 

12.734.035,40 

6.386.831,32 

3.438.759,30 

4.611.338,97 

1.635.637,99 

619.498,55 

432.109,20 

13.094,03 

140.454,78 

5 
3 
8,6 

14,5 
7,6 

440,96 

583,27 

661,77 
382,50 
518,30 

Riom 

Thiers. 

82.908 

42.728.952,52 

2.840.794,55 

Caisse  d'€pargne  de  Clermonh-ferrarjd.  —  Nous  dirons 
maintenant  quelques  mots  plus  spécialement  de  la  Caisse 
d'Epargne  de  Clermont. 

La  plus^  ancienne  et  la  plus  importante,  elle  a  73  ans 
d'existence.  Pendant  les  vingt  premières  années,  elle  reçut  de 
16.021  déposants  des  sommes  qui,  après  remboursement  de 
10.567  livrets,  faisaient  encore  un  solde  créditeur  de  1.789. 716 
fr.  69. 

De  1854  à  ce  jour,  le  nombre  annuel  des  nouveaux  livrets 
a  été  en  moyenne  de  2.062  avec  un  versement  global  de 
2. 341. 491  fr.  04,  laissant,  à  la  fin  de  1907,  un  solde  dû  aux 
déposants  de  15.557.987  fr.  53. 

Depuis  le  jour  de  sa  création,  la  Caisse  d'Epargne  de 
Clermont  a  reçu  126.855  dépôts.  De  1854  a  ce  jour,  elle  a 
reçu  de  1 10.834  déposants  ^^  somme  de  128.888.716  fr.  92  et 
a  capitalisé  pour  eux  14.832.317  fr.  12  d'intérêts. 
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DiflFérentes  périodes  peuvent  être  envisagées  dans  le  déve- 
loppement de  cet  établissement. 

C'est  d'abord  celle  de  1864  à  1875  pendant  laquelle  la 
Caisse  de  Clermont  grandit  lentement  mais  normalement 
avec  des  versements  annuels  d'environ  1. 100.000  à  1.200.000 
francs,  au  nombre  de  i.5oo  à  1.600.  A  la  fin  de  cette  période, 
le  solde  dû  aux  déposants  a  à  peu  près  doublé  et  est  de 
3.599.255  fr.  63. 

Les  huit  années  qui  suivent,  de  1876  à  1882,  constituent 
pour  la  Caisse  une  ère  de  prospérité  et  de  développement 
exceptionnelle.  Le  nombre  des  livrets  nouveaux  y  est  annuel- 
lement de  3.000  avec  un  versement  de  2.480.705  fr.  18.  Les 
retraits  sont  relativement  faibles;  de  sorte  qu'à  la  fin  de 
1882  le  solde  dû  aux  déposants  a  presque  triplé  et  s'élève  à 
9.717.818  fr.  23. 

De  1883  à  1897,  la  situation  reste  encore  très  bonne.  La 
moyenne  annuelle  des  déposants  s'est  abaissée  et  est  tombée  à 
2.653,  mais  le  versement  est  plus  fort  et  monte  à  3.710.427, 10. 
Malheureusement  les  retraits  de  fonds  sont  aussi  plus  nom- 
breux et  plus  élevés  et,  en  ces  i5  années,  l'avoir  des  déposants 
peut  à  peine  se  doubler.  Au  3i  décembre  1897,1!  est  de 
16.987.196  fr.  19. 

A  ce  moment  commence  à  se  faire  sentir  l'influence  de  la 
loi  du  20  juillet  1895,  qui  a  décidé*  de  ramener  à  i.5oo 
francs  le  maximum  des  livrets  et  édicté,  en  outre,  diverses 
mesures  restrictives.  Puis,  bientôt,  pour  des  raisons  sur  les- 
quelles nous  n'avons  pas  à  insister  ici,  une  campagne  de 
presse  habilement  menée  sèmera  la  panique  parmi  les  dépo- 
sants et,  de  ce  fait,  l'année  1902  s«ra  marquée  par  des  retraits 
considérables  de  fonds.  Aussi,  à  la  fin  de  1907  et  malgré  des 
versements  annuels  encore  très  importants  et  atteignant  près 
de  3  millions,  voyons-nous  l'avoir  des  déposants  s'abaisser  à 
15.557.987  fr.  53,  en  diminution  de  1.429.208  fr.  66  sur 
l'année  1897.  Pendant  les  deux  seules  années  1899  et  1900, 
c'est-à-dire  au  moment  où  la  loi  de  1895  est  devenue  exécutoire, 
le  solde  dû  aux  déposants  a  baissé  de  1.700.000  francs. 

L'équilibre  tend  graduellement  à  se  rétablir.  —  L'exercice 
1907  a  été  favorable  et  s'est  traduit  par  l'ouverture  de  2.146 
nouveaux  livrets  avec  un  total  de  versement  de  3.079.676  fr. 
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5o.  L'avoir  des  déposants  a  augmenté  de  316.392  fr.  12. 
Nous  croyons  savoir  que  l'exercice  1908  sera  excellent  et  que 
vraisemblablement  les  seize  millions  pourront  être  atteints 
de  nouveau. 

La  fortune  personnelle  de  la  Caisse  d'Epargne  de  Clcrmont 
est  de  plus  de  un  million  et  demi,  dont  358.ooo  francs  en 
immeubles.  Ses  bureaux  sont,  en  effet,  installés  dans  un 
immeuble  lui  appartenant  et  qui  vient  encore  d'être  agrandi 
par  une  construction  très  importante.  Ils  sont,  depuis  quel- 
ques mois,  ouverts  tous  les  jours  au  public. 

La  Caisse  d'Epargne  a  fondé,  en  1874,  en  faveur  de  ses 
employés,  un  fonds  de  prévoyance  qui  possède  actuellement 
45.158  fr.  78. 

Enfin,  nous  aurons  tout  dit  sur  cette  Caisse  quand  nous 
aurons  ajouté  que,  possédant  une  fortune  personnelle  assez 
importante,  elle  en  a  profité  pour  se  montrer  à  diverses  re- 
prises très  libérale  et  très  généreuse.  C'est  ainsi  que  de  i883 
à  1891  elle  a  fait  don,  chaque  année,  au  Bureau  de  Bienfai- 
sance de  la  ville  de  Clermont,  d'une  somme  de  3o.ooo  francs, 
destinée  à  venir  en  aide  aux  indigents.  Elle  a  donc  ainsi 
donné  aux  pauvres  de  Clermont,  en  neuf  ans,  une  somme 
globale  de  270.000  francs. 

A  la  suite  d'observations  du  Ministère  du  Commerce  qui 
considéra  ces  dons  comme  une  libéralité  interdite  par  la  loi, 
le  versement  annuel  dut  être  suspendu.  Il  est  regrettable  que 
la  Caisse  d'Epargne  ne  l'ait  pas  repris  sous  une  autre  forme, 
en  s'intéressant,  par  exemple,  comme  la  loi  le  lui  permet  et 
comme  tout  l'y  engage,  aux  Habitations  à  bon  marché.  C'eût 
été  collaborer  à  une  œuvre  des  plus  utiles  et  des  plus  popu- 
laires dans  notre  ville  où  nous  subissons  actuellement  une 
crise  aiguë  et  pénible  du  logement. 

Comme  de  nombreux  établissements  similaires,  comme 
les  Caisses  d'Epargne  d'Abbeville,  Béziers,  Alençon,  Blois, 
Chartres,  Compiègne,  Nantes,  Lyon,  Marseille,  Troyes, 
Guéret,  Montauban  et  tant  d'autres,  la  Caisse  d'Epargne  de 
Clermont  pourrait  construire  des  maisonnettes  avec  jardin 
pour  les  ménages  chargés  d'enfants  qui  trouvent  si  difficile- 
ment à  se  loger  et  sur  lesquels  pèse  si  lourdement  l'impôt  du 
loyer,  ou   encore  acheter  des  immeubles  et  les  transformer 
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pour  offrir  des  logements  collectifs  assainis  à  une  partie  de 
cette  population  de  travailleurs  actuellement  entassée  et  étouf- 
fant dans  de  misérables  taudis  payés  hors  de  prix. 

Quelle  meilleure  utilisation,  du  reste,  d'une  fortune  issue 
de  l'argent  de  l'épargne  et  surtout  de  la  petite  épargne  que 
de  la  faire  concourir  à  l'amélioration  du  sort  des  travailleurs 
et,  parmi  eux,  des  plus  infortunés  et  des  plus  dignes  d'in- 
térêts parce  que  chargés  de  famille.  La  Caisse  d'Epargne  de 
Clermont  l'avait  déjà  compris.  Nous  voulons  espérer  qu'elle 
reprendra  les  traditions  du  passé  et  qu'elle  se  fera  un  devoir 
d'attacher  son  nom  à  une  œuvre  qui  lui  fera  le  plus  grand 
honneur  en  même  temps  qu'elle  réalisera  encore  un  place- 
ment très  convenable. 

Dans  notre  département  même,  la  Caisse  d'Epargne  d'Am- 
bert  a  vu  tout  ce  qu'une  telle  mission  avait  de  grand  et  de  pro- 
fondément humanitaire,  sans  pour  cela  sortir  du  domaine 
pratique,  et  elle  a,  dans  le  cours  de  l'année  1907,  donné 
l'exemple  en  consacrant  à  l'acquisition  et  à  la  construction 
d'habitations  à  bon  marché  une  somme  de  18,017  fr.  52. 

La  Caisse  de  Clermont  ne  voudra  certainement  pas  rester 
en  arrière. 


m.  —  Habitations  à  bon  marcbé 


Le  bilan  des  habitations  à  bon  marché  dans  le  département 
du  Puy-de-Dôme  se  traduit  par  néant^  malgré  l'existence  déjà 
ancienne  de  quatres  comités  locaux  créés  :  l'Un  à  Thiers,  en 
1898,  un  autre  à  Riom,  en  1889,  un  troisième  à  Issoire,  en 
1901,  et  le  quatrième  à  Clermont-Ferrand,  en  1902. 

Ce  dernier  seul  a  essayé  de  donner  quelques  preuves  de  son 
existence  sinon  de  sa  vitalité. 

Une  très  sérieuse  enquête  faite,  en  i9oi,sur  l'habitation 
ouvrière  à  Clermont  a  reçu  le  meilleur  accueil  du  Comité 
supérieur  des  Habitations  à  bon  marché  qui  l'a  considérée 
comme  un  modèle. 

Un  concours  de  propreté  entre  maisons  donnant  en  loca- 
tion des  logements  au-dessous  de  i5o  francs  n'a  réuni    que 
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quelques  concurrents  mais  a  permis,  cependant,  de  récom- 
penser une  maison  fort  bien  tenue  à  Montferrand. 

Il  a  été  aidé,  d'autre  part,  aux  efforts  d'un  cantonnier  qui 
avait  entrepris  seul  la  construction  d'une  maisonnette  pour  lui 
et  sa  famille. 

Malheureusement  le  Comité  de  Clermont  n'a  pas  rencontré 
tout  l'appui  et  tous  les  encouragements  auxquels  il  aurait  pu 
s'attendre.  Malgré  une  subvention  du  Conseil  municipal,  ses 
ressources  ne  lui  ont  pas  permis  de  faire  l'active  propagande 
qui  eût  été  désirable. 

Un  Comité  départemental  de  patronage  vient  d'être  consti- 
tué, conformément  aux  prescriptions  de  la  loi  du  12  avril 
1906.  Son  action  sera  sans  doute  plus  efficace  et  il  est  à  désirer 
qu'elle  conduise  rapidement  à  des  résultats  pratiques.  Il  y  a 
urgence  à  agir,  dans  l'intérêt  de  la  Ville  de  Clermont. 

L'initiative  privée  s'est  traduite,  en  1889,  par  un  essai  infruc- 
tueux de  constructions  de  maisonnettes.  Celles-ci  ne  présen- 
taient pas  les  qualités  voulues  pour  plaire  à  la  population  à 
laquelle  elles  étaient  destinées  et  le  loyer  en  était  trop  cher. 

Plus  récemment,  la  Compagnie  des  Mines  de  Messeix  a  fait 
quelques  constructions  très  réussies  et  a  donné  un  excellent 
exemple.  Souhaitons  qu'il  soit  suivi. 

D'  GAUTREZ. 
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Sous  ce  titre  nous  passerons  rapidement  en  revue  les  divers 
services  et  les  dépenses  de  l'Assistance  publique  dans  le  dépar- 
tement et  dans  la  ville  de  Clermont,  les  hôpitaux  et  hospices, 
les  bureaux  de  bienfaisance  et  les  diverses  œuvres  dues  à  l'ini- 
tiative privée. 

I.  —  Assistance   publique 

§  1.  —  Assistance   départementale 

(^^^ 'Assistance  publique  départementale  comprend  toute 
h  JpfP  ^^^  série  de  subdivisions  dont  le  tableau  ci-dessous 
^  1 1^^  ^^""^^^  ^^^  *^^^  d'ensemble  et  fera  connaître  les 
^^^  ^  dépenses,  prévues  au  budget  pour  près  de  treize  cent 
mille  francs  (i). 


SERVICES    ET    NATURE    DES    DÉPENSES 


DÉPBNSES 
DE   l'iXIRCICE 


1906 


SOMMES  PREVUES 

AU  BUDGET  DE 

1908 


Protection  des  enfants  du  i"  âge 

Enfants  assistés 

Aliénés  . . . . , 

Assistance  médicale  gratuite 

Assistance  aux  vieillards,  infirmes,  etc 

Assistance  communale  et  départementale. . 

Sourds-muets  et  jeunes  aveugles 

Dépenses  diverses 


28.315'  10 
270.456  02 
251.396  43 
149.418  13 

40.502  03 
26.241  06 
33.862     » 


27.400'  » 

280 . 300  » 

254.000  )> 

155.800  » 

450.000  » 

21.400  )) 

44.100  » 

35.062  » 


800.190^77 


1.268.062'    » 


(i)  Les  renseignements  concernant  TÂssistance  départementale  sont  empruntés 
aux  différents  rapports  des  chefs  de  service,  publiés  dans  les  Rapports  du  Préfet 
au  Conseil  général. 
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protection  des  €nfants  du  premier  âge.  —  Le  service  de 
la  protection  du  premier  âge,  institué  par  la  loi  du  28  décembre 
1874  encore  appelée  loi  Roussel,  est  assuré  dans  le  département 
du  Puy-de-Dôme  par  63  médecins-inspecteurs  appelés  à  visiter 
les  enfants  périodiquement,  à  les  surveiller  et  à  leur  donner 
leurs  soins. 

Pendant  Tannée  1906,  le  dernier  dont  nous  avons  pu  avoir 
las  résultats  complets,  2.795  enfants  ont  passé  dans  ce  service 
et  se  sont  trouvés  répartis  dans  367  communes.  On  comptait 
1.771  enfants  légitimes  et  1.024  enfants  naturels,  1.421  gar- 
çons et  1.374  filles,  1 .683  originaires  du  Puy-de-Dôme  et  i.i  12 
étrangers.  La  plupart  de  ces  enfants  (2.007)  ont  été  élevés  au 
biberon  ou  étaient  en  sevrage.  La  mortalité,  très  élevée,  a  été 
de  71,20  pour  i.ooo.  Dans  ces  dernières  années,  la  moyenne 
n'avait  été  que  de  63,3.  Comme  toujours,  le  tribut  le  plus  lourd 
a  été  payé  par  les  enfants  naturels  (85,3). 

€nfants  assistés.  —  L'effectif  de  cette  population,  si  inté- 
ressante à  tant  de  points  de  vue,  a  été,  pour  Tannée  1906, 
de  1.240  dont  653  garçons  et  587  filles.  C'est  un  peu  plus  que  la 
moyenne  de  ces  dernières  années,  qui  n'avait  guère  dépassé 
1 .200. 

Les  enfants  trouvés  et  abandonnés  y  comptaient  pour  689, 
dont  323  garçons  et  3 16  filles  ;  les  orphelins  pour  72,  dont  52 
garçons  et  20  filles;  les  enfants  moralement  abandonnés  pour 
5 1 2,  avec  268 garçons  et  244  filles  ;  enfin  les  enjants  en  dépôt ^^n 
vertu  de  la  loi  de  1898,  pour  17,  dont  10  garçons  et  7  filles. 

Le  nombre  des  enfants  de  i  à  i3  ans  a  été,  durant  cette 
année^  de  740  dont  379  garçons  et  36 1  filles. 

Il  y  a  donc,  dans  toutes  les  catégories  et  particulièrement 
pour  les  orphelins,  une  prédominance  du  sexe  masculin  tout  à 
fait  caractéristique. 

Le  Département  prend  un  soin  tout  particulier  de  ces 
malheureux  enfants  dont  il  s'efforce  de  faire  de  braves  gens  et 
d'honnêtes  travailleurs. 

Le  placement  familial  ayant  été  reconnu  comme  donnant 
les  résultats  les  meilleurs  et  les  plus  pratiques,  ils  sont  placés, 
le  plus  possible,  à  la  campagne  et  ne  séjournent  que  pendant 
un  laps  de  temps  très  restreint   à  l'hospice  dépositaire.   Dès 
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qu'ils  sont  arrivés  à  l'âge  de  treize  ans,  au  sortir  de  Técole,  on 
les  emploie  comme  domestiques  et,  autant  que  possible,  dans 
une  exploitation  agricole.  C'est  vers  cette  carrière  agricole 
qu'on  les  pousse  d'ordinaire  et  il  n'est  dérogé  à  cette  règle  que 
si  les  aptitudes  du  pupille  ne  le  permettent  pas. 

Une  partie  de  leurs  gages  est  réservée  pour  leur  entretien 
et  le  surplus  est  envoyé  au  receveur  des  Hospices  de  Clermont, 
chargé  d'en  effectuer  le  placement  à  la  Caisse  d'Epargne,  à 
leur  nom.  Les  versements^  de  ce  fait,  se  sont  élevés,  en  1906,  à 
43.613  francs  et  la  situation  actuelle  des  602  livrets  des  pupilles 
de  l'Assistance  accuse  un  solde  dû  aux  déposants  de 
205.466  fr.  04. 

Les  pupilles  femmes  qui  se  marient  reçoivent,  à  partir  de 
cette  année,  une  dot  de  5oo  francs,  et  tout  pupille,  quel  que 
soit  son  son  sexe,  qui  atteint  25  ans  ou  se  marie  avant,  reçoit, 
en  conformité  d'un  arrêté  préfectoral  du  i*^  mai  1895,  la 
même  prime. 

La  mortalité,  durant  l'année  1906,  a  été  4,o3  Vo  avec  un 
maximum  de  3 1,06  pour  les  enfants  de  o  à  i  an  ;  ce  dernier 
chiffre  est  excessif  et  demande  à  être  réduit. 

Aux  groupes  dont  il  vient  d'être  question,  il  faut  ajouter  les 
enfants  secourus  temporairement,  au  nombre  de  1.255  dont 
570  admis  pendant  l'année.  On  sait  que  ces  secours  tempo- 
raires sont  donnés  aux  enfants  des  filles-mères,  aux  enfants 
naturels  orphelins,  aux  enfants  légitimes  dont  les  pères  et 
mères  ont  une  nombreuse  famille  et  sont  dans  l'indigence, 
enfin  aux  enfants  légitimes  orphelins  de  père  et  de  mère.  Ils 
consistent  en  une  mensualité,  pendant  trois  ans,  de  10  francs 
pour  la  première  année,  de  9  francs  pour  la  seconde  et  de 
8  francs  pour  la  troisième.  Les  filles-mères  reçoivent,  en  outre, 
une  layette  et  parfois  un  secours  de  premier  besoin. 

Jf/fé/jés.  —  Le  service  des  aliénés  est  assuré  dans  le  dépar- 
tement par  la  Congrégation  Sainte-Marie-de-l'Assomption  qui 
hospitalise  les  malades  dans  ses  asiles  de  Clermond-Ferrand  et 
de  la  Cellette. 

L'asile  de  la  Cellette,  dans  la  Corrèze,  est  spécialement  des- 
tiné aux  hommes  et  comprend  5oo  personnes.  Les  aliénés  du 
Puy-de-Dôme,  en  1906^  y  étaient  au  nombre  de  337. 
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L'asile  de  Clermond-Ferrand  constitue  plus  spécialement 
rhôpital-hospice  des  malades  du  sexe  féminin.  Il  n'est  qu'un 
hospice  dépositaire  pour  les  hommes  placés  d'office,  qui  y  sont 
mis  en  observation  et  traités  provisoirement  jusqu'à  leur 
transfert  à  la  Cellette. 

L'établissement  de  Clermont  reçoit,  en  outre,  les  aliénés 
placés  volontairement  de  toutes  provenances.  — Sa  population 
moyenne,  dans  ces  dernières  années,  a  été  d'un  millier  de 
malades.  Le  Département  y  a  entretenu,  en  1906, 465  internés 
qui  avec  les  337  hospitalisés  de  la  Cellette  ont  formé  une 
population  globale,  à  ses  frais,  de  802  aliénés. 

Jîssisiance  njédi'ca/e  gratuite.  —  L'Assistance  médicale 
gratuite  laisse  aux  malades  le  libre  choix  du  médecin  et  du 
pharmacien,  dans  une  circonscription  déterminée,  parmi  ceux 
qui  ont  accepté  le  tarif  et  ont  adhéré  à  l'organisation  départe- 
mentale. Le  médecin  reçoit  une  indemnité  kilométrique  et  est 
payé,  pour  ses  visites  et  ses  interventions,  suivant  un  tarif  éla- 
boré par  une  Commission  spéciale  et  aussi  fréquemment 
revisé  que  possible.  Les  consultations  à  domicile  ne  sont  pas 
payées. 

L'indemnité  kilométrique  est  de  o  fr.  25  par  kilomètre  par- 
couru et  le  prix  de  la  visite  ordinaire  de  2  francs. 

Le  nombre  des  indigents  inscrits  sur  la  liste  d'assistance 
médicale  gratuite  aété,  pour  l'année  1906,  de  iS.ooo,  en  chiffre 
rond,  soit  une  proportion  de  2,76  Vo  de  la  population.  Il  y  a 
eu  6.415  malades  soignés,  dont  6.021  à  domicile  et  394  hospi- 
talisés. Ce  chiffre  est  un  peu  inférieur  à  celui  constaté  dans  les 
années  précédentes.  Il  s'était  élevé  à  7.233  soignés  en  1904. 

Le  budget  de  l'Assistance  médicale  gratuite  a  été,  à  un 
moment  donné,  de  plus  de  200.000  francs.  Il  avait,  de  1901a 
1904,  augmenté  de  5o.ooo  francs.  A  la  suite  de  mesures  prises 
par  le  Département  pour  réprimer  les  nombreux  abus  qui  se 
produisaient,  les  dépenses,en  1906,  sont  tombéesà  149.418  fr.  i3, 
sur  lesquels  les  frais  médico-pharmaceutiques  ont  absorbé 
99.427  fr.  o5  et  les  frais  d'hospitalisation  42.570  fr.  85. 

La  dépense,  par  malade,  a  été  de  23  fr.  29.  En  1905,  elle  avait 
été  de  28  fr.  78. 
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Jfssisiance  aux  vieillards.  —  L'application  de  la  loi  du 
14  juillet  1905  a  commencé  en  1907.  Au  i®*"  juillet,  2.o63  vieil- 
lards ou  incurables  avaient  été  admis  au  bénéfice  du  secours 
à  domicile  et  118  au  bénéfice  de  l'hospitalisation  ;  la  dépense 
à  engager,  de  ce  fait,  avait  été  évaluée  à  176.246  franCs.  Elle 
est  prévue  au  budget  de  1908  pour  450.000  francs,  dont  828.000 
pour  les  secours  à  domicile  et  100.000  francs  pour  l'hospi- 
talisation. 

J)épe/ises  diverses.  —  Le  budget  départemental  fournit 
encore  à  l'entretien,  dans  des  établissements  spéciaux,  de 
sourds-muets  et  de  jeunes  aveugles.  Il  comprend  des  sommes 
plus  ou  moins  importantes  pour  frais  de  séjour  d'épileptiques 
à  l'asile  d'aliénés,  pour  envoi  d'indigents  aux  eaux  thermales, 
pour  l'entretien  d'un  hôpital  thermal  au  Mont-Dore,  dont  il 
retire,  du  reste,  quelques  bénéfices,  pour  des  subventions 
nombreuses  à  des  œuvres  d'assistance  privée,  etc.  Nous  avons 
vu  que  la  dépense  globale  s'élevait  à  plus  de  800.000  francs  et 
était  prévue  au  prochain  budget  pour  près  de  i.Soo.ooo  francs, 
c'est-à  dire  près  du  quart  du  budget  départemental. 


§  2.  —  Assistance  municipale  et  Clermont-Ferrand 

Le  budget  de  l'Assistance  de  la  ville  de  Clermont  est,  en 
chiffre  rond,  de  iiS.ooo  francs  et  comprend,  lui  aussi,  toute 
une  série  d'articles. 

C'est  d'abord  l'assistance  médicale  gratuite^  assurée  ici  par 
deux  médecins  chargés  chacun  d'une  circonscription,  visitant 
les  malades  à  domicile  et  les  soignant  aussi,  quand  ils  peuvent 
s'y  rendre,  à  un  dispensaire  ouvert  tous  les  matins  de  10  heures 
à  midi.  Le  nombre  des  malades  soignés  annuellement  peut 
être  évalué  à  environ  4.000  dont  à  peu  près  une  moitié  à 
domicile.  La  dépense  pour  ce  service  est  de  28.000  francs. 

Le  service  de  la  protection  de  l'Enfance  comprend  les 
dépenses  pour  séjour  d'enfants  mis  provisoirement  en  dépôt, 
en  raison  de  circonstances  diverses,  à  l'Hôpital  général,  une 
subvention  à  une  crèche,  l'entretien  de  vingt  enfants  pauvres 
à  l'Hôpital  général,  le  contingent  payé  au  Département  pour 
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les  enfants  assistés.  La  dépense  prévue  est  de  près  de 
23.000  francs. 

La  Ville  de  Clermont  contribue  pour  sa  quote-part  à  l'en- 
tretien des  aliénés  et  épileptiques  dans  les  asiles.  II  en  résulte 
annuellement  une  dépense  de  20.000  francs. 

La  Ville  entretient  aussi  à  THÔpital  général  un  certain 
nombre  de  vieillards  indigents.  Elle  devra  dorénavant,  en  vertu 
de  la  loi  de  1905,  pourvoir,  pour  sa  part,  à  l'assistance  des 
vieillards,  infirmes  et  incurables  et  a  inscrit,  de  ce  fait,  à  son 
budget  12.000  francs  pour  les  allocations  mensuelles.  Ce  qui 
portera  le  chiffre  de  sa  dépense  pour  les  vieillards  et  infirmes  à 
20.000  francs. 

Enfin,  le  budget  se  complète  par  une  série  de  subventions 
aux  hospices,  au  bureau  de  bienfaisance  et  à  des  œuvres 
diverses,  pour  une  somme  globale  de  25.000  francs,  soit  donc 
au  total  1 1 5.000  à  1 16.000  francs. 


3.  —  Hôpitaux  et  Hospices 


Les  Hôpitaux  et  Hospices  du  département  sont  au  nombre 
de  23  et  comprennent  1.902  lits.  —  Ils  disposent  d'un  budget 
total  de  près  de  1. 100.000  francs.  Nous  ne  nous  arrêterons  ici 
que  sur  l'Hôtel-Dieu  de  Clermont  et  l'Hôpital  général  situé 
dans  cette  ville.  Disons  toutefois  que  l'Hôpital  de  Riom,  qui 
comprend  3oo  lits,  est  assez  actif  et  convenablement  organisé. 

^6teU3>/eu  de  Clerni ont- ferra nd.  —  L'Hôtel-Dieu  de 
Clermont-Ferrand  date  de  1773  et  a  été  construit  spéciale- 
ment pour  cet  usage.  Il  occupe  la  partie  méridionale  du 
monticule  sur  lequel  est  bâtie  la  ville  et  domine  toute  la  partie 
environnante,  sauf  du  côté  Nord.  On  y  accède  par  de  larges 
voies. 

Il  est  formé  de  vastes  bâtiments  séparés  par  des  cours  et 
est  entouré  de  jardins  immenses  qui  permettent  une  ventila- 
tion, une  aération  et  un  ensoleillement  très  satisfaisants  des 
constructions. 

Les  services  généraux  sont  fort  bien  installés  et  les  salles 
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de  malades,  très  spacieuses,  ne  donnent  lieu  qu'à  des  critiques 
de  détail  sur  lesquelles  il  n'y  a  pas  lieu  d'insister  ici.  Dans  ces 
dernières  années,  les  salles  de  chirurgie,  particulièrement, 
ont  été  considérablement  améliorées  et  des  salles  d'opération, 
très  confortables,  parfaitement  outillées,  y  ont  été  construites 
ou  aménagées.  Evidemment,  on  pourrait  souhaiter  un  établis- 
sement plus  moderne  et  répondant  mieux  aux  idées  que  nous 
nous  faisons  actuellement  d'un  service  hospitalier,  mais,  tel 
qu'il  est,  l'Hôtel-Dieu  de  Clermont  suffit  à  sa  mission  et  rend 
de  très  sérieux  services.  Citons  cependant  quelques  dispositions 
regrettables,  telles  que  la  pénétration  réciproque  d'un  service 
de  médecine  et  de  chirurgie  qui  ne  tardera  pas,  nous  l'espé- 
rons, à  disparaître  et  l'absence  de  salles  d'isolement  pour  les 
femmes  tuberculeuses.  Le  service  d'isolement  pour  les  maladies 
transmissibles  n'est  pas  suffisant,  lui  aussi.  Enfin,  l'hydrothé- 
rapie est  toute  à  refaire. 

Un  service  d'électrothérapie  et  de  radiothérapie  a  été  orga- 
nisé tout  récemment. 

L'Hôtel-Dieu  a  actuellement  541  lits,  formant  trois  services 
de  médecine  et  deux  de  chirurgie,  à  la  disposition  de  la  popu- 
lation civile,  et  des  salles  militaires  à  la  disposition  des  troupes 
de  la  garnison. 

Les  lits  civils  sont  au  nombre  de  366,  dont  171  pour  les 
hommes,  161  pour  les  femmes  et  34  pour  la  maternité.  Il  y  a 
175  lits  militaires. 

L'Hôtel-Dieu  reçoit  gratuitement  les  malades  de  la  ville  de 
Clermont-Ferrand  et  de  certaines  communes  qui  y  ont  droit  à 
l'hospitalisation  par  suite  de  legs  et  dons  qui  ont  créé  des  lits 
en  leur  faveur.  Les  malades  de  l'Assistance  départementale  y 
sont  hospitalisés  lorsque  leur  état  l'exige. 

Dans  ces  cinq  dernières  années,  l'Hôtel-Dieu  a  reçu  une 
moyenne  annuelle  de  2.887  malades  civils,  dont  1.485  hom- 
mes, 999  femmes  et  403  enfants  au-dessous  de  14  ans.  Il  y  a 
eu  à  la  Maternité  201  accouchements  annuels.  Ces  malades  et 
accouchées  ont  fourni  une  moyenne  annuelle  de  86.991  jour- 
nées d'hospitalisation,  soit  3o  journées  par  malade,  les  fem- 
mes fournissant  environ  i/3  de  plus  de  journées  d'hospitalisa- 
tion que  les  hommes.  La  mortalité  y  a  été  de  84  pour  i  .000, 
dont  88,6  pour  les  hommes  et  72,8  pour  les  femmes. 


Digitized  by 


Google 


740  CONGRÈS    DE    L^ ASSOCIATION   FRANÇAISE 

L'Hôtel-Dieu  est  desservi  par  24  religieuses  de  de  S^-Vincent 
de  Paul  assistées  de  4  employés  et  de  62  servants  ou  servantes. 
Quatre  médecins  et  deux  chirurgiens  titulaires,  deux  médecins 
et  deux  chirurgiens  suppléants  assurent  le  service  médico- 
chirurgical  et  le  service  obstétrical.  Les  suppléants  sont  nom- 
més après  concours. 

La  Maternité,  annexée  à  THôtel-Dieu,  a  été  construite,  il  va 
une  quinzaine  d'années,  par  le  Département,  la  Ville  et  les 
Hospices,  aidés  dans  cette  tâche  par  un  don  important  d'un 
ancien  professeur  de  l'Ecole  de  Médecine  et  directeur  de  l'Ecole 
de  sages-femmes,  le  docteur  Nivet.  Fort  bien  installée  au 
moment  de  sa  création,  elle  ne  répond  peut-être  plus  aux 
exigences  actuelles  de  l'art  obstétrical.  Cependant,  elle  peut 
être  considérée  comme  un  établissement  bien  conçu  et  confor- 
table. La  mortalité  y  est  annellement  de  10  pour  i.ooo. 

La  Maternité  sert  à  l'instruction  des  élèves  sages-femmes  qui 
y  font  un  stage  de  six  mois,  chaque  hiver,  et  des  étudiants  en 
médecine  dont  le  stage  a  lieu  l'été. 

Capital  géiiiral.  —  Situé  au  Nord-Ouest  de  la  ville  et 
entouré  de  maisons  de  toutes  parts,  c'est  un  édifice  considé- 
rable, avec  de  vastes  cours  et  jardins,  dont  l'ensemble  occupe 
une  superficie  de  six  hectares. 

La  population  moyenne  y  est  de  85o  hospitalisés,  composée 
de  vieillards,  d'enfants  assistés,  d'enfants  en  dépôt,  etc.  La 
mortalité  moyenne  annuelle  des  vieillards  y  est  de  i5  °/o. 

Le  service  médical  est  assuré  par  un  médecin  des  hôpitaux. 

Les  Hospices  de  Clermont  sont  administrés  par  une 
Commission  présidée  par  le  Maire.  Leur  budget  annuel 
est  de  800.000  francs  environ.  L'Hôtel-Dieu  absorbe  environ 
25o.ooo  francs  et  l'Hôpital  général  100.000  francs.  Le  surplus 
fait  face  aux  frais  généraux,  à  la  régie  des  biens,  aux  charges 
de  la  dotation,  etc.  Celle-ci  est  de  55o.ooo  francs  environ. 

Le  personnel  hospitalier  est  constitué,  comme  àl'Hôtel-Dieu, 
par  les  religieuses  de  Saint-Vincent  de  Paul  assistées  de 
servants  et  servantes. 

Il  n'y  a  à  Clermont-Ferrand  ni  maison  de  convalescence, 
ni  maison  de  retraite  rattachée  à  l'Assistance  publique. 
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4.  —  Bureaux  de  Blenfaleance 


Il  y  a,  dans  le  Puy-de-Dôme,  282  bureaux  de  bienfaisance 
desservant  une  population  de  383. 000  habitants  et  disposant 
d'un  budget  de  460.000  francs  environ,  soit  i  fr.  20  par 
habitant.  La  fortune  personnelle  de  ces  établissements  est  de 
près  de  sept  millions. 

Nous  ne  dirons  ici  qu'un  mot  du  Bureau  de  Bienfaisance  de 
Clermont-Ferrand. 

Administré  par  une  Commission  composée  du  Maire,  prési- 
dent-né, d'un  vice-président  élu  et  de  cinq  administrateurs,  il 
est  desservi  par  des  religieuses  de  Saint-Vincent  de  Paul  qui 
font  les  distributions  en  nature  et  s'efforcent,  par  des  quêtes, 
d'augmenter  le  revenu  insuffisant  de  l'établissement. 

Les  recettes  du  Bureau  de  Bienfaisance  comprennent  les 
revenus  de  la  dotation,  les  droits  sur  les  spectacles,  les  dons  et 
legs,  pour  un  total  de  120.000  francs  environ. 

Le  Bureau  de  Bienfaisance  sert  d'intermédiaire  pour  des  legs 
divers  parmi  lesquels  il  faut  citer  celui  du  docteur  Bon nabaud, 
qui  a  laissé  une  somme  de  i  i.5oo  francs  à  distribuer  annuelle- 
ment entre  25  vieillards  âgés  d'au  moins  70  ans,  à  raison  de 
200  francs  par  vieillard,  et  entre  68  autres,  âgés  de  65  à  70  ans, 
à  raison  de  100  francs  chacun. 

Le  Bureau  de  Bienfaisance  de  Clermont  distribue,  chaque 
année,  la  somme  de  40.000  à  45.000  francs  en  secours  en 
nature  et  celle  de  12.000  francs  en  secours  en  argent.  La  popu- 
lation indigente  secourue  est  d'environ  deux  mille  individus. 

Depuis  l'application  de  la  loi  de  1905  sur  l'Assistance  aux 
vieillards,  le  Bureau  de  Bienfaisance  est  chargé  des  allocations 
mensuelles  à  distribuer.  Il  a  réparti  19.000  francs  en  1907. 


§  5.  —  Assistance  privée 

L'Assistance  privée  n'offre  pas,  à  Clermont,  tout  le  déve- 
loppement auquel  on  serait  en  droit  de  s'attendre  de  la  part 
d'une  ville  de  près  de  60.000  habitants.  Citons  simplement. 
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car  les  renseignements  nous  manquent  pour  entrer  dans  les 
détails  à  leur  sujet,  les  différents  Orphelinats  tenus  par  des 
religieuses,  soit  à  Clermont,  soit  à  Montferrand  :  la  Maison  du 
Refuge,  l'Asile  des  Petites  Sœurs  des  Pauvres,  qui  existent 
déjà  depuis  de  longues  années. 

Les  Ateliers  de  charité,  dirigés  par  des  Dames  de  la  ville, 
distribuaient,  depuis  fort  longtemps,  des  vêtements  aux 
pauvres.  Dans  ces  derniers  temps,  sont  venues  s'y  ajouter 
d'autres  œuvres  laïques  telles  que  :  La  Goutte  de  Lait,  l'Hos- 
pitalité de  nuit,  les  Enfants  à  la  Montagne  qui,  en  trois  années, 
ont  pu  faire  bénéficier  3oo  enfants  d'un  séjour  de  six  semaines 
au  grand  air  et  en  enverront  3oo  encore  cette  année.  Citons 
encore  l'Office  central  de  la  Charité. 

II  existe  enfin,  à  Clermont,  deux  groupements  de  la  Croix 
Rouge  française  :  une  section  de  la  Société  française  de  secours 
aux  blessés  et  une  section  de  l'Union  des  Femmes  de  France. 

D^  GAUTREZ. 
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Le   Département 
§  1.  —   Démographie 


>E  département  du  Puy-de-Dôme  comprend,  à  l'heure 
actuelle,  535.419  habitants,  chiffre  officiel  du  recen- 
sement de  1906.  Il  est,  au  point  de  vue  de  la  popu- 
^"  lation,  le  dix-septième  département  français  et  compte 
66,8  habitants  par  kilomètre  carré. 

Pendant  tout  le  siècle  dernier,  le  département  du  Puy-de- 
Dôme  a  eu  une  population  supérieure  à  celle  qu'il  possède 
aujourd'hui.  De  507.128  habitants,  en  1800,  il  montait,  en 
1821,  à  553.410  puis  s'élevait  encore  progressivement  (voir 
graphique  i),  pour  atteindre,  en  i856,  5g6,8gy  habitants. 
C'est  son  apogée.  A  partir  de  ce  moment,  il  se  fait,  malgré 
quelques  oscillations  ascendantes  en  1876  et  1886,  une  décrois- 
sance continue  et,  au  commencement  du  vingtième  siècle,  le 
département  est  à  peu  près  revenu  à  ce  qu'il  était  au  début 
du  dix-neuvième  siècle.  11  a  perdu,  dans  les  cinquante  der- 
nières années,  environ  60.000  habitants,  soit  une  moyenne 
annuelle  de  1.200  habitants. 

Les  cinq  arrondissements  qui  forment  le  département  ont 
eu,  dans  cette  évolution  de  la  population,  des  sorts  quelque 
peu  différents,  comme  le  montrant  le  tableau  ci-après  et  le 
graphique  2. 

Trois  arrondissements  :  Clermont-Ferrand,  Riomet  Thiers 
ont  augmenté  de  population  depuis  1800;  deux  seuls,  Cler- 
mont  et  Thiers,  restent  en  accroissement  par  rapport  au 
dénombrement   de   1821.   Les  arrondissements  d'Ambert  et 
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Graphique  i. 
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d'Issoire  sont  descendus  au-dessous  du  chiffre  primitif  de 
1800.  Tous  sont  en  décroissance  actuellement,  ayant  eu,  à  un 
moment  donné,  une  population  supérieure  à  celle  existant 
aujourd'hui. 


Tableau  de  la  population  du  Puy-de-Dôme* 
grlobale  el  par  appondissement  de  I800  à  t90B 


ANNÉES 

POPULAT. 
GLOBALE 

CLERMONT 

AMBERT 

IS801RE 

RIOM 

THIERS 

1800 

507.128 

157.140 

73  535 

88.310 

126.613 

61.530 

182I 

553.410 

171.377 

80.668 

94-133 

140.330 

66.902 

1820 

566.573 

173.825 

84.731 

Q6.416 

144- «75 

68.426 

183I 

573.106 

171.566 

87.616 

99-559 

146.495 

67.810 

1836 

589.456 

175.910 

90.675 

100.740 

151.456 

70.675 

l8-|l 

587.566 

172.238 

91.734 

99  776 

153.207 

70.611 

1856 

596.887 

174.126 

90.048 

100  O71 

156.03S 

76.UI7 

1861 

576.409 

173.707 

84.607 

94.208 

147.624 

76.203 

iStyù 

571.090 

171.891 

83.132 

93.740 

146.206 

76.721 

1872 

560.463 

169.110 

81.318 

92.829 

lJ{^.^t)b 

77.440 

1876 

570.207 

172  905 

80  349 

93.176 

145.805 

77.972 

1881 

566.064 

171.842 

80.081 

93.017 

•44-774 

76.350 

1886 

570.964 

175.589 

79.104 

94.884 

143.877 

75.510 

1891 

564.266 

176.782 

7S.940 

92. 9M 

142.575 

76.035 

1896 

555.078 

175.032 

72.716 

92 . 2 I 2 

140.251 

74.867 

1901 

544.194 

i7i.7(>8 

70 . 90O 

88.476 

138.788 

74.226 

1906 

535.419 

172.516 

68.694 

84.400 

136.590 

73.219 

Parti  de  157.140  habitants,  en  1800,  l'arrondissement  de 
ClermonUFerrand  atteignait  171.377  habitants  en  1821.  Son 
plus  haut  chiffre  a  été^  en  1891,  de  176.782;  il  est  aujourd'hui 
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de  172.516;  il  n'a  donc  gagné  en  unsiècle  que  15.376  habi- 
tants. 

L'arrondissement  de  Riom,  le  plus  important  après  celui  de 
Clermont,  avait  passé  de  126.613,  en  1800,  à  i56.o36  en 
i856,  en  augmentation  de  3o.ooo  unités  dont  il  a  reperdu,  les 
deux  tiers.  Sa  population  actuelle  est  de  1 36.590  habitants,  en 
accroissement  seulement  de  10.000  unités  sur  le  chiffre  pri- 
mitif de  1800. 

L'arrondissement  de  Thiers^  dans  le  même  intervalle,  a 
gagné  II. 68g  habitants.  Ici  la  progression  a  été  constante 
jusqu'en  1876,  date  où  la  population  était  de  77^972  habitants. 
Elle  a,  depuis,  subi  une  légère  décroissance  et  n'est  plus  que 
de  73.219. 

Les  arrondissements  d'A  mbert  et  d'Issoire,  qui  avaient  res- 
pectivement, en  1800,  73.535  et  88.3io  habitants,  n'en  ont 
plus  que  68.694  et  84.400.  Celui  d'Ambert  a  eu,  en  1841,  près 
de  g2.ooo  habitants  et  celui  d'Issoire  en  a  compté  près  de 
loi.ooo  en  1837  et  en  i856. 

Les  gains  et  les  pertes j  dans  la  période  de  1800  à  1906,  se 
traduisent  de  la  façon  suivante,  pour  les  divers  arrondisse- 
ments : 

GAINS  PERTES 

Clerm  ont- Ferra  nd .     -|-  15.376         Ambert —  3-9'o 

Thiers -[-11.689         Issoire —  4.841 

Riom '. -(-    9.977 

Parmi  les  causes  de  la  décroissance  générale  constatée  dans 
ces  dernières  années,  nous  citerons,  en  première  ligne,  la 
diminution  de  la  natalité  et  l'exode  rural. 

Le  département  du  Puy-de-Dôme  n'a  pas  échappé  au  double 
mouvement  signalé  partout  de  dépopulation  des  campagnes 
et  d'augmentation  des  villes. 

La  population  urbaine  y  est  groupée  dans  les  cinq  chefs- 
lieux  d'arrondissement.  Quelques  chefs-lieux  de  canton,  dont 
la  population  atteint  presque  ou  dépasse  même  5. 000  habi- 
tants, ne  sont  en  réalité  que  de  grosses  agglomérations  ru- 
rales, auxquelles  se  sont  joints  çà  et  là  quelques  exploitations 
industrielles  et  généralement  minières. 
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Or,  les  cinq  chefs-lieux  d'arrondissement  comptaient  en- 
semble, en  1821,  63.553  habitants.  Ils  ont  aujourd'hui  une 
population  globale  de  99.592  habitants,  soit  donc  un  excédent 
de  36.o39  dont  Clermont,  pour  sa  seule  part,  absorbe  les  qua- 
tre cinquièmes  et  Thiers  le  surplus. 


Population  comparée  des  chefs-lieux  d'appondissement 
à  diffépentes  époques  depuis  I8)SI 


Clermont-Ferrand. . . 
Ainbert 

1821 

1841 

1861 

1881 

1891 

1906 

30.379 
5.467 

4.951 
12.151 
10.605 

31.300 

7.784 

5.224 

12.259 

9.981 

37-275 

7.661 

6.259 

10.863 

15.901 

4?. 033 

7-7^7 

6.303 

10.304 

»5.533 

50.119 

7.907 

6.18J 

11.189 

16.814 

58.363' 

7.581 

5.003 

10.627 

17.418 

Issoire 

Riom 

Thiers 

Total  (populat.  urb.). 

63.563 

66.5^8 

77.959 

82.900 

92.211 

99.592: 

Dans  le  même  intervalle,  la  population  rurale  a  passé  de 
512.009  à  436.157,  en  diminution  de  75.852  habitants.  Les 
pertes  les  plus  sérieuses  ont  été  subies  par  Tarrondissement 
de  Clermont  ( —  26.897),  P^''  ^^^^^  d'Ambert  ( —  ii.io3)  et 
par  celui  d'Issoire  ( —  9.082).  L'arrondissement  de  Riom,  qui 
a  toujours  été  la  population  rurale  la  plus  forte,  n'est  qu'en 
très  légère  diminution  ( —  i.63i)  et  peut  donc  être  considéré 
comme  se  maintenant.  Celui  de  Thiers  seul  a  progressé  et 
gagne  676  habitants. 

De  1901  à  1906,  la  perte  éprouvée  par  la  population  rurale 
a  été  de  25.467  habitants  et  le  gain  réalisé  par  les  villes  de 
16.692,  ce  qui  implique  la  disparition  de  près  de  9.000  indi- 
vidus. L'excès  des  décès  sur  les  naissances  explique  celle  d'en- 
viron 5.5oo  d'entre  eux;  il  faut  attribuer  le  surplus  à  l'émi- 
gration. 
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Popalation  grlobale,  rupale  et  urbaine,  pap  appondissement 

Graphique  2 
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POPULATION  PAR  SEXE,  AGE  ET  ÉTAT  CIVIL 

Pour  nous  rendre  compte  des  divers  élénnents  qui  entrent 
dans  la  composition  de  la  population  du  Puy-de-Dôme,  nous 
nous  reporterons  au  dénombrement  de  190 1  et  à  ceux  qui  l'ont 
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précédé,  les  chiffres  officiels  du  recensement  de  1906  n'ayant 
été  qu'incomplètement  publiés. 

^exe.  —  Le  dépouillement  des  bulletins  permettant  de 
de  classer  la  population  par  sexe  avait  permis  de  compter,  en 
1896,  265.971  individus  du  sexe  masculin  et  275.323  du  sexe 
féminin,  soit  i.o36  femmes  pour  i.ooo  hommes.  Précédem- 
ment, le  recensement  de  189 1  avait  accusé  i.025  femmes  pour 
i.ooo  hommes.  En  1901,  la  proportion  est  de  1.042;  elle  va 
donc  en  augmentant  et  c'est  là  un  fait  général  constaté  depuis 
1886.  On  l'a  rattaché  à  l'abaissement  des  naissances  mascu- 
lines et  à  l'accroissement  de  la  longévité  des  femmes,  faits  qui 
se  vérifient  pleinement  dans  le  Puy-de-Dôme. 

jTffe.  —  Au  point  de  vue  de  l'âge,  la  répartition  s'est  faite 
de  la  façon  suivante  en  1896  et  en  190 1  : 


AGE 

ANNÉE    1896 

ANNÉE    1901                   1 

H. 

F. 

TOTAL 

H. 

F. 

TOTAL 

De  0  à  19  ans 

De  20  à  39  ans 

De  40  à  59  ans 

De 60  ans  et  au-dessus 

86.423 

63.663 
38.134 

86.330 

81.547 
66.358 
41.088 

17^.753 

159.118 

130.021 

79.222 

83.856 
74.888 

61 . 2o5 

36.334 

84.259 
77.712 
04.451 
40.740 

168.115 

152.600 

125.656 

77.074 

265.791 

275.323 

541.114 

256.283 

267.162 

523.445 

Il  ressort  très  nettement  de  ce  tableau  que  la  proportion  des 
individus  du  sexe  féminin  est  non  seulement  plus  forte  que 
celle  du  sexe  masculin  mais  que  cette  proportion  va  en 
augmentant  avec  l'âge  et  c'est  là  un  fait  encore  plus  net  en 
1901  qu'en  1896.  En  1901,  nous  trouvons, pour  i. 000 individus 
du  sexe  masculin,  3.629  de  o  à  19  ans,  5.3 10  de  20  à  59  ans 
et  1.421  de  60  ans  et  au-dessus.  Pour  le  sexe  féminin,  il  y  a  : 
3.154  individus  de  o  à  19  ans,  5.32i  de  20  à  59  ans  et  1.525  de 
60  ans  et  au-dessus. 
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Si,  poussant  plus  loin  nos  investigations,  nous  recherchons 
combien  pour  i.ooo  individus  de  60  à  85  ans  de  chaque  sexe 
il  y  en  a  qui  atteignent  85  à  g5  ans,  nous  trouvons  16  hommes 
et  23  femmes. 

L*âge' moyen  de  la  femme,  en  1891,  était  de  34  ans  et 
I  mois  et  celui  de  l'homme  de  33  ans  et  3  mois.  En  1901,  cet 
âge  moyen  a  passé,  pour  la  femme,  à  34  ans  4  mois  et,  pour 
l'homme,  à  33  ans  7  mois,  réalisant  un  gain  sensible  dans  les 
deux  cas  mais  laissant  la  femme  toujours  en  avance  au  point 
de  vue  de  la  longévité.  Aux  mêmes  périodes,  l'âge  moyen  en 
France  était,  pour  l'homme,  de  3 1,9  et,  pour  la  femme,  de  32,5. 

En  ce  qui  concerne  la  proportion  des  individus  des  divers 
groupes  d'âges,  soit  dans  chaque  sexe,  soit  les  deux  sexes  étant 
réunis,  elle  répond,  à  peu  de  chose  près,  à  la  moyenne  générale 
de  la  France. 

€tat  civil.  —  Le  dénombrement  de  1901  a  montré  que  la 
population  du  Puy-de-Dôme  comprenait  142.225  célibataires 
de  o  à  18  ans,  dont  76.989  du  sexe  masculin  et  65.176  du  sexe 
féminin.  Le  groupe  des  habitants  de  18  à  95  ans  se  divisait 
en  :  i*^  100.987  célibataires,  soit  26,52  ^Uy  avec  une  proportion 
un  peu  plus  forte  d'hommes  (26,98)  que  de  femmes  (26,6); 
2°  229.095  mariés,  soit  une  proportion  de  60,69  Vo  avec  8  °  0 
de  plus  d'hommes  que  de  femmes,  et  3*'  5i.202  veufs  et 
divorcés,  soit  une  proportion  de  i3,23  Vo,  le  nombre  des 
femmes  dépassant  ici  de  83  Vo  celui  des  hommes. 

Professions  et  origine 


Professions.  —  La  population  active  du  Puy-de-Dôme  est 
d'environ  65  %  de  la  population  globale.  Les  hommes  y 
entrent  pour  3/4  et  les  femmes  pour  1/4. 

L'industrie  emploie  57.000  individus  dont  40.000  du  sexe 
masculin.  L'agriculture  et  les  forêts  utilisent  140.000  indi- 
vidus, dont  1 12.000  hommes  et  27.000  femmes.  Le  commerce 
n'occupe  que  i5.ooo  personnes,  dans  la  proportion  de  2>  3  pour 
les  hommes  et  i/3  pour  les  femmes.  Dans  les  professions 
libérales,  nous  trouvons  25.000  individus  du  sexe  masculin  et 
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4.000  du  sexe  féminin.  Enfin,  le  service  domestique  est  fait 
par  6.5oo  femmes  et  i.5oo  hommes. 

Origine.  —  Sur  les  544.194  habitants  du  Puy-de-Dôme 
accusés  par  le  dénombrement  de  1901,  environ  478.000  y 
étaient  nés  et  212.000  exerçaient  une  profession.  Les  autres 
habitants  étaient  d'origine  étrangère  ou  originaires  d'autres 
départements.  On  a  compté  environ  2.000  étrangers  et 
69.000  originaires  des  autres  départements  établis  dans  le 
Puy-de-Dôme,  soit  ici  une  proportion  de  12, 5  pour  1.000.  Les 
originaires  du  Puy-de-Dôme  émigrés  hors  du  département  ont 
été  évalués  à  19  pour  i.ooo. 


Nuptialité.  Natalité.  Mortinatalité.  Mortalité 

Jfupfialifi.  —  La  nuptialité  du  Puy-de-Dôme  a  été,  pen- 
dant les  années  1902  à  1906,  de  6,7,  alors  que  la  nuptialité 
générale  de  la  France  n'était  que  de  6^4.  La  situation,  de  ce 
fait,  est  donc  normale.  Pendant  toute  la  première  moitié  du 
siècle  dernier,  cette  nuptialité  du  Puy-de-Dôme  avait  été  de 
7,8.  Pendant  le  même  temps,  la  nuptialité  générale  de  la 
France  avait  été  de  8.  Il  y  a  finalement  décroissance  de  part  et 
d'autre. 

Le  plus  grand  nombre  des  mariages  a  lieu,  pour  les  hommes, 
de  25  à  29  ans  et,  pour  les  femmes,  de  20  à  24  ans. 

Jfafalifé.  —  La  natalité  du  Puy-de-Dôme  est  très  faible. 
Pendant  la  période  de  1902  a  1906,  elle  a  été  de  16,8  pour  1.060, 
soit  4,5  0/00  de  moins  que  la  natalité  générale  en  France,  qui, 
pendant  la  même  période,  a  été  de  21,32. 

Durant  la  première  moitié  du  dix-neuvième  siècle,  de  1800 
à  1869,  la  natalité  du  Puy-de-Dôme  avait  été  de  27,6  avec  un 
maximum  de  33,  de  1800  à  1809,  et  un  minimum  de  23,9,  de 
1860  à  1869.  Pendant  ces  70  années,  la  décroissance  avait  été 
continue,  se  traduisant  pour  chaque  période  décennale  par  une 
différence  de  2  à  3  pour  i.ooo.  Cette  diminution  de  la  natalité, 
qui  s'est  poursuivie  sans  arrêt  de  1869  à  ce  jour,  devient 
singulièrement  menaçante  pour  le  département. 
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Le  nombre  annuel  des  naissances  masculines  est  plus  élevé 
que  celui  des  naissances  féminines,  ce  qui,  du  reste,  est  aussi 
un  fait  général.  Pour  i.ooo  naissances  masculines  il  n'y  a, 
dans  le  Puy-de-Dôme,  que  88 1  féminines. 

Les  naissances  illégitimes  sont  en  petit  nombre.  Elles  for- 
ment environ  4,5  %  des  naissances  légitimes  et  4,3  %  des 
naissances  totales. 

La  situation  des  différents  arrondissements,  au  point  de  vue 
de  la  natalité,  est  la  suivante  : 

Clermont-Ferrand . . .  2.723  naissances,  soît  15,8  pour  1.000 

Ambert '«I»?  —  —    ï9  — 

Issoire 1.440  —  —    16,7  — 

Riom 2 .  327  —  —    16,9  — 

Thiers i»37i  —  ^    i8,ç  — 

Partout  nous  sommes  au-dessous  de  la  moyenne  générale. 
Un  examen  plus  complet  des  chiffres  statistiques  aurait 
montré  que  la  prédominance  des  garçons  sur  les  filles  se 
retrouvait  ici  encore,  que  malgré  cela  il  y  avait  abaissement 
des  naissances  masculines  et  que  le  fait  dominant  était  la 
diminution  constante  de  la  natalité  dans  chacun  des  arrondis- 
sements. 

JAorfinafallfé.  —  La  mort i  natalité  du  Puy-de-Dôme  se 
traduit  par  un  taux  de  7,6  pour  10.000  Cette  mortinatalité 
atteint  sensiblement  plus  les  garçons  que  les  filles,  dans  la 
proportion  de  76  filles  pour  100  garçons. 

Elle  n'a  pas  sensiblement  varié,  dans  ces  dernières  années, 
dans  le  Puy-de-Dôme. 

Jiftorfalifé.  —  La  mortalité  du  Puy-de-Dôme  est  plutôt  au- 
dessous  de  la  moyenne,  puisque,  pendant  la  période  de  1902  à 
1906,  elle  n'a  été  que  de  18,6,  alors  qu'en  France  elle  s'élevait 
à  20,20. 

Ici  encore  nous  trouvons  une  différence  très  sensible  avec  la 
première  moitié  du  siècle  dernier;  mais  cette  fois,  il  s'agit 
d'une  amélioration  considérable  de  la  situation.  La  mortalité 
qui,  de  1800  à  1809,  était  de  28,  est  tombée  progressivement  à 
22,6,  chiffre  de  la  période  de  1860  à  1869.  Cette  décroissance 
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continue  de  la  mortalité  a  pu  atténuer  les  pertes  causées  par  la 
diminution  de  la  natalité  ;  elle  ne  les  a  malheureusement  pas 
compensées  et,  pendant  la  période  de  1902  à  1906,  il  y  a  eu  un 
excédent  de  5.477  décès. 

La  mortalité  des  différents  arrondissements  ne  varie  pas 
dans  des  proportions  bien  considérables.  Elle  est  de  19,8  pour 
l'arrondissement  de  Clermont-Ferrand,  de  19,3  pour  celui  de 
Thiers,  de  18,9  pour  l'arrondissement  d'Issoire,  de  18, 3  pour 
celui  de  Riom  et  enfin  de  17,9  pour  celui  d'Ambert. 

Les  décès  pour  l'ensemble  du  département  ont  porté  prin- 
cipalement sur  le  sexe  masculin  (5.246  décès  masculins  annuels 
pour  4.986  décès  féminins). 

Le  taux  des  décès  par  âge  a  été  :  de  o  à  19  ans,  11,  i; 
de  20  ans  à  59  ans,  4;  de  60  ans  et  au-dessus,  32,2  par  mille. 

La  mortalité  de  la  population  rurale  a  été  de  18,1  et  celle 
de  la  population  urbaine  de  21, 3. 

En  somme,  le  département  du  Puy-de-Dôme  est  un  dépar- 
tement à  faible  natalité  et  à  mortalité  un  peu  au-dessous  de  la 
moyenne.  Chaque  année,  le  bilan  du  mouvement  de  la  popu- 
lation se  traduit  par  un  déficit  qui,  pendant  la  période  1902  à 
1906,  a  été  de  5.477  individus,  soit  1.095  annuellement. 

Tous  les  arrondissements  ont  participé  à  ce  déficit,  sauf 
celui  d'Ambert  qui,  en  1902,  a  réalisé  un  gain  de  239  nais- 
sances et  a  pu  ainsi  équilibrer  les  pertes  subies  depuis. 

Au  milieu  des  départements  qui  l'environnent  le  département 
du  Puy-de-Dôme  forme  une  tache  sombre  qui  va  s'accentuant 
d'année  en  année.  L'Allier,  le  Cantal,  la  Creuse,  la  Corrèze,  la 
Haute-Loire,  la  Loire  ont  tous  des  excédents  de  naissances 
qui  varient  entre  0,07  et  0,45  par  mille  de  leur  population. 

Faut-il  attribuer  cette  situation  spéciale  et  déjà  ancienne  de 
notre  département  à  la  crise  viticole  et  agricole  qu'il  a  subie, 
surtout  au  morcellement  si  considérable  de  la  propriété  que 
l'on  y  observe.  Les  mêmes  constatations,  faites  dans  certains 
autres  départements,  tendent  à  faire  croire  que  là  résident  bien 
les  causes  d'un  mouvement  qui,  s'il  se  continuait,  aboutirait 
fatalement  à  la  ruine  du  département. 

Ji/tortalifé par  maladies. —  Nous  ne  dirons  rien  des  causes 
de  la  mortalité  dans  le  département,les  statistiques  faites  jusqu'à 
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ce  jour  ne  présentant  pas  les  garanties  de  sincérité  nécessaires. 
Signalons  cependant  le  grand  nombre  d'affections  des  voies 
respiratoires  et  de  Tappareil  circulatoire  signalé  dans  ces 
statistiques. 

§  2.  *  Hygiène 

De  rhygiène  et  de  l'organisation  sanitaire  du  département, 
nous  ne  dirons  qu'un  mot.  L'exécution  de  la  loi  du  i5  février 
1902,  relative^à  la  protection  de  la  santé  publique,  est  loin  d'y 
être  complète.  Le  service  de  la  vaccination  est  insuffisant. 
Celui  de  la  désinfection  ne  fonctionne  pas  encore  et  vient 
seulement  d'être  l'objet  d'une  délibération  du  Conseil 
général  ;  la  déclaration  des  maladies  contagieuses  n'est,  du 
reste,  presque  jamais  faite  par  les  médecins.  L'application  des 
règlements  sanitaires  communaux  reste  à  peu  près  lettre 
morte.  Seules  les  différentes  commissions  sanitaires  fonc- 
tionnent à  peu  près  régulièrement. 

Le  département  est  divisé  en  dix  circonscriptions  sanitaires, 
deux  par  arrondissement,  desservies  chacune  par  une  commis- 
sion sanitaire  qui  comprend  sept  membres. 

Enfin,  un  Conseil  départemental  d'hygiène,  composé  de  i5 
membres  titulaires  et  de  six  membres  adjoints,  centralise  les 
affaires  concernant  le  département  en  général  ou  présentant 
un  intérêt  tout  particulier. 

Un  membre  de  ce  Conseil  d'hygiène  est  chargé  du  servicede 
contrôle  et  d'inspection. 

Un  laboratoire  de  Bactériologie  est  subventionné,  par  le 
Département  et  rend  de  réels  services. 


Ville  de  Clermont-Perrand 


Le  chef-lieu  du  département  du  Puy-de-Dôme  est  Clermont- 
Ferrand. 

Sous  ce  nom,  on  comprend  l'ensemble  de  deux  aggloméra- 
tions, d'importance  très  diverse,  reliées  l'une  à  l'autre  par  une 
large  avenue  et  distantes  d'environ  400  a  5oo  rriètres. 
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Clermont,  ragglomération  la  plus  importante,  est  légalement 
formée  par  la  réunion  de  4.188  maisons  et  49.473  habitants. 
Montferrand  comprend  de  son  côté  kiio  maisons  et  8.890 
habitants.  En  fait  et  si,  au  lieu  de  s'en  rappporter  aux  chiffres 
officiels,  résultant  de  limites  déjà  anciennes  fixées  aux  deux 
sections  et  qui  ne  répondent  guère  à  la  réalité  des  choses,  on 
envisage  la  disposition  topographique  apparente  des  lieux,  on 
peut  dire  que  Clermont  est  constitué  :  1°  par  le  groupement 
intime  de  4.146  maisons  ou  établissements  recouvrant  une 
superficie  de  270  hectares  environ  et  occupés  par  53.865  habi- 
tants, soit  199,5  habitants  par  hectare,  2°  par  une  centaine  de 
maisons  dispersées  dans  la  banlieue  avec  546  habitants.  Mont- 
ferrand n'a  plus,  dès  lors,  que  i.o53  maisons  et  4.498  habitants. 
Encore  ici  faut-il  distinguer  entre  l'agglomération  proprement 
dite  deMontferrand  avec  ses  892  maisons  recouvrant  environ  3o 
hectares  et  occupées  par  4.063  personnes,  soit  i35,4habitantspar 
hectare,  l'établissement  militaire  des  Gravanches  avec  ses  100 
hommes,  le  village  d'Herbet  qui  comprend  3o  maisons  et  127 
habitants,  l'usine  de  Bourdon  et  ses  dépendances  qui  réunissent 
87  personnes  en  une  dizaine  de  maisons,  enfin  les  121  do- 
maines ou  fermes,  épars  sur  un  assez  vaste  territoire,  dans 
lesquels  se  rencontrent  61 3  habitants. 

Nous  n'étudierons  ici  que  l'agglomération  «  chef-lieu  »,  au 
point  de  vue  descriptif.  La  démographie  et  la  nosologie 
porteront  sur  l'ensemble  de  Clermont-Ferrand. 

§  1.  —  Description 

Clermont  est  bâti  sur  un  monticule  dont  le  sommet  est  à 
l'altitude  de  410  mètres  tandis  que  la  partie  la  plus  déclive 
est  à  359  mètres.  La  butte  qui  supporte  la  ville  est  située 
dans  un  vaste  bassin  semi-circulaire  formé  par  les  montagnes 
que  domine  le  Puy  de  Dôme.  Elle  repose  sur  un  sous-sol 
extrêmement  variable  suivant  les  quartiers  où  on  l'examine. 
A  la  partie  supérieure,  ce  sous-sol  composé  de  pépérites  en 
lits  stratifiés  est  solide,  facile  cependant  à  attaquer  et  a  permis 
l'établissement  de  caves  très  profondes  et  très  saines.  Dans  la 
partie  basse,  on  trouve  «  des  couches  plus  ou  moins  épaisses 
de  calcaires  travertins  au-dessous  desquels  cheminent,  sur  une 
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grandue  étendue,  des  nappes  d'eau  minérale  que  l'on  met  à 
découvert  quand  on  creuse  les  fondements  des  maisons  ou  des 
puits  ».  (Nivet).  Une  ligne  de  failles,  s'étendant  du  Sud  au 
Nord,  longe  le  côté  occidental  de  la  ville  et  donne,  en  effet, 
issue  à  de  nombreuses  sources  minérales. 

En  dehors  des  travertins,  des  nappes  d'eau  douce,  très 
abondantes  sur  certains  points,  cheminent  au  milieu  des 
couches  les  plus  superficielles  des  calcaires  marneux.  Ce  sont 
ces  nappes  qui  alimentent  la  plupart  des  sources,  des  puits  et 
des  citernes  que  l'on  rencontre  dans  les  cours  et  jardins  situés 
dans  les  parties  les  plus  basses  de  la  ville  et  de  la  commune 
de  Clermont-Ferrand. 

La  profondeur  de  ces  nappes  varie  entre  i  m.  3oet2  mè- 
tres dans  la  région  Ouest  ;  elle  oscille  entre  i  m.  5o  et 
3  m.  5o  dans  la  région  Sud-Est.  Il  en  résulte  que,  le  plus 
souvent,  les  caves  humides  et  inondées  ne  peuvent  atteindre 
que  peu  de  profondeur. 

La  ville  de  Clermont  est  entourée  au  Nord,  à  l'Ouest  et  au 
Sud-Est  d'une  ceinture  incomplète  de  ruisseaux  formés  par 
la  bifurcation  de  la  rivière  la  Tiretaine  descendant  du  pied  du 
Puy  de  Dôme.  Ces  ruisseaux,  infects  pour  la  plupart,  reçoi- 
vent dans  la  plus  grande  partie  de  leur  parcours  les  eaux  usées 
des  maisons  riveraines  ;  ils  charrient  ainsi  des  immondices  de 
toutes  sortes  et  constituent  de  véritables  égouts  à  ciel  ouvert, 
exhalant,  à  certaines  époques,  des  odeurs  intolérables. 

Leurs  eaux  contaminées,  qui  servent  à  l'irrigation  des  ter- 
rains maraîchers,  sont  des  causes  fréquentes  de  la  fièvre 
typhoïde  en  notre  ville. 

Voie  publique.  —  Les  maisons  de  Clermont  s'élèvent  en 
bordure  d'environ  340  rues,  ruelles,  impasses,  avenues,  bou- 
levards et  places  s'entre-croisant  dans  toutes  les  directions, 
sans  ordre  bien  déterminé,  et  réalisant  5o  kilomètres  de  voies 
de  communication,  soit  un  espace  libre  de  70 hectares  environ. 
Si,  à  cet  espace^  nous  ajoutons  les  4  hectares  du  jardinpublic, 
les  jardins  privés  malheureusement  trop  peu  nombreux,  les 
cours  et  courettes  des  maisons,  nous  obtenons  une  surface 
libre  de  plus  de  90  hectares,  soit  plus  d'un  tiers  de  la  surface 
totale  de  la  ville.  Or,  les  hygiénistes  admettent  que  dans  une 
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ville  Tespace  libre  doit  égaler  le  tiers,  sinon  la  moitié  de  la 
surface  bâtie  ;  nous  nous  trouverions  donc  ici  dans  d'assez 
bonnes  conditions.  Malheureusement  la  plupart  des  rues  sont 
fort  étroites.  Leur  largeur  moyenne  est  de  6  à  7  mètres  et 
plus  de  i5o  restent  au-dessous  de  ce  chiffre. 

Les  grandes  artères  sont,  pour  la  plupart,  dans  les  quar- 
tiers excentriques  ou  forment  une  large  ceinture  séparant 
assez  nettement  Clermont  en  deux  parties  :  une  partie  centrale 
et  une  portion  périphérique.  Cette  ligne  de  ceinture  part  de 
la  place  de  Jaudej  à  son  extrémité  nord,  par  la  rue  de  TEcu, 
la  rue  Saint-Louis,  se  continue  par  la  place  Gaillard,  la  rue 
André-Moinier,  la  rue  Montlosier,  la  place  Delille,  le  boule- 
vard Trudaine,  le  cours  Sablon,  le  boulevard  Gergovia  et 
aboutit  à  l'extrémité  sud  de  la  place  de  Jaude  par  la  rue 
Gonod.  (Voir  le  plan  de  Clermont,  page  758.) 

Dans  toute  la  portion  enserrée  dans  cette  vaste  enceinte  et 
qui  ne  mesure  pas  moins  de  68  hectares,  nous  ne  trouvons 
que  six  voies  d'une  largeur  de  plus  de  16  mètres.  On  pourrait 
même  dire  de  trois  de  ces  voies  qu'elles  sont  aux  confins  du 
centre  et  de  la  périphérie  En  revanche,  les  rues,  ruelles, 
impasses  de  moins  de  4  mètres  y  abondent.  On  en  compte 
plus  d'une  trentaine  dont  quelques-unes,  peuplées  de  loge- 
ments ouvriers,  ont  entre  2  mètres  et  2  m.  5o. 

Le  revêtement  de  la  chaussée  est  généralement  en  bon  état. 
Il  n'en  est  plus  de  même,  hélas  !  de  l'entretien  des  rues  qui 
laisse  beaucoup  à  désirer,  au  point  de  vue  de  la  propreté.  Le 
balayage  est  très  mal  fait,  toujours  à  sec  et  d'une  façon  in- 
suffisante. Cette  charge  incombe  aux  propriétaires  et  locatai- 
res des  maisons  riveraines  et  la  police,  trop  débonnaire,  ne 
les  contraint  pas  assez  à  l'exécution  de  leurs  obligations. 

L'enlèvement  des  immondices,  opéré  aussi  d'une  façon 
déplorable  et  dans  des  voitures  découvertes,  est  une  cause 
permanente  d'infection  pour  les  passants  comme  pour  les 
maisons  et  leurs  habitants. 

Une  autre  cause  puissante  de  la  souillure  de  la  voie  publi- 
que est  l'absence  d'un  réseau  d'égouts  suffisant.  Clermont, 
pour  5o  kilomètres  de  rues,  a  à  peine  20  kilomètres  d'égouts. 
Si  dans  certaines  rues,  trop  peu  nombreuses,  toutes  les  mai- 
sons sont  reliées  à  Tégout  et  y  déversent  leurs  eaux  ménagè- 
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res,  dans  le  plus  grand  nombre  les  eaux  usées  des  habitations 
vont  directement  au  caniveau  de  la  rue,  trop  souvent  accom- 
pagnées d'eaux-vannes,  et  ne  s'en  écoulent  que  lentement 
quand  elles  n'y  séjournent  pas  définitivement. 

Des  bouches  d'arrosage,  placées  de  distance  en  distance,  sont 
bien  chargées  d'opérer  dans  ces  caniveaux  des  chasses  jusqu'à 
la  bouche  d'égout  la  plus  voisine  ;  mais  ces  chasses  n'ont  lieu 
journellement  que  pendant  6  à  7  mois,  de  mars  à  juin  et  de 
juillet  à  novembre,  époque  où  les  eaux  du  service  urbain  sont 
abondantes.  Pendant  les  autres  mois,  l'eau  manquant,  les 
caniveaux  ne  sont  inondés  et  lavés  que  tous  les  trois  ou  quatre 
jours.  Bienheureuses  alors  les  rues  voisines  de  nos  fontaines 
publiques  dont  le  trop-plein  les  baigne  incessamment.  Faute 
de  nettoyage  et  faute  d'eau  nos  rues  restent  donc  souvent  sales 
et  n'apportent  à  la  maison  qu'un  air  insalubre  et  vicié. 

Jiffaisoijs.  —  La  situation  n'est  pas  meilleure  pour  les 
maisons. 

L'habitation  clermontoise,  particulièrement  l'habitation  ou- 
vrière, est  extrêmement  défectueuse.  Elle  a  généralement  un 
aspect  sale  et  délabré  et  est  privée  des  installations  de  toute 
première  nécessité.  Les  fosses  d'aisances,  par  exemple,  man- 
quent dans  la  moitié  d'entre  elles,  pour  ne  pas  dire  davan- 
tage, et  on  y  pratique  journellement  le  tout  à  la  rue.  Où  les 
fosses  existent,  leur  étanchéité  fait  souvent  défaut  ou  n'est 
qu'illusoire  ;  le  sous-sol  fortement  fécalisé  est  sujet  à  toutes 
les  contaminations. 

L'évacuation  des  eaux  ménagères  a  lieu  au  moyen  d'éviers 
ou  de  plombs  situés  soit  dans  les  cuisines,  soit  sur  le  palier 
de  l'escalier,  soit  encore,  et  c'est  le  cas  le  plus  fréquent,  au 
rebord  des  fenêtres.  Les  siphons  sont  une  rareté. 

Enfin,  la  maison  ouvrière  clermontoise,  à  quelques  rares 
exceptions  près,  n'a  pas  de  service  d'eau  intérieur.  Les  5.298 
maisons  de  Clermont  et  de  Montferrand  n'ont  que  i  .687  conces- 
sions d'eau  ;  à  peine  une  sur  trois  en  est  pourvue.  Près  de 
3.000  maisons  de  Clermont  s'alimentent  à  la  borne-fontaine  du 
voisinage  et  les  occupants  doivent  parfois  faire  200  à  3oo  mè- 
tres pour  aller  chercher  l'eau  nécessaire  aux  besoins  journa- 
liers. Quelques-unes  ne  possèdent  encore  que  de  l'eau  de  puits. 
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Or,  l'eau  est  un  des  facteurs  les  plus  considérables  de  Thygiène 
de  la  maison  et  on  peut  affirmer  que  sans  eau  dans  celle-ci 
il  n'y  a  pas  d'hygiène  possible. 

Lorsque  l'ascension  de  l'eau,  puisée  à  la  borne-fontaine  de 
la  rue,  est  trop  pénible,  lorsque  cette  borne-fontaine  elle- 
même  est  trop  éloignée,  la  propreté  de  l'habitation  et  des 
personnes  en  souffre  forcément  et  il  est  certain  que  les  habi- 
tudes de  propreté,  garantie  d'une  bonne  hygiène  individuelle, 
ne  pénètrent  dans  une  population  que  si  elle  se  procure  sans 
déplacement  et  à  bon  marché  cette  eau  indispensable. 

L'instinct  de  la  propreté  et  du  confortable  fait,  du  reste, 
défaut  chez  une  grande  partie  de  la  population  clermontoise, 
dont  l'éducation  hygiénique  est  toute  à  refaire. 

De  leur  côté,  les  propriétaires,  estimant  que  les  couloirs  et 
cages  d'escaliers  sont  de  la  place  perdue,  réduisent  au  minimum 
ces  diverses  parties  de  la  maison,  sans  songer  que  ce  ne  sont 
pas  seulement  des  moyens  d'accès  aux  étages  supérieurs  et 
aux  logements  mais  que,  comme  la  rue,  ce  sont  de  puissants 
moyens  de  ventilation  destinés  à  assainir  la  maison  tout 
entière.  La  distribution  intérieure  trahit,  une  fois  de  plus, 
cette  préoccupation  de  tirer  le  parti  le  plus  avantageux  de 
l'espace  resté  libre  et  les  pièces  des  logements,  multipliées  à 
l'infini  sur  une  étendue  des  plus  restreintes,  sont  plutôt  exiguës 
et  parfaitement  incommodes.  On  utilise  tout  et  les  cabinets 
noirs  de  2^  5o  à  peine  de  superficie,  occcupés  par  un  lit,  sont 
loin  d'être  rares. 

L'éclairage  et  l'aération  des  pièces  sont  aussi  très  souvent 
défectueux.  Une  pièce  éclairée  par  un  premier  jour  sur  la  rue 
ou  sur  la  cour  et  suivie  d'une  autre  qui  ne  reçoit  de  lumière 
qu'à  travers. un  vitrage  ou  une  imposte  et  ne  s'aère  que  par 
l'intermédiaire  de  la  première  est  chose  courante.  Une  autre 
disposition,  non  moins  fréquente  consiste  en  une  pièce  inter- 
médiaire à  deux  autres,  celles-ci  éclairées  directement,  tandis 
que  la  troisième  ne  reçoit  la  lumière  et  l'air  que  par  leur 
entremise.  On  devine  les  ravages  que  peut  exercer  la  tuber- 
culose pénétrant  en  de  tels  milieux. 

Dans  certains  logements,  l'usure  des  planchers,  l'état  des 
murs  ou  des  papiers  les  recouvrant,  la  noirceur  des  plafonds, 
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attestent  que  de  nombreuses  générations  s'y  sont  succédé  sans 
qu'aucune  réparation  n'ait  été  faite. 

En  résumé,  la  maison  véritablement  salubre  n'existe  que 
peu  à  Clermont  ;  on  y  comprend  mal  le  confort  et  les  habi- 
tations les  mieux  conditionnées  laissent  encore  beaucoup  à 
désirer.  On  peut  affirmer  que,  des  maisons  exclusivement 
réservées  à  la  population  ouvrière,  il  y  en  a  à  peine  un  quart 
de  convenables.  Le  surplus  est  au-dessous  du  médiocre. 

L'encombrement  et  le  surpeuplement  des  logements  ne  le 
cèdent  en  rien  à  ceux  des  autres  villes,  malgré  ce  qu'en  a  pu 
dire^  dans  un  récent  article,  M.  Bertillon,  se  basant  sur  le 
recensement  de  1896  (i).  Les  pièces  uniques,  occupées  par 
sept  ou  huit  personnes,  se  rencontrent  encore  beaucoup  plus 
qu'il  ne  le  faudrait  et  les  logements  de  deux  pièces  sont  sur- 
peuplés dans  une  large  proportion. 

Le  recensement  de  1906  a  montré  que  la  ville  de  Clermont- 
Ferrand  possédait  16.443  logements  dont  près  de  la  moitié 
(7.500)  n'ayant  qu'une  ou  deux  pièces.  Or,  sur  les  logements 
d'une  seule  pièce,  environ  20  Vo  étaient  surpeuplés  et  conte- 
naient en  moyenne  quatre  personnes  par  pièce  avec  une  popu- 
lation parfois  de  7  à  8  personnes.  Dans  les  logements  de  deux 
pièces,  l'encombrement  était  un  peu  moindre,  mais  on  en 
trouvait  encore  i5  Y©  dans  lesquels  chaque  pièce  était  occupée 
par  trois  personnes,  en  moyenne,  et  parfois  par  cinq  ou  six. 
Le  nombre  des  logements  surpeuplés  était  évalué  à  environ 
un  millier,  occupé  par  6.000  personnes  c'est-à-dire  un  huitième 
de  la  population  utilisant  les  logements  urbains. 

Depuis,  la  situation  s'est  notablement  aggravée  par  suite  de 
l'augmentation  croissante  de  la  population  ouvrière  et  de 
l'expropriation  qui  a  été  faite  d'un  assez  grand  nombre  des 
maisons  qui  donnaient  asile  aux  travailleurs.  Des  mesures 
urgentes  s'imposent  donc  et  la  construction  de  maisons  à  bon 
marché  est  devenue  une  nécessité  absolue.  D'autre  part,  le  vote 
d'une  loi  n'autorisant  les  municipalités  à  procéder  aux 
expropriations,  dans  les  quartiers  ouvriers,  qu'après  avoir 
assuré  le  logement  des  expropriés  et  pris  toutes  les  précautions 


(i)  Bertillon.  Des   conditions  de   lopenicnt  en   France  et   notamment  dans    les 
villes.  Revue  d'Hygiène  et  de  Police  sanitaire.  Mai  1908. 
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pour  éviter  rencombrement  et  le   surpeuplement  des  autres 
quartiers,  apparaît  comme  un  devoir  social. 

Un  détail  spécial  montrera  à  quel  point  les  logements  mis 
à  la  disposition  des  ouvriers  manquent  du  confort  le  plus  indis- 
pensable. Sur  les  16.443  logements  de  Clermont  et  de  Mont- 
ferrand,  il  y  en  a  plus  des  deux  tiers  qui  ne  possèdent  pas  de 
cabinets  d'aisances  spéciaux  et  qui  n'ont  pas  de  service  d'eau 
intérieur. 

jTlimentation  erj  eau.  —  Clermont  et  Montferrand  reçoi- 
vent des  eaux  de  source  jaillissant  de  la  lave  dans  la  vallée  de 
Royat  et  dans  celle  du  Gressigny. 

Les  premières  forment  deux  groupes  : 

1^  Les  sources  de  Royat  proprement  dites,  exclusivement 
utilisées  par  le  service  public  ou  industriel,  en  raison  de 
contaminations  auxquelles  elles  paraissent  sujettes  et  qui 
les  ont  fait  exclure  de  la  canalisation  d'eau  potable.  Elles 
se  rendent  directement  à  Clermont  où  elles  sont  distribuées  au 
Jardin  des  Plantes;  elles  sont  ensuite  utilisées  pour  l'alimen- 
tation de  fontaines  jaillissantes  sur  des  avenues  ou  des  places 
publiques  et  terminent  leur  trajet  à  l'abattoir.  Elles  fournissent 
une  moyenne  de  2.5oo  mètres  cubes  par  vingt-quatre  heures, 
avec  un  minimum  de  1.800  mètres  cubes  et  un  maximum  de 
3.400  ; 

2^  La  source  de  Marpon,  captée  à  2  kilomètres  environ  au- 
dessus  du  village  de  Royat. 

La  source  de  Marpon  et  la  source  des  Combes,  celle-ci  pro- 
venant de  la  coulée  du  Pariou  et  captée  un  peu  au-dessous  du 
village  du  Gressigy,  servent  à  l'alimentation  en  eau  potable 
tout  en  fournissant  au  service  public  et  industriel  le  com- 
plément nécessaire.  Le  débit  de  ces  sources  est  en  moyenne  de 
6.000  mètres  cubes  en  vingt-quatre  heures,  ce  qui  fait  100  litres 
environ  par  habitant.  Ce  débit  est,  toutefois,  extrêmement 
variable  et  passe  presque  brusquement  de  9.000  mètres  cubes, 
à  certaines  périodes,  à  4.000  mètres  cubes  aux  plus  basses 
eaux.  Il  en  résulte  qu'à  certains  moments  la  ration  d'eau  par 
tête  se  trouve  réduite  à  60  litres  environ.  Il  est  vrai  que,  pour 
apprécier  exactement  les  disponibilités,  il  faut  y  ajouter  la 
quantité  apportée  par  les  sources  de  Royat,  ce  qui,  pour  tous 
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les  services,  donne   une  ration    moyenne  de    i5o    litres   par 
habitant  et  de  loo  litres  au  minimum. 

Cette  diminution  du  débit  se  fait  sentir  sur  toutes  les  sources 
mais  elle  porte  plus  particulièrement  sur  celle  de  Marpon. 
Celle-ci  est,  en  effet,  considérablement  influencée  par  les  irri- 
gations faites  en  amont  et^  très  rapidement,-  elle  baisse  ou 
augmente  suivant  que  ces  irrigations  sont  suspendues,  comme 
pendant  Thiver  ou  à  l'époque  de  la  fenaison,  l'été,  ou  qu'elles 
sont  reprises. 

Pour  maintenir  autant  que  possible  la  régularité  de  l'ali- 
mentation urbaine,  un  réservoir  de  1.800  mètres  cubes  est 
placé  avant  l'arrivée  de  la  canalisation  à  Clermont.  Lorsque 
le  débit  des  sources  vient  à  fléchir,  on  arrête  la  distribution  la 
nuit  pour  permettre  au  réservoir  de  se  remplir  et  pour  assurer 
la  distribution  du  jour  suivant. 

Cette  façon  de  procéder  présente  évidemment  de  graves 
inconvénients.  Sans  parler,  de  la  privation  d'eâu  qui  met  la 
ville  à  la  merci  d'un  incendie,  la  chasse  produite  par  l'arrivée 
de  l'eau  dans  la  canalisation,  au  moment  de  l'ouverture  du 
réservoir,  y  soulève  les  dépôts  accumulés  dans  les  parties  basses 
ou  dans  les  culs-de-sac  et  détermine  la  souillure  de  l'eau. 
D'autre  part,  le  vide  produit  par  la  suppression  de  la  charge 
amène  fatalement  des  aspirations  par  les  robinets  restés  ouverts 
ou  par  les  fissures  des  conduites  et  peut  être  le  point  de  départ 
de  contaminations  plus  ou  moins  graves  dans  un  sous-sol  féca- 
lisé  comme  celui  de  notre  ville.  La  preuve  de  ces  aspirations 
et  de  ces  infiltrations  a  été  nettement  faite  à  Clermont  commp 
dans  certaines  autres  localités  et  ce  n'est  pas  là  une  simple 
hypothèse. 

Il  est  donc  indispensable  qu'une  nouvelle  quantité  d'eau  soit 
amenée  à  Clermont-Ferrand  et  la  Municipalité  a  entrepris  à  ce 
sujet  de  très  sérieuses  études  qu'il  serait  désirable  de  voir 
aboutir  rapidement.  Clermont  aurait  besoin  d'une  quantité 
d'eau  minimum  de  25o  à  3oo  litres  par  habitant  à  toute  époque 
de  l'année. 

Le*  eaux  actuelles  de  Clermont  sont  très  fraîches,  très  lim- 
pides et  excellentes  au  goût.  L'analyse  bactériologique,  faite 
trois  fois  par  mois,  n'y  a  jamais  rien  révélé.  11  n'en  faut  pas 
moins  reconnaître  qu'en  raison  de  l'influence  exercée  par  les 
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irrigations  sur  la  source  deMarpon,  il  y  aurait  quelques  mesures 
à  prendre  et  une  surveillance  rigoureuse  à  exercer. 


§  2.  —  Démograpliie 


POPULATION 

La  population  légale  de  Clermont-Ferrand  est  de  58.363 
habitants,  en  augmentation  de  5.430  unités  depuis  le  recense- 
ment de  1901  et  de  7.493  depuis  celui  de  1896.  En  1886,  Cler- 
mont-Ferrand n'avait  que  46.718  habitants  ;  c'est  donc  un 
gain  de  12.000  habitants  en  ces  vingt  dernières  années.  La 
progression  avait  été  beaucoup  plus  lente  dans  le  courant  du 
siècle  dernier,  puisque  de  1821  à  1881,  c'est-à-dire  en  soixante 
ans,  Clermont-Ferrand  n'avait  gagné  que  ce  même  chiffre  de 
12.000  habitants,  passant  de  30.379  à  43.o83.  La  raison  de  cet 
accroissement,  plus  rapide  en  ces  derniers  temps,  réside  dans 
le  développement  considérable  de  certaines  industries  locales, 
particulièrement  de  l'industrie  du  caoutchouc  qui  y  occupe 
envirop  7.000  à  8.000  personnes,  qui  y  a  donc  appelé  une 
main-d'œuvre  énorme  et  y  a  attiré  de  nombreux  habitants  de 
la  campagne. 

Clermont-Ferrand  n'a  pas,  en  effet,  augmenté  par  ses  pro- 
pres moyens.  Il  ne  s'est  pas  accru  par  intussusception,  comme 
éliraient  les  physiologistes,  mais  bien  par  juxtaposition,  par 
apport  d'éléments  nouveaux  venus  du  dehors.  Le  rapport  entre 
la  natalité  et  la  mortalité  se  traduit,  déjà  depuis  de  longues 
années,  par  un  sérieux  excédent  de  décès.  L'accroissement  cons- 
taté ne  peut  donc  s'expliquer  que  par  une  immigration  intense 
qui  coïncide  d'ailleurs  avec  l'exode  rural  signalé  dans  le  dépar- 
tement et  spécialement  dans  l'arrondissement  de  Clermont. 
11  faut  encore  enregistrer  l'introduction  d'un  certain  nombre 
d'éléments  étrangers  au  déparlement. 

.Ajoutons  que  cette  immigration  est  loin  d'être  terminée, 
car  si  l'on  s'en  rapporte,  d'une  part,  à  certains  indices  relevés 
dans  les  différents  bureaux  administratifs  et  qui  permettent  de 
suivre,  en  quelque  sorte,  jour  par  jour,  le  mouvement  de  la 
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population  ;  si,  d'autre  part,  Ton  examine  de  près  les  divers 
facteurs  démographiques  tels  que  la  nuptialité^  la  natalité  et 
la  mortalité,  on  arrive  à  pouvoir  affirmer  hardiment  que 
depuis  l'époque  du  dernier  recensement,  c'est-à-dire  depuis 
environs  deux  ans,  Clermont  a  encore  gagné  considérablement 
et  que  sa  population  ne  doit  pas  être  loin  d'atteindre  62.000  à 
63. 000  habitants.  Nous  en  ferons  la  preuve  chemin  faisant. 

Pour  bien  se  rendre  compte  de  ce  qu'est  la  population  de 
Clermont-Ferrand  et  de  la  façon  dont  elle  a  évolué,  il  faut  la 
décomposer  en  ses  divers  éléments. 

Tout  d'abord,  on  trouve  une  garnison  forte  de  plus  de 
5.000  hommes  et  qui,  elle-même,  a  augmenté  très  sensible- 
ment depuis  1880,  puisqu'alorsily  avait  à  peine  4.000  hommes 
de  troupe  à  Clermont. 

A  cette  population  militaire  il  faut  ajouter  la  population  des 
Lycées,  collèges,  écoles,  maisons  d'éducation,  établissements 
hospitaliers,  établissements  divers,  etc.,  dont  l'ensennble  cons- 
titue un  groupe  important  de  plus  de  3. 000  personnes.  Soit 
donc,  pour  les  deux  groupes  réunis,  un  chiffre,  global  de  8.814 
individus  qui  forment  ce  que  les  statisticiens  appellent  la 
population  comptée  à  part,  parce  que  les  personnes  qui  la 
composent  ne  sont  là  que  de  passage,  qu'elles  n'ont  pas  dans 
la  cité  leur  domicile.  Ce  n'est  pas,  en  un  mot,  une  population 
fixe.  Elle  se  renouvelle  cependant  sans  cesse  se  maintenant  à 
peu  près  au  même  chiffre,  ce  qui  oblige  à  l'incorporer  dans  le 
calcul  de  la  population  totale,  c'est-à-dire  à  la  population  légale. 

Le  chiffre  de  la  population  comptée  à  part  déduite  de  celui 
de  la  population  totale  donne  celui  de  la  population  municipale, 
qui  sert  de  base  aux  calculs  de  l'impôt  et  qui  doit  être  ici  estimé* 
à  49.549  habitants.  Cette  population  municipale  comprend, 
elle-même,  la  population  agglomérée  au  chef-lieu  pour  44.1 13 
habitants  et  la  population  éparse  dans  la  banlieue  pour  5.436. 
On  y  compte  16.202  ménages  dont  14.707  à  Clermont  et  i  .495  à 
Montferrand,  soit  une  moyenne  de  3  personnes  par  ménage. 

Population  par  sexe.  —  En  1896,  la  population  de  Cler- 
mont-Ferrand comptait  27.933  individus  du  sexe  masculin  et 
25.359  du  sexe  féminin,  soit  une  proportion  de  908  femmes 
pour  i.ooo  hommes,  fait  contraire  à  ce  que  nous  avons  indi- 
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que  pour  le  département  et  pour  la  France  en  général.  La 
raison  de  cette  inversion  résidait  exclusivement  dans  la  pré- 
sence des  5.000  hommes  de  troupe.  En  déduisant  ce  groupe, 
on  trouvait,  pour  le  surplus  de  la  population,  un  excédent 
féminin  très  net,  soit  i.io5  femmes  pour  i.ooo  hommes. 

Le  rapport  de  l'élément  féminin  à  l'élément  masculin 
trouvé  pour  le  dénombrement  de  1906  n'est  pas  encore  connu. 
On  peut  dire  cependant  avec  certitude  qu'il  n'a  pas  beaucoup 
varié  et  qu'il  y  a  toujours  prédominance  de  l'élément  masculin 
dans  la  population  totale  et  prédominance  de  l'élément  féminin 
dans  la  population  résidente,  défalcation  faite  de  la  garnison. 
La  période  de  1896  à  1906,  en  effet,  a  été  marquée  par  un 
excédent  de  248  naissances  masculines  et  un  excédent  de 
608  décès  féminins,  soit  une  perte  totale  de  856  unités  pour 
la  population  féminine.  Or,  une  partie  de  celle  perte  a  certai- 
nement été  compensée  par  l'immigration  et  ne  l'aurait-elle 
point  été  qu'il  resterait  encore  un  large  excédent  fémiiJn 
comparativement  aux  chiffres  de  1896  et  de  1901,  pour  la 
population  municipale. 

Population  par  âge.  —  La  répartition  par  âges  est  presque 
identique  aujourd'hui  à  ce  qu'elle  était  en  1896.  On  compte 
65 1  enfants  de  o  à  i  an,  soit  9,6  pour  i.ooo  habitants  de  tout 
âge.  Le  groupe  de  i  an  à  19  ans  comprend  14.884  individus, 
soit  255  o  00;  celui  de  20  à  29  ans  20.487,  ou  35 1  0/00.  De 
40  à  59  ans,  on  trouve  12.854  personnes,  soit  220  0/00,  et  la 
part  de  60  ans  et  au-dessus  est  de  6.257,  soit  une  proportion 
de  107,2  o  00. 

Le  nombre  des  enfants  du  sexe  féminin,  de  o  à  i  an,  est 
supérieur  à  celui  du  sexe  masculin  ;  l'excédent  de  natalité 
masculine  se  trouve  ici  malheureusement  effacé  par  un  large 
excédent  de  mortalité.  De  o  à  9  ans,  la  proportion  des  filles 
reste  toujours  supérieure,  en  raison  encore  du  plus  grand 
nombre  des  décès  masculins.  Elle  baisse  de  10  à  14  ans  pour 
se  relever  de  i5  à  19.  Le  groupe  de  20  à  24  ans  traduit  une 
supériorité  masculine  considérable  du  fait  de  la  garnison,  mais, 
à  partir  de  25  ans,  la  prédominance  de  l'élément  féminin 
réapparaît  pour  s'accentuer  avec  Tâge. 
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Population  par  état  civil.  —  Au  point  de  vue  de  Tétat 
civil,  rétude  de  la  population,  à  Clermont-Ferrand,  n'offre 
qu'un  intérêt  tout  à  fait  secondaire.  Disons  seulement  que  les 
recensements  de  1896  et  de  1901  indiquaient  une  proportion, 
pour  i.ooo  habitants,  de  53i,3  célibataires  dont  286  hommes 
et  265,3  femmes;  on  trouvait  367  mariés  dont  181,2  du  sexe 
masculin  et  186,6  du  sexe  féminin  et  100,9  veufs  ou  divorcés, 
dont  20  hommes  et  80,9  femmes. 

Population  par  profession^  —  Nous  ne  connaissons 
actuellement  rien  de  positif  au  point  de  vue  des  professions,  le 
dénombrement  de  1906  n'ayant  pas  encore  été  publié.  Nous 
savons  seulement  que  la  place  occupée  par  la  population 
ouvrière  s'est  considérablement  élargie,  mais  il  serait  difficile 
d'en  fixer  l'étendue. 

Voici  ce  que  nous  disions^  en  1901,  dans  une  Etude  sur 
l'habitation  ouvrière  à  Clermont-Ferrand  : 

La  population  ouvrière,  y  compris  femmes  et  enfants,  peut 
être  évaluée  à  environ  27  ou  28.000  individus  et  9.000  ménages. 

Le  nombre  des  individus  exerçant  directement  une  profes- 
sion est  d'environ  lo.Soo,  dont  7.000  hommes  et  3.5oo  femmes. 

On  peut  les  classer  en  7  catégories  qui  sont  les  suivantes  : 

1°  Les  ouvriers  du  bâtiment  et  professions  annexes,  au 
nombre  de 2.5oo 

2°  Ceux  de  l'habillement,  comprenant  en  majeure 
partie  des  femmes 2.400 

3^  Ceux  de  l'alimentation 5oo 

4°  Les  agents  de  transport  et  des  Compagnies  de 
chemins  de  fer i . lop 

5**  Les  ouvriers  de  professions  diverses  autres  que 
les  précédents 600 

6^  Les  manœuvres,  journaliers,  auxiliaires  de  toutes 
les  industries,  mais  dépourvus  de  toute  instruction 
professionnelle  déterminée 2.5oo 

7«>  Les  employés  de  commerce,  de  bureau  et  d'admi- 
nistration         900 

Depuis,  la  population  a  considérablement  augmenté.  Le 
recensement  de  1906  a  accusé  58.363  habitants  et  nous  avons 
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indiqué  qu'il  y  avait  lieu  d'estimer  aujourd'hui  la  population 
à  62.000  au  minimum.  Les  10.000  nouveaux  venus  appar- 
tiennent pour  les  quatre  cinquièmes  à  la  population  ouvrière, 
qui  doit  être  ainsi  considérée  comme  formant  plus  des  trois 
cinquièmes  de  la  population  globale. 

Population  par  origine.  —  La  population  de  Clermont- 
Ferrand  ne  comprend  qu'un  nombre  très  restreint  d'habitants 
de  nationalité  étrangère;  en  1906,  on  en  comptait  378.  La 
proportion  des  individus  originaires  d'autres  départements 
que  celui  du  Puy-de-Dôme  doit  être  estimée  à  environ  175 
pour  i.ooo. 

NUPTIALITÉ 

La  nuptialité  à  Clermont,  pendant  les  années  1906  et  1907, 
si  l'on  prend,  les  chiffres  officiels,  a  été  de  7,3  pour  i.ooo, 
légèrement  inférieure  à  la  moyenne  générale  de  la  France  qui, 
pour  la  même  période,  a  été  de  7,7.  En  réalité,  le  taux  de  la 
nuptialité  clermontoise  est  inférieur  à  celui  accusé  par  ces 
chiffres.  En  effet,  de  1881  à  1891,  le  taux  de  la  nuptialité  avait 
été  de  6,9.  De  1892  à  1 901,  il  s'était  abaissé  à  6,5.  De  1901  à 
1905,  il  était  remonté  à  6,7,  chiffre  calculé  sur  la  population 
légale.  Mais  nous  savons  que,  dès  1905,  la  population  de 
Clermont  dépassait  55. 000  habitants  et  qu'il  fallait,  dès  lors, 
évaluer  la  nuptialité  vraie  au-dessous  de  6,7.  Il  faudrait 
aujourd'hui  admettre  un  relèvement  brusque  de  0,8  au  moins. 
Nous  ne  croyons  pas  qu'il  en  soit  ainsi  et,  nous  basant  sur 
le  mouvement  parallèle  d'augment  de  tous  les  divers  facteurs 
démographiques,  nous  sommes  porté  à  penser  que  cet  accrois- 
sement apparent  tient  uniquement  à  l'augmentation  de  la  popu- 
lation qui  s'est  encore  produite  depuis  le  dernier  recensement. 

NATALITÉ 

La  natalité  à  [Clermont-Ferrand  est  très  inférieure  à  celle 
des  villes  de  même  importance,  qui  est  de  20  pour  i.ooo. 

De  21  pour  i.ooo,  pendant  la  période  de  1881  à  i885,  elle  a 
graduellement  baissé  pour  n'être  que  de   16,  9    pendant  la 
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période  1891-1900.  Pendant  la  période  1900-1905  elle  est  re- 
montée à  17,4,  si  nous  prenons  pour  base  des  calculs  la  popula- 
tion légale  de  1901  ;  mais  ici  encore  nous  devons  faire  observer 
que  ce  chiffre  était  trop  élevé,  la  population  de  Clermont- 
Ferrand  dépassant  alors  55. 000  habitants.  Le  chiffre  vrai  était 
plutôt  16,7.  En  1906  et  1907,  nous  constatons,  comme  pour  la 
nuptialité,  un  relèvement  brusque  et  la  natalité  calculée  sur 
les  chiffres  officiels  semble  être  de  17,5,  en  augmentation 
de  0,8. 

Sans  doute,  on  peut  penser  que  l'accroissement  considéra- 
ble de  la  population  ouvrière  de  Clermont  a  pu  donner  lieu 
à  une  augmentation  relative  de  la  natalité,  car  c'est  dans  cette 
population  que  se  rencontrent  les  nombreuses  familles.  Nous 
ne  croyons  pas  cependant  que  ce  soit  là  la  réalité  des  faits  et 
nous  tendons  à  penser  que  la  natalité  a  pu,  tout  au  plus,  ne 
pas  décroître  et  se  maintenir  au  même  taux  de  16,7,  pour 
une  population  de  62.000  habitants,  ce  qui  donne  bien  les 
1.025  naissances  annuelles  de  1906  et  de  1907. 

Pendant  ces  cinq  dernières  années,  la  natalité  masculine 
a  été  de  4.541  garçons  pour  4.418  filles,  soit  972  filles  pour 
1 .000  garçons.  La  natalité  illégitime  a  été  de  19°  o  de  la  na- 
talité légitime. 

^  MORTINATALITÉ 

La  mortinatalité,  à  Clermont,  est  inférieure  à  celle  des  villes 
de  même  rang  et  aussi  inférieure  à  celle  de  la  généralité  des 
villes  de  plusde5.ooo  habitants.  Dans  les  villes  de  3o.ooo  à 
100.000  habitants,  la  mortinatalité  a  été,  dans  ces  six  derniè- 
res années,  de  i  ,o5  pour  i  .000  et,  dans  les  villes  de  plus  de  5.ooo 
habitants,  de  i  ,36.  A  Clermont  elle  a  été  de  i  ,22  et  on  a  compté 
78  enfants  mort-nés  pour  i.ooo  enfants  nés  vivants. 

Les  garçons  mort-nés  sont  plus  nombreux  que  les  filles 
dans  la  proportion  de  100  garçons  pour  75  filles.  Les  enfants 
légitimes  paient  un  plus  lourd  tribut  que  les  enfants  naturels. 

MORTALITÉ 

La  mortalité  générale  de  Clermont  a  été  graduellement 
s'atténuant  depuis  déjà  de  longues  années.  Pendant  la  période 


49 


Digitized  by 


Google 


770  CONGRÈS    DE    L*ASSOCIA.TION    FRANÇAISE 

de  i88i-i885,  elle  était  de  27,5.  Pendant  les  cinq  années  sui- 
vantes elle  tombait  à  25,6,  puis  de  1891  à  1896,  à  23,7.  De 
1896  à  1900,  elle  n'est  plus  que  de  22,9  et,  enfin,  de  1901  à  igoS, 
de  21,52.  Pour  1906  et  1907,  nous  trouvons  22,1,  c'est-à-dire 
un  relèvement  anormal  et  que  ne  justifie  aucune  épidémie 
ni  maladie  spéciale.  Ici  encore,  il  faut  évidemment  voir  l'in- 
fluence d'une  population  en  augmentation.  Pour  nous,  la  mor- 
talité continue  à  s'abaisser,  lentement,  il  est  vrai,  mais 
régulièrement,  et  ce  relèvement  de  0,7  n'est  qu'un  indice 
qui  confirme  ceux  fournis  par  la  nuptialité  et  la  natalité  et 
nous  montre  l'impossibilité  désormais  de  calculer  les  mouve- 
ments démographiques  à  Clermont,  sur  les  chiffres  offi- 
ciels, sans  commettre  de  grossières  erreurs. 

Autre  chose  :  les  chiffres  que  nous  avons  donnés  pour  la 
mortalité  sont  les  chiffres  bruts,  calculés  sur  les  décès  totaux  et 
la  population  globale.  En  réalité,  ce  n'est  pas  là  la  mortalité 
de  la  ville  de  Clermont.  11  faut,  pour  la  juger  exactement,  dé- 
duire des  décès  totaux  ceux  des  individus  venus  se  faire  soigner 
dans  les  hôpitaux  ou  certains  établissements  spéciaux  et  qui  nV 
ont  séjourné  que  pendant  le  cours  de  leur  maladie.  La  mortalité 
vraie  se  réduit  ainsi  à  19  pour  mille.  Notre  mortalité  est  cepen- 
dant supérieure  à  celle  des  villes  de  même  importance.  Paris, 
en  effet,  pour  les  décès  totaux,  n'a  qu'une  mortalité  de  17,5. 
Les  villes  de  3o.ooo  à  100.000  habitants  n'ont  que  20,5,  aions 
que  nous  avons  21, 5.  Il  suffira  de  rapprocher  ce  chiffre  de 
21,5  de  celui  de  16,7  qui  caractérise  la  natalité,  pour  se  rendre 
compte  qu'il  y  a,  chaque  année,  à  Clermont-Ferrand,  un 
sérieux  excédent  de  décès,  qu'on  peut  traduire  numériquement 
en  disant  que,  chaque  année,  Clermont  perd  4,8  habitants  par 
1 .000,  soit  près  de  3oo  personnes. 

J)écis  par  sexe.  —  La  prédominance  des  décès  féminins 
est  très  nette,  si  l'on  envisage  l'ensemble  de  la  période  de  1881 
à  1907.  Ilyaeu,  pendant  ce  temps,  15.788  décès  féminins  pour 
15.571  décès  masculins.  Cette  prédominance  est  surtout  impu- 
table à  la  période  1896-1905,  pendant  laquelle  il  y  a  eu  5.791 
décès  féminins  pour  5. 166  décès  masculins  ;  de  1881  à  1895, 
on  avait  compté  seulement  8.714  décès  féminins  pour  g.ioS 
décès  masculins.  Depuis  1906,  la  prédominance  de  la  mortalité 
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a  réapparu  et  nous  trouvons,  pendant  ces  deux  dernières 
années,  i.3oo  décès  masculins  pour  1.283  féminins.  Ce  sont 
là  des  faits  que  nous  nous  bornerons  à  enregistrer. 

JAortalité  par  âge.  —  La  mortalité  porte  particulièrement 
sur  les  trois  groupes  de  o  à  i  an,  de  40  à  Sg  ans  et  de  60  ans 
et  au-dessus. 

Sur  i  .000  décès  d^individus  de  tout  âge,  on  a  compté,  pen- 
dant la  période  de  1900  à  1907,  1 17  décès  de  o  à  i  an  ;  59,2  de 
i  à  9  ans;  40,8  de  10  à  19  ans  ;  18,18  de  20  à  89  ans  ; 
373,2  de  40  à  59  ans  et  5 12,6,  c'est-à-dire  plus  de  la  moitié,  à 
partir  de  60  ans. 

Le  taux  de  la  mortalité,  dans  la  première  catégorie,  a  atteint 
18  pour  i.ooo  ;  pour  les  individus  de  40  à  59  ans,  il  a  été  de 
11,3  ;  pour  les  vieillards  de  60  ans  et  au-dessus,  il  s'est  élevé 
à  40. 

De  o  à  I  an,  la  mortalité  masculine  a  dominé  et  cette  prédo- 
minance a  persisté  de  i  à  9  ans  tout  en  s'atténuant.  De  10  à  19 
ans,  les  décès  féminins  ont  été  en  plus  grand  nombre.  De  20 
à  39  ans  et  de  40  à  69  ans,  les  décès  masculins  se  sont  pro- 
duits de  nouveau  en  majorité.  A  partir  de  60  ans,  les  décès 
féminins  ont  été  dans  la  proportion  de  i3o,4pour  100  décès 
masculins. 

JAorfalifé  par  maladie.  —  Les  maladies  les  plus  fré- 
quentes à  Clermont-Ferrand  sont  les  maladies  de  l'appareil 
respiratoire  et  celles  du  système  nerveux,  puis  les  maladies 
de  la  circulation.  Pour  i.ooo  décès,  pendant  la  période  de 
1900  à  1907,  nous  en  trouvons  184  par  maladies  de  l'appareil 
respiratoire,  non  compris  la  tuberculose  pulmonaire,  121  par 
maladies  du  système  nerveux,  129  par  tuberculose  dont  96 
par  phtisie,  loi  par  maladies  de  l'appareil  circulatoire,  49  par 
maladies  contagieuses,  46  par  cancer,  28  par  diarrhée  chez 
les  enfants  de  o  à  2  ans  et  enfin  391  par  affections  diverses 
autres  que  les  précédentes.  Le  diagramme  ci-contre  donne 
une  idée  générale  de  cette  répartition. 

Nous  ne  dirons  ici  que  quelques  mots  de  la  mortalité  par 
maladies  contagieuses  et  par  tuberculose. 
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7>écès  par  njaladies  coijtagieuses.  —  Les  décès  par  mala- 
ladies  contagieuses  forment  environ  le  vingtième  des  décès 
totaux.  Ce  chiffre  est,  à  peu  de  chose  près,  celui  constaté 
dans  les  villes  de  même  importance  ou  d'une  population 
supérieure. 

La  Fièvre  typhoïde  est  endémique  à  Clermont  et  le  nombre 
moyen  des  décès  causés  par  cette  maladie,  dans  ces  huit 
dernières  années,  a  été  de  17,  avec  un  minimum  de  10  en  1902 
et  un  maximum  de  28  en  igoS.  C'est  une  mortalité  de  3 
pour  10.000  habitants,  alors  que  dans  les  villes  de  3o.ooo  à 

Graphique  3 


100.000  habitants  cette  mortalité  n'est  que  de  2,3  et  qu'à  Paris 
elle  est  de  1,1.  Nous  sommes  donc  ici  dans  une  situation 
inférieure. 

On  peut  dire  qu'à  Clermont  toutes  les  causes  typhoïgènes 
sont  réunies  et  que  cette  situation  déplorable  persistera  tant 
que  de  sérieux  travaux  d'assainissement  n'auront  pas  été  entre- 
pris, que  les  ruisseaux  qui  entourent  la  ville  continueront  à 
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recevoir  les  eaux  usées  des  maisons  riveraines  et  qu'enfin  une 
quantité  suffisante  d'eau  destinée  à  éviter  les  arrêts  de  la  dis- 
tribution urbaine,  à  certaines  périodes,  n'aura  pas  été  amenée. 

La  Variole  n'existe  pour  ainsi  dire  pas  à  Clermont  et,  en  ces 
huit  années,  n'a  causé  que  6  décès,  dont  5  en  1900  et  i  en 
igoS. 

La  Rougeole  est  très  fréquente  et  fait  chaque  année  un  cer- 
tain nombre  de  victimes.  Elle  est  cependant  plutôt  bénigne  et 
la  mortalité  est  relativement  faible.  En  huit  ans,  il  y  a  eu  35 
décès,  soit  4,37  par  an  et  une  mortalité  de  0,77  par  10.000,  de 
moitié  inférieure  à  celle  des  villes  de  3o.ooo  à  100.000  habi- 
tants. A  Paris,  la  mortalité  par  rougeole  est  de  2. 

La  Scarlatine  fait  très  peu  de  victimes  dane  notre  ville. 
C'est  une  maladie  plutôt  bénigne,  en  France,  et  la  mortalité  de 
o,3o  pour  10.000,  accusée  dans  les  grandes  villes,  est  à  peine 
atteinte  ici  où  nous  trouvons  0,29. 

Plus  fréquente  est  la  diphtérie  dont  les  cas  sont  encore  beau- 
coup trop  nombreux  et  font  trop  de  victimes.  Il  y  a  eu,  en  ces 
huit  dernières  années,  une  moyenne  de  6,4 décès  annuels,  soit 
une  mortalité,  pour  10.000  habitants,  de  1,1.  C'est  trop.  11  faut 
reconnaître  cependant  que  cette  mortalité  n'est  pas  supérieure 
à  celle  des  villes  de  3o.ooo  à  100.000  habitants  et  qu'elle  reste 
inférieure  à  celle  des  grandes  villes  et  à  celle  de  Paris  qui  est 
de  1,6. 

La  Coqueluche  est  aussi  une  maladie  fréquente.  Il  y  a  eu,  de 
ce  fait,  41  décès  en  huit  ans,  soit  5, 12  décès  annuels.  C'est 
ici  encore  la  même  mortalité  que  celle  constatée  dans  la  plu- 
part des  grandes  villes. 

En  résumé,  la  mortalité  par  maladies  contagieuses,  sauf 
pour  la  fièvre  typhoïde,  n'est  pas  supérieure  dans  notre  ville  à 
celle  des  autres  groupes  urbains  de  même  importance.  Il  faut 
cependant  tout  tenter  pour  la  réduire  et  ce  sera  le  rôle  du  Bu- 
reau municipal  d'Hygiène. 

Au  groupe  des  .maladies  contagieuses,  nous  ajouterons  la 
Tuberculose  qui  fait,  chaque  année,  à  Clermont-Ferrand,  près 
de  i5o  victimes,  exactement  142,5  pendant  la  période  de 
1900  à  1907.  C'est  un  taux  de  25,9  pour  10.000  habitants 
qui,  quoique  très  élevé,  reste  cependant  inférieur  à  celui 
de  la  plupart  des  grandes  villes,  où  la  mortalité  varie  entre 
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3o  et  45.  Ce  dernier  chiffre  est  celui  de  Paris.  Pour  la  France 
entière,  la  mortalité  tuberculeuse  est  de  33  pour  i.ooo. 

Nous  avons  dressé  un  graphique  qui  montre  la  mortalité 
par  maladies  contagieuses,  à  Clermont-Ferrand  :  i<*  pour  trois 
périodes  de  cinq  années;  2^  pour  la  période  de  1900  à  1907. 
Nous  y  avons  aussi  inscrit  l'évolution  de  la  mortalité  tuber- 
culeuse dans  ces  huit  dernières  années.  Celle-ci  nous  apparaît 
sans  cesse  en  progression,  atteignant,  en  1907,  près  de  3o 
par  10.000  habitants.  Mais  nos  calculs  ont  porté  sur  les  chif- 
fres officiels  et  bruts  de  la  population.  Or,  il  est  juste  de 
répéter  ici  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  à  propos  de  la  démogra- 
phie, et  de  bien  indiquer  que  ces  chiffres  ne  répondent  pas 
à  la  réalité  des  choses.  Ils  doivent  être  réduits  pour  être  éva- 
lués à  leur  vraie  valeur,  particulièrement  pour  les  années  1906 
et  1907,  puisque  nous  avons  établi  que  le  chiffre  réel  de  la 
population  était  actuellement  de  62.000  à  63.ooo  habitants. 
Dans  ces  conditions,  la  mortalité  par  maladies  contagieuses 
atteindrait  à  peine  10  par  10.000  habitants  et  la  mortalité 
par  tuberculose  serait  environ  de  27,  pour  les  deux  années 
1906  et  1907. 


§  3.  —  Bureau  manloipal  d'Hygiène 

Clermont-Ferrand  est  le  siège  d'un  Bureau  municipal 
d'Hygiène,  conformément  à  la  loi  du  i5  février  1902,  relative 
à  la  protection  de  la  santé  publique.  Ce  Bureau,  ouvert 
seulement  au  commencement  de  septembre  1902,  a  été,  en 
réalité,  créé  le  12  septembre  1892,  c'est-à-dire  dix  ans  aupa- 
ravant. 

A  cette  date,  M.  Gasquet,  professeur  à  l'Université,  maire 
de  Clermont,  désirant  doter  la  Ville  d'une  institution  dont  il 
avait  pu  apprécier  les  avantages  par  tout  ce  qui  avait  été  dit 
et  écrit  à  Bruxelles,  au  Havre,  à  Saint-Etienne,  etc.,  et  qu'il 
considérait  comme  appelée  à  lui  rendre  les  plus  grands 
services,  prit  un  arrêté,  approuvé  par  M.  le  Préfet  et  qui 
créait,  à  l'HAtel  de  Ville,  un  Bureau  municipal  d'Hygiène. 

Ce  Bureau,  placé  sous  la  direction  d'un  Comité  consultatif 
de  douze  membres  présidé  par  le  Maire  ou  un  adjoint  délégué. 
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avait  pour  mission  «  d'examiner  toutes  les  questions  concer- 
nant rhygiène  et  la  salubrité  de  la  ville,  de  dresser  toutes  les 
statistiques  démographiques  et  médicales,  de  recevoir  toutes 
les  réclamations  et  renseignements,  de  proposer  et  de  faire 
prendre,  en  cas  d'épidémie,  toutes  les  mesures  nécessaires 
pour  en  arrêter  la  propagation,  enfin,  de  donner  son  avis  à 
l'Administration  sur  tous  les  projets  où  l'hygiène  municipale 
serait  intéressée  ». 

Un  directeur  placé  à  la  tête  de  ce  Bureau  et  chargé,  en 
même  temps,  de  certaines  autres  attributions,  devait  «  faire, 
chaque  mois,  au  maire,  un  rapport  sur  tout  ce  qui  serait 
parvenu  à  sa  connaissance  ou  lui  aurait  été  signalé,  au  point 
de  vue  de  l'hygiène  et  de  la  salubrité  urbaines  ». 

Les  mesures  de  détail  concernant  le  service  du  Bureau 
d'hygiène  devaient  faire  l'objet  d'instructions  ou  d'arrêtés 
ultérieurs. 

La  Commission  consultative  fut  bien  nommée  dans  les 
formes  prévues  par  l'arrêté.  Le  chef  du  Bureau,  M.  le 
D*"  Goyon,  reçut  sa  désignation  et  dès  ce  moment,  dut  s'ac- 
quitter de  quelques-unes  des  charges  qu'elle  comportait  ; 
mais  là  s'arrêta  la  manifestation  d'existence  de  la  nouvelle 
institution. 

M.  Gasquet,  nommé  recteur  à  Nancy  et  qui  devait,  plus 
lard,  prendre  la  direction  de  l'Enseignement  primaire,  au 
Ministère  de  l'Instruction  Publique,  quittait  Clermont  en  mars 
1893.  Jusqu'en  1896  il  ne  sera  plus  question  du  Bureau  d'Hy- 
giène. 

En  avril  1896,  sur  les  instances  de  divers  conseillers  muni- 
cipaux dont  j'éiais,  une  commission  fut  nommée  pour  réor- 
ganiser le  Bureau  d'Hygiène  cl  le  faire  fonctionner.  Cette 
commission,  dont  la  réunion  dépendait  exclusivement  du 
Maire,  M.  Lécuellé,  hostile  à  toute  initiative  de  ce  genre,  ne 
fut  jamais  convoquée. 

En  1898,  un  autre  conseiller  municipal,  M.  le  D*"  Bousquet, 
reprit  la  question  et  obtint  la  nomination  d'une  nouvelle 
commission.  Cette  fois,  un  projet  de  règlement  fut  élaboré, 
mais  le  travail  de  la  Commission  ne  put  être  discuté  par  le 
Conseil,  qui  se  sépara  avant  d'en  avoir  pris  connaissance. 

Après  le  renouvellement  du  Conseil,  en   1900,  un  nouveau 
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maire,  M.  Renon,  ayant  succédé  à  M.  Lécuellé,  M.  le  D*"  Bous- 
quet, qui  seul  des  anciens  promoteurs  du  projet  de  réorga- 
nisation restait  au  Conseil,  obtint  enfin  que  la  réorganisation 
du  Bureau  fût  votée.  Le  17  décembre  1900,  le  Conseil  muni- 
cipal prit  une  délibération  dans  ce  sens  et  vota  les  crédits 
jugés  nécessaires.  On  pouvait  croire  que  désormais  le  Bureau 
d'Hygiène  allait  entrer  en  mouvement;  il  n'en  fut  rien  cepen- 
dant. Par  une  inertie  impossible  à  expliquer,  près  de  deux 
années  s'écoulèrent  encore  sans  qu'il  fût  donné  suite  au  vote 
du  Conseil. 

Sur  ces  entrefaites,  la  loi  de  1902  était  promulguée.  La 
création  d'un  Bureau  d'Hygiène  devenait  obligatoire  pour  la 
ville  de  Clermont;  le  bureau  fut  ouvert. 

Rien  n'était  plus  facile  que  l'organisation  d'un  Bureau 
d'Hygiène  à  Clermont.  Une  grande  partie  des  services  existait 
déjà,  en  effet.  Celui  de  la  vaccination  et  de  la  re vaccination, 
celui  de  l'état  civil  étaient  assurés  par  trois  médecins  munici- 
paux. Le  service  sanitaire  des  filles  soumises,  l'inspection 
médicale  des  écoles,  l'hygiène  et  la  protection  de  l'enfance,  la 
désinfection,  l'inspection  de  la  voirie,  des  fosses  d'aisances, 
l'inspection  de  l'abattoir,  la  police  sanitaire  des  animaux,  le 
laboratoire  municipal  constituaient  déjà  une  base  sérieuse.  Il 
importait,  désormais,  de  réunir  en  un  seul  faisceau  ces  ser- 
vices épars,  d'en  réorganiser  quelques-uns,  de  donner  plus 
d'extension  à  la  plupart.  Il  fallait  y  ajouter  le  service  de  statis- 
tique et  celui  des  informations  concernant  les  maladies  conta- 
gieuses, constituer,  enfin,  une  surveillance  rigoureuse  des 
hôtels  et  logements  garnis  ainsi  que  des  établissements 
classés.  C'était  ce  qu'avait  entrepris  le  D'"  Goyon.  Il  n'atten- 
dait plus,  pour  faire  une  mise  en  marche  définitive,  que  la 
publication  des  règlements  d'administration  publique  prévus 
par  la  loi  de  1902,  lorsqu'une  mort  prématurée  et  vivement 
regrettable  est  venue  le  surprendre. 

Appelé  à  lui  succéder,  mon  premier  soin  a  été  de  faire 
appel  à  tous  mes  confrères  de*Clermont,  pour  les  prier  de 
prêter  leur  concours  au  Bureau  d'Hygiène,  en  signalant  non 
seulement  les  maladies  contagieuses  dont  la  déclaration  est 
prescrite  par  la  loi,  mais  toutes  les  causes  d'insalubrité  qui 
seraient  a  leur  connaissance  et  pour  me  permettre  de  dresser 
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de  sérieuses  statistiques  mortuaires  ainsi  qu'une  carte  sani- 
taire de  la  commune  aussi  précise  que  possible. 

Depuis,  le  Bureau  d'Hygiène  s'est  efforcé  d'exécuter  sa 
tâche  le  plus  sérieusement  possible  et  de  remplir  toutes  ses 
attributions  dont  la  liste  a  été  fixée  par  une  délibération  du 
Conseil  municipal  du  29  décembre  igoS,  prise  en  vertu  du 
décret  du  3  juillet  de  la  même  année. 

Le  règlement  sanitaire  communal,  établi  avec  la  collabora- 
tion de  M.  l'Ingénieur  de  la  Voirie  et  qui  ne  comprend  pas 
moins  de  184  articles  dans  lesquels  nous  avons  essayé  de 
condenser  toutes  les  règles  pratiques  de  l'hygiène  urbaine, 
avait  reçu,  quelque  temps  auparavant,  l'approbation  du 
Conseil  municipal,  des  différentes  commissions  sanitaires  ei 
de  l'administration  préfectorale. 

Divers  autres  règlements  ont  été  soumis  à  M.  le  Maire  qui 
les  a  approuvés,  après  avis  de  la  Commission  d'Hygiène  muni- 
cipale. L'un  vise  la  vente  des  denrées  alimentaires  et  des 
boissons  et  la  .surveillance  des  halles  et  marchés.  L'autre 
concerne  la  vente  du  lait,  l'inspection  des  vacheries  et  la 
tuberculinisation. 

Nous  avons,  d'autre  part,  demandé  et  obtenu  le  rattache- 
ment au  Bureau  d'Hygiène  du  Laboratoire  municipal  trans- 
formé en  Laboratoire  d'Hygiène. 

Le  casier  sanitaire,  déjà  commencé  par  le  Service  de  la 
Voirie,  a  été  poursuivi  et  comporte,  à  l'heure  actuelle,  près 
de  3.000  dossiers. 

Le  relevé  des  statistiques  mortuaires  depuis  1900,  époque  à 
laquelle  commence,  à  Clermont,  le  service  de  constatation  des 
naissances  et  des  décès,  nous  a  déjà  permis  de  nous  rendre 
compte  de  la  salubrité  d'un  certain  nombre  de  quartiers  et  la 
carte  sanitaire  est  en  bonne  voie. 

Une  étude  sur  la  mortalité  tuberculeuse,  pendant  ces  six 
dernières  années,  a  fait  l'objet  d'une  communication  au 
Congrès  international  de  la  Tuberculose,  à  Paris,  en  octobre 
1905. 

Le  Bureau  d'Hygiène  s'est  particulièrement  occupé  de  l'assai- 
nissement des  maisons.  Il  a  réalisé,  de  ce  côté,  quelques 
améliorations,  mais  il  reste  beaucoup  à  faire,  le  logement, 
comme  nous  l'avons  dit,  étant,  d'une   façon   générale,   très 
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défectueux  à  Clermont  et  les  habitudes  de  propreté  y  étant 
presque  entièrement  inconnues. 

L'expropriation  pour  cause  d'insalubrité,  qui  devra,  dans 
l'avenir,  jouer  un  rôle  si  important  pour  l'assainissement  des 
villes  et  la  création  de  grands  espaces  libres,  a  été  tout  parti- 
culièrement étudiée  par  le  Directeur  du  Bureau,  qui  a  publié 
à  ce  sujet  une  brochure  honorée  d'une  préface  de  M.  Cheysson, 
membre  de  l'Institut. 

Un  bulletin  mensuel  de  statistique  démographique  est 
adressé  à  toutes  les  administrations  similaires. 

En  un  mot,  quoique  de  création  relativement  récente, 
puisque  son  fonctionnement  réel  ne  dateque  de  décembre  iu02, 
le  Bureau  de  Clermont  a  essayé,  par  son  activité,  de  se  mettre 
au  niveau  des  autres  bureaux  d'hygiène  plus  anciens  et  de 
prendre  une  place  honorable  parmi  eux. 

Quelques  chiffres  montreront  la  progression  des  déclarations 
pour  maladies  contagieuses,  celle  des  désinfections,  pratique 
qu'il  importe  de  faire  pénétrer  de  plus  en  plus.dans  les  mœurs, 
indiqueront  les  affaires  traitées  au  point  de  vue  de  la  salubrité 
de  la  maison.  On  pourra  encore  y  voir  le  rôle  de  la  morbidité 
par  maladies  contagieuses,  à  Clermont,  etc.  Mais  il  est  bien 
évident  que  ce  n'est  qu'au  bout  de  quelques  nouvelles  années 
qu'il  sera  possible  de  connaître  U  part  du  Bureau  et  des  pra- 
tiques de  l'assainissement  réalisées  par  lui  ou  sur  sa  proposi- 
tion dans  la  diminution  de  cette  morbidité  et  de  la  mortalité. 


Aperçu  de  quelques  opérations  faites  au  Bureau  d'Hygiène» 
du  premier  Janvier  1903  au  31  décembre  1097.  —  liiste 
de  ses  attributions. 

J)iclaratlon  des  maladies  corjiagieuses.  —  Le  Bureau 
d'Hygiène  a  enregistré  les  déclarations  des  maladies  conta- 
gieuses prescrites  aux  médecins  et  sages-femmes  par  les  lois 
des  3o  novembre  1892,  sur  l'exercice  de  la  médecine,  et  du 
i5  février  1902,  relative  à  la  protection  de  la  santé  publique. 
Malheureusement,  ces  déclarations  ne  sont  faites  que  d'une 
façon  très  irrégulière  et  très  incomplète  et  par  un  petit  nombre 
de  médecins.  Ceux-ci  sont  empêchés  d'obéir  à  la  loi  par  des 
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considérations  multiples  d'ordres  divers.  Quelques-uns  mêmes 
ne  font  jamais  de  déclarations  et,  si  Ton  veut  obtenir  une 
réelle  protection  de  la  santé  publique  et  une  prophylaxie 
rationnelle  et  sérieuse  des  maladies  transmissibies,  il  faudra 
absolument  en  venir  à  la  déclaration  par  le  chef  de  famille  ou 
d'établissement  responsable. 

Pendant  la  période  de  igoS  à  1907,  le  Bureau  d'Hygiène  a 
enregistré  2.910  cas  de  maladies  contagieuses,  dont  1.798  à 
déclaration  obligatoire  et  1.112  à  déclaration  facultative.  Sur 
ce  nombre,  1.896  concernaient  la  population  civile  et  i.oi5 
la  garnison. 

Des  1.895  cas  relatifs  à  la  population  civile,  un  tiers  à  peine 
a  été  signalé  par  les  médecins;  le  surplus  est  parvenu  à  la 
connaissance  du  Bureau  par  ses  propres  moyens  d'investiga- 
tion. 

Si  nous  recherchons  la  répartition  de  ces  1.895  cas  par  ma- 
ladies, nous  trouvons  : 

Fièvre  typhoïde 483  Diphtérie 1 50 

Variole 56  Infection    puerpérale 49 

Rougeole 107  Tuberculose 777 

Scarlatine 1 04  Autres   maladies 1 69 

Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  ce  tableau  pour  s'aper- 
cevoir que,  particulièrement  en  ce  qui  concerne  la  rougeole 
et  la  scarlatine,  les  déclarations  n'ont  eu  lieu  que  très  rarement. 
Pour  la  fièvre  typhoïde,  on  peut  évaluer  à  40  °/  0  à  peine  les 
cas  déclarés;  nous  en  avons  la  preuve  dans  la  relation  entre 
les  cas  enregistrés  et  les  décès  constatés  au  nombre  de  loi. 
Seule  la  diphtérie,  en  raison  de  sa  gravité  et  de  la  terreur 
qu'elle  inspire,  a  été,  dans  la  grande  majorité  des  cas,  l'objet 
d'une  déclaration  destinée  à  provoquer  la  désinfection. 

La  Tuberculose  après  décès  a  été  déclarée  97  fois  soit  par 
les  médecins,  soit  surtout  par  la  famille  elle-même  désireuse 
de  faire  pratiquer  la  désinfection  des  locaux  contaminés. 

La  répartition  par  années  des  cas  concernant  la  population 
civile  et  arrivés  à  la  connaissance  du  Bureau  d'Hygiène  a  été 
la  suivante  : 

Année     1903 283       Année     1906 530 

—  Ï904 281  —        1907 414 

—  1905 387 
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Les  déclarations  militaires  ont  porté  sur  les  maladies  sui- 
vantes : 

Fièvre  typhoïde i38  Diphtérie 116 

\'ariole 7  Dysenterie 1 50 

Rougeole 338  Tuberculose 6 

Scarlatine 14g  Autres  maladies 117 

])ésinfectiori.  —  La  désinfection  obligatoire,  prescrite  par 
l'article  7  de  la  loi-  de  1902  dans  tous  les  cas  de  maladies  à 
déclaration  obligatoire,  a  été  faite  par  le  Bureau  d'Hygiène 
chaque  fois  qu'il  a  eu  connaissance  d'un  cas  et  que  la  famille 
n'a  pas  demandé  à  se  charger  de  ce  soin.  Elle  a  porté  sur  704 
cas  répartis  de  la  façon  suivante  :  au  point  de  vue  des  années, 

Année  1903....       62      Année  1905 ... .     187      Année  1 907 ... .     142 
—       1904....     103  —     1906...     210 

La  désinfection  a  porté  surtout  sur  des  locaux  occupés  par 
des  malades  atteints  de  fièvre  typhoïde,  scarlatine,  tuber- 
culose. 

Elle  est  bien  loin  d'avoir  été  pratiquée  chaque  fois  que 
c'eût  été  vraiment  nécessaire.  Cela  a  tenu  à  l'insuffisance  du 
ser\'ice  municipal  et  aux  procédés  primitifs  employés  par  ce 
service,  qui  gênaient  la  population  et  empêchaient  souvent  les 
médecins  de  faire  la  déclaration. 

Un  projet  de  réorganisation  est  actuellement  soumis  au 
Conseil  municipal,  conformément  aux  prescriptions  du  décret 
du  10  juillet  1906,  et  donnera  désormais  toute  satisfaction  à 
l'hygiène  et  à  la  population. 

Permis  de  corjstruire.  —  Les  constructions  neuves  et  les 
grosses  réfections,  soumises  au  permis  de  construire  par  la  loi 
de  1902  et  le  règlement  sanitaire  communal,  ont  donné  lieu  à 
104  examens  dont  53  en  1906  et  5i  en  1907.  Il  y  a  eu,  la  pre- 
mière année,  20  projets  rejetés  après  une  première  enquête  et 
qui  n'ont  été  acceptés  qu'après  remaniement  des  plans.  En 
1907,  il  n'y  en  a  eu  que  7. 

L'action  du  Bureau  d'Hygiène  s'est  manifestée  ici  ^d'une 
façon  très  nette.  Les  propriétaires  acceptent  volontiers  ses 
observations    et  se  conforment  facilement  aux  prescriptions 
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réglementaires;  les  exceptions  sont  fort  rares.  De  son  côté, 
le  Bureau  apporte  à  ses  décisions  tous  les  tempéraments  dési- 
rables, tenant  avant  tout,  il  est  vrai,  à  sauvegarder  la  santé 
publique,  mais  cherchant  en  même  temps  à  concilier,  dans  la 
mesure  du  possible,  les  intérêts  de  la  salubrité  et  ceux  de  la 
propriété  privée. 

jTssainissement  des  habiiatiorjs  et  des  voies  publiques. 

—  La  progression  des  enquêtes  faites  par  le  Bureau  d'Hygiène, 
soit  sur  la  plainte  des  occupants  ou  des  voisins,  soit  après 
déclaration  de  maladies  transmissibles  et  découverte  de 
foyers  d'infection,  a  été,  ici,  très  remarquable.  En  igoS,  il  n'y 
eut  que  17  enquêtes.  En  1904,  le  nombre  double  et  passe 
à  39.  En  1905,  il  y  a  5o  plaintes  instruites  et  une  vingtaine 
d'enquêtes  faites  d'office  par  le  Bureau.  En  1906,  le  nombre 
des  plaintes  monte  à  77  et  les  enquêtes  diverses  à 26,  soit  io3. 
Enfin,  en  1907,  il  y  a  eu  environ  120  enquêtes  dont  83  sur  la 
plainte  des  habitants. 

Les  causes  principales  d'insalubrité  relevées  ont  été  Tin- 
salubrité  générale  de  l'habitation,  dans  un  tiers  des  cas,  le 
mauvais  état  des  cabinets  d'aisances  dans  un  sixième  environ, 
le  mauvais  écoulement  des  eaux  usées,  a  peu  près  dans  la  même 
proportion.  Notons  encore  l'humidité  fréquente  et  la  mau- 
vaise tenue  des  cours  et  courettes,  presque  générale. 

Ici  aussi  il  a  été  possible  au  Bureau  d'Hygiène  d'obtenir,  par 
la  persuasion,  des  résultats  très  favorables.  11  a  suffi,  le  plus 
souvent,  de  voir  les  propriétaires  ou  de  les  faire  appeler  pour 
les  décider  à  réaliser  les  améliorations  réclamées.  Chez  les 
récalcitrants,  la  menace  a  réussi  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas. 

JOaboratoire  murjicipal.  —  Le  Laboratoire  municipal,  en 
dehors  des  analyses  périodiques  destinées  à  la  surveillance  de 
l'eau  d'alimentation  et  faites  trois  fois  par  mois,  s'est  parti- 
culièrement occupé,  dans  ces  derniers  temps,  du  service  de  la 
surveillance  des  denrées  alimentaires  et  boissons  et  de  la 
répression  des  fraudes  pour  lequel  il  a  été  agréé,  en  1907,  par 
le  Ministère  de  l'Agriculture. 

Les  analyses  faites  ont  prouvé  combien  importante  était 
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Celte  surveillance,  au  point  de  vue  de  la  santé  publique,  puisque, 
des  échantillons  analysés,  un  tiers  a  été  reconnu  mauvais  ou 
falsifié.  La  proportion  pour  les  vins  a  été  de  33  %>  celle  des 
laits  de  48  Yo,  des  échantillons  divers  de  20  °/o.  Plus  de  400 
analyses  ont  été  faites  dans  le  deuxième  semestre  de  1907. 

En  résumé,  le  Bureau  d'Hygiène  a,  pendant  ces  cinq 
années,  mis  successivement  en  œuvre  les  divers  moyens  mis 
à  sa  disposition  par  la  loi  de  1902  ou  par  des  lois  et  règle- 
ments antérieurs  pour  protéger  la  santé  publique  et  a  réguliè- 
ment  rempli  »ses  multiples  attributions,  dont  il  sera  facile  de 
juger  de  l'importance  et  de  la  diversité  par  l'énumération 
suivante. 

jTttributions  du  bureau  d'à(jfgiètje.  —  A.  Application  de 
la  loi  du  i5  février  1902  : 

i'  Mesures  sanitaires  concernant  les  individus  : 

a)  Contrôle  de  l'exécution  du  règlement  sanitaire  municipal  pour  les 
prescriptions  concernant  les  individus  ; 

b)  Réception  des  déclarations  des  cas  de  maladies  contagieuses  ou  trans- 
missibles;  détermination  des  mesures  à  prendre  pour  éviter  la  propagation 
de  ces  maladies;  contrôle  de  la  prophylaxie  et  de  Tisolement; 

c)  Vaccination  et  revaccination  obligatoires,  en  tant  qu'elles  relèvent  de 
Tautorité  municipale; 

dj  Service  de  la  désinfection  ;  (un  règlement  spécial  fixe  les  détails  de  ce 
service) ; 

e)  Surveillance  des  hôtels  et  logements  loués  en  garni  au  point  de  vue 
de  la  salubrité  ; 

f)  Statistique  des  cas  de  maladies  transmissibles  et  contagieuses. 

2**  Mesures  sanitaires  concernant  les  immeubles  : 
•    a)  Contrôle  de  l'exécution  du  règlement  sanitaire  pour  les  prescriptions 
concernant  les  immeubles  ; 

h)  Délivrance  des  permis  de  construire; 

cj  Assainissement  des  immeubles  insalubres  ; 

d)  Surveillance  des  eaux  d'alimentation  provenant  de  puits,  citernes,  etc.; 

e)  Surveillance  des  fosses  d'aisances,  puisards,  bétoirs,  etc; 
f)  Casier  sanitaire  des  immeubles. 

3*  Mesures  sanitaires  concernant  les  localités  : 

a)  Assainissement  général  de  la  localité  et  de  la  voie  publique  ; 

b)  Contrôle  des  distributions  publiques  d'eau  potable; 

c)  Contrôle  du  service  des  égouts  ; 

d)  Carte  sanitaire  de  la  commune.. 
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B.  Application  des  dispositions  légales  ou  réglementaires 
relatives  à  l'hygiène,  autres  que  la  loi  du  i5  février  1902: 

1°  Service  médical  de  l'état  civil  : 

a)  Constatation  des  naissances  et  des  décès  ; 

h)  Statistique  démographique. 

2°  Hygiène  de  l'enfance  : 

a)  Inscription  des  nourrices  : 

b)  Contrôle  de  la  qualité  du  lait  au  çoint  de  vue  de  l'alimentation 
infantile; 

c)  Hygiène  scolaire;  inspection  médicale  des  écoles;  salles  d'asile  com- 
munales. 

3*  Hygiène  alimentaire  : 

aj  Surveillance  des  abattoirs;  inspection  des  viandes  foraines; 

b)  Inspection  des  denrées  alimentaires;  contrôle  de  la  qualité  du  lait; 
surveillance  des  halles  et  marchés. 

4°  Police  sanitaire  des  animaux. 

5**  Surveillance  des  établissements  insalubres,  dangereux  ou  incom- 
modes. 

6*  Surveillance  de  la  prostitution  au  point  de  vue  de  la  prophylaxie  des 
maladies  vénériennes. 

7°  Le  Laboratoire  municipal  est  rattaché  au  Bureau  d'Hygiène.  Un 
règlement  d'ordre  intérieur  détermine  les  conditions  dans  lesquelles  fonc- 
tionne ce  laboratoire. 

C.  Attributions  spéciales  en  dehors  des  dispositions  légales 
ou  réglementaires  relatives  à  l'hygiène  : 

aJ  Soins  aux  malades  indigents  admis  au  bénéfice  de  l'assistance  médi- 
cale gratuite; 

b)  Service  médical  administratif  et  service  médical  du  Théâtre. 

Le   Bureau  d'Hygiène   comprend  comme   personnel  :  Un^ 
médecin-directeur,  quatre  médecins,  un  expéditionnaire,  un 
inspecteur  de  la  salubrité  et  un  agent  désinfecteur.  Son  budget 
annuel  est  de  20.700  francs. 

D^  GAUTREZ. 
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